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3  LA  CONQUÊTE  RÉVOLUTIONNAIRE  ET   LA  LITTÉRATURE 


Chapitre  I.  —  Les  effets  de  la  Révolution  avant  la  conquête. 

La  littérature  française  s'identifie  à  la  politique  ;  et  comme  une  politique 
hostile  à  la  France  triomphe,  les  années  qui  vont  de  1789  à  1796  sont 
marquées  par  une  vigoureuse  réaction  contre  son  influence.  —  I.  Pour 
les  Italiens  «  hien  pensants  »,  elle  passe  tout  d'un  coup  du  plus  haut 
degré  de  perfection  à  la  pire  barbarie.  II  importe  d'arrêter  aux  fron- 
tières des  publications  toutes  pleines  d'idées  dangereuses  ;  les  relations 
cessent  et  les  communications  sont  interrompues.  Bientôt  la  littérature 
est  chargée  de  répondre  à  la  propagande  secrète  des  principes  révolu- 
tionnaires. —  II.  C'est  à  Rome  surtout  que  la  réaction  se  manifeste.  Un 
aspect  particulier  de  l'émigration  :  l'émigration  ecclésiastique  dans 
les  États  pontificaux  ;  son  rôle  dans  les  productions  anti-françaises. 
—  III.  Le  milieu  romain  explique  une  manifestation  littéraire  d'une 
haute  importance  :  la  Bassvilliana.  Le  poème  de  Monti  donne  une 
valeur  d'art  aux  sentiments  gallophobes  exprimés  dans  une  foule  in- 
nombrable d'œuvres  médiocres.  —  IV.  Sans  doute,  quelques  poètes 
avaient  exprimé  leur  enthousiasme  pour  la  Révolution.  Mais  les 
gouvernements  les  réduisent  au  silence  ;  ou  bien  ils  changent 
d'avis,  et  se  rallient  à  la  réaction,  au  moment  où  la  France  devient 
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anti-monarchique  et  anti-religieuse.  Alfieri  et  le  Misor/allo.  L'opposi- 
tion, non  pas  seulement  à  la  Révolution,  mais  aux  formes  de  l'esprit 
français,  qui  risquent  d'étouffer  l^originalité  de  l'esprit  italien,  est 
[)roclamée  comme  une  loi  nécessaire  de  la  littérature  italienne. ...  1 

Chapitre  H.  —  La  conquête  :  les  agents  de  l'influence  française. 

Mais  tout  change  quand  les  armées  républicaines  franchissent  les  Alpes. 
L'influence  française  redevient  alors  prédominante;  elle  agit  par  des 
procédés  certains,  qu'on  peut  saisir.  —  L  Les  livres  :  traduits,  ou  dans 
le  texte  original,  ils  arrivent  en  quantités  énormes.  Exemples.  — II.  La 
presse:  elle  imite,  elle  copie  les  journaux  de  Paris,  qui  d'ailleurs 
pénètrent  directement  dans  les  grandes  villes.  —  III.  La  présence 
même  des  Français,  et  le  caractère  d'une  conquête  qui  doit  être  une 
persuasion  et  une  libération,  établissent  l'usage  de  notre  littérature  et 
de  notre  langue 36 

Chapitre  III.  —  L'influence  française. 

Elle  s'exerce  dans  tous  les  genres.  —  I.  Les  Français  apportent  la  théorie  de 
la  poésie  républicaine.  Mais  celle-ci,  n'étant  pas  spontanée  en  Italie, 
reste  factice,  et,  en  général  détestable.  —  II.  De  même,  l'éloquence 
veut  instruire  et  moraliser.  Elle  s'exerce  dans  les  cérémonies  de  la 
place  publique,  ou  dans  les  clubs,  caricature  des  clubs  français.  Ses 
défauts  :  l'emphase,  la  sensiblerie,  la  pauvreté  des  idées,  l'abus  des 
mots.  —  III.  Le  théâtre,  école  du  peuple,  emprunte  également  à  la 
France  ses  doctrines  et  ses  exemples.  La  tragédie  et  la  comédie  révo- 
lutionnaires ;  comment  elles  aboutissent  à  la  ruine  de  l'art.  Ainsi 
l'influence  française,  par  les  défauts  qu'elle  accentue  et  par  ceux 
qu'elle  introduit,  est  néfaste  au  point  de  vue  de  la  forme  pure.  —  IV. 
Est-il  possible  de  distinguer,  dans  cette  action  générale,  l'action  par- 
ticulière de  tel  ou  tel  auteur?  Le  nom  de  Rousseau  est  celui  qui  re- 
vient le  plus  souvent.  Mais  c'est  toute  la  littérature  qui  pénètre  en 
Italie,  et  toute  la  France,  dans  sa  complexité 63 

Chapitre  IV.  —  La  réaction  de  l'esprit  italien 

CONTRE    l'esprit    FRANÇAIS. 

Cependant  l'esprit  italien  n'est  pas  sans  réagir.  Il  reste  entendu  que  la  pro- 
duction moyenne  des  auteurs,  de  1796  à  1799,  est  détestable.  Mais 
sous  l'influence  des  idées  révolutionnaires,  une  idée  a  gagné  :  celle  de 
nationalité.  Elle  va  pénétrer  peu  à  peu  dans  la  littérature,  la  réhabi- 
liter, et  préparer  dès  maintenant  les  gains  de  l'avenir.  —  I.  Même 
parmi  les  partisans  de  l'influence  française,  des  résistances  se  font 
sentir.  Chaque  fois  que  la  conquête  intellectuelle  par  la  France  est 
posée  en  principe,  on  la  repousse.  —  II.  Mais  le  fort  de  la  défense  est 
dans  la  nature  des  deux  esprits  mis  en  contact.  Inconsciemment,  l'es- 
prit français  veut  soumettre  les  pays  conquis,  de  même  qu'il  fait  ren- 
trer tous  les  cas  particuliers  dans  ses  théories  générales.  L'esprit  ita- 
lien distingue  l'utilité,  particulière  et  pratique,  qu'il  trouve  dans  la 
proclamation  de  la  liberté,  et  il  applique  cette  notion  à  la  littérature. 
Les  écrivains  et  le  patriotisme.  —  111.  Le  programme  des  lettres  —  dé- 
sormais commun  à  toutes  les  villes  de  toutes  les  provinces,  bien 
qu'aucune  n'abdique  l'originalité  de  sa  physionomie  —  est  la  recons- 
titution de  l'Italie,  par  le  souvenir  de   l'Italie  passée,   et  par  le   culte 


TABLE    DES    MATIERES  III 

des  grands  auteurs  du  présent  :  c'est  ainsi  que  les  tragédies  d'Alfieri 
connaissent  un  succès  qu'elles  avaient  ignoré  avant  l'invasion  française. 
On  essaie  même  par  endroits  de  rapprocher  la  littérature  du  peuple. 
—  IV.  La  désillusion  éprouvée  à  l'égard  des  libérateurs  précise  ces 
idées,  et  exaspère  ces  sentiments.  Effets  littéraires  des  contributions, 
de  l'enlèvement  des  œuvres  d'art,  du  traité  de  Gampo-Formio.  Les 
écrivains  se  mêlent  à  la  vie  ;  ils  combattent  pour  leur  pays  ;  ils  font 
bientôt  l'expérience  de  l'exil,  quand  ils  doivent  chercher  en  France 
un  refuge  contre  les  Autrichiens.  —  V.  Cette  crise,  d'où  l'esprit  italien 
sort  vivifié,  se  manifeste  dans  la  personne  et  dans  les  œuvres  d'Ugo 
Foscolo.  Le  ultime  lettere  di  Jacopo  Ortis 110 


LIVRE  II 

LA  DOMINATION  IMPÉRIALE  ET  LA  LITTÉRATURE  ITALIENNE 

(1800-1814). 

Chapitre  I.  —  La  pression  officielle. 

Lorsque  les  Français  rentrent  en  Italie,  en  1800,  Bonaparte  veut  s'emparer 
de  la  littérature.  —  I.  Il  la  soumet  à  des  institutions  régulières,  ho- 
nore et  récompense  les  talents.  Exemple  de  Monti.  —  II.  Mais  aussi, 
il  la  surveille,  et  punit  avec  rigueur  toute  opposition.  Ainsi  naissent 
une  foule  d'œuvres  toutes  remplies  de  l'éloge  du  maître,  aussi  mau- 
vaises que  les  œuvres  françaises  correspondantes,  et  pour  les  mêmes 
raisons.  Elles  montrent,  si  on  les  compare,  le  même  abus  des  formes 
vieillies,  la  même  monotonie,  le  même  caractère  insupportable  de 
fausseté  et  de  fadeur.  —  III.  Ceci  s'aggrave,  dans  les  départements 
annexés  à  l'Empire,  d'une  tentative  pour  substituer  le  français  à 
l'italien  :  ce  qui  serait  la  ruine  de  la  littérature  nationale.  Toutes 
les  manifestations  de  la  pensée  sont  placées  sous  l'autorité  des  pré- 
fets. —  IV.  La  littérature  du  préfet  dans  le  département  du  Taro  pris 
comme  exemple.  La  protection,  la  surveillance,  la  mainmise  sur  la 
littérature,  les  empiétements  du  français  ciiez  les  écrivains,  dans  les 
écoles,  parmi  la  population  ;  le  Giornale  del tdipartimento  del  Taro.     .      177 


Chapitre    II.  —  La   résistance  a   la   pression   officielle  :    Vincenzo 
Cuoco  et  la  philosophie  de  l'italianisme. 

A  la  seconde  conquête  répond,  pour  la  seconde  fois,  la  résistance.  Nous  allons 
en  rechercher  d'abord  le  principe.  —  I.  V.  Cuoco  et  le  Saggio  storico 
sulla  Rkoluzione  di  Napoli  (1801).  II  oppose  à  l'idéalisme  politique 
des  Français  le  sens  de  l'histoire  ;  et  à  leur  philosophie,  une  philo- 
sophie, celle  de  Vico.  Tout  progrès  dépend  d'une  lente  évolution  inté- 
rieure, et  non  d'une  réforme  instantanée  venue  de  l'extérieur.  L'Italie 
doit  donc  progresser  par  elle-même,  suivant  des  lois  qui  lui  sont 
propres,  et  non  suivant  la  loi  de  l'étranger.  —  II.  Dans  le  Giornale  ita- 
liano,  de  Milan,  fondé  sous  les  auspices  du  gouvernement,  V.  Cuoco 
entreprend  l'éducation  du  peuple  italien.  Dans  toutes  les  questions 
qu'il  aborde,  et  qu'il  traite  en  vulgarisateur  plutôt  qu'en  savant,  il 
introduit  l'italianisme.   —  III.   Son  roman,   Platane  in    Italia  (1804- 
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IV  TABLE    DES    MATIERES 

1806),  reprend  encore  une  théorie  de  Vico  :  celle  de  la  «  très  antique 
sagesse  »  des  Étrusques,  auxquels  l'Italie  doit  une  civilisation  autoch- 
tone, antérieure  à  la  civilisation  grecque.  Par  là,  le  droit  à  la 
nationalité,  et  à  l'unité,  se  trouve  fondé  sur  la  tradition  autant  que 
sur  la  raison.  —  IV.  Rentré  à  Naples,  sa  patrie,  il  saisit  l'occasion 
de  passer  de  la  pédagogie  littéraire  et  politique  à  la  pédagogie  pro- 
prement dite  ;  son  plan  d'éducation  nationale.  —  Ce  sont  ces  idées 
que  nous  allons  retrouver,  diffuses,  dans  toutes  les  manifestations  de 
la  littérature  italienne 218 

Chapitre  III.  —  La  résistance  :   l'effort  des  littérateurs 

ET    l'esprit    public. 

C'est  l'esprit  public  que  Napoléon  veut  conquérir  :  or  l'esprit  public  lui 
échappe.  —  1.  L'opposition  directe  ne  peut  se  manifester  que  pour 
une  faible  part  :  Barzoni.  On  surveille  les  poètes  populaires  aussi 
étroitement  que  les  poètes  officiels,  et  leur  action  demeure  restreinte. 
Mais  les  écrivains  engagent  la  lutte  sur  le  terrain  exclusivement  litté- 
raire ;  et  cette  tactique,  commandée  par  les  circonstances,  fait  leur 
force.  Ils  sont  bien  libres  de  dire  ce  qu'ils  veulent,  sur  des  questions 
d'art.  D'où  la  violence  des  polémiques,  et  l'abondance  des  injures, 
contre  les  auteurs  français  qui  prétendent  régenter  la  littérature  ita- 
lienne.—  II.  En  même  temps,  les  productions  nationales  sont  encensées  : 
les  journaux  littéraires  opposés  aux  journaux  officiels.  Un  journal  qui 
défend  «  la  gloire  du  nom  italien  »  à  Paris  :  h  Dumenicu.  Ce  genre 
de  nationalisme  trouve  même  le  moyen  de  s'insinuer  dans  les  œuvres 
officielles  :  les  discours  universitaires.  Par  l'exclusion  de  l'esprit 
français,  et  par  l'exaltation  des  gloires  italiennes,  on  forme  une  patrie 
idéale,  modèle  de  la  patrie  future.  — 111.  11  est  naturel  que  les  œuvres 
soient  en  retard  sur  la  volonté  de  les  créer.  Lenteurs,  tâtonnements, 
confusion.  Cependant  il  apparaît  déjà  que  le  nationalisme  agit  sur 
tous  les  auteurs,  et  pénètre  dans  tous  les  genres.  Le  sérieux  dans  la 
littérature  italienne  :  l'histoire  ;  les  écrits  militaires  ;  l'économie  po- 
litique ;  l'érudition 260 

Chapitre  IV.  —  La  résistance  :  la  langue. 

Les  efforts  tentés  pour  résister»à  l'invasion  du  français  sont  ici  spécialement 
remarquables.  —  I.  Les  individus  venant  au  secours  de  l'italien  .  Cesari. 
—  II.  La  Toscane  au  secours  de  l'italien  :  une  victoire  est  remportée 
sur  Napoléon,  qui  reconnaît  aux  départements  toscans  annexés  à  l'Em- 
pire le  droit  d'employer  l'italien  dans  les  actes  officiels.  Protection  accor- 
dée à  l'Académie  de  la  Crusca,  traditionnelle  gardienne  de  la  langue.  — 

III.  Les  écrivains  de  toutes  les  provinces  au  secours  de  l'italien  :  ils 
discutent  sur  la  question  de  savoir  quelle  est  la  langue  qui  doit  ser- 
vir de  modèle,  toscane  ou  italienne,  exclusivement  classique  ou  mo- 
derne :  mais  sur  la  question  de  savoir  s'il  faut  éviter  le  français,  ils 
tombent  tous  d'accord.  Ce  qui  frappe  un  observateur  étranger,  ce  sont 
moins  les  dissensions,  que  l'union  contre  l'ennemi  extérieur.  Progrès 
accomplis  dans  toutes  les  provinces,  et  notamment  en  Lombardie.  — 

IV.  Place  que  tient  le  culte  de  l'italien,  s'élargissant  toujours,  dans 
les  préoccupations  intellectuelles  et  même  sentimentales  d'une 
âme  déjà  romantique  ;  psychologie  du  comte  Carlo  Vidua.  —  V.  Ce 
qui  domine  dans  ces  manifestations  diverses,  c'est  la  conviction  qu'il 
importe  de  défendre  le  patrimoine  esthétique,  pour  refaire  la  nation. 
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L'idée  de  l'art  ;  triomphe  de  Ganova,  qui  symbolise  la  gloire  ita- 
lienne déjà  ressuscitée,  et  s'imposant  au  monde.  La  conclusion  est 
fournie  par  Giordani,  le  littérateur  qui  a  écrit  le  panégyrique  du 
sculpteur;  «  Les  Italiens  avaient  complètement  abandonné  et  méprisé 
leur  langue  ;  viennent  les  Français...  :  à  partir  de  1808,  chacun  se 
met  en  devoir  d'écrire,  le  plus  qu'il  peut,  italien  ;  et  le  moins  qu'il 
peut,  français.  «  Le  résultat  de  la  domination  impériale,  c'est  que 
l'influence  française  perd  ce  que  gagne  l'esprit  italien 307 
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LES  LITTÉRATURES  DU  NORD,  L.\  LITTÉRATURE  ITALIENNE 
ET  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  (1789-1816) 

Chapitre  I.  —  Les  conditions  faites  aux  littératures  du  Nord 

PAR    LA    révolution    ET    l'EmPIRE. 

Depuis  le  milieu  du  xvin«  siècle,  un  facteur  nouveau  agit  sur  l'esprit  italien 
et  modifie  l'action  de  l'esprit  français  :  les  littératures  du  Nord.  — 
1.  La  Révolution,  et  surtout  l'Empire,  entravent  leur  développement  : 
par  l'arrêt  des  communications  ;  par  l'hostilité  contre  l'Angleterre  ; 
par  la  faveur  accordée  au  classicisme.  —  11.  Mais  l'habitude  est  prise 
désormais  :  faute  d'im|iortations  nouvelles,  on  étudie  les  acquisitions 
anciennes  ;  le  temps  ne  fait  qu'augmenter  et  consacrer  la  faveur  d'Os- 
sian  et  de  (îessner.  Quelques  genres  nouveaux  ne  laissent  pas  d'appa- 
raître :  le  théâtre  allemand  en  Italie.  —  III.  Le  plus  curieux,  c'est  que 
la  France  travaille  à  introduire  elle-même  ses  rivales.  Elle  est  l'inter- 
médiaire désigné,  et  devenu  nécessaire,  entre  l'esprit  germanique  et 
l'esprit  latin.  Elle  ne  se  contente  pas  d'apporter  les  œuvres  étrangères  ; 
elle  les  simplifie,  les  embellit,  les  accommode  au  goût  encore  timide 
de  l'Italie.  C'est  ainsi  qu'elle  trouve  une  nouvelle  raison  d'intervenir. 
Mais  l'importance  de  son  rôle  diminuera,  à  mesure  qu'on  prendra  une 
connaissance  plus  directe  des  oeuvres  anglaises  et  allemandes,  et  qu'on 
comprendra  mieux  leur  originalité 349 

Chapitre  II.  —  La  pénétration  des  littératures  du  Nord. 

Eu  fait,  les  meilleurs  esprits  commencent  à  tirer  parti  du  génie  étranger.  — 
I.  Monti,  très  classique  par  certains  côtés,  formellement  classique  à  la 
fin  de  sa  carrière,  s'inspire  des  modèles  anglais  et  allemands.  L'im- 
portant n'est  pas  de  signaler  ses  emprunts,  mais  de  constater  qu'un 
certain  caractère  exotique  apparaît  déjà  au  plus  intime  de  ses  écrits. 
—  II.  1.  Pindemonde  est  imbu  de  cet  exotisme.  Le  mérite  de  son  œuvre 
consiste  moins  dans  sa  valeur  intrinsèque  que  dans  la  fusion  d'élé- 
ments opposés,  génie  du  Nord  et  génie  latin.  Les  voyages,  la  mélan- 
colie, la  vision  et  le  sentiment  de  la  nature.  —  III.  Foscoio  consacre 
ce  mélange  par  un  chef-d'œuvre  :  /  Sepolcri.  S'inspirant  des  lyriques 
anglais  et  de  la  poésie  des  tombeaux,  il  repense  ces  éléments  étran- 
gers, et  aboutit  à  un  poème  patriotique  et  national.  La  date  de  sa 
publication  (1807)  marque  une  acquisition  définitive  de  l'esprit  ita- 
lien. Or  la  France  n'a  plus  rien  à  voir  dans  tout  ceci.  Même  si  elle 
sert  encore  d'intermédiaire   pour  certains   détails,  son  influence  pro-    • 
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prement  dite  est  éliminée  :  c'est  l'originalité  profonde  des  littératures 
du  Nord  que  ces  écrivains  ont  comprise  ;  ils  l'ont  transformée  en  matière 
italienne. 388 

Chapitre  111.  —  Les  nouvelles  théories  littéraires  et  l'abandon 

DE    l'idée    d'hégémonie. 

Cette  substitution  est  sanctionnée  en  France  même.  —  I.  Les  Idéologues, 
cherchant  à  réaliser  partout  la  liberté  et  l'égalité  qu'ils  conçoivent 
en  droit,  sont  amenés  à  appliquer  leurs  théories  aux  rapports  intel- 
lectuels entre  nations.  L'hégémonie,  c'est-à-dire  la  prétention  de  sou- 
mettre un  caractère  national  donné  à  une  suprématie  arbitraire, 
apparaît  comme  injuste  et  mérite  d'être  combattue.  —  II.  Un  idéo- 
logue et  la  littérature  italienne  :  Giiiguené.  Ginguené  rend  justice  à 
la  littérature  italienne  par  sentiment,  car  il  l'aime  spontanément, 
mais  aussi  par  raison.  Il  s'efforce,  appliquant  la  méthode  idéologique, 
de  l'analyser  et  de  la  comprendre,  au  lieu  de  la  condamner  au  nom 
du  goût  français.  Son  Histoire  de  la  littérature  italienne  ;  l'œuvre  de  la 
Décade.  — •  III.  Fauriel  va  plus  loin  ;  il  ajoute,  à  la  conception  idéolo- 
gique, la  conception  historique  :  la  littérature  étant  le  fruit  d'une 
,  civilisation  qu'il  faut  d'abord  connaître,  est  belle  si  elle  reste  elle- 
même.  Les  circonstances  lui  donnant  la  faculté  d'agir  sur  l'esprit  du 
jeune  Manzoni,  il  s'abstient  de  l'attirer  vers  la  France  ;  il  fortifie,  au 
contraire,  son  originalité  nationale.  Son  influence  est  plus  italienne 
que  française.  11  transforme  la  critique,  en  matière  de  littérature 
étrangère.  —  IV.  M""^  de  Staël  dépasse  encore  Fauriel.  Sans  revenir 
sur  son  œuvre,  étudiée  par  ailleurs,  on  peut  noter  que  non  seulement 
elle  établit  le  dogme  de  l'égalité  intellectuelle  entre  les  nations,  mais 
qu'elle  propose  l'imitation  de  l'Allemagne  à  la  France  d'abord,  en- 
suite à  l'Italie.  En  1816,  elle  invite  formellement  les  Italiens  à  se  dé- 
tourner des  modèles  français,  pour  se  tourner  vers  les  modèles  du 
Nord.  Comment  elle  agit,  et  sur  qui.  Dans  la  querelle  que  provoquent 
ses  idées,  on  exprime  la  volonté  que  la  France  cesse  désormais  d'exer- 
cer son  hégémonie  comme  une  tyrannie.  Leopardi  constate  qu'  «  au 
siècle  présent  s'est  introduite  parmi  les  nations  de  l'Europe  une 
espèce  d'égalité...  tandis  qu'autrefois,  depuis  le  temps  de  Louis  XIV, 
c'est-à-dire  depuis  l'époque  où  la  civilisation  européenne  s'était  ré- 
pandue et  fixée,  toutes  les  nations,  spontanément,  avaient  cédé  les 
honneurs  à  la  France,  qui  toutes  les  méprisait.  » 428 

Conclusion. 

Les  résultats.  Importance  qu'il  faut  accorder  à  la  Révolution  :  la  «  littéra- 
ture des  révolutionnaires»  ne  doit  pas  tenir  une  moindre  place  dans 
l'histoire  des  relations  internationales,  que  «  la  littérature  des  émigrés  ». 

—  Comment  la  Révolution  agit:  directement;  par  les  réactions  qu'elle 
provoque  ;  et  surtout,  qn  fonction  du  génie  italien,  qui  reste  le  facteur 
principal.  —  L'Italie  vers  1815  :  com.ment  la  littérature  se  trouve  en 
avance  sur  la  politique  ;  et  comment  les  idées  vont  provoquer  les  faits. 

—  Le  rôle  intellectuel  de  la  France  en  Europe  à  partir  de  1815:  elle 
n'a  pas  perdu  son  influence,  pour  avoir  perdu  son  hégémonie  ;  et 
pour  agir  autrement,  elle  n'en-  continue  pas  moins  d'agir 483 
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CE  QUE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE  TROUVE   EN  ITALIE  ; 
CE   QU'ELLE  Y  APPORTE;  CE  QU'ELLE  Y  LAISSE. 


Parmi  les  caractères  multiples  que  présente  l'Italie  intellectuelle  à 
la  veille  de  1789',  il  en  est  trois  qui  nous  intéressent  spécialement,  et 
que  nous  devons  retenir.  D'abord,  une  tendance  marquée  à  reconquérir 
l'indépendance  littéraire  de  la  nation.  Ensuite,  une  vive  curiosité  pour 
les  productions  de  l'esprit  anglais  et  allemand.  Et  malgré  ce  double 
effort  vers  une  libération  et  vers  un  renouvellement,  une  habitude 
prise,  qui  persiste  dans  ses  effets  :  l'imitation  de  la  France. 

La  littérature  italienne,  qui  avait  sommeillé  pendant  le  xvin^  siècle, 
se  réveille  :  voilà  le  premier  fait.  Des  écrivains  illustres  travaillent  à 
secouer  l'apathie  de  leurs  contemporains.  Alfîeri,  avec  une  sorte 
de  rage,  attaque  tous  les  tyrans  du  monde  en  songeant  à  ceux  de 
son  pays.  Du  lieu  commun  qui  consiste  à  gémir  sur  l'Italie  démem- 
brée et  esclave,  il  fait  un  cri  de  passion  -.  Il  appelle  à  la  vie  ce 
«peuple  italien  futur  »  auquel  il  dédie  son-  Bi-iito  s  econclo  ;  il  est  le 
«  poète-citoyen  »  qui  transforme  la  comédie  même  en  arme  politique. 
Et  logiquement,  l'amour  de  la  patrie  se  traduit  en  lui  par  la  haine  de 


1.  Sur  le  choix  de  cette  date,  nous  nous  rallions  entièrement  à  l'avis  de  M.  G. 
Bourgin  (Revue  de  Synthèse  historique,  déc.  1909,  p.  365)  :  «  Si  je  propose  de  prendre 
l'année  1789  comme  date  initiale,  c'est  que  cotte  date  marque  le  début  d'une  pé- 
riode historique  vraiment  nouvelle  dans  la  Société  européenne,  —  encore  qu'elle 
soit  préparée  par  toute  l'évolution  politique  et  sociale  du  xviii«  siècle  —  ;  et  qu'alors 
se  créent  entre  la  France  et  l'Italie  des  relations  qui  auront  les  plus  graves  consé- 
quences pour  le  Risorgimento  lui-même...  » 

2.  E.  Bertana,  V.  Alfieri,  2' Ed.,  1904. 
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rétraniïor.  Il  l'a  ci)roiivéc,  dès  le  jour  où  il  a  résolu,  |)ar  un  ofTort  de 
volonté,  de  s'émanciper  pour  émanciper  les  autres,  et  de  désapprendre 
le  l'rançais  pour  apprendre  l'italien.  Parini,  en  couvrant  de  ridicule  le 
jeune  noble  égoïste  qui  consacre  à  la  toilette,  à  la  promenade,  au  jeu, 
aux  longs  sommeils,  les  loisirs  d'une  vie  frivole,  l'ait  plus  (|ue  de  flétrir 
au  passage  la  manie  de  l'imitation  française  et  le  mépris  de  la  culture 
nationale:  il  s'attaque  à  une  conception  de  la  littérature  —  celle  qui 
règne  —  pour  en  proposer  une  autre  par  son  exemple  —  celle  qui  doit 
régner.. Sa  vigoureuse  satire  montre  ce  dont  le  pays  a  besoin:  des 
œuvres  solides,  qui  se  soucient  moins  des  mots  que  des  idées  ;  des 
œuvres  originales,  qui  ne  doivent  rien  à  la  mode  de  Paris  ;  nationales, 
dans  ce  sens  qu'elles  aient  à  corriger  les  défauts  de  la  nation'. 

D'autres,  à  côté  d'eux,  luttent  pour  l'indépendance  avec  un  moindre 
talent,  avec  une  égale  conviction.  «  Qu'il  y  ait  des  Français,  mais  en 
France  »,  demande  énergiquement  le  comte  Galeani  Napione,  dans  un 
livre  qu'il  publie  sur  l'usage  et  sur  les  mérites  de  l'italien.  Il  s'agit  de 
bannir  du  Piémont  le  français,  moins  beau,  moins  riche,  moins  précis 
même  que  la  langue  rivale  ;  moins  répandu  dans  le  monde  que  des 
gens  intéressés  veulent  le  faire  croire,  et  dont  les  progrès  é(]uivau- 
draient  enfin  à  la  ruine  définitive  de  tout  caractère  national.  C'est  un 
fruit  étranger  à  notre  sol,  dit-il;  il  est  ridicule,  il  est  coupable  de 
l'introduire  :  que  littérateurs  et  hommes  d'état  s'unissent,  au  contraire, 
pour  en  arrêter  l'importation-!  Là-dessus,  Romains  et  Napolitains 
d'approuver.  A  Venise,  nous  trouvons  le  représentant  le  plus  curieux 
de  cette  gallophobie  littéraire  :  Andréa  Rubbi.  Ses  sentiments  ne 
sont  pas  compliqués  et  il  ne  raffine  [)as  :  «  J'ai  toujours  cru  qu'il 
fallait  aimer  l'Italie  plus  que  tous  les  autres  pays  étrangers,  et 
j'ai  méprisé,  par  système  et  par  goût,  les  Italiens  qui  lui  ont  pré- 
féré les  choses  d'au  delà  des  Alpes  ^  »  A  confondre  ces  traîtres,  qui 
forment  la  majorité,  sa  bile  s'échauffe,  sa  colère  s'exhale  en  clameurs  : 
«  Puisse  revivre  un  Manlius  Torquatus  de  la  littérature,  qui  délivre  le 
Latium  et  le  Capitole  de  l'invasion  gauloise  !  Vengeons  l'Italie,  ô  mes 

amis!  »  «  Surgisse  un  vengeur  !  Disparaisse  la  tache  infâme  qui 

déshonore  la  beauté  de  notre  mère  ! Que  les  plumes,  que  les  langues 

s'arment,  invincibles,  pour  tuer  dès  sa  naissance  ce  germe  funeste! » 

L'exagération  de  la  forme  recouvre  un  sentiment  profond,  le  même  qui 

1.  Voir  Garducci,  Storia  del  Giorno,  1892. 

2.  Dell'  itso  e  dei  prefjj  délia  Untjua  italiana  lihri  tre,  1791-1792.  Épiiiraplie  du 
livre  :  «  Salis  mirari  non  qiioo,  unde  lioc  ^sit  tam  iasofens  doiuesticarum  rcrum 
fastidiura.  » 

3.  Elo(jj  ilaliani,  1782. 
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commence  à  s'affirmer  chez  beaucoup  d'écrivains  :  le  patriotisme  de  la 
littérature.  Rubbi  essaie  de  l'analyser,  car  il  sent  bien  que  toute  la  force 
de  ses  revendications  se  trouve  là  :  «  Je  vous  dirai,  moi,  que  l'Italie, 
n'ayant  pas  les  nombreuses  académies  que  possède  la  France  et  man- 
({uant  en  conséquence  d'un  centre  intellectuel,  fait  preuve  d'un  grand 
patriotisme.  Ses  fils  se  soutiennent  l'un  l'autre  par  des  liens  de  raison, 
et  non  d'intérêt.  C'est  le  patriotisme  qui  unissait  au  commencement  de 
ce  siècle,  par  des  liens  de  raison,  et  non  d'intérêt,   les  Gravina,  les 

Zeno,  les  MafTei,  les  Conti C'est  le  joa^rioitsme  qui  a  toujours  uni 

pendant  le  cours  de  ce  siècle  et  qui  unit  encore  tant  de  journaux  litté- 
raires, ceux  de  Rome,  de  Florence,  de  Sienne,  de  Pise,  de  Vicence, 
de  Bologne,  de  Modène,  de  Milan. ..  c'estley9ofrto^ts/?jequiaproduittant 
d'histoires  littéraires  générales  et  particulières,  des  journaux  de  méde- 
cine et  d'archéologie,  outre  les  actes  des  académies.  Tous  ne  sont  pas 
des  chefs-d'œuvre  ;  mais  tout  cela  se  fait  par  des  liens  de  raison,  non 
d'intérêt  :  ce  par  quoi  je  définis  le  patriotisme  K  »  Ce  raisonnement 
donne  aux  champions  de  l'indépendance  intellectuelle  une  force  singu- 
lière. Encore  semble-t-il  à  Rubbi,  quand  il  entreprend  son  examen 
de  conscience,  qu'il  n'a  pas  suffisamment  travaillé  pour  sa  patrie. 
Qu'a-t-il  fait?  Presque  rien.  Et  de  quoi  peut  lui  être  reconnaissante  celle 
qui  fut  sa  mère  et  sa  nourrice-  ?  —  Il  a  tort  de  s'adresser  à  lui-même 
ces  reproches;  c'est  de  la  fausse  modestie.  Il  a  bien  mérité,  non  seu- 
lement de  sa  province,  mais  de  toute  l'Italie,  «  parce  que  ses  écrits 
n'ont  pas  eu  d'autre  but  que  la  destruction  de  la  gallomanie  »  ;  il  a  fait 
rougir  ses  concitoyens  «  d'être  esclaves,  par  besoin  ou  par  plaisir,  de 
ces  Gaulois  qui  ont  été  chassés  du  Capitole  par  les  oies  romaines'  ». 

En  second  lieu,  cette  inquiétude,  ce  besoin  de  renouvellement,  ces 
frémissements  d'impatience,  ces  clameurs,  toute  cette  agitation  intel- 
lectuelle qui  commence,  sont  favorisés  par  une  influence  que  le  début 
du  siècle  n'avait  pas  connue,  et  qui  pousse,  elle  aussi,  à  l'indépendance 
et  à  l'originalité.  Les  littératures  du  Nord  sont  sorties  de  chez  elles 
pour  conquérir  les  pays  latins  ;  elles  y  comptent  des  partisans  et  déjà 
des  apôtres.  Le  vieil  Homère  voit  ses  autels  abandonnés  par  les  ado- 
rateurs d'un  dieu  nouveau  :  Ossian.  Le  cosmopolitisme,  mot  qu'on 
n'avait  pas  encore  entendu,  consacre  un  état  de  choses  qu'on  n'avait 
pas  encore  constaté.  C'est  le  moment  où  les  barrières  qui  séparaient 
les  peuples  du  Nord  de  ceux  du  Midi  s'effritent  et  tombent.  Trop  de 
voyageurs  passent  d'un  pays  à  l'autre,  trop  de  livres  étrangers  sont  lus 

i.  Dialoghi  ira  il  siçi.  Arteaga  e  Andréa  Rubbi,  1786, 

2.  Dialoghi  tra  il  sig.  G.  Andres  e  Andréa  Rubbi,  1787. 

3.  Le  due  lellerate  italiana  e  francese,  1789. 
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par  des  esprits  devenus  plus  eurieux,  trop  d'idées  circulent  à  travers 
la  vieille  Europe  sans  qu'on  leur  demande  leur  origine,  pour  que  l'Italie 
n'ait  point  part  aux  échanges,  et  que  la  manière  de  concevoir,  de  sentir, 
d'écrire  même,  ne  s'y  trouve  pas  à  quelque  degré  modifiée.  L'Angle- 
terre a  montré  le  chemin;  lAllemagne,  plus  lentement,  a  suivi.  On 
doit  compter  avec  elles  maintenant'. 

Ces  symptômes  sont  curieux.  Souvent,  c'est  la  conscience  du  danger 
extérieur  qui  réveille  chez  les  peuples  l'idée  nationale  ;  c'est  la  menace 
de  l'étranger.  Ici,  le  danger  extérieur  ne  diminue  ni  n'augmente  ; 
l'étranger  ne  menace  pas,  il  domine  en  toute  sécurité.  Mais  l'Italie 
s'aperçoit  qu'il  lui  reste  un  dernier  patrimoine  à  défendre  :  l'art;  si  elle 
le  défend,  elle  pourra  peut-être  reconstituer  tous  les  autres;  si  elle 
ne  le  défend  pas,  elle  est  définitivement  perdue.  Voilà  pourquoi  les 
littérateurs  recommencent  à  se  battre  au  sujet  de  la  langue,  comme 
ailleurs  les  politiciens  au  sujet  d'une  province.  Dans  l'histoire  de 
l'Italie,  les  revendications  esthétiques  ont  toujours  été  le  signe  d'un 
prochain  relèvement.  Notons-les  ;  nous  aurons  à  voir  ce  qu'elles  devien- 
nent. —  Mais,  pour  le  moment,  ni  la  vigueur  de  l'esprit  italien  qui  renaît, 
ni  la  séduction  nouvelle  des  littératures  du  Nord  qui  s'insinuent,  ne 
suffisent  à  balancer  l'influence  française.  C'est  le  troisième  trait,  c'est 
peut-être  le  plus  apparent. 

En  effet,  dans  le  temps  même  où  d'excellents  esprits  travaillent  à 
repousser  la  France,  d'autres  l'appellent.  Ils  l'appellent,  parce  qu'ils 
sont  frappés  des  défauts  (jue  présente  l'état  politique  et  social  de  leur 
pays,  parce  qu'ils  sont  pressés  de  l'améliorer,  parce  qu'ils  ne  se  sou- 
cient pas-de  savoir  d'où  viennent  les  remèdes,  pourvu  seulement  qu'ils 
soient  bons.  Alors  ils  demandent  l'exemple  des  innovations  au  peuple 
novateur  ;  ils  l'admirent,  ils  l'étudient,  ils  limitent.  Ils  ont  lu  Diderot, 
Voltaire,  Rousseau  et  tous  les  philosophes  dont  la  pensée,  française 
d'abord,  devient  ensuite  humaine;  ils  ont  fait  passer  en  Italie  la  grande 
machine  de  guerre  dirigée  contre  les  abus  de  l'ancien  régime  :  l'Ency- 
clopédie, réimprimée  deux  fois,  à  Lucques  dès  1758,  et  à  Livourne  en 
1770.  Ils  sont  peu  nombreux;  dans  la  noblesse  et  le  clergé,  on  n'en 
compte  guère.  Mais  ils  sont  actifs,  ils  font  des  prosélytes  dans  la  classe 
moyenne,  parmi  la  bourgeoisie  éclairée  ^,  celle  qui,  ne  se  contentant 
pas  de  penser,  travaille  :  si  bien  qu'ils  finissent  par  agir  sur  les  gouver- 
nements. Ils  sont  entraînés  par  le  grand  mouvement  de  réforme  qui 
agite    toute    l'Europe    et    qui  aboutit  à  l'œuvre    de    Tanucci    et    de 

J.  P.  liazard,  Les  premiers  contacts  des  littératures    du  Nord  avec  l'esprit  latin  en 
Italie,  1909. 
2.  L.  t'errari,  Del  «  Caffè,  »  periodico  milanese  del  secolo  XVIII,  1899. 
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Caracciolo  à  Naples,  des  collaborateurs  de  Joseph  II  et  de  Pierre 
Léopold  en  Lombardie  et  en  Toscane'.  Ces  hommes,  aux  aspirations 
encore  confuses  et  incohérentes,  mais  très  généreuses  et  très  nobles, 
et  qui  ont  pour  eux  tout  l'avenir,  suivent  avec  un  intérêt  passionné 
les  événements  dont  les  gazettes  de  Paris  leur  apportent  la  nouvelle, 
et  ils  les  suivent,  non  pas  seulement  dans  un  esprit  de  curiosité,  mais 
avec  une  sympathie  intéressée,  qui  cherche  des  précédents  et  réclame 
des  modèles.  Leur  fidélité  ne  sera  pas  ébranlée,  quand  il  leur  semblera 
que  la  philosophie  française  passe  des  idées  pures  aux  faits  réels  ;  au 
contraire',  ils  tireront  profit  des  faits  comme  ils  ont  tiré  profit  des  idées. 
Et  c'est  la  première,* l'immense  force  de  la  France,  à  la  veille  de  1789: 
les  idées  révolutionnaires  avant  la  Révolution. 

En  littérature  aussi,  notre  influence  domine.  Dans  le  monde 
qu'elle  se  vante  d'avoir  soumis  alors  à  l'universalité  de  sa  langue  et  de 
sa  culture,  la  France  compte  l'Italie  comme  une  des  provinces  qui 
acceptent  le  plus  docilement  sa  domination.  L'esprit  de  révolte  qui 
commence  à  souffler,  les  rivales  qui  surgissent,  montrent  qu'elle  n'a 
plus  tout  à  fait  raison  :  mais  elle  n'a  pas  tout  à  fait  tort  ;  car  son  pou- 
voir est  encore  prépondérant.  Son  influence  a  pour  elle  la  force  d'une 
habitude  séculaire;  elle  continue  en  vertu  d'une  impulsion  acquise. 
Elle  s'exerce  mécaniquement,  si  l'on  peut  dire  :  les  causes  qui  l'expli- 
quent, n'ayant  pas  cessé  d'exister,  ne  cessent  pas  non  plus  de  produire 
leur  eflet.  Les  penseurs  essaient  de  lutter  contre  l'incessante  invasion 
de  l'étranger:  ceux  (jui  se  contentent  de  vivre,  tout  simplement,  se  lais- 
sent aller  au  cours  naturel  des  choses  et  imitent  la  France  parce  qu'ils 
l'ont  toujours  imitée.  Il  y  a  des  chefs  intelligents  et  vigoureux  ;  ils 
manquent  de  soldats.  Les  indignations  et  les  colères  montrent  préci- 
sément combien  les  écrivains  originaux  ont  de  peine  à  forcer  leurs 
concitoyens  à  rebrousser  chemin.  Les  gens  cultivés,  courtisans  aussi 
bien  que  philosophes,  continuent  à  parler  et  à  écrire  en  français  ;  les 
dames  continuent  à  lire  des  romans  français,  que  les  libraires  conti- 
nuent à  leur  fournir  avec  empressemeat  ;  tandis  que  les  savants  con- 
tinuent à  publier  en  français  leurs  découvertes,  parce  que  la  langue 
française  demeure  la  langue  universelle.  Croyons-en  im  compatriote 
de  Galeani  Napione:   «  La  langue  française  est  désormais  universelle, 

ou  peu  s'en  faut  - »    Tant  il    est  vrai  que  la   crise  de    l'italien, 

pour  être  dénoncée,  n'est  pas  résolue  I 

Qu'on  étudie  les  réponses  provoquées  par  le  concours  de  l'Académie 

1.  F.  Lemmi,  Le  origini  del  Risorgimenlo  italiano,  1906,  I,  1  :  L'ftalia  e  il  movi- 
mento  riformatore  del  secolo  xviii. 

2.  Biblioteca  oitremontana  ad  uso  d'Italia,  1788,  t.  1,  p.  243. 
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de  Mantoiio,  annoncô  on  1781,  répété  en  I7H3:  «  Quel  est  actuelle- 
ment le  goiU  littéraire  en  Italie;  et  quels  sont  les  moyens  de  le  corri- 
ger, s'il  est  dépravé  '  ?  »  Sur  l'existence  du  mal,  et  sur  sa  nature,  tous 
sont  d'accord.  Langue  et  littérature  italiennes  touchent  à  leur  perte. 
L'Angleterre  et  l'Allemagne  contribuent  pour  leur  part  à  produire  cette 
extrême  décadence  ;  mais  la  France  en  demeure  la  principale  cause. 
Son  intluence  s'exerce  de  multiple  façon  :  par  la  ressemblance  de  sa 
langue  avec  l'italien,  par  sa  facilité,  par  sa  clarté,  qui  vient  d'ailleurs 
de  sa  pauvreté  ;  par  la  protection  que  lui  donne  en  Italie  le  gouverne- 
ment, toujours  prêt  à  la  propager.  «  Comme  s'il  ne  suffisait  pas  d'avoir 
des  Français  parmi  nous  »,  s'écrie-t-on,  «  il  faut  encore  que  nous  soyons 
placés  près  de  la  France,  riche,  puissante,  ingénieuse  à  trouver  mille 
plaisirs  et  des  nouveautés  de  toute  espèce  ;  chère  aux  femmes  et  aux 
gens  de  qualité  pour  ses  commodités,  son  luxe,  ses  modes;  respectée 
à  cause  des  nombreux  génies  qu'elle  eut  au  siècle  passé,  célèbre  à 
cause  des  six  ou  huit  écrivains  incomparables  qu'elle  compte  présen- 
tement, à  cause  des  autres  qu'elle  compte  par  centaines  :  moins  grands 
sans  doute,  et  de  beaucoup  ;  quelquefois  même  futiles  et  puérils  ;  mais 
toujours  féconds  en  livres  tantôt  faciles  et  agréables,  tantôt  piquants 
et  spirituels-.»  Un  des  concurrents  voit  dans  l'esclavage  de  sa  patrie 
une  sorte  de  fatalité  et  se  contente  de  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes pour  lui-même  et  pour  ses  confrères  les  auteurs  :  «  La  France, 
nation  très  puissante,  où  fleurissent  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences, 
donne  des  lois  en  matière  de  littérature  et  de  civilité  à  presque  toute 
l'Europe.  Or  les  Italiens  s'habillent,  mangent,  boivent,  j'allais  dire 
dorment  à  la  française.  Au  théâtre,  ils  entendent  des  drames  français; 
ils  ont  sans  cesse  entre  les  mains  des  livres  français;  enfin  ils  parlent 
le  français  ou  une  langue  franco-italienne,  surtout  dans  les  cours,  qui 
pourtant  devraient  être  des  écoles  de  bon  langage.  Donc,  pourquoi 
tant  d'amertume  et  tant  de  plaintes  sur  ce  que  le  goût  des  lettres 
françaises  influe  tant  sur  les  lettres  italiennes?  Ne  fut-ce  pas  aussi 
notre  sort,  autrefois?  N'est-ce  pas  ainsi  que  va  le  monde?  Je  ne  dis 
pas  (|u'un  bon  Italien  ne  doive  pas,  autant  qu'il  le  peut,  endiguer  le 
torrent  étranger  qui  trouble  nos  fleuves  en  les  grossissant  ;  et  sans 
doute  c'est  en  bon  italien  que  nous-même  écrivons  ces  lignes;  mais 
c'est  chose  déraisonnable  et  absurde  que  de  nous  reprocher  sans  cesse 
notre  esclavage,  quand  nous  sommes  entraînés  dans  l'orbite  des  choses 

1.  Cf.  Memniie  délia  U.  Accademin,  Miuitova,  179o.  Moins  connu  que  le  concours 
(le  l'Ac.  (le  Herlin,  à  la  même  époque,  celui-oi  n'est  pas  moins  important  peut-être 
pour  l'histoire  de  notre  influence. 

2.  Ijorsa,  Il  Gusto  présente  in  lelteralura,  1784. 
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et  frappés  parrinjusticedu  sort  '.»  «  Par  sa  constitution  politique  »,  dé- 
clare un  autre,  «  le  pauvre  pays  démembré  qui  ne  peut  opposer  aucune 
force  aux  entreprises  de  ses  remuants  voisins,  est  condamné  fatalement 
à  l'esclavage,  à  la  médiocrité,  à  la  barbarie.  »  Le  genre  d'éducation 
qu'il  donne  d'ordinaire  à  ses  enfants  avilit  la  pensée.  «  Dès  lors, 
quelle  résistance  opposer  aux  tentatives  des  Français  qui  sont  déjà  en 
Italie  comme  chez  eux,  et  animés  de  la  pardonnable  manie  de  dominer 
sur  toute  l'Europe,  sinon  parles  armes,  au  moins  par  les  modes,  par 
la  gloire  de  leurs  génies,  par  la  renommée  de  leurs  écrits  ?  Quelle  résis- 
tance opposer  à  leur  ambition  non  dissimulée  de  rendre  leur  langue 
universelle,  comme  la  grecque  et  la  romaine-?  »  Voilà  donc  la  consta- 
tation, aussi  précise  et  aussi  nette  qu'il  est  possible  de  rimaginer, 
de  l'hégémonie  littéraire  de  la  France;  et  nous  sommes  précisément  en 
1789. 

C'est  un  fait  indiscutable.  Les  conditions  d'existence  sont  telles  que 
la  dépendance  apparaît  comme  fatale  ;  on  ne  conçoit  guère  qu'elle 
puisse  lînir,  sinon  dans  un  avenir  infiniment  lointain.  Pour  transformer 
ces  rapports  nécessaires,  il  faudrait  un  événement  nouveau,  sur  lequel 
on  ne  compte  pas,  et  qu'on  ne  peut  même  concevoir.  Les  passionnés 
s'en  indignent  ;  les  sages  constatent  sans  s'émouvoir  un  mal  qui  n'a  pas 
de  raison  de  cesser  et  en  prennent  leur  parti.  Ainsi  s'explique  le  succès 
d'un  livre  comme  \eSaggio  sopra  la  lingua  italiana,  de  Cesarotti,  qui 
propose  à  la  difficile  question  d'une  influence  qu'on  voudrait  combattre 
et  qu'on  doit  subir  la  réponse  que  fournit  le  bon  sens  ^.  Son  œuvre  est 
assurément  celle  qui  fait  le  plus  de  bruit  et  provoque  le  plus  de  com- 
mentaires à  la  veille  de  la  Révolution.  Il  n'est  pas  d'avis  qu'on  aille, 
hors  de  tout  propos,  remplir  la  langue  italienne  de  termes  français, 
quand  ce  ne  serait,  dit-il,  que  pour  épargner  la  vanité  nationale:  car 
file  se  fait  sentir  plus  vivement  dans  les  petites  choses  que  'dans  les 
grandes.  Mais  il  n'est  pas  d'avis  non  plus  qu'on  doive  les  rejeter, 
quand  ils  sont  nécessaires,  ou  utiles,  ou  simplement  commodes.  Une 
langue  qui  veut  s'enrichir  puise  aux  sources  étrangères.  Les  sources 
étrangères  se  réduisent  actuellement,  pour  l'Italie,  au  français.  «  La 
langue  française  est  désormais  commune  dans  toute  l'Italie  ;  point  de 
personne  un  peu  cultivée,  à  qui  elle  ne  soit  familière  et  comme  natu- 
relle ;  la  bibliothèque  des  femmes  et  des  hommes  du  monde  est  exclu- 
sivement française  ;  une  grande  partie  des  mots  français  a  beaucoup 

1.  Dlsscrtaziiine  delSùj.  Mavchcsel.Pindemonle,  1783. 

2.  G.-B.  VelOj  SuUa  preminenza  di  alcune  lingue,  1789.  Cf.  aussi  Del  caraltere  na- 
ziunale  del  gusto  itaUano,  1786,  par  le  même  auteur. 

3.  Saggio  sopra  la  lingua  italiana,  1783. 
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d'affinité  avec  les  nôtres,  puisqu'ils  proviennent  du  même  fonds  et  ils 
sont  plus  clairs  d'un  tiers  peut-être  que  ceux  de  notre  dictionnaire.  La 
langue,  ennoblie  par  une  foule  de  grands  écrivains,  féconde  en  œuvres 
pleines  de  raison  et  d'esprit,  où  sont  répandues  toutes  les  fleurs  de 
l'urbanité,  a  su  acquérir  dans  l'univers  l'autorité  et  la  grâce  qui 
donnent  aux  mots  faveur  et  crédit.  y>  Dès  lors,  pourquoi  ne  pas  utiliser 
sans  scrupule  des  trésors  qui  semblent  s'offrir  d'eux-mêmes?  Tel  est 
son  raisonnement,  qu'il  s'efi'orce  de  rendre  rigoureux  comme  un  syllo- 
gisme. Il  ne  provoque  pas  la  corruption  de  la  langue  ;  il  l'observe 
comme  un  fait,  et  il  l'explique  ;  il  en  est  «  le  législateur  »  *.  C'est  un 
philosophe  ^  ;  il  considère  les  choses  non  point  comme  elles  devraient 
être  dans  l'idéal,  mais  comme  elles  se  présentent  à  lui  pour  le  moment. 
Et  s'il  est  vrai  que  l'avenir  va  lui  donner  tort,  le  présent  semble 
lui  donner  raison.  Rien  n'indique  que  les  choses  doivent  changer. 
La  paix  universelle  sera  chaque  jour  affermie  par  la  philosophie  ; 
les  pays  qui  sont  puissants  aujourd'hui  le  seront  davantage 
demain.  Ils  maintiendront  leur  prospérité  pendant  des  siècles  et 
des  siècles,  si  longtemps  que  l'antiquité  la  plus  orgueilleuse  et 
la  plus  sage  n'aurait  osé  aspirer  à  un  tel  bonheur.  Un  Italien 
presque  illustre  à  l'époque,  Bertôla,  l'affirme  publiquement.  «  Leur 
déclin,  leur  fin  même,  formeront  une  époque  de  calme  et  de  tranquillité, 
ils  iront  déclinant  et  finissant  comme  un  homme  chargé  d'années,  de 
complexion  excellente,  qui  abandonne  placidement  la  vie  parce  que 
la  chaleur  naturelle  l'abandonne  ^  »  C'est  dans  ces  conditions  qu'éclate 
la  Révolution  française. 

Dès  que  cette  grande  révolte  est  proclamée,  en  même  temps  que 
toutes  les  forces  politiques  et  sociales,  toutes  les  forces  de  l'esprit 
entrent  en  jeu.  Personne,  parmi  ceux  qui  pensent  et  qui  écrivent,  ne 
reste  indifférent  ;  les  uns  se  prononcent  pour  elle,  les  autres  contre 
elle  :  tous  prennent  parti.  Idées  et  sentiments  se  manifestent  avec 
violence  ;  la  raison  et  la  passion  parlent  à  la  fois  ;  les  oppositions 
deviennent  des  conflits,  et  les  conflits  des  crises.  Avant  même  que  la 
Révolution  ne  sorte  de  ses  frontières,  l'Italie  en  ressent  les  effets.  Les 
compromis  qui  toléraient  les  hardiesses  françaises,  à  condition  qu'elles 
fussent  couvertes  d'un  voile,  même  transparent,  qui  leur  défendaient  la 
place  publique,  mais  leur  ouvraient  les  salons,  sont  dénoncés  et  ces- 
sent: on  accueille  les  nouveautés  avec  ivresse  ou  bien  on  les  repousse 

1.  G.  Mazzoni,  //  Soggio  snllii  fU.  d.  lingttc  (Dans  Tni  libri  e  carte,  1887). 

2.  Y.  Alemanni,  Un  filosofo  dellc  letlere,  1894. 

3.  A.  de'  Giorgi  Bwtôla,  Delta  fitosofia  dctla  storia  tibri  Irc,  1787,  Libro  III,  par. 
21. 
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avec  fureur.  La  politique  entre  dans  la  littérature,  la  travaille,  la 
déforme,  l'enrichit  en  tout  cas,  lui  donne  plus  de  vigueur  et  plus  de  réalité. 
C'en  est  fait  des  spéculations  abstraites  et  des  dissertations  acadé- 
miques :  la  Révolution,  comme  elle  force  à  prendre  parti,  force  à 
agir  :  toute  expression  littéraire  vise  à  un  effet  immédiat.  Les  tendances 
opposées  que  nous  venons  de  voir  et  qui,  dans  le  cours  normal  des 
choses,  auraient  paisiblement  vécu  côte  à  côte,  se  contentant  de  vic- 
toires minimes  et  de  progrès  insensibles,  se  heurtent  :  elles  ont  reçu 
une  impulsion  nouvelle  et  manifestent  un  dessein  plus  marqué  de 
vivre,  avec  la  hâte  d'aboutir.  Elles  sont  pressées,  elles  sont  violentes, 
elles  sont  brutales;  et,  voyant  qu'elles  sont  inconciliables,  elles  luttent 
à  qui  l'emportera. 

L'esprit  italien  veut  l'emporter.  Les  troubles  politiques  ne  sont  pas 
pour  l'épouvanter.  Habitué  à  les  subir,  par  une  hérédité  qui  remonte 
jusqu'à  Rome,  il  voit  en  eux  une  sorte  d'épreuve  pour  sa  vitalité,  et 
en  sort  toujours  triomphant.  Puisque  l'obstacle  contre  lequel  un  Alfîeri 
s'irritait  se  trouvait  être  la  mollesse  de  ses  concitoyens,  et  l'habitude 
de  se  laisser  aller  doucement  à  une  vie  trajiquille  ;  puisque  la  Révolu- 
tion secoue  cette  apathie,  bon  gré  mal  gré,  il  est  naturel  que  l'Italie 
revendique  avec  énergie  des  droits  qu'elle  va  se  sentir  capable  d'exer- 
cer. —  L'esprit  français  veut  l'emporter  ;  au  iiioins  un  certain  esprit 
français  :  celui  qui  est  fier  de  son  hégémonie  littéraire  comme  de  son 
hégémonie  politique,  et  croit  à  l'universalité  de  sa  langue  comme  à 
celle  de  son  pouvoir.  Tout  d'un  coup,  il  se  trouve  avoir  à  sa  disposition 
une  force  immense  et  telle  qu'il  n'avait  jamais  osé  la  concevoir  ; 
il  met  cette  force  au  service  de  sa  domination  intellectuelle,  il  veut 
s'emparer  de  tous  les  esprits  comme  de  toutes  les  places  fortes,  il 
impose  le  dictionnaire  de  l'Académie  aussi  bien  que  les  codes,  il  envoie 
devant  les  tribunaux  ceux  qui  ne  veulent  pas  parler  français  avec 
ceux  qui  ne  veulent  pas  se  soumettre  à  la  conscription.  Les  préten- 
tions anciennes  de  la  race  réapparaissent  donc,  accrues  et  favorisées  par 
les  circonstances  ;  pour  ceUx  qui  doivent  les  subir,  Louis  XIV  se  continue 
dans  Napoléon  :  c'est  la  même  manie  de  généraliser,  la  même  ambition  de 
dominer,  mais  plus  impérieuse  et  plus  exclusive.  — Les  littératures  du 
Nord,  aussi,  trouvent  leur  compte  à  cette  mêlée.  Ce  n'est  pas  qu'elles 
prétendent  asservir  l'esprit  italien,  mais  elles  veulent  l'enrichir  en 
prenant  la  place  de  l'esprit  français.  Elles  offrent  un  charme  de  sim- 
plicité et  de  fraîcheur  que  celui-ci  n'a  plus  ;  elles  offrent,  sur  ce  mar- 
ché où  la  concurrence  est  ouverte,  plus  de  nouveauté.  Or,  on  a  besoin 
de  nouveauté  ;  les  rapports  incessants  des  peuples,  les  alliances  ou 
même  les  guerres,  transforment  l'indifférence  en  curiosité  ;  on  veut 
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mieux  connaître  ce  qu'on  soupçonne  ;  on  demande,  pour  nourrir  une 
vie  intellectuelle  devenue  plus  intense,  des  aliments  dont  on  soit 
moins  blasé.  Ainsi  l'Angleterre  prend  une  part  sans  cesse  plus  grande 
de  Tadmiration  réservée  jadis  à  la  France  ;  et  l'Allemagne,  timide, 
iiésitante  encore  à  la  lin  du  \\i\f  siècle,  va  revendiquer,  au  xix",  le 
premier  rang. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  le  jeu  nouveau  des  tendances 
anciennes  que  la  Révolution  agit.  Elle  est  elle-même  la  nouveauté, 
substantiellemeM  ;  elle  ajoute  un  élément  aux  éléments  multiples  qui 
forment  la  conscience  des  individus  comme  celle  des  peuples  et,  par 
là,  enrichit  les  littératures  comme  les  philosophies.  Tous,  désormais, 
conçoivent  la  notion  d'un  droit  à  la  liberté  et  au  traitement  d'égalité. 
L'existence  de  chaque  être,  dans  chaque  ordre,  ne  s'explique  plus  par 
des  désirs  ou  par  des  besoins  ;  elle  se  justifie,  elle  se  légitime  par  la 
raison.  La  raison  et  le  droit,  la  liberté  et  l'égalité,  mots  qu'on  ne  pro- 
nonce jamais  sans  effet  et  qu'on  n'arrête  plus  une  fois  qu'ils  ont  été 
prononcés;  toute  époque  qui  croit  les  réaliser  davantage,  marque  un 
essor  de  la  pensée  et  une  transformation  de  son  expression.  La  Révo- 
lution est  un  immense  appel  d'indépendance  ;  elle  devient  une  force 
irrésistible  d'expansion.  La  France  en  donne  l'exemple,  et  plus  que 
l'exemple  :  la  théorie.  Car  c'est  encore  la  France  qui  apparaît  ici,  mais 
une  autre  France,  très  différente  de  la  première,  celle  qui  veut  non 
pas  dominer,  mais  affranchir,  celle  qui  attache  moins  de  prix  à  la  pour- 
suite de  son  intérêt  propre  qu'à  celui  de  ses  voisins;  le  pays  qui  est  le 
plus  capable,  peut-être,  d'oublier  les  préoccupations  égoïstes  et  les 
préjugés  locaux  pour  donner  à  ses  idées  une  valeur  universelle. 

Tout  cela  forme  un  ensemble  complexe,  confus,  contradictoire.  On 
aperçoit  dans  la  littérature  italienne,  de  1789  à  1813,  des  actions  pas- 
sagères, des  réactions  subites,  et  de  brusques  variations.  On  va, 
tout  d'un  coup,  des  pamphlets  réactionnaires  aux  poésies  républi- 
caines, et  de  la  production  napoléonienne  aux  œuvres  réactionnaires. 
Ici,  le  classicisme,  qui  reste  fort;  là,  le  romantisme,  qui  déjà  prend  des 
forces.  L'influence  française  est  vaincue  par  les  Autrichiens  en  1799, 
mais  elle  triomphe  de  nouveau  en  1800,  après  Marengo.  Cette  influence 
même  n'est  pas  uni(|ue  ;  certains  de  ses  représentants  veulent  affirmer 
l'hégémonie,  d'autres  établir  la  liberté  ;  ils  travaillent  en  même  temps 
à  ces  desseins  opposés.  Cette  influence  n'est  pas  uniforme  :  dans  la  vaste 
période  de  l'expansion  française,  il  y  a  des  moments  bien  distincts; 
il  y  en  a  deux,  surtout,  qui  se  succèdent  sans  se  ressembler.:  la 
conquête  révolutionnaire  et  la  conquête  impériale.  C'est  une  pièce 
violente,  dans  laquelle  chaque  acteur  veut  occuper  toute  la  scène,  et  où 
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les  coups  de  théâtre  se  multiplient.  Cependant  deux  effets  se  mani- 
festent peu  à  peu,  qui  deviennent  plus  clairs  à  mesure  que  le  dénoue- 
ment approche,  et  qui  demeurent  certains  lorsque  le  rideau  est  tombé. 

Le  progrès  du  caractère  national  dans  la  littérature  italienne 
est  certain.  «  Liberté  »  est  interprété  dans  le  sens  de  «  natio- 
nalité »  ;  et  le  plus  curieux,  c'est  que  la  nationalité  est  coulîée 
à  la  littérature  avant  d'exister  en  fait.  Les  écrivains  sont  chargés 
d'en  entretenir  le  culte  et  d'en  préparer  l'avènement  prochain '.  Ils 
créent,  par  les  souvenirs  du  passé  qu'ils  rassemblent,  et  par  leur 
œuvre  présente,  une  patrie  idéale,  qui  provoque  la  réalisation  de 
la  patrie  réelle.  Et  l'àme  italienne  est  telle  qu'aucune  force,  si 
grande  qu'on  la  suppose,  ne  pourra  désormais  lui  arracher  cet  espoir. 
Mettez,  d'un  côté,  toute  la  tradition  de  limitation  française,  toute 
linfluence  dont  disposent  des  armées  séjournant  pendant  quinze  ans 
dans  un  pays  conquis,  la  tyrannie  consciente  avec  l'oppression  incons- 
ciente :  ajoutez  la  volonté  même  de  l'empereur  ;  jetez  dans  l'autre  plateau 
de  la  balance  l'idée  de  la  nationalité  italienne,  fortifiée  de  tous  les 
principes  de  la  Révolution  :  ce  sera  toujours  celle-ci  qui  l'emportera. 
Les  batailles  pour  l'unité,  les  complots  et  les  révoltes,  ne  sont  pas 
encore  possibles;  les  batailles  pour  un  livre,  pour  un  mot  qui  est 
italien  ou  qui  ne  lest  pas,  sont  possibles  :  déjà  ce  sont  des  victoires.  Les 
idées  semblent  conduire  les  événements,  et  la  littérature  les  idées.  Elle 
forme  une  sorte  d'Italie  provisoire,  que  nous  allons  voir  se  constituer. 

D'autre  part,  la  diminution  de  l'influence  littéraire  de  la  France  est 
certaine  ;  c'est  la  fin  de  son  hégémonie.  Proclamée  par  Rivarol,  en 
1784^,  cette  domination  superbe  est  atteinte  dans  son  principe  et  dans 
ses  effets  avant  Waterloo.  Rien  ne  semble  plus  paradoxal,  et  n'est  en 
réalité  plus  logique.  Si  la  France  favorise  le  développement  des  natio- 
nalités, si  la  première  forme  que  les  nationalités  revêtent  est  la  forme 
littéraire,  comment  ne  se  hàteraient-elles  pas  de  s'affirmer  en  réagis- 
sant contre  l'autorité  de  notre  art?  Sans  doute,  pendant  le  temps  de  la 
conquête,  les  livres  français  afflueront;  par  nécessité  ou  par  mode, 
on  pratiquera  la  langue  des  vainqueurs.  Mais  quand  le  patriotisme  entrera 
en  jeu  et  quand,  par  patriotisme,  on  parlera  italien  le  plus  qu'on 
pourra  :  il  est  clair  que  le  français  reculera.  Plus  nos  idées  agiront  — 
et  elles  agissent  infiniment  —  plus  il  apparaîtra  que  nous  n'avons  pas 
le  droit  de  prétendre  à  une  tyrannie,  celle  de  l'esprit  étant  d'ailleurs  la 

1.  0.  Bulle,  Die  ilalienische  j^inheilsidee  in  ilirer  Utlerarischen  Eiilwicklting  vun 
Parini  bis  Manzoni,  1893. 

2.  F.  Baldensp'erger,  Comment  le  XVIII'' siècle  expliquait  l'universalité  de  la  langue 
rançaist  (Études  d'iiist.  litt.,  1907). 
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moins  supportable  de  toutes.  Le  temps  n'est  plus  de  dire,  avecRivarol, 
que  le  monde  est  français.  Le  temps  est  venu  de  dire,  au  contraire,  que 
tous  les  peuples  sont  égaux  ;  qu'il  existe  l'Angleterre  ou  l'Italie,  par  con- 
séquent l'anglais  ou  l'italien  ;  que  toute  prétention,à  l'universalité,  étant 
déraisonnable,  est  condamnée  à  périr.  Les  nations  deviennent  des 
individualités  conscientes  de  leurs  droits,  et  qui  veulent  les  exercer 
contre  ceux  mêmes  qui  les  ont  révélés.  En  1814,  elles  inscriront 
formellement  l'égalité  et  la  liberté  intellectuelles  dans  leurs  revendica- 
tions, au  même  titre  que  la  liberté  et  l'égalité  politiques.  La  France,  à 
l'Italie  qui  par  avance  cherchait  à  se  débarrasser  d'elle,  a  montré 
les  moyens  de  le  faire. 

Ce  sont  là  les  traits  essentiels  de  l'étude  que  nous  allons  entre- 
prendre. Comment  la  Révolution,  venant  s'ajouter  aux  éléments  du 
caractère  italien,  favorise  l'avènement  d'une  littérature  nationale  ; 
comment  elle  met  fin,  du  même  coup,  à  l'hégémonie  que  la  France 
s'arrogeait  en  matière  de  littérature  et  de  langage  :  voilà  ce  que  nous 
avons  cru  voir,  et  voilà  ce  que  nous  voudrions  montrer. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  notre  méthode.  Puisqu'il  s'agit  ici 
d'un  pays  qui  va  réunir  les  différentes  fractions  qui  le  composent 
par  le  lien  d'une  pensée  commune,  nous  fournirons  toujours  des 
exemples  tirés  de  plusieurs  provinces  efn  même  temps  :  un  exemple 
isolé  ne  prouve  rien.  Puisqu'il  s'agit  de  grands  mouvements  d'opi- 
nion, nous  éviterons  de  transformer  les  individus  en  symboles,  sans 
qu'on  aperçoive  derrière  eux  ce  qu'ils  symbolisent;  nous  nous  atta- 
cherons, au  contraire,  au  nombre,  voire  aux  médiocrités  ;  les  talents 
exceptionnels  ne  serviront  qu'à  éclairer  la  pensée  ou  l'action  du 
commun  des  auteurs.  Puisqu'il  s'agit  enfin  d'un  travail  d'ensemble, 
nous  ne  donnons  aucune  de  nos  conclusions  comme  définitives.  Elles 
représentent  seulement  des  recherches  à  vérifier  ou  à  compléter;  nous 
en  indiquons  même  quelques-unes  qui  sont  encore  à  entreprendre. 
Nous  serions  heureux  du  résultat  de  notre  effort,  s'il  servait  à  attirer 
davantage  l'attention  des  érudits  vers  la  grande,  vers  l'immense  influence 
que  la  Révolution  nous  semble  avoir  exercée  sur  la  littérature  euro- 
péenne. 
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C'est  à  une  explosion  de  haine  que  nous  assistons  d'abord.  Les 
années  qui  précèdent  l'occupation  de  l'Italie  par  nos  troupes,  de  1789 
à  1796,  sont  marquées  par  une  violente  réaction  contre  la  politique,  et, 
partant,  contre  la  littérature  française. 
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Elle  n'est  plus,  en  effet,  l'élégante  personne  chère  à  la  bonne  compa- 
gnie qui  triomphait  dans  les  salons  et  dans  les  boudoirs.  Elle  a  passé 
au  peuple,  elle  hante  la  canaille,  elle  défend  la  cause  des  gens  gros- 
siers et  mal  vêtus,  sous  prétexte  qu'ils  peinent  et  qu'ils  souffrent.  Elle 
ne  parle  plus  que  de  liberté  et  d'égalité,  elle  ne  respecte  rien  de  ce 
qu'on  doit  considérer  comme  respectable,  elle  est  licencieuse  et  effrénée. 
Passe  encore  si  les  limites  de  son  pays  la  contenaient  !  Mais  elle  ne 
réclame  pas  seulement  pour  les  Français  ;  elle  prêche  aussi  pour  les 
Italiens  :  elle  prêcherait  pour  les  Chinois  ou  pour  les  Turcs.  Il  est  cer- 
tain qu'elle  va  répandre  au  dehors  la  discorde  qu'elle  a  fait  naître  chez 
elle.  Car  rien  ne  lui  est  si  cher  que  les  affaires  d'autrui. 

Telles  sont  les  intentions  que  les  étrangers  prêtent  à  la  Révolution 
Paul  Hazârd.  1 
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française.  Sans  doute,  les  livres  dont  le  xviii*  siècle  avait  inondé  l'Italie 
faisaient  prévoir  ces  caractères.  L'attitude  prise  par  la  France  est  plutôt 
un  aboutissement  logique  qu'une  nouveauté  pure.  Des  esprits  pru- 
dents avaient  dénoncé  le  péril  que  les  idées  subversives  faisaient  cou- 
rir aux  croyances  traditionnelles  ;  des  esprits  audacieux  les  avaient 
embrassées.  Mais  les  uns  et  les  autres,  quand  ils  les  combattaient  ou 
les.  défendaient,  les  considéraient  plutôt  comme  des  éléments  de 
discussion  théorique  que  comme  des  principes  d'action  immédiate;  et 
surtout  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  les  dissociaient  des  formes  d'art 
sous  le  couvert  desquelles  on  les  avait  toujours  vu  s'abriter.  Il  y  avait 
dans  notre  littérature,  telle  qu'elle  était  apparue  jusque-là,  deux  élé- 
ments :  les  idées  et  l'art.  L'art  était  le  plus  ancien,  celui  même  qui 
avait  assuré  le  succès  de  notre  influence  au  wii*"  siècle,  à  l'époque  où 
nos  écrivains  se  bornaient  à  l'étude  désintéressée  des  sentiments  uni- 
versels. Maintenant,  l'art  ne  comptait  plus,  les  principes  seuls  subsis- 
taient ;  et  les  principes  étaient  devenus  des  faits.  De  là  une  grande,  une 
immense  terreur  devant  une  menace  directe.  Les  rois,  les  princes,  et  jus- 
qu'aux vieilles  républiques,  celle  de  Venise  et  celle  de  Gènes,  sont  pris 
d'une  sorte  de  haine,  non  pas  seulement  contre  les  écrits  de  la  période  ré- 
volutionnaire, mais  d'une  haine  rétrospective  qui  englobe  toute  la  pro- 
duction antérieure.  Voltaire,  c'est  la  révolte  intellectuelle;  Rousseau, 
c'est  la  révolte  sociale  ;  l'esprit  français,  c'est  la  guerre  aux  portes 
de  l'Italie  ;  nos  œuvres  et  notre  langue  sont  autre  chose  qu'une  litté- 
rature :  elles  sont  le  prosélytisme  de  la  Révolution.  Les  lettres 
deviennent  une  fonction  de  la  politique.  Aussi  longtemps  qu'une 
politique  hostile  à  la  France  triomphera,  jusqu'en  1796,  l'influence 
française,  au  moins  en  apparence,  reculera. 

Il  est  curieux  de  voir,  en  effet,  avec  quelle  rapidité  l'aversion  suc- 
cède à  la  curiosité  dont  on  faisait  preuve  pour  les  premières  opérations 
de  l'Assemblée  constituante'.  Le  type  conventionnel  que  chaque  nation 
se  forme  de  sa  voisine  et  qui,  juste  ou  faux,  sert  de  mesure  à  sa  sym- 
pathie ou  à  son  hostilité,  se  transforme  radicalement.  Que  sont  deve- 
nus ces  Français  «  qui  voltigent  et  qui  plaisantent^  »?  Ils  ne  fournissent 
plus  aucune  mode  d'aucune  espèce  ^  Quand  on  parle  d'eux,  on  emploie 
l'imparfait,  comme  s'ils  étaient  morts.  L'Anglais,  dit  le  Giornale  délie 

i.  Cf.  le  Giorn.  délia  Assemb.  nazionale  di  Parigi,  Firenze,  1791. 

2    Biblioteca  oUremontana,  1789,  vol.  II,  p.  193. 

3.  Giorn.  délie  Dame,   1793,  t.  XVI,  p.   129  et  137.  —  Mercurio   d'il.,  1796,  t.  I, 

p    go.  Notons  cependant  que  la  persistance  de  la  tradition   est  si   forte  que  les 

Milanaises  s'habillent  «  à  |la  guillotine  »;  d'où  l'apostrophe  célèbre  de  Parini.  (.4 
Silvia,  sul  vestire  alla  Ghigliottina.) 
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Dame,  n'aime  guère  que  par  fierté;  l'Allemand  ne  s'attendrit  pas  faci- 
lement ;  le  Français  faisait  autrefois  le  passionné  plus  qu'il  ne  l'était 
réellement  ' .  11  s'agit  bien  de  galanterie  !  A  peine  trouve-t-on  quelques 
individus  chez  qui  la  lumière  de  la  raison  ne  soit  pas  complètement 
éteinte  -  ;  les  autres  ne  font  plus  partie  de  l'humanité  ^  La  crise  de 
foUe  qu'ils  traversent  —  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  —  les  porte  à 
de  tels  excès  de  fureur,  qu'ils  étonneraient  les  peuples  les  plus  bru- 
taux et  les  plus  sauvages  ^.  Ils  présentent  la  leçon  la  plus  humiliante 
que  l'histoire  de  l'esprit  humain  ait  enregistrée^  11  se  passe  habituelle- 
ment en  France  des  scènes  d'horreur  dans  le  genre  de  celle-ci:  un  cer- 
tain MerUn  tue  son  père  à  coups  de  hache,  puis  sa  mère,  puis  sa  tante, 
parce  que  sa  famille  lui  a  reproché  ses  sentiments  républicains.  Tout 
couvert  de  sang,  il  va  raconter  au  club  son  exploit.  Loin  de  le  condam- 
ner, «  les  législateurs  et  les  juges  se  turent  et  se  félicitèrent  au  fond 
du  cœur  des  progrès  aussi  marqués  du  patriotisme».  Ceci  se  passe 
«  non  chez  les  Iroquois,  Cannibales.  Hottentots  ou  Cafres,  mais  en 
France,  siège  de  rilumanité,  de  la  Liberté,  des  Droits  de  l'Homme,  de 
la  Philosophie  moderne....'^  ».  Le  peuple  finit  par  croire  ce  qu'il  entend 
répéter  :  les  Français  sont  des  fauves,  ils  sont  pires  même  que  des 
démons  ''.  A  Naples,  on  annonce  en  1794  qu'ils  sont  près  de  la  ville: 
a  ce  qui  n'aurait  pu  arriver  que  s'ils  avaient  eu  des  ailes  ».  Toute  la 
population  est  saisie  d'une  terreur  panique  *.  De  même  à  Massa  di 
Lunigiana,  en  1796  :  un  habitant  prend  des  barques  de  pêche  pour  des 
navires  français,  donne  l'alarme:  c'est  une  fuite  éperdue  en  pleine 
nuit.  On  prend  à  peine  le  temps  d'entasser  sur  des  voitures  meubles  et 
bagages.  Telle  devait  être,  dit  le  témoin  qui  raconte  l'affaire,  la  sortie 
de  Troie  pendant  l'incendie^. 

La  supériorité  intellectuelle  concédée  à  notre  pays  s'évanouit  brus- 
quement. On  s'étonne  qu'il  ait  prétendu  donner  des  lois  à  la  pensée 
des  autres,  tant  sa  chute  est  subite  et  profonde.  Les  observateurs  qui 
exposent  à  leurs  concitoyens  le  phénomène  qui  se  passe  sous  leurs 
yeux  développent  complaisamment  ce  thème*-  «  Étranges  vicissitudes 


1.  G.  d.  D.,  1793,  t.  XV],  Sulla  maniera  di  amoreggiare  délie  principali  nazioni. 

2.  Analisi  ragionata  deilibri  nuovi,  Nov.  1791,  p.  56. 

3.  Voir  la  curieuse  prière  à  S.  Gennaro,  contre  les  entreprises  d'une  race  «  incre- 
dula  e  disumana  »,  par  le  P.  Pietro  d'Onofrj.  Napoli,  1796. 

4.  Istruzione...  quale  sia  statu  il  carattere  délia  Naz.  fr.,  1793. 

5.  F.  Soave,  Vera  idea  délia  Riv.  di  Fr.,  1793. 

6.  Fasti  délia  Rivol.  fr.,  1799,  relaz.  XXXVII,  p.  218  et  sv. 

7.  M.  Leopardi,  Autobiografia,  XXXIV  (1883). 

8.  A.  Fiordelisi,  /  Giornali  di  D.  Marinelli.  (1794-1800),  1901. 

9.  G.  Sforza,  Una  immag inaria  invasione...  nel  1796,  1904. 
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des  choses  humaines  !  Un  peuple  qui  faisait  l'orgueil  de  toute  Thuma- 
nité  et  qui  était  le  plus  bel  ornement  de  l'Europe,  le  voilà,  en  un 
instant,  devenu  l'abomination  du  genre  humain'.  »  «  C'est  un  fait 
impossible  à  comprendre,  que  la  nation  la  plus  douce  par  son  tempé- 
rament, la  plus  civilisée  et  la  plus  galante  par  son  éducation,  la  plus 
éclairée  et  la  plus  cultivée  par  ses  études,  ait  pu  surpasser  en  cruauté 
et  en  férocité  les  nations  les  plus  sauvages,  les  plus  grossières,  les 
plus  barbares  qui  aient  jamais  existé  sur  la  terre-.  »  L'insistance 
presque  fatigante  avec  laquelle  est  répétée  cette  idée,  montre  à  quel 
point  notre  culture  s'imposait  aux  esprits  et  quel  vide  laisse  sa  dispa- 
rition, à  laquelle  on  semble  croire  de  bonne  foi  :  «  Une  nation  puissante, 
polie,  éclairée »  «  est  sur  le  point  de  détruire  le  fruit  de  tant  d'an- 
nées de  civilisation.  La  France  est  tombée  du  haut  de  la  place  si 
élevée  qu'elle  occupait  parmi  les  nations  cultivées,  non  point  dans  ces 
malheurs  qui  sont  communs  à  tous  les  royaumes  et  à  tous  les  peuples, 
mais  dans  de  tels  excès  de  barbarie,  de  folie,  de  délire  fanatique,  d'im- 
piété, qu'ils  dépassent  toute  image,  si  vive  qu'elle  soit  ;  et  ce  qui  doit 
mettre  le  comble  à  la  stupeur,  c'est  qu'elle  est  tombée  avec  tant  de 
rapidité,  qu'elle  a  paru  n'avoir  qu'un  pas  à  faire  de  l'extrême  civi- 
lisation à  la  dernière  barbarie  '\  y)  Il  est  certain  que  «  son  génie  est 
transformé  ^  »  ;  bientôt  peut-être  elle  s'organisera  en  une  vaste  armée 
où  tous  seront  soldats,  même  les  femmes  et  les  enfants  —  semblable 
aux  anciennes  peuplades  des  Cimbres.  Sa  population  sera  réduite  de 
vingt-quatre  millions  à  douze,  mais  ce  seront  douze  millions  de  combat- 
tants :  un  milUon  seulement  suffira  pour  anéantir  l'Italie,  désarmée, 
riche,  toute  prête  à  subir  l'invasion '.  Que  nous  sommes  loin  de  la 
conquête  pacifique  par  les  charmes  de  l'esprit!  Paris  même,  Paris 
cesse  d'offrir  la  séduction  de  ses  plaisirs,  depuis  que  ses  habitants 
se  mettent  à  jouer  au  soldat  et  au  citoyen.  «  Quand  Paris  a-t-il  été  une 
ville  guerrière  ?  Paris  a  toujours  été,  au  contraire,  une  ville  de  luxe  et 
de  divertissements.  Ce  fut  le  point  de  réunion  de  la  France  avec 
l'Europe  ;  mais  Paris  n'a  jamais  été  la  patrie  de  personne,  et  il  faut  rire 
de  celui  qui  s'appelle  citoyen  de  Paris.  Qui  peut  être  citoyen  d'une 
salle  de  bal  ou  d'un  théâtre  '^  ?  »  Aussi  la  grande  ville  a-t-elle  perdu 
instantanément  la  tranquillité  nécessaire  à  son  opulence  et  à  sa   pros- 


1.  Analisi,  Ott.  1793,  p.  69  et  sv.,  Letîera  deW  avvoc'alo  M.  d'Urso. 

2.  Quadro  del  fanaUsnut  délia  Riv.  fr.,  1793. 

3.  Almanacco  deW  ormo  1704,  t.  I,  Intr.,  p.  3  et  sv. 

4.  L'nnno  vecchio,  [1793].  p.  59. 

o.  Cité  par  L.  Fusuni,  G.  F.  Galeani  Napione,  1907,    p.  24. 

6.  Istorin...  délia  liivoluzione  diFr.,  1793,  t.  111,  ch.  lvi,  p.  20. 
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périté.  Elle  est  devenue  «  la  Babylone  de  notre  époque  ».  «  Cité  inCor- 
tunée  !  Rendez-vous  autrefois  de  toutes  les  vertus  civiles  et  morales, 
de  tous  les  arts  et  de  tous  les  talents;  centre  de  culture,  de  civili- 
sation, de  politesse,  de  bon  goût;  source  de  héros,  de  talents  subli- 
mes, d'hommes  grands  en  savoir,  en  sainteté,  en  justice  ;  d'hom- 
mes célèbres  pendant  la  paix,  de  grands  capitaines  pendant  la  guerre, 
de  navigateurs  fameux,  de  profonds  politiques  ;  admiration,  pendant 
tant  de  siècles,  ornement  et  délices  de  tout  le  genre  humain  ;  ville  que 
tous  les  peuples  mentionnaient  avec  un  respect  profond,  que  toutes  les 
nations  célébraient,  toujours  illustre,  toujours  fameuse  dans  tous  les 
temps  ;  devenue  aujourd'hui  la  risée,  l'exécration,  l'horreur  de  tous  les 
hommes  ;  cité  infortunée  !  terrible  aux  yeux  de  Dieu,  détestée  du  Ciel, 
abhorrée  de  toute  la  Création.  »  Voilà  pour  la  capitale;  et  voici  pour 
le  pays  :  «  On  ne  verra  plus  se  promener  sur  les  rives  de  la  Seine,  de  la 
Moselle  et  du  Rhône,  ces  galants  Français  qui  en  faisaient  autrefois 
les  délices,  mais  des  hommes  grossiers,  incultes,  sauvages  et  bar- 
bares   On  ne  verra  plus   fleurir   les   lettres,   la    philosophie   et  les 

sciences,  mais  l'aveugle  ignorance,  la  stupidité,  la  barbarie.  Non  plus 
la  France,  le  pays  des  lumières,  du  bon  goût,  de  la  politique  raffinée; 
non  plus  rorneme.nt,  la  splendeur,  la  gloire  de  l'univers  ;  non  plus  le 
royaume  qui  excitait  la  jalousie  de  tous  les  royaumes,  mais  le  lieu  de 
l'horreur,  de  la  désolation,  de  la  sauvagerie  ;  mais  l'objet  de  la  com- 
passion et,  en  même  temps,  du  mépris  de  tous  les  peuples.  »  Ce  lan- 
gage apocalyptique  est  tenu  par  un  «  (ils  de  l'Église  »,  qui  résume  en 
termes  imaginés  le  sentiment  commun  K  —  Ou,  pour  le  dire  plus  sim- 
plement, la  France  est  «  abrutie  »  "-. 

Les  grandes  coupables,  les  lettres,  sont  entraînées  dans  une  ruine 
dont  elles  sont  la  première  cause.  Les  «  immondes  romans»  de  Voltaire, 
de  Crébillon,  de  Diderot,  dans  lesquels  «  les  beautés  du  style  et 
de  l'imagination  n'ont  d'autre  but  que  de  corrompre  les  cœurs  », 
«  n'excitent  que  de  l'indignation  dans  les  âmes  honnêtes  et  vertueu- 
ses ^  ».  «  L'indépendance,  l'irréligion,  le  libertinage,  sont  le  fruit  des 
écrits  philosophiques  des  prétendus  maîtres  de  notre  siècle  éclairé  ^.  » 
Déjà  leur  punition  a  commencé.  Si  les  Français  avouent  qu'elles  se 
trouvent  dans  une  entière  décadence,  à  quel  état  déplorable  ne  doivent- 
elles  pas  être  réduites  en  effet  1  D'étranges  pièces  de  théâtre  attirent 
maintenant  la  foule  :  Barrère  a  déclaré,  à  la  tribune  de  la  Convention, 


t.  Riflessioni potitiche  e  morali  su  i  progressi  délia  Rivol.  di  Fr.^  1794,  chap.  i  et  viii. 

2.  Giovio,  La  conversione  poUtica,  p.  289  (1799). 

3.  Giorn.  Icll.  Nap.,  1795,  vol.  XXX,  p.  98.  —4.  Ibid.,  1796,  vol.  LV,  p.  32. 
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qu'on  en  avait  assez  de  l'édulcoré  Racine  ;  qu'un  Crébillon  sans-culotte 
était  l'auteur  qui  convenait  à  des  hommes  libres.  Il  paraît  que  la  mu- 
sique elle-même  a  subi  l'influence  de  la  Révolution  :  elle  abuse  des 
timbales  et  des  trompettes  —  à  déchirer  l'oreille  des  connaisseurs'. 
Les  échantillons  de  la  poésie  à  la  mode  en  donnent  une  idée  pire  en- 
core. «Égalité,  liberté,  unité,  indivisibilité  de  la  République.  Révolu- 
tion, amour  du  peuple,  fraternité,  courage.  Victoire.  »  —  Singulière 
épigraphe,  pensent  les  Milanais  qui  voient  arriver  l'ouvrage,  singulière 
épigraphe  pour  un  recueil  de  vers!  Il  a  paru  à  «  Commiuie  affranchie, 
de  l'imprimerie  républicaine,  place  du  ci-devant  Saint-Jean  ».  Il  contient 
l'Hymne  à  la  liberté  :  allons  enfants  de  la  patrie;  l'Inutilité  des  prêtres, 
vaudeville  républicain  ;  une  Chanson  nouvelle  et  d'une  gaieté  républi- 
caine sur  l'air  :  dansons  la  Carmagnole  "^  Telles  sont  donc  les  produc- 
tions actuelles  de  la  littérature  française?  Est-elle  vraiment  tombée  si 
bas? — Les  journaux, devant  ces  œuvres  extravagantes  et  dangereuses, 
éprouvent  un  cruel  embarras.  Habitués  à  tenir  leurs  lecteurs  au  courant 
des  livres  français,  ils  doivent  renoncera  cette  tradition.  Ainsi  la  source 
d'information  la  plus  abondante  et  la  plus  précise  se  tarit.  Ils  n'annonce- 
ront plus  guère  que  les  ouvrages  scientifiques,  «  dont  les  auteurs  ne  per- 
dent pas  courage  au  milieu  des  troubles  de  la  F'rance^  »  ;  ils  se  borneront  à 
donner  des  nouvelles  des  Académies.  Ces  nouvelles  continuent  à  paraître, 
quand  les  informations  politiques,  ou  les  autres  informations  littéraires, 
ont  cessé  depuis  longtemps^  Mais  cette  dernière  ressource  ne  tarde  pas 
à  manquer,  après  la  suppression  de  «  ces  illustres  et  multiples  fondations, 
qui  augmentaient  la  splendeur  du  royaume  en  montrant  la  prospérité  de 
ses  peuples  sous  la  vigilance  paternelle  de  la  monarchie"'  ».  Toute  la  ré- 
publique littéraire  s'en  trouve  atteinte*'.  A  de  rares  exceptions  près  — 
comme  re/emaçrue^  qui  ne  perd  rien  de  sa  faveur,  ouïes  Fiables  de  Flo- 
rian  —  les  ouvrages  qui  viennent  de  France  sont  suspects  —  même  la 
Géographie  de  Millin,  qui  ne  tend  à  rien  de  moins  qu'à  masquer  l'état 
déplorable  des  départements''.  Écoutons  la  déclaration  de  principes  du 
Gioriiale  di  letleralura  slraniera,  fondé  à  Mantoue  pour  remplacer  les 

1.  Carrière  Milanese,  l  Genn.  1793. 

2.  Catalogue  de  la  Bibl.  Ambrosienne,  Milan  :  «  Poésie  repubblicane  in  francese 
dell'  anno  1792,  piuttosto  irreligiose  e  empie  ».  Sur  la  couverture  du  livre  :  «  Da 
non  concedersi.  Ci  sono  dentro  canti  empii  c  irreligiosi  ». 

3.  Analisi,  nov.  1792,  p.  46. 

4.  Voir,  par  exemple,  cette  persistance  dans  la  Gazzetta  di  Parmn,  de  1789àl795. 

5.  Memorie  per  servire...,  1799,  Luglio  ed  Agosto,  Discours  sur  la  litt. 

6.  Gior.  delta  letleralura  slraniera  di  Mnntovn,  1793,  t.  11,  art.  2  :  «  Dans  la  tris- 
tesse où  se  trouve  actuellement  la  république  des  lettres,  à  cause  de  la  récente 
abolition  des  académies  en  France...  » 

7.  G.  lell.  Nap..  1794,  v.  XI,  p.  111. 
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journaux  littéraires  de  Paris:  «...  il  est  nécessaire  d'empêcher  actuel- 
lement, autant  que  possible,  l'introduction  et  la  lecture  parmi  nous 
des  journaux  français Comme  ils  contiennent,  depuis  quelques  an- 
nées, non  seulement  l'annonce,  mais  les  extraits  et  pour  ainsi  dire  la 
moelle  de  nombreux  livres  perfides,  et  pernicieux  pour  la  religion  et 
pour  l'état,  chacun  voit  par  lui-même  combien  il  importe  de  les  éloi- 
gner de  nos  regards  '  ...» 

La  rupture,  qui  est  une  mesure  de  prudence,  est  imposée  aussi  par 
la  nécessité.  La  guerre  arrête  les  communications^.  A  supposer  qu'ils 
voulussent  garder  à  notre  littérature  sa  place,  les  écrivains  ne  le  pour- 
raient pas.  Les  revues  spéciales  se  plaignent  d'une  tâche  si  difficile, 
qu'elle  devient  bientôt  irréalisable.  Parles  temps  qui  courent,  dit  l'une, 
les  journaux  étrangers  coûtent  cher,  et  sont  difficiles  à  trouver.  Une 
autre  a  de  bonnes  raisons  de  croire  qu'on  va  manquer  pour  longtemps 
de  toute  nouvelle  sûre  de  Paris.  Une  autre  encore  constate  que  les  cir- 
constances critiques  ont  fermé  les  routes  qui  permettaient  aux  œuvres 
des  savants  français  d'arriver  jusqu'à  elle.  Non  seulement,  en  effet,  les 
journaux  littéraires  sont  réduits  à  se  taire  sur  les  choses  de  France,  mais 
ils  subissent  eux-mêmes  le  contre-coup  des  événements  :  on  les  voit 
languir  et  mourir.  La  période  révolutionnaire  iriarque  pour  eux  une 
véritable  crise  ;  ni  les  plus  vénérables,  qui  comptent  de  longues  années 
de  gloire,  ni  les  plus  nouveaux,  n'échappent  aux  atteintes  du  mal.  C'est 
un  phénomène  singulier,  et  qui  mérite  d'appeler  tout  spécialement  l'at- 
tention. A  Turin,  dans  la  ville  qui  sert  traditionnellement  d'intermé- 
diaire entre  les  deux  peuples,  les  Commenlarii  bihliografici  naissent 
et  meurent  en  1792  :  «  il  manque  présentement  aux  auteurs  de  ce 
périodique  tous  les  moyens  de  le  continuer  ;  ils  le  reprendront,  lorsque 
les  circonstances  le  permettront.  »  A  Florence,  la  même  année,  meurent 
les  Novelle  letterarie,  fondées  en  1740.  En  1793  disparaît  le  plus  riche 
et  le  mieux  informé  des  recueils  bibliographiques  :  la  Bihlioteca  ollre- 
moniana  ad  uso  d'Jtalia  ;  et  cependant  les  compilateurs  avaient  eu 
bien  soin  de  ne  plus  annoncer  que  les  productions  anti-révolution- 
naires. En  1794,  c'est  le  tour  du  Giomale  délie  Dame  e  délie 
mode  di  Francia,  qui,  sans  avoir  une  grande  importance,  contribuait 
cependant  à  répandre  notre  goût  avec  notre  langue  *;  c'est  le  tour  du 
Genio   lelterario  d'Europa,  qu'Andréa  Rubbi  dirige  à  Venise  ;  c'est  le 

1.  G.  LeU.  str.  Mant.,  1793,  introd. 

2.  Gazzetla  di  Bologna,  n"  .jo,  1793;  Antologia  romana,  n»  28,  1793;  Genio  lelte- 
rario d'Europa,  1794,  t.  XI,  p.  17;  Giorn.  lett.  Nap.,  1794,  vol.  XIV,  p.  86,  etc. 

3.  Giomale,  etc.  ;  en  1790,  Giomale  délie  nuove  mode  di  Francia  e  d'Ingkilterra. 
Une  tentative  pour  le  continuer  par  le  Giomale  délie  mode  principali  d'Europa,  en 
1794,  ne  réussit  pas. 
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tour  aussi  —  chose  plus  grave  —  de  ce  Giornale  di  letteratura  sfra- 
hiera,  fondé  à  Mantoue  pour  remplacer  toutes  les  gazettes  qui  don- 
naient des  nouvelles  du  dehors.  Il  a  duré  à  peine  un  an:  dès  les 
premiers  numéros,  sa  publication  est  retardée  «  à  cause  de  la  crise 
que  traverse  le  commerce  des  livres  en  Europe  »  ;  au  début  de  1794, 
les  éditeurs  annoncent  qu'ils  compléteront  l'année  1793,  et  s'en  tien- 
dront là.  En  179"3,  ces  mêmes  éditeurs  renoncent  à  soutenir  le  Giornale 
délia  lelteralura  ilaliana.  L'illustre  Giornale  de'  letlerali  di  Pisa,  dont 
la  renommée  s'étendait  bien  au  delà  des  limites  de  sa  province,  et  qui 
prétendait  servir  de  lien  entre  tous  les  écrivains  d'Italie,  s'éteint  en 
1790^  ;  et  en  même  temps  que  lui,  le  Mercurio  d'Ilalia,et  la  Baccolla 
ferrarese  di  opuscoli  scienlifici  e  lellerari.  En  1797,  mort  du  Giornale 
enciclopedico  de  Venise  ;  en  1798,  des  deux  revues  romaines,  les 
Effemeridi  et  VAnfologia.  Encore  convient-il  d'ajouter  à  cette  longue 
liste,  si  éloquente  par  elle-même,  le  nom  des  journaux  qui  se  trans- 
forment, ou  suspendent  momentanément  leur  publication  :  le  Giornale 
lellerario  di  Napoli,  qui  succède  hVAnalisi  ragionala  dei  lihri  nuovi, 
en  prenant  un  caractère  plus  local-;  les  Opuscoli  scelti  sulle  scienze  e 
sullearli,  qui  ne  paraissent  pas  l'année  1796;  les  Memorie per  servire 
alla  sloria  letleraria  e  civile,  qui  offrent  une  lacune  analogue  «  à  cause 
des  circonstances  malheureuses  de  l'époque  5>.  «La  littérature  euro- 
péenne souffre,  quand  le  laurier  martial  triomphe,  au  détriment  du 
pacifique  olivier  ;  et  les  clameurs  de  Mars  assourdissent,  dans  leurs 
paisibles  retraites,  les  Muses  tranquilles^.  »  —  Aous  saisissons  ici,  par 
un  exemple  frappant,  l'influence  directe  de  la  guerre  sur  les  relations 
intellectuelles  entre  les  deux  pays  :  elles  sont  rompues*.  Tous  ces  yeux 
tournés  vers  la  France,  attentifs  à  découvrir  les  livres,  les  idées,  les 
mots,  voire  les  manies,  cessent  leur  office.  Les  faits  eux-mêmes  ar- 
rêtent l'un  des  procédés  les  plus  faciles  et  les  plus  surs  de  notre 
influence. 

Il  faut  que  la  Révolution  essaye  de  pénétrer  en  contrebande  '  :  mais 
alors  interviennent  «  les  autorités  dominatrices  »  qui  «  ne  permettent 


1.  Il  renaîtra  dans  des  temps  plus  tranquilles,  sous  la  domination  napoléo- 
nienne, en  1802.  Voir  Piccioni,  Il  (/iornalismo  leUerario,  1894,  p.  131. 

2.  En  1793.  —  3.  Memorie,  1  aprile  1797. 

4.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  comprendre  dans  notre  énumération  le  Giornale 
dei  libri  nuovi  délie  nazioni  piii  colle  d'Europa,  de  .Mil;m,  qui  meurt  en  1789  ;  ni  le 
Nuovo  Giornale  enciclopedico  de  Yicenco  qui  meurt  à  la  lin  de  la  même  année  ;  ni 
le  Nuovo  Giornale  dei  letterati  d'Ilalia,  de  Modène,  qui  meurt  en  1790  :  c'est-à-dire 
avant  que  la  Révolution  ait  pu  faire  sentir  ses  effets  en  Italie. 

5.  Voir  la  curieuse  liste  des  livres  français  qui  sont  saisis  dès  1786  chez  Plii- 
lippe  Buonarolli.  G.  Romano  Catania,  F.  B.,  1902,  pajre  8. 
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pas  à  tout  ce  qui  parait  à  Paris  de  voir  la  lumière  d'Italie*  ».  Leur 
tâche  n'est  pas  facile,  malgré  les  douanes  rigoureuses  qu'elles  mettent 
aux  frontières.  Quand  l'Europe  pouvait  se  considérer  comme  paisible 
encore,  «  une  foule  continuelle  de  petites  productions,  de  futilités  lit- 
téraires, de  nouveautés  fantaisistes,  mais  embellies  et  exaltées  au  point 
d'enchanter  l'imagination,  se  répandant  de  France  sur  toute  la  super- 
ficie de  l'Europe,  ont  toujours  attiré  l'admiration  de  l'univers  ;  et  on 
peut  dire  que  depuis  longtemps  les  écrivains  français  avaient  acquis 
une  espèce  de  domination  sur  l'esprit  des  autres  nations  -  ■>■>.  Cetterhabi- 
tude  enracinée  fait  que  les  classes  moyennes  qui  pensent  et  qui  rai- 
sonnent^ sont  avides  de  lire  encore  les  livres  d'outre-monts;  d'autant 
plus  avides,  que  leur  contenu  sera  plus  piquant,  étant  plus  nouveau. 
Dans  le  même  temps,  les  Français,  habitués  aussi  à  déverser  sur 
l'Italie  ce  qu'ils  pensent  et  ce  qu'ils  écrivent,  devenus  les  apôtres  d'une 
vérité  qu'ils  jie  veulent  pas  garder  pour  eux-mêmes,  plus  possédés  que 
jamais  du  désir  de  convertir  le  monde  à  leurs  idées,  se  mettent  à 
conquérir  leurs  voisins  pour  commencer^.  Leurs  principes  sont  par- 
tout, au  Nord,  et  jusqu'à  Bellune,  où  «  ils  frayent  un  passage  à  leurs 
armées'  »  ;  au  Sud,  et  jusqu'à  Palerme,  où  déjà  éclatent  des  complots 
fomentés  par  l'esprit  révolutionnaire '\  On  en  voit  les  conséquences 
par  échappées,  dans  les  régions  qui  sembleraient  le  mieux  soustraites 
à  leur  action.  Des  paysans  qui  se  révoltent  en  1795  dans  un  village  de 
la  Basilicate  s'écrient  :  «  Plus  de  payements  !  plus  de  fisc  !  Plus  de 
cour  royale!  nous  voulons  faire  comme  les  Français'.  »  Cela  tient 
sans  doute  à  la  valeur  humaine  de  ces  principes  ;  cela  tient  aussi  à 
l'active  propagande  faite  en  leur  faveur.  Les  traités  philosophiques  ouïes 
romans  ne  passent  plus  :  mais  les  opuscules  républicains  sont  large- 
ment répandus  dans  tout  le  pays  par  les  soins  des  Français  eux- 
mêmes  ou  de  leurs  amis.  Les  journaux  littéraires  sont  muets  sur  le 
compte  de  la  France  :  mais  les  journaux  politiques,  qui  désormais  inté- 
ressent davantage,  arrivent  en  contrebande.  «  A  Verceil,  un  certain 
Jules  Desmarais...  reçoit  des  lettres  et  des  gazettes  de  Lyon,  lit  et 
commente  les  nouvelles  en  public.  On  le  chasse  :  alors  c'est  un  cer- 


1.  Memorie,  Febb.  l~96  :  Poligrafia.  —  1.  Delcarattere...  dei  Francesi,  1799,  p.  10. 

3.- Cf.  Foscolo,  Opère,  t.  XI,  p.  24. 

4.  Sur  la  propagande  fr.  et  sur  sa  répression,  cf.  les  historiens  :  Botta,  Storia 
d'il.,  livre  III.  D.  Garutti,  Storia  délia  Corte  di  Savoia,  II,  2,  et  111,  3.  Gusani, 
St.  di  Milano,  Epoca  sesta,  cliap.  i.  Golletta,  St.  di  Napoli,  liv.  111,  eliap.  i,  part.  2. 
Zobi,  St.  delta  Toscana,  liv.  VI,  chap.  xvi,  etc. 

o.  G.-B.  Belletti,  L'Invasione  fr.  nella  provincià  di  Belluno  (1796-97),  1900. 

6.  Guardione,  Di  un  tentativo  politico  twl  1795  in  Palermo,  1893. 

7.  G.  Fortunato,  //  1799  in  BasiUcata,  1899. 
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tain  Delleani,  négociant,  qui  reçoit  le  journal  de  Lyon  :  aussi  le  gou- 
verneur le  surveille-t-il,  car  il  est  prêt  à  lui  séquestrer  lettres  et  jour- 
naux*. »  Les  autres  villes  du  Piémont,  comme  Asti  ^  ;  et  les  villages 
même,  servent  ainsi  d'intermédiaire^  :  tout  le  pays  est  menacé*.  D'où 
les  mesures  restrictives,  qui  deviennent  mesures  de  rigueur  :  le  pou- 
voir saisit,  arrête,  confisque,  brûle,  ce  qui  est  désormais  à  ses  yeux 
la  littérature  française.  Quel  travail,  à  Gênes,  pour  Fempêcher  de  pro- 
gresser!^ Le  représentant  de  la  France,  Tilly,  Jait  si  ouvertement 
campagne  en  faveur  de  la  République,  qu'on  vient  des  états  voisins  lui 
demander  des  instructions  ^  On  jette  sur  la  côte  des  ballots  volumi- 
neux, qui  sont  pleins  de  brochures  incendiaires''.  Les  futurs  Jacobins 
se  réunissent  «  pour  lire  les  Nouvelles  »,  qui  arrivent  par  des  moyens 
analogues;  et  ces  réunions  deviennent  des  Clubs ^  Le  gouvernement 
multiplie  donc  les  édits  pour  arrêter  cette  importation.  11  commence 
par  interdire  seulement  les  livres  qui  sont  à  l'index,  mesure  qui  mérite 
l'approbation  des  journaux  bien  pensants  ;  il  finit  par  une  exclusion 
en  bloc.  Nous  avons  toujours  veillé,  dit  un  décret  de  l'excellentissime 
République,  à  éviter  le  danger  que  font  courir  aux  bons  citoyens  les 
lectures  pernicieuses.  Mais  souvent,  cette  vigilance  est  trompée  : 
a.  D'où  l'abondance  des  livres,  nouvelles,  et  autres  écrits  séducteurs  de 
l'esprit  et  du  cœur,  ennemis  de  l'ordre,  hostiles  à  la  tranquillité  publi- 
que; leur  nombre  s'est  considérablement  accru  de  ceux  que,  depuis 
longtemps,  l'Italie  a  produits,  au  grave  détriment  de  la  religion,  de  la 
morale  politique,  et  des  mœurs.  »  En  conséquence,  les  libraires  qui 
les  introduisent,  les  vendent  ou  les  impriment,  seront  suspendus  de 
leur  profession,  pour  un  mois  la  première  fois,  pour  aussi  longtemps 
qu'on  voudra  la  seconde  ;  les  citoyens  qui  négligeront  de  les  dénoncer 
seront  condamnés  aune  amende  de  cent  écus  d'or".  Les  littérateurs, 
hommes  capables  de  tous  les  crimes,  sont  suspectés,  surveillés,  et,  au 
besoin,  expulsés  de  Gênes  '".  Les  assemblées  de  gens  qui  s'occupent  de 
penser  ou  d'écrire  peuvent  également  infecter  l'esprit  public  :  défense 
au  Français  Bastide  de  fonder  une  «  Association  académique,  ou  nia- 


1.  G.  Roberti,  Il  cittadino  Ranza,  1890,  chap.  ii,  p.  .33. 

2.  G.-L.  Grandi,  Lrt  repubb.  d'Asti  nel  1797,  18i)l  ;  G.  Roberti,  L'assedio  di  Cuneo 
nel  1799,  s.  d.  ;  A.  Pittavino,  Pinerolo  durante  la  Rivol.  fr.,  1898. 

3.  G.  Roberti,  I  moti  di  Recello,  etc.,  1901. 

4.  Cf.  Costa  de  Beauregard,  Un  homme  d'autrefois,  2«  éd.  (1878),  p.2.'58,  291,  31."),  etc. 
o.  Franchetti,  Storia,  cap.  ii. 

6.  Il  cittadino  F.  Barolo  ai  suui  concittadini ,  p.  n,  1800. 

7.  G.  Colucci,  La  rcpuhblica  di  Genova,  t.  1,  p.  30,  1902. 

8.  Relation  de  la  Révol.  de  Gênes,  p.  7,  1797.  —  9.  Avvisi,  n°  .3.j,  1796. 
10.  L.-T.  Relgrano,  Imbreviature  di  G.  Scriba,  passim,  1882. 
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nière  agréable,  nouvelle  et  facile  de  s'instruire  ».  Comme  on  joue  la 
comédie  dans  un  salon  qui  passe  pour  favorable  aux  nouveautés,  elle 
est  interdite  dans  tous  les  salons  ^  A  Naples,  la  crainte  de  ce  qui  repré- 
sente l'esprit  français  arrive  jusqu'au  ridicule.  Mackau  propage  la  Mar- 
seillaise ;  les  Napolitains  qui  ont  été  reçus  sur  le  vaisseau  amiral  de 
Latouche  en  rapportent  des  journaux  et  des  livres^  ;  les  amis  de  la  Révo- 
lution se  multiplient  à  mesure  que  se  répandent  les  lumières  ^  ;  les  jeunes 
gens  deviennent  «  républicains  jusqu'au  délire  ''  ».  Pour  châtier  de  tels 
crimes,  ce  n'est  pas  assez  que  de  punir  les  coupables  par  l'emprisonne- 
ment, que  de  condamner  même  les  chefs  à  la  mort  :  il  faut  effacer  dans  les 
esprits  jusqu'au  souvenir  des  idées  qui  répandent  le  mal.  Le  théâtre  pour- 
rait les  rappeler,  par  des  allusions  :  dès  lors  on  épie  tout  ce  qui  s'y  passe  ; 
les  perruques  même  des  acteurs,  qui  se  couvrent  de  poudre  pour  ne  pas 
sembler  jacobins,  sont  surveillées  par  les  espions  \  Aux  yeux  des  cen- 
seurs, les  mots  les  plus  inofFensifs  prennent  des  allures  dangereuses. 
Dans  une  pièce  intitulée  le  Corsaire  de  Marseille,  Marseille  est  sup- 
primé; c'est  le  nom  d'une  ville  française.  «  Paris  »  est  rayé  aussi,  quand 
par  hasard  il  se  rencontre  dans  le  texte.  Turin  et  Raguse  les  remplace- 
ront. Chose  incroyable  1  L'expression  «  en  Italie  »  ne  trouve  pas  grâce; 
il  faut  que  l'acteur  dise  :  «  A  Naples.  »  «  Je  ne  suis  pas  hbre  de  ma 
personne  »  ;  «  je  vais  respirer  un  moment  en  liberté»  :  ces  répliques 
ont  le  tort  de  renfermer  la  plus  coupable  de  toutes  les  paroles.  On  cor- 
rigera :  «  Je  ne  suis  pas  maitre  de  ma  personne  ;  je  vais  respirer  seul 
un  moment.  »  Par  ces  moyens,  une  censure  sage  sait  éviter  le  péiil. 
«  On  peut  permettre  la  représentation  ;  mais  qu'on  prenne  bien  garde 
aux  corrections*.  » 

Exception  faite  pour  la  Toscane,  qui  reste  plus  longtemps  ouverte 
aux  productions  françaises,  le  même  accord  règne,  chez  des  gouver- 
nements d'ailleurs  si  différents,  quand  il  s'agit  de  combattre  les  livres 
pernicieux  par  de  bons  livres.  «  Les  libres  penseurs,  avec  les  grands 
mots  de  Philosophie,  de  Société,  d'Humanité,  de  Nature  »,  «  arrivent  à 
corrompre  les  opinions  des  hommes,  et  celles  surtout  d'écrivailleurs 
d'un  nouveau  genre'  »,  qui  deviennent  corrupteurs  à  leur  tour.  Un 

1.  Considérations  libres  snr  la  Révolution  de  Gènes,  p.  23,  1798. 

2.  Gonforti,  Nap.  dal  1789  al  1796,  1887,  chap.  vu;  M.  Rossi,  Nuova  liice  [sugli 
anni  prima  del  1799],  1890,  chap.  ii,  etc. 

3.  Gonforti,  Nap.  dalla  puce  di  Parigi  alla  guerra  del  1798,  1889,  chap.  m,  p.  42. 

4.  Pepe,  Mémoires,  chap.  ii,  p.  10  (trad.  fr.,  1906). 

o.  S.  di  Giacomo,  Cronaca  del  teatro  di  S.  Carlino,  p.  147,  1891. 

6.  B.  Groce,  /  teatri  di  Napoli,  1891,  chap.  xx  ;  La  Rivoluzione  nap.  del  1799, 
Albo,  1899;  Tavola  8  :  «  Pagina  délia  censura  del  tempo  con  autografo  del  poeta  e 
censoie  G.  B.  Lnrenzo.  » 

7.  Gazzctla  di  Parma,  n"  32,  1793. 
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prompf  remcfle  est  nécessaire.  I^uisque  la  littérature  a  servi  à  propager 
le  mai,  il  lui  appartient  aussi  de  propager  le  contrepoison  '.  Il  y  a  des 
écrivains  hypocrites  et  perfides  :  qu'il  y  ait  des  écrivains  courageux 
qui  les  démasquent-.  L'eiïort  pour  s'emparer  ainsi  de  l'opinion  publi- 
que, pour  mettre  un  «  bon  livre  »  sous  les  yeux  de  ceux  qui  seraient 
capables  d'en  lire  un  mauvais,  est  manifeste.  Il  importe  de  frapper 
l'imagination  des  personnes  les  moins  cultivées.  Les  moyens  les  plus 
gros,  presque  les  plus  grossiers,  sont  les  meilleurs.  On  publie  à  ?saples 
«  le  livre  de  mémoire  d'un  bon  citoyen,  en  opposition  aux  principes 
révolutionnaires  de  la  France^'».  L'épigraphe  est  pour  les  savants: 
«  Illa  vêtus  Gallia,  quae  quondam  opibus,  imperio,  gloria  floruit,  hoc 
uno  malo  concidit,  libertate  immoderata.  »  Mais  ks  gravures  qui  ornent 
l'ouvrage  sont  pour  le  peuple.  Il  peut  y  admirer  «  la  valeureuse  cava- 
lerie impériale  s'emparant  des  tranchées  et  batteries,  en  mars  1793  »  ; 
«  la  victoire  anglaise  du  1'"'  juin  »  :  «  la  levée  en  masse  du  peuple 
allemand  sur  le  Rhin  »  ;  ou  mieux,  «  les  délibérations  au  Sénat  des 
modernes  législateurs  de  la  France  »,  c'est-à-dire  les  Conventionnels 
occupés  à  se  colleter  ;  «  les  Français  s'emparant  des  passages  du  Pié- 
mont »,  c'est-à-dire  entassant  dans  des  sacs  l'argent  qu'ils  volent  aux 
paysans.  La  figure  la  plus  heureuse  est  celle  qui  représente  l'abon- 
dance française,  par  opposition  à  la  disette  anglaise.  Un  Français 
affamé,  dans  une  chambre  sordide,  ornée  seulement  d'une  carte  qui 
représente  les  départements  des  cinq  parties  du  monde,  ronge  des 
racines  ;  un  Anglais,  bien  vêtu  et  rebondi,  est  installé  devant  un  plat 
copieux.  Quant  au  texte,  il  renferme  les  idées  que  nous  connaissons 
désormais  :  «  Une  nation  voisine,  grande  et  puissante,  qui  depuis  plus 
d'un  siècle  avait  servi  de  modèle  à  presque  toutes  les  autres  nations 
de  l'Europe,  aussi  bien  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  que  dans  les 
commodités  les  plus  recherchées  et  les  plus  raffinées  de  la  vie  ;  une 
nation  qu'en  conséquence,  on  imitait  à  l'envi  dans  ses  futilités,  et  jus- 
que dans  ses  ridicules  extravagances;  ...  une  nation,  en  somme,  qui 
avait  donné  la  loi  à  la  plus  grande  partie  de  notre  hémisphère  par  le 
moyen  de  ses  modes  et  de  sa  langue,  aidée  par  les  maximes  d'une 
politique  rusée,  et  habile  à  utiliser  les  ressources  infinies  que  lui  ont 
fournies  de  mille  façons  l'industrie  et  le  commerce  :  cette  nation,  depuis 
quatre  ans,  est  affligée  du  désordre  le  plus  épouvantable \..  »  Le  rôle 
des  lettres  françaises  est  d'exciter  les  peuples  à  la  liberté  :  le  rôle 
des  lettres  italiennes  est  «  d'exciter  les  nations  de  l'Italie  à  s'armer,  à 


i.  Giorn.  cccle.siastico  di  Romn,  n»  27,  1791. —  2.  AiUolofjin,  n»  46,  1793. 

3.  //  libro  di  viemoria,  etc.,  parte  1,  1793;  parte  II,  1796.  —  4.  T.  I,  p.  o  et  6. 
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se  défendre  contre  les  Français,  et  à  détester  leurs  maximes,  destruc- 
trices de  la  religion,  des  gouvernements,  et  de  la  société'  ». 

Enfin  la  grande  littérature,  non  pas  seulement  celle  du  journal  et  du 
pamphlet,  mais  celle  du  théâtre  et  de  la  poésie,  se  met  en  campagne  à 
son  tour.  On  représente  treize  fois  de  suite,  à  Assise  —  tant  le  succès 
de  la  pièce  est  prodigieux  —  une  tragi-comédie  en  cinq  actes,  qui 
s'intitule:  Voltaire  meurt  en  désespéré  à  Paris-.  Tourner  les  philo- 
sophes en  ridicule  avec  un  peu  de  grâce  et  d'agrément,  c'est  le 
meilleur  moyen  de  les  humilier  et  de  les  avilir,  déclare  l'auteur  dans 
sa  Préface  ^.  Voltaire,  qui  retombe  en  enfance,  se  sent  épouvanté  à 
l'approche  de  la  mort.  Il  voudrait  se  convertir  ;  mais  ses  amis  font 
bonne  garde  et  l'en  empêchent.  Il  meurt,  après  une  crise  de 
folie  furieuse.  Ce  chef-d'œuvre, est  agrémenté  de  notes  savoureuses, 
qui  nous  donnent  sur  la  vie  de  l'impie  les  détails  les  plus  authen-- 
tiques,  puisqu'ils  sont  empruntés  aux  œuvres  du  père  Aonotte. 
Le  ton  s'élève  avec  La  mort  de  Louis  XVI,  tragédie''.  Pour  observer 
l'unité  de  temps,  l'écrivain  est  obligé  de  commettre  quelques  ana- 
chronismes  ;  mais  malgré  ce  défaut,  il  a  la  joie  de  voir  son  œuvre 
atteindre  une  seconde  édition.  L'acte  III  représente  une  séance  de  la 
Convention  ;  tous  les  députés  crient  :  Mort  au  tyran  !  A  l'acte  V,  la 
guillotine  est  dressée  sur  une  place  de  Paris  ;  le  roi  est  exécuté  au 
moment  où  le  rideau  baisse.  La  mort  de  Marie-Antoinette  provoque 
deux  tragédies,  dont  l'une  est  traduite  du  français  ^.  Une  autre  est 
consacrée  à  Elisabeth  de  Bourbon,  princesse  de  France^.  Quant  aux 
poésies,  elles  sont  innombrables.  Il  y  a  des  sonnets  populaires,  qui 
poursuivent  les  Français  jusqu'aux  enfers,  où  le  diable,  curieux  de 
savoir  combien  ont  été  damnés  depuis  le  début  de  la  Révolution,  est  en 
train  de  les  compter  ''  ;  et  il  y  a  aussi  des  odes  pompeuses,  qui 
flétrissent  l'esprit  de  folie  qui  a  nom  égalité  *.  Il  y  a  de  simples  fables, 
qui  montrent  dans  une  allégorie  l'absurdité  des  animaux  qui  ont 
voulu  se  révolter  contre  les  hommes  '  ;  et  il  y  a  des  poésies  épiques, 
écrites  dans  le  style  de  Dante,  pour  faire  passer  à  la  postérité  les 
malheurs  et  les  vertus  de  la  reine  de  France  '".  On  tire  des  psaumes 


1.  Eccitamento,  etc.,  1796.  —  2.   Voltaire  miiore,  etc.  1792.  —  3.  Ibid.,  Préface. 
i.  La  morte  di  L.  XVI,  trag.  di  Sotasmo  Tedarni  (Fra  Tommaso^  da  Terni),  1793. 
3.  La  morte  dïM.  A.,  trag.  di  Sot.  Ted.,  1794.  La  morte  di  M.  A.  regina  diFr.  trad. 
dal  fr.,  1793. 

6.  El.  di  B.,  principessa  di  Fr.,  tr.  D.  A.  P.  L.  R.  179i. 

7.  Cf.  (j.  Muzzi,  Raccolta  di  varie  poésie...  intonio  alla  Riv.  di  Fr.,  t.  I,  p.  111. 

8.  L'iif/uafiUanza  civile,  ode  di  A.  Mazza.  1794. 

9.  liihellione  dei/li  animali  contro  gli  nomini,  favola.  1793. 
10.  In  morte  di  M.  A.,  cantica.  1794. 
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sacrés  des  vers  applicables  aux  calamités  présentes  '  ;  et  voici  le  Dies 
irae  de  la  France  coupable  : 

Dies  irae  dies  illa 
Quando  Galliam  in  favilla 
Cernet  liominum  pupilla. 

Quantus  horror  est  futurus, 
Cum  Germanus  est  venturus, 
Armis  Gallum  compreensurus^! 


II 

C'est  à  Rome  que  ces  sentiments  trouvent  leur  expression  la  plus 
violente:  à  Rome,  capitale  de  la  catholicité.  Les  nouveautés,  partout 
funestes,  le  sont  ici  doublement;  elles  attaquent  le  pouvoir  spirituel 
avec  le  pouvoir  temporel.  Les  affaires  d'Avignon,  et  la  Constitution 
civile  du  clergé,  donnent  vite  à  cette  hostilité  un  caractère  aigu.  Les 
idées  que  nouis  rencontrons  ailleurs,  nous  les  retrouvons,  mais  plus 
vigoureuses,  plus  décidées,  et  comme  prêtes  à  défendre  les  États  pon- 
tificaux et  l'Église.  Un  journal  comme  les  Annali  di  Homa,  qui  n'a 
d'autre  but  que  de  dénoncer  les  progrès  de  la  Révolution,  et  disparait 
quand  elle  triomphe,  forme  à  lui  seul  un  corps  de  doctrine  anti-fran- 
çaise •'.  La  réaction  se  concentre  ici  comme  dans  une  forteresse.  Le 
type  des  Français  est  transformé  ;  nous  le  savions  :  on  nous  le  répète 
avec  plus  de  force.  Le  peuple  le  plus  civilisé,  le  plus  humain,  a  changé 
de  caractère  ;  est-il  possible  que  d'une  culture  si  haute,  il  soit  tombé 
dans  une  telle  barbarie?  (T.  III,  p.  3  ;  t.  XIII,  p.  91  ;  t.  XVI,  p.  23) 
Cet  étonnement  n'est  point  feint  ;  il  n'est  pas  besoin  de  déguiser  ici  ses 
sentiments  ;  la  surprise  aboutit  à  l'horreur.  Écoutons  une  fois  encore 
les  injures  que  nous  avons  déjà  entendues  ;  elles  sont  aggravées.  11 
faudrait  les  couleurs  les  plus  noires,  ou  la  plume  du  pathétique  Jérémie, 
pour  décrire  la  tragédie  la  plus  épouvantable  qui  souillerait  d'une 
tache  indélébile  l'histoire  de  notre  siècle,  si  les  auteurs  de  cette  tragé- 
die étaient  des  hommes  (II,  49  ;  IV,  1H9  et  161  ;  VI,  6  ;  VIII,  i  ;  IX,  51). 
Fleuves  de  sang,  bûchers  allumés,  gibets  di-essés,  ruine  et  dévas- 
tation :  tel  est  le  spectacle  qu'offre  la  France  (VII,  274).  Ses  chefs  se 
nourrissent  de  chair  humaine.  N'ayant  plus  assez  de  vivants  à  égor- 
ger,   ils    se    sont    rués   contre    les   tombes,     «  semblables    à  cette 

1.  Sa  la  Riv.  /r.  sestine  tratte  dal  Salmo  Settantesimo  terzo.  1794. 

2.  Haccolta  Miizzi,  t.  I,  p.  12. 

3.  Annali  di  Roma,  opéra  periodica  del  S.  Ab.  M.  Mallio,  1790-1797. 
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bête  féroce  du  Levant,  demi-loup  et  demi-chien,  qui,  faute  de  proie 
vivante,  déterre  les  cadavres  des  animaux  et  des  liommes,  et  court 
furieuse  parmi  les  cimetières  »  (XI,  95).  Nous  connaissons  aussi 
le  thème  du  châtiment  qui  menace,  qui  atteint  les  coupables.  Ver- 
sailles n'est  plus  qu'un  horrible  désert  (III,  155)  ;  sur  Paris, 
l'ange  exterminateur  des  vengeances  divines  fait  briller  son  épée 
foudroyante  (VII,  257);  les  Français  poussent  le  délire  jusqu'à  se 
massacrer  eux-mêmes,  et  hâtent  l'œuvre  des  puissances  coalisées  ; 
la  France,  sans  force,  sans  argent,  sans  arts,  est  dans  les  convulsions 
de  la  mort  :  et  même,  elle  n'est  plus  qu'un  squelette  (VII,  17  ;  XI,  241  ; 
XVII,  71  ;  XVIII,  13).  Nous  retrouvons  surtout  la  peur,  la  grande 
peur  qui  fait  trembler  devant  le  prosélytisme  de  ces  «  énergumènes  »  ; 
leur  propagande  se  traduit  déjà  par  des  complots  et  des  révoltes  qui 
éclatent  en  diverses  villes  de  l'Italie  ;  la  vigilance  est  nécessaire,  pour 
écarter  l'esprit  malin  des  murs  de  la  ville  sainte  (II,  63  ;  V,  32  ;  XII, 
257;  XIII,  64;  XVIII,  31).  La  conclusion  est  toujours  la  même:  l'at- 
traction exercée  par  notre  culture  et  notre  littérature  constitue  le  plus 
pressant  des  périls.  Les  fils  de  l'Italie,  pour  être  élégants,  imitent  les 
Français  ;  les  filles  de  l'Italie,  pour  être  belles,  adoptent  les  goûts  fri- 
voles des  Françaises  ;  point  de  repas  qui  paraisse  bon,  si  le  nom 
des  plats  et  les  plats  eux-mêmes  ne  sont  français;  point  de  livre 
digne  d'être  lu  sans  bâiller,  s'il  n'est  imprimé  à  Paris.  Le  torrent 
boueux  qui  entraîne  en  Italie  les  livres  impies,  qu'on  se  hâte  de  l'arrêter  ! 
Les  Princes,  et  le  Chef  auguste  de  l'Église  catholique,  y  travaillent. 
Mais  ses  eaux  finissent  par  s'insinuer,  en  dépit  de  toutes  les  précautions, 
avec  leur  poison.  La  mer  leur  ouvre  dans  son  sein  une  voie  paisible  ; 
l'Apennin  et  les  Alpes  s'abaissent  pour  faciliter  leur  passage  (I,  21  ; 
IV,  100). 

Le  Giornale  ecclesiastico  di  Ronia  ne  se  lasse  pas  de  signaler  les 
opuscules  qui  combattent  pour  la  bonne  doctrine  contre  la  France. 
Voici,  à  l'usage  des  âmes  pieuses,  les  Preces  mane  et  vespere  recilan- 
dae  ad  divinam  opem  implorandam  in  presentibus  Galliae  calaniita- 
lihas^.  Voici,  pour  les  littérateurs,  le  Jugement  philosophique  et 
chrétien  sur  la  tragédie  de  M.  Voltaire,  intitulée  Mahomet^.  Voici  la 
réfutation  des  erreurs  de  RaynaP  ;  et  contre  les  protestants,  voici 
la  critique  du  livre  de  M.  Necker  intitulé  :  De  l'importance  de  la  morale 
et  des  opinions  religieuses'' .  Réfutons  les  politiciens  par  un  traité  solide 
sur  la  liberté  et  sur  l'égalité  dans  l'ordre  naturel  et  civil  ;  montrons  bien 


1.  Giorn.  eccl.  Roma,  n»  39,  1792.  —  2.  N"  (i,  1792.  —3.  N»  3,  1791. 
4.  N°  32,  1791. 
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que  sous  prétexte  d'offrir  la  liberté,  les  révolutionnaires  veulent  détruire 
tout  pouvoir'.  Multiplions  ainsi  les  «  préservatifs  »  dont  les  esprits  ont 
besoin  pour  se  tenir  à  l'abri  des  erreurs  courantes^.  Sonnons  le  tocsin, 
afin  que  tous  soient  avertis  du  danger  que  fait  courir  au  monde  une 
nation  qu'il  faut  abhorrer  autant  qu'on  l'admirait  ^  !  Le  Supplément  du 
journal  se  grossit  des  extraits  de  ces  œuvres  salutaires;  la  Gazzetla  di 
Foligno  les  accueille,  et  la  Gazzelta  di  Bologna  les  reçoit  à  son  tour. 
Francs-maçons,  jansénistes  et  écrivains  du  xviii^  siècle  sont  confondus 
dans  une  même  haine  *  ;  on  fait  ressortir  les  rapports  qui  unissent  l'im- 
piété à  la  Révolution,  et  la  littérature  à  l'impiété  ^  ;  Rome  «  couvre 
d'horreur  »  les  philosophes  d'au  delà  des  Alpes  °.  Dieu  montre  devant 
toute  l'Europe  l'incendie  de  la  France  corrompue,  et  en  fait  monter  la 
fumée  jusqu'aux  étoiles,  pour  que  tous  le  voient  et  se  corrigent  :  «  c'est 
ainsi  qu'il  en  fut  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  restées  éternellement  en 
cendres,  et  détruites  pour  être  la  terreur  de  toutes  les  nations''  ». 

Si  ces  plaintes  et  ces  exhortations  sont  plus  écoutées  à  Rome  que 
partout  ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elles  sont  prononcées 
d'une  voix  plus  forte,  et  plus  souvent  répétées.  Dans  les  autres  villes, 
elles  passent  au-dessus  du  peuple  ;  elles  ne  l'intéressent  pas  ;  c'est 
l'affaire  de  ses  maîtres,  qui  l'ont  déshabitué  de  penser  sur  de  telles 
matières;  ce  n'est  pas  la  sienne.  Dans  une  ville,  au  contraire,  qui  est 
comme  une  «  succursale  de  la  cour  pontiiicale  **  »,  qui  vit  d'elle  et  qui 
ne  vit  que  d'elle,  les  mouvements  d'opinion  se  transmettent  plus  facile- 
ment. Des  prélats,  les  idées  passent  aux  abbés,  des  abbés  à  la  petite 
bourgeoisie,  et  même  à  la  foule.  Occupée  à  contempler  le  manège  des 
autorités  ecclésiastiques,  elle  participe  à  leur  agitation.  L'influence  sur 
l'opinion  publique  s'obtient  ici  à  bon  compte  :  elle  est  gagnée  par 
avance.  Sans  doute,  les  journaux  littéraires,  Y Anlologia  et  les  Effe- 
meridi,  font  vaillamment  leur  devoir  :  ils  laissent  au  second  plan  la 
science  ou  l'art,  pour  signaler,  analyser,  reproduire,  les  ouvrages 
antirévolutionnaires,  prose  ou  poésie  :  les  vers  «  dans  le  style  de  Dante  » 
sur   la  mort  de  Marie-Antoinette  ^  ou  les   homélies  prononcées   par 


1.  N»  1,  1791  :  «  Et  ut  imperium  evertant  libertatem  prseferunt.  » 

2.  N"  1,  1790  :    Specchio  istorico  da  servire  di  preservativo  contro  gli  errori   cor- 
renti. 

3.  Campnna  a  Martello  (s.  d.). 

4.  Lo  Spirilo  del  secolo  XVIII,  1790.  Rcaltù  del  profjetto  fîlosofico,  1791. 
3.  I proyelU  decjli  increduU,  1791.  Opéra  di  L.  Mozzi. 

6.  M.  Gioja,  Dissertazione  sul  quesito  :  Quale  de'  yoverni  liberi...  A.   I.  repubb. 
ital.,  p.  227.' 

7.  Dclle  cause  dei  mnli  preitenii,  1792.  Opéra  di  X.  Muzzarelli. 

8.  E.  Dci  Cerro,  Roina  che  ride,  1904,  cap.  i.  —  9.  Antokxjia,  n"  40,  1794. 
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Turchi  à  Parme,  pour  la  défense  de  la  religion  menacée':  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  étouffer  toujours  plus  sûrement  «  les  germes  de  la 
folie  française  »,  qui  produiraient  les  fruits  les  plus  funestes  en 
Italie  ^  Même,  l'esprit  guerrier  s'empare  de  ces  estimables  gazettes  : 
elles  prennent  des  airs  belliqueux.  Il  faut  que  la  Révolution  ait  secoué 
fortement  les  somnolences  romaines  :  voilà  les  écrivains  qui  s'intéres- 
sent à  la  tactique,  aux  évolutions,  à  l'arcbitecture  des  places  fortes,  à 
l'artillerie.  «  Les  circonstances  que  traverse  actuellement  l'Europe  », 
expliquent  en  1793  le?,  E/femeridik  leurs  lecteurs,  «  nous  ayant  obligés, 
nous  aussi,  à  tourner  nos  soucis  vers  l'art  militaire,  beaucoup  d'esprits 
perspicaces  du  Tibre,  même  parmi  ceux  qui  paraissaient  s'engager  dans 
des  voies  toutes  différentes,  s'y  sont  appliqués  avec  ardeur,  les  uns 
pour  l'exercer  avec  gloire,  les  autres  pour  en  exposer  par  écrit  les 
enseignements  '.  »  Et  ce  n'est  pas  unirait  négligeable  de  la  psychologie 
italienne,  que  ce  réveil.  Les  Académies  font  leur  devoir  aussi:  celle 
des  «  Forts  »  accueille  chaleureusement  des  sonnets  qui  louent  en 
termes  vigoureux  la  résistance  de  l'Église  à  l'assaut  de  l'impiété  ^  ; 
celle  des  Arcades  consacre  des  séances  entières  à  la  littérature  poli- 
tique ^  Mais  la  même  émotion  qui  trouble  ces  paisibles  journaux  et 
soulève  ces  assemblées  de  sages,  se  transmet  aussi  à  la  foule  par 
d'autres  moyens.  Elle  est  atteinte  dans  ses  plaisirs,  puisque  le  Pape 
ferme  les  théâtres,  pour  imposer  pénitence  à  ses  sujets.  Elle  prend  part 
aux  prières  que  l'Église  ordonne  pour  demander  à  Dieu  de  détruire  les 
attentats  des  ennemis  de  sa  très  chère  Épouse.  Elle  peut,  si  elle  le 
veut,  assister  aux  cérémonies  que  le  cardinal  de  Bernis,  bien  connu 
des  Romains  par  l'opulence  de  sa  maison,  présidé  à  Saint-Louis  des 
Français  en  l'honneur  du  roi,  son  défunt  maître.  Elle  sait  que  le  sou- 
verain Pontife  assiste  en  personne  à  une  messe  solennelle  pour  le  repos 
de  l'àme  de  Louis  XVI  ;  et  qu'il  écoute  une  oraison  funèbre  pro- 
noncée par  Monseigneur  Leardi,  son  camérier  secrets  Une  foule 
immense  de  peuple  vient  écouter  et  voir  le  service  chanté  au  Latran, 
en  grande  pompe,  le  jour  anniversaire  de  la  mort  du  Roi  Très  Chré- 
tien'. C'est  «  aux  Quirites  »  qu'un  second  orateur,  Marotti,  adresse  une 
nouvelle  oraison  funèbre,  en  1794.  Les  badauds  contemplent  les  gra- 
vures et  les  médailles  qui  représentent  le  portrait  du  roi  martyr,  de  la 
famille  royale,  des  généraux  de  l'armée  alliée,  de  tous  les  personnages 

1.  Effemeridi,  n»  12,  1794;  44,  1795  ;  24  et  31,  1796.  —  2.  EJfemeridi,  n"  30,  id. 
3.  Id.,  n»  27,  1793.  —4.  Antologia,  n»  15,  1794. 

5.  Diario  ordinario,  n°  1900,  1793  ;  ibid.,  n»  2030,  1794. 

6.  Cf.,  pour  tout  ceci,  L.  Vicchi,  LesFrançaisà  Rome  pendant  la  Convention, 1892. 

7.  Diario  ordinario,  n»  1990,  1794. 
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dont  ils  entendent  parler,  depuis  qu'il  a  plu  aux  Parisiens  d'entrepren- 
dre une  révolution  '.  Tous  les  jours,  ils  voient  circuler  les  émigrés. 

Il  y  en  a  partout  :  à  Turin,  où  ils  ont  l'air  de  se  promener  pour  leur 
plaisir^  ;  à  Vérone,  où  le  passage  d'illustres  voyageurs  bannis  est' si 
fréquent  que  les  habitants  n'en  tiennent  même  plus  compte^  ;  à  Venise, 
où  ils  remplissent  les  salons  de  leurs  doléances^;  à  Naples,  où  il  n'en 
arrive  pas  moins  de  quatre  cents  après  l'échec  de  la  tentative  sur 
Toulon  :  si  bien  que  leurs  discours  accroissent  l'horreur  pour  les  mons- 
tres qui  déterrent  les  cadavres,  et  boivent  le  sang'\  Mais  le  grand 
centre  est  à  Rome.  Madame  Adélaïde  et  Madame  Victoire,  qui  s'y  ins- 
tallent en  1791,  donnent  l'exemple.  Ces  pieuses  personnes  mènent  une 
vie  très  retirée,  et  ne  sortent  guère  que  pour  aller  prier  dans  les  églises  ^ 
Quand  les  armées  françaises  s'emparent  de  la  Savoie  et  de  Mce, 
arrive  l'émigration  ecclésiastique.  Ce  sera  là,  parmi  toutes  les  émi- 
grations européennes,  à  Londres,  à  Coblenz,  à  Hambourg,  la  carac- 
téristique que  celle-ci  gardera'.  Turin  est  déjà  plein:  prêtres  et  évo- 
ques, avec  l'assentiment  de  Pie  VI,  gagnent  les  États  pontificaux, 
s'installent  à  Bologne  et  à  Ferrare  ;  puis  à  Rome.  Leur  nombre  est 
évalué  à  trois  mille  en  1793,  à  quatre  mille  en  1794,  quand  le  cou- 
rant qui  vient  de  la  Toscane  s'ajoute  à  celui  qui  vient  du  Piémont  : 
car  partout,  on  tend  à  se  débarrasser  de  ces  hôtes  dangereux.  A  Rome, 
ils  sont  accueillis  avec  sollicitude.  Le  pape  se  fait  de  l'hospitalité  un 
devoir;  une  des  préoccupations  constantes  de  sa  politique  est  d'assurer 
au  clergé  émigré  sa  subsistance  régulière*.  Les  évoques  reçoivent  de 
lui  le  mot  d'ordre:  «  Ils  né  sont  ni  une  charge,  ni  un  poids,  ni  un  in- 
convénient, ni  un  ennui,  ni  une  dépense;  mais  un  don,  un  réconfort, 
un  honneur,  un  plaisir,  un  gain,  à  cause  de  la  charité  que  nous  exer- 
cerons envers  eux  ;  à  cause  des  bons  exemples  que  nous  recevrons 
d'eux,  et  des  prières  qu'ils  feront  pour  nous.  Leur  patrie,  devenue  toute 
païenne,  n'était  plus  digne  d'eux:  digne  d'eux  est  devenue  l'Italie'  ». 

1.  Par  ex.,  Diario  ordmario,  n"  1948,  1793. 

2.  Bibtioteca  oltremontana  ad  uso  d'Italia,  1792,  t.  I.  p.  295. 

3.  B.  del  Bene,  Giornale  di  memorie  (1770-1796),  I,  118. 

4.  V.  Malamani,  /.  Teoloc/n-Albrizzi,  1882,  chap.  ii,  p.  34. 
3.  Gonforti,  Napuli  dal  17S9  al  1796,  1887,  chap.  xi,  p.  169. 

6.  F.  Masson,  Le  Cardinal  de  Beniis  depuis  son  ministère,  1886,  chap.  xv. 

7.  Cf.  pour  cette  émigration  ecclésiastique,  la  remarquable  étude  de  M.  Fiorini, 
dans  le  catalogue  de  l'exposition  du  liisorgimento  à  Bologne  (volume  II,  parte  1, 
1897).  Les  histoires  générales  de  l'émigration,  comme  celles  de  Forneron  ou  de 
Daudet,  ne  fournissent  aucun  détail  qui  puisse  nous  être  utile  ici. 

8.  Gendry,  Pie  VI,  1907,  ch.  xxx,  t.  Il,  évalue  à  oOOO  le  nombre  des  émigrés,  en 
comptant  parmi  eux  un  millier  de  laïcs. 

9.  Pastorale  de  Mgr.  L.  Amici,  1793. 
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S'ils  apportent  avec  eux  le  Journal  ecclésiastique  de  TabbéBarruel  ', 
ou  son  Histoire  du  Clergé  pendant  la  Révolution  française  ;  s'ils  la 
réimpriment  dans  leur  langue-,  ou  s'ils  la  font  paraître  en  italien  \ 
nous  comprenons  comment  s'accréditent  les  légendes,  et  comment  tous 
les  Français  passent  bientôt  pour  des  barbares,  ou  pour  des  bourreaux. 
Nous  comprenons  pourquoi  l'idée  de  leur  suprématie  intellectuelle 
disparaît,  et  fait  place  à  lidée  de  décadence,  d'avilissement,  de  folie, 
si  nous  les  voyons  apporter  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du 
Jacobinisme,  du  mêine  auteur^;  et  s'ils  s'appliquent  à  en  répandre  des 
extraits  ^  Et  lorsqu'il  se  trouve,  dans  la  troupe  des  Français  anti-révo- 
lutionnaires, un  écrivain  de  grand  talent,  capable  de  donner  à  ses 
idées  une  vigueur  singulière  et  un  exceptionnel  éclat  :  nous  compre- 
nons enfin  comment  la  France  des  émigrés  sert  d'auxiliaire  à  l'Italie  de 
la  réaction;  comment  les  patries  semblent  disparaître,  pour  ne  laisser 
que  deux  partis  :  ceux  qui  sont  contre  la  Révolution,  et  ceux  qui  sont 
pour  elle.  Bonaparte,  entrant  à  Milan,  trouve  cbez  tous  les  libraires  la 
cinquième  édition  des  Considérations  sur  la  France,  de  Joseph  de 
Maistre^  Or  toutes  les  idées  contenues  dans  les  brochures,  toutes  les 
attaques  lancées  dans  les  pamphlets,  toutes  les  injures  proférées  dans 
les  journaux,  toute  la  doctrine  dont  nous  venons  de  donner  quelques 
exemples,  tout  y  est  exprimé.  C'est  la  même  impression  d'une  force 
immense,  se  révélant  tout  à  coup  à  des  gens  qui  ne  l'avaient  pas  soup- 
çonnée: si  bien  qu'ils  doivent  l'expliquer  par  des  causes  fatales  et  sur- 
naturelles". C'est  la  même  conviction  que  la  crise  ne  peut  pas  durer, 
et  que  sa  violence  même  la  condamne  à  être  éphémère.  Une  «  liberté 
qui  commence  par  la  gangrène  »  ;  qui  sort  &  de  la  corruption  la  plus 
dégoûtante  »;  qui  ressemble  à  une  «  courtisane  fardée,  jouant  les  airs 
d'une  vierge  avec  une  pudeur  de  carmin  »,  périra  vite.  «  Fange  san- 
glante »,  «  barbarie  savante,  atrocité  systématique,  corruption  cal- 
culée »  ;  —  0  pourriture  »  — ;  l'enfer  déchaîné,  qui  a  envoyé  ses  démons 
peupler  les  bancs  de  la  Convention  :  les  mêmes  imaginations,  les 
mêmes  termes,  se  rencontrent  chez  les  écrivains  de  Rome  et  chez  l'é- 
migré savoisien^  Ils  se  révoltent  également  contre  le  caractère  anti- 
religieux que  prend  la  fille  aînée  de  l'Église  ;  et  ils  rejettent  également 

1.  Délia  condotta  tenuta  dal  Papa  nelle  presenti  circostanze  di  Francia,  trad.  del 
Giorn.  eccl.  delV  ab.  Barruel,  1791. 

2.  Ferrare,  1794,  2  vol.  in-S". 

3.  Storia,  etc.,  Ferrara,  1794,  2  vol.  in-S».  Id.,  Roma,  1794-93,  3  vol.  in-8». 

4.  Memorie,  etc.,  1799,  s.  1.  Rééditées  en  1802  et  1803. 
o.  Ristretto  délie  memorie,  etc.,  s.  1.,  1800,  in-S". 

6.  Cogordan,  J.  de  Maistre,  1894,  chap.  ii,  p.  46. 

7.  Considérations  sur  la  F.,  1797,  chap.  i.  —  8.  Chap.  iv. 
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la  faute  initiale  sur  Rousseau,  «  l'homme  du  monde  peut-être  qui  s'est 
le  plus  trompé  »'.  Us  croient  également  que  la  contre-révolution  est 
proche,  qu'elle  va  se  faire,  qu'elle  est  presque  faite.  Us  la  voient:  arrive 
la  nouvelle  du  retour  du  roi  ;  les  troupes  envoyées  contre  lui  mettent  bas 
les  armes;  l'intérêt,  la  vanité,  la  curiosité  même,  suffisent  à  lui  ramener 
les  récalcitrants  ;  le  peuple  de  Paris  apprend  un  beau  matin  que  le 
cortège  royal  est  aux  portes  de  la  ville,  et,  au  lieu  de  se  révolter, 
songe  à  louer  des  fenêtres  pour  assister  à  l'entrée  solennelle  et  paci- 
fique de  son  souverain-.  Ils  ne  se  séparent  sans  doute  que  sur  un 
point.  De  Maistre  est  convaincu  que  l'épreuve  du  sang,  du  sang  des 
coupables  et  des  innocents  mêlés,  à  laquelle  les  desseins  mystérieux  de 
la  Providence  ont  voulu  soumettre  la  France,  n'est  pas  définitive  ; 
qu'elle  reprendra  son  rôle  avec  plus  de  gloire,  après  l'avoir  un  moment 
abandonné;  et  qu'elle  exercera  de  nouveau  la  double  suprématie  qu'il 
considère  comme  son  attribut  distinctif,  par  l'universalité  du  langage, 
et  par  le  prosélytisme  de  l'esprit.  Les  Italiens  qui  le  lisent  espèrent 
secrètement,  au  contraire,  qu'elle  ne  se  relèvera  pas  si  facilement  de 
ses  ruines;  et  que,  la  monarchie  une  fois  rétablie,  l'orgueilleuse  de 
jadis,  celle  en  qui  Rome  même  avait  le  tort  de  mettre  toutes  ses  com- 
plaisances, sera  trop  faible  pour  imposer  encore  ses  prétentions,  sa  va- 
nité, et  son  insupportable  tyrannie. 

La  présence  et  l'attitude  de  ces  émigrés  entrent  pour  une  part  impor- 
tante dans  la  réaction  intellectuelle.  Car  ils  ne  s'intéressent  pas  à  la  littéra- 
ture italienne,  cela  va  sans  dire  :  ils  ont  d'autres  soucis  !  Ils  vivent  entre 
eux,  par  groupes  et  par  clans.  Ils  ne  cherchent  guère  à  s'enquérir  des 
mœurs  de  leurs  hôtes,  ou  de  leur  langue  :  ils  songent  aux  moyens  de  pré- 
parer leur  propre  retour.  Il  leur  arrive  «  ce  qui  arrive  naturellement  atout 
exilé  :  c'est  de  rechercher  à  Rome,  pour  société  intime,  celle  de  leurs 
compatriotes  »^  Le  malheur  ne  leur  enlève  pas  ces  airs  dédaigneux 
qu'ils  prennent  volontiers  vis-à-vis  des  étrangers  :  ils  pourraient  se 
montrer  plus  reconnaissants  de  l'amabilité  avec  laquelle  on  les  ac- 
cueille. «  Us  parlent  »,  dit-on,  «  avec  des  airs  méprisants  des  affaires 
politiques,  et  delà  conduite  des  dames,  quand  ils  sont  entre  eux:  in- 
conséquence qu'on  peut  attribuer  au  ton  avantageux  de  cette  nation  »  '\ 
Us  ne  remporteront  pas  en  France,  lorsqu'on  leur  permettra  d'y  ren- 
trer, les  trésors  d'idées  et  de  formes  nouvelles  que  d'autres  auront  su 
amasser,  en  Angleterre  ou  en  Allemagne.  Mais  ils  apportent  en  Italie 
un  aliment  à  la  haine  qui  se  manifeste  contre  leur  pays.  Telle   est  leur 

i.  Chy.p.  V.  —  2.  Gliap.  IX. 

3.  Mme  Vigée-Lebrtin,  Souvenirs,  1835,  t.  II,  chap.  iv. 

4.  L.-G.  Pélissier,  Le  comte  d'Artois  et  la  police  vénitienne,  1901,  p.  23. 
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importance  :  ils  encouragent,  ils  favorisent,  ils  excitent  le  nlouvement 
d'hostilité  qui  s'oppose  à  toutes  les  manifestations  de  l'esprit  fran- 
çais. Ils  jouent  le  même  rôle  que  les  brochures  royalistes;  ils  res- 
semblent aux  lettres  de  Burke  et  de  Mallet  du  Pan,  mais  vivantes; 
ils  ajoutent  leur  pamphlet,  que  leur  collègue  l'abbé  ou  leur  ami  le 
chanoine  met  en  italien,  à  la  masse  des  pamphlets  originaux  :  si  ceux- 
là  pullulent,  les  traductions  abondent'.  On  n'a  pas  suffisamment  étudié 
leur  œuvre  dans  le  détail,  pour  dire  avec  certitude  ce  qui  leur  revient 
dans  les  innombrables  épîtres,  défenses,  critiques,  qui  permettent  aux 
Italiens  d'utiliser  notre  littérature  réactionnaire  contre  notre  littérature 
républicaine.  Mais  il  y  a  des  cas  où  nous  saisissons  «  ces  bons  Fran- 
çais, qui,  pour  rester  fidèles  à  leur  Dieu  et  à  leur  roi,  ont  sacrifié  tous 
leurs  biens  et  vivent  errants  et  dispersés  hors  de  leur  patrie"^  »  en  train 
de  confectionner  les  brochures  et  de  compiler  les  traductions.  L'abbé 
Hesminy  d'Auribeau,  par  exemple,  met  en  français  V Oraison  funèbre 
de  sa  Majesté  très  chrétienne^,  puis  le  Discours  aux  Romains  sur  les 
prodiges  par  lesquels  le  Seigneur  a  manifesté  sa  toute-puissance  pour 
la  défense  et  la  gloire  de  son  Église  dans  ces  derniers  temps,  dédié 
au  Clergé  de  France'*.  Il  publie  encore,  sur  les  ordres  de  Pie  VI,  les 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  persécution  française  °;  on 
en  extrait  les  Bienfaits  de  N.  T.  S.  P.  le  Pape  Pie  VI  et  de  ses  états 
en  faveur  des  Français  émigrés^;  et  plus  tard,  les  Témoignages  au- 
thentiques contre  le  serment  de  haine  à  la  royauté,  proposé  par  les 
Français  républicains  à  leurs  alliés''.  —  C'est  leur  façon  de  payer 
leur  loyer: 

0  Toi  des  Emigrés  français 
Le  protecteur  et  le  vrai  père, 
Pontife  qui  dans  leur  misère 
Les  soulages  par  tes  bienfaits, 
D'une  muse  faible  et  tremblante 
Écoute  les  plaintifs  accents  ; 
Ecoute  comment  des  tyrans 
La  foi  fut  toujours  triomphante  ". 

Nouvelles  inouïes  arrivant  tout  d'un  coup  ;  lutte,  croisade  même, 
non  seulement  contre  la  Révolution,  mais  contre  le  xviii''  siècle  ;  lamen- 
tations,   injures,    menaces,   craintes;    trouble   qui    pénètre    jusqu'au 

1.  Cf.  la  volumineuse  RaccoUa  di  lettere  pastorali,  dicliiarazioni,  rimostranze..., 
9  vol.  in-16,  1791-93. 

2.  Leardi,  Oraison  funèbre,  trad.  d'Auribeau.  —  3.  Rome,  1793.  — 4.  Rome,  1794. 
5.  Rome,  1794-93. —  6.  Rome,  1793.  —  7.  Venise,  1799. 

8.  Soupirs  d'un  solitaire  (1796)  A  sa  Sainteté  Pie  VI.  —  Voir  aussi  le  poème  du 
cardinal  de  Bernis,  La  Religion  vengée,  imprimé  à  Parme,  chez  Bodoni  (1793). 
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peuple  ;  et  sur  le  tout,  la  présence  et  les  écrits  des  émigrés,  «  victimes  » 
«  réduites  à  rougir  du  nom  de  Français  *  »  :  tout  cela  ne  contribue 
pas  peu  à  surchauffer  l'atmosphère  de  Rome. 


III 

Là  seulement,  parmi  des  esprits  qui  s'exaspèrent  dès  le  commence- 
ment de  la  Révolution,  se  comprennent  l'apparition,  puis  le  triomphe 
de   l'œuvre    maîtresse    de    cette  période:   la  Bassvilliana^.  Les  faits 
appartiennent  à  l'histoire:  le  13   janvier    1793,  Hugou   de  Bassville 
ayant  arboré    et   promené  la  cocarde  tricolore,  est  assassiné  par  la 
populace  ^  Monti  tire  de  ce  sujet  un  poème  d'une  éclatante  beauté, 
L'càme  de  Bassville,  après  la  mort,  n'est  pas  condamnée  sans  rémission 
par  Dieu.  Mais  il  faut  qu'elle  subisse  un  châtiment:  elle  n'entrera  au 
ciel  que  quand  les  troubles  de  France  se  seront  apaisés  ;  elle  assistera 
donc  à  ces  troubles.  Dans  le  révolutionnaire  repentant  qu'il  nous  pré- 
sente ainsi,  il  ne  reste  plus  rien  ni  du  Français  ni  du  révolutionnaire. 
Ce  que  nous  voyons,  c'est  l'impression  produite  par  les  événements 
qui  se  succèdent  à  Paris  sur  un  Italien  du  xvin''  siècle,  élevé  dans  la 
tradition  de  la  politique  de  l'ÉgUse,  et  qui  ne  comprend  pas,   qui  ne 
peut    pas    comprendre    ce    dont   il    est  témoin.    Dès  lors,  il  dénonce 
l'ivresse  rationnelle  qui  s'est  emparée  des  penseurs,  quand  les  philo- 
sophes, rejetant  les  principes  sur  lesquels  l'humanité  avait  vécu  jus- 
que-là, montent  à  l'assaut  du  ciel  (II,  52)  ;  quand  Voltaire  —  «  cygne 
de  son  vivant,  corbeau  parmi  les  morts  »  — ;  le  furibond   Diderot, 
Helvétius,    Rousseau,   l'amant  philosophe,   ont  rempli  les  écoles   de 
France  de  blasphèmes  et  jeté  leurs  systèmes  en  déh  à  l'Éternel  (III, 
259).  Elle  lui  semble  monstrueuse,  l'impiété  de  ces  gens  qui  ont  cru- 
cifié le  Christ  une   seconde   fois  *    et    se  vantent    de    détruire    Dieu 
(III,  348).  Le  poète  exprime  la  répulsion  que  les  personnes  bien  nées 
éprouvent  envers  le  peuple  créé  pour  obéir,  et  qui  se  prétend  souve- 
rain (II,  23)  ;  leur  indignation  contre  les  manifestations  ridicules  de 
son  pouvoir  éphémère,  arbres  de  liberté,  bonnets  phrygiens,  faisceaux 
consulaires  —  symboles  de  son  extravagance  (III,  2.38;  IV,  341); 

1.  Almnnncco  istorico,  etc.,  1794,  t.  I,  Intr.,  p.  3,  note. 

2.  Cf.  Silvagni,  La  Corte  e  la  ttocietà  romana,  1881,  t.  I,  ch.  xx;  L.  Vicchi,  F.  Monti. 
Lekltere  c  la  polil.  in  liai.  1778-1790,  1887;  Id.,  Len  Français  à  Rome,  1892,  o.  c, 
chap.  V  et  vi. 

3.  F.  Masson,  Les  diplomates  de  lu  Révol.  U.  de  B.  à  Rome,  1882. 

4.  I,  118-120.  Ces  vers  sont  d'ailleurs  empruntés  à  Dante,  qui  déjà  les  avait  diri- 
gés contre  les  Français. 
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l'horreur  presque  physique  que  provoquent  en  elles  ces  hommes  gros- 
siers, vêtus  de  haillons  et  qui  dégouttent  de  sang  (I,  205  ;  II,  200).  Il 
rend  la  stupeur,  puis  la  colère  des  âmes,  à  la  nouvelle  que  le  «  Celte 
barbare^  »  a  trempé  «  ses.  drapeaux  de  folie  et  ses  mains  de  rapine  » 
dans  le  sang  fumant  de  son  roi  (II,  2H).  II  peint,  dans  une  série  de 
visions  poétiques,  qui  transforment  en  tableaux  les  sèches  informations 
données  par  les  journaux,  la  fuite  et  l'arrestation  à  Varennes,  la  jour- 
née du  dix  Août,  les  massacres  de  Septembre,  la  mort  de  Louis  XVI 
(IV,  109).  Son  éloquence  prend  le  ton  des  pamphlétaires  pour  flétrir 
les  bourreaux  (II,  131);  «  les  tigres  »  (II,  141),  «  Paris  coupable  » 
(II,  153),  «  la  Babylone  française  »  (II,  113),  «  la  cité  de  tous  les 
maux  »  (II,  77),  «  la  ville  aveugle  »  (III,  199),  «  la  ville  de  souillure  » 
(IV,  3). 

Nombreux  sont,  autour  de  Monti,  ceux  qui  écrivent  sur  le  même 
sujet.  Les  péripéties  du  13  janvier  fournissent  abondante  matière  à 
l'infatigable  troupe  des  littérateurs  ;  ils  racontent  la  mort  du  Français  en 
prose  et  en  vers;  plus  souvent  en  vers  qu'en  prose  ;  et  plus  souvent 
que  dans  tous  les  autres  genres,  en  sonnets.  L'un  d'eux  écrit  même 
un  drame  sur  la  mort  de  Bassville'.  On  lit  ces  productions  dans  les 
Académies,  et  aussi  dans  les  cercles  d'amis  ;  on  les  publie  dans  les 
journaux,  ou  même  on  les  affiche  :  le  peuple  vient  les  commenter. 
Leur  masse  forme  des  volumes"-.  Et  de  même  que  tout  à  l'heure,  tou- 
tes les  idées  des  émigrés  se  retrouvaient  dans  le  livre  d'un  seul  :  de 
même,  un  nombre  limité  de  thèmes  toujours  semblables  revient 
dans  le  grand  poème,  comme  dans  les  petits  vers.  Voici  par  exem- 
ple le  «  motif  »  de  la  décadence  française  :  la  BassviUiana  le 
développe  ;  en  même  temps  qu'elle  évoque  les  crimes,  elle  appelle  la 
vengeance.  Déjà  la  France,  à  l'intérieur,  donne  le  spectacle  de  ses 
champs  délaissés,  de  ses  villages  ravagés,  de  la  guerre  civile  {Bassvil- 
liana,  I,  172).  Mais  à  l'extérieur,  une  peine  plus  terrible  se  prépare  : 
les  éléments,  comme  pour  la  punir,  détruisent  sa  flotte  (I,  89),  les 
peuples  voisins  projettent  des  alliances,  s'allient,  se  disposent  à  l'ex- 
terminer ;  l'aigle  du  Nord  va  fondre  sur  la  coupable  et  l'anéantir  (IV, 
325).  L'Italie  veut  prendre  part  à  la  lutte,  et  à  la  victoire  (III,  3  ;  142  ; 
IV,  343).  Or,  ce  motif  est  cent  fois  répété  ailleurs  ;  les  sonnets  le 
reprennent,  les  «  proses  »  le  développent  ;  il  y  a  même  un  érudit  pour 
; 

1.  Il  Bassville,  ossia  la  fedeltà  del popolo  romano  alla  religione  e  al  principe,  1794. 

2.  Voir  les  deux  recueils  mss  :  Diversi  sonetti  snpra  la  caduta  di  tut  ta  il  regno  di 
Fnincia  nella  diaboHca  setta  de'  Framinassoni,  Bibl.  Yittorio  Emanuele,  Roma  ; 
Prose  e  versi  inediti...,  Bibl.  Angelica,  Roma.  Quelques-unes  des  pièces  qu'ils  con- 
tiennent ont  été  imprimées  par  Yicclii,  Silvagni  et  E.  del  Cerro,  ouvrages  cités. 
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le  mettre  en  latin  :  «  Proh  dolor  !  —  Lamentabile  regnum  —  Ciallia  — 
Urbanitatis,  Scientiarum,  Arthim  —  Tôt  seculis  Magistra  —  Religione 
—  Ântonomasia  dicta  —  Christianissima  —  A  facinorosis  perditisque 
hominibus  —  Impiae  jacobinae  sectae  —  fera  ictu  oculi  —  Incredibile 
dictu,  evertitur  tota.  »  (Ms.  Bibl.  V.  E.,  t.  II,  p.  33).  —  Point  de 
poète  qui  ne  répande  sa  fureur  contre  ,Ia  cocarde  tricolore  ;  point  de 
poète  qui  ne  s'indigne,  presque  dans  les  mêmes  termes  que  Monti, 
contre  les  Français  brouillons  qui  viennent  provoquer  les  Romains. 
L'idée  centrale  de  la  Bassvilliana,  qui  est  le  repentir  de  l'impie, 
est  exprimée  jusqu'à  satiété  chez  les  autres  :  il  se  confesse  ;  il 
extiorte  son  ami  La  Flotte,  qui  l'accompagnait,  et  tous  ses  compatriotes 
en  général,  à  changer  de  conduite  ;  il  parle  aux  habitants  de  la  Ville 
éternelle  ;  il  implore  leur  pardon  ;  il  meurt  pénitent,  il  meurt  catho- 
lique; —  c'est  le  plus  touchant  des  convertis.  Ainsi,  tous  poussent  le 
même  cri  de  haine  contre  les  Français.  Hors  de  Rome  les  provinces 
lui  répondent*. 

A  cette  matière  banale,  commune,  vulgaire,  Monti .  apporte  la 
consécration  de  l'art.  Par  ses  origines,  son  œuvre  appartient  tou- 
jours à  la  foule,  d'où  elle  sort;  par  sa  beauté,  elle  s'élève  au-dessus 
d'elle  ;  ce  sont  ces  deux  caractères  réunis  qui  lui  prêtent,  en  premier 
lieu,  son  exceptionnelle  valeur.  Le  poème  est  autre  chose  qu'un  exer- 
cice littéraire,  s'il  est  vrai  de  dire  avec  Carducci  qu'à  ces  vers  faisaient 
écho  le  bruit  des  couteaux  égorgeant  nos  soldats  égarés,  prisonniers 
ou  malades,  et  le  crépitement  des  bûchers  brûlant  pêle-mêle  Juifs  et 
Jacobins  italiens^.  Et  cependant,  il  fournit  à  la  haine  de  la  France, 
démesurément  agrandie,  l'expression  littéraire  qui  lui  manquait  en- 
core. De  toutes  les  autres  compositions  de  circonstance,  aucune  n'avait 
réalisé  la  perfection  de  l'art  qui  demeure.  Malhabiles,  tantôt  précieuses 
et  tantôt  grossières,  elles  sont  condamnées  à  un  rapide  oubli.  On  les 
dirait  écrites  par  des  enfants  en  colère,  qui  ne  savent  pas  formuler  leur 
pensée  ;  ou  par  des  littérateurs  fatigués,  qui  ne  savent  plus  penser  sans 
formules.  Elles  n'ont  d'intérêt  que  par  leur  nombre,  et  [non  par  leur 
qualité.    Elles   sont  la  matière  brute,   qui  pour  être  mise  en  œuvre 


1.  Cf.  Fiorini,  Calalogo  cit.,  p.  213-226;  Muzzi,  Raccolta  cit.;  G.  Tambara,  Un 
manoscritto  di  rime  politichc...,  1891  ;  id.,  Rime  di  realisti  e  giacobini,  1894;  Mon- 
dello,  Uyi  nuovo  misof/allo,  1894  ;  A.  Lumbroso,  Alcune  poésie  polittche  d'or  facento 
anni,  1898. 

2.  Carducci,  Del  rinnovamento  lett.  in  Italia  :  La  Bassvilliima.  Cf.  M.  Leopardi, 
Autolnogralia(lH'ti',i)  :  «Le  peuple  haïssait  les  Français,  implacal)lement;  et  en- 
couragé par  les  proclamalions  imprudentes  du  gouvernement,  il  les  massacrait, 
quand  il  le  pouvait,  même  sans  raison,  pour  sou  plaisir  »  (ch.  xxxv,  p.  73)  ;  et 
Sala,  Diario,  t.  I,  p.  64. 
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réclame  le  travail  du  talent  ou  du  génie.  Elles  attendent  le  poète 
qui  leur  donnera  la  vie,  s'il  lui  plaît.  Monti  vient,  trouve  une  forme 
éclatante  pour  les  idées  obscurément  contenues  dans  mille  pamphlets 
confus,  une  forme  éternelle  pour  des  sentiments  épars  dans  mille  pro- 
ductions périssables.  De  là  vient  la  valeur  de  la  Bassvilliana  —  mo- 
nument, dans  toute  la  valeur  du  terme,  puisqu'elle  donne  un  ordre, 
une  beauté  harmonieuse  et  forte,  une  valeur  d'art,  pour  tout  dire,  à  des 
matériaux  qui  gisaient'.  Ajoutons  qu'étant  romaine,  elle  est  italienne  en 
même  temps.  Elle  ferait  moins  d'effet  sans  doute  sur  les  consciences,  si 
elle  ne  provenait  de  la  Ville  éternelle  :  mais  elle  ne  reste  pas  confinée  dans 
l'enceinte  de  ses  murs.  Elle  interprète  les  idées  d'une  partie  au  moins  de 
la  nation  :  celle  qui  est,  pour  le  moment,  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
forte;  celle  qui  incarne  la  fidélité  aux  idées  traditionnelles,  la  crainte 
des  nouveautés,  la  terreur  du  changement.  Aussi  le  retentissement  du 
poème  fut-il  considérable.  On  se  hâta  d'annoncer  partout  la  nouvelle 
de  son  apparition,  et  de  répandre  les  premiers  exemplaires  qui  en  arri- 
vèrent- ;  dix-huit  éditions  furent  pubUées  en  six  mois^  :  fait  d'autant 
plus  notable,  que  les  chants  de  la  Bassvilliana  demeurèrent  toujours 
sans  continuation,  et  que  bientôt  l'auteur  ne  pensa  plus  à  leur  achève- 
ment. Aucune  considération  générale  ;  peu  d'idées  abstraites  dans  le  dé- 
veloppement de  ces  beaux  vers.  L'importance  humaine  des  questions 
que  la  Révolution  soulève  ne  semble  même  pas  soupçonnée  :  pour  la  résis- 
tance, c'est  une  force.  On  ne  considère  ici  qu'un  seul  ordre  de  questions  : 
parce  que  les  croyances  anciennes  et  les  intérêts  présents  de  l'Italie 
sont  en  jeu,  «  les  larmes  se  changent  en  fureur ''  ».  Bassville  a  été 
envoyé  par  la  France  pour  jeter  le  désordre  dans  la  cité  qui  doit  pré- 
sider à  la  discipline  du  monde,  pour  semer  les  erreurs  dans  la  cité 
qui  est  la  gardienne  des  vérités  immuables  ;  tel  est  son  crime.  Il  a 
voulu  se  heurter  au  destin  de  la  Ville  qui  ne  change  pas  :  il  est 
retombé,  meurtri  et  brisé.  Il  a  été  forcé  de  reconnaître  que  Rome  est 
fatale  ;  et  que  la  puissance  française,  terrible  ailleurs,  «  n'est  sur 
les  bords  du  Tibre  qu'un  brouillard  dissipé  par  le  soleil.  »  A  cette 
tentative  criminelle  et  folle,  il  faut  que  l'Italie  tout  entière  réponde 
en  s'armant  ;.  il  faut  qu'elle  secoue  enfin  son  sommeil.  Le  temps  est  venu 
d'agir,  et  non  plus  de  parler.  Pendant  que  le  Piémont  résiste  aux  envahis- 
seurs, les  différents  États  se  réuniront  autour  de  Rome  ;  le  Pontife  re- 
commencera la  croisade  contre  l'infidèle.  Cet  appel  a  la  guerre,  et  cette 

L  Cf.  l'admiration  de  Stendhal,  Promenades  dans  Rome,  t.  I,  p.  344,  4  juin  1828. 

2.  Bibl.  OItr.,  1793,  t.  I,  p.  16o. 

3.  Parnasso  degV  II.  viventi,  vol.  XVII  (1800),  Poésie  di  V.  Monti. 

4.  Bassv.,\\l,  61. 
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exhortation  à  l'imion,  valent  la  peine  d'être  signalés.  Dans  les  moments 
solennels  de  l'histoire  italienne,  les  lettres  se  sont  toujours  rapprochées 
de  la  nation.  L'effet  du  danger  imminent  est  de  hâter  leur  fusion,  qui, 
dans  le  calme  des  années  précédentes,  n'apparaissait  que  comme  un  très 
lointain  et  très  vague  désir.  Ce  n'est  pas  encore  une  opposition  Httéraire 
à  une  influence  littéraire;  nous  la  verrons  plus  tard.  Mais  ce  sont  déjà  les 
forces  de  l'esprit,  qui  se  joignent  aux  autres  forces  engagées  contre  la 
France'.  Elles  résument  les  griefs;  elles  excitent  à  la  bataille,  elles  pro- 
voquent la  guerre.  L'art,  au  lieu  de  ne  songer  qu'à  lui-même,  de  se  com- 
plaire en  des  jeux  frivoles  de  virtuosité,  veut  se  mêler  à  la  vie.  Le  pre- 
mier contact  de  la  littérature  italienne  avec  la  Révolution  française 
produit  donc  un  efl'et  de  réaction.  Nous  pouvons  reprendre  ici,  après 
vérification  faite,  la  formule  dont  nous  nous  servions  en  commençant. 
La  question  politique  prend  une  importance  si  considérable,  avec  la 
guerre  qui  éclate,  l'invasion  qui  menace,  la  coalition  qui  s'organise, 
qu'elje  entraîne  les  lettres  après  elle.  Or,  la  politique  est  nettement 
hostile  à  la  France.  Donc  les  lettres  lui  sont  hostiles  à  leur  tour. 

Lorsque  les  armées  françaises  triomphèrent,  la  renommée  de  l'œu- 
vre devint  dangereuse  pour  son  auteur-.  Pour  faire  un  autodafé  ré- 
publicain, les  Milanais  brûlèrent  solennellement  la  BassvilUana.  Les 
Français,  une  fois  entrés  dans  Rome,  exigèrent  qu'on  élevât  sur  le 
Capitole  un  monument,  pour  apaiser  les  mânes  de  leur  compatriote 
assassiné.  Monti,  qui  avait  quitté  la  ville  dans  la  voiture  du  général 
Marmont,  et  d'abbé  courtisan  était  devenu  «  citoyen  »,  rougit  de  ce 
poème  compromettant,  et  s'efforça  d'expliquer  sa  conduite  aux  inqui- 
siteurs de  la  Cisalpine,  très  appliqués  à  le  perdre^  :  qu'il  était  l'ami  de 
Bassville,  et  conservait  chez  lui  des  documents  qui  eussent  infaillible- 
ment amené  sa  condamnation,  s'ils  eussent  été  découverts;  qu'il  avait 
été  réduit,  afin  d'écarter  les  soupçons,  à  faire  violence  à  ses  propres 
sentiments;  que  s'il  règne,  à  la  vérité,  une  sincérité  et  une  émotion 
indiscutables  dans  les  vers  qu'il  avait  composés  de  la  sorte,  c'est 
qu'il  a  essayé,  à  tout  le  moins,  de  sauvegarder  sa  réputation  litté- 
raire. Mais  manifestement,  cette  réponse  lui  est  imposée  par  les  cir- 
tances,  qui  lui  en  ont  imposé  tant  d'autres;  elle  ne  vaut  ni  avant,  ni 
après  les  années  difficiles  de  Milan.  Avant,  c'est  l'époque  où  le  pays 
est  plein  «  de  voleurs,  d'assassins,  et  de  Français^  »  ;  où  «  ces  maudits 

1.  A.  IJertoldi,  Prose  criliche,  1900.  Movente  e  significnto  dcltn  li. 

2.  T.  Casini,  //  ciltadino  V.  Monti,  1894. 

3.  Leftere  inedile  c  sparse,  t.  I,  p.  22o.  —  Discorso  dcl  (liltoiliiio  V.  Monti  i)ro- 
nunciato  nella  Societô  di  Pubb.  Istr.  di  Venezia,  1797  ;  et  Tcrniometro  politico,  12 
Luglio  1797. 

4.  Lellere  inédite,  t.  1,  p.  200,  27  Sett.  1792. 
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Français  vont  nous  affliger  pour  un  moment'  »  ;  où  «  les  Gaulois  voleurs 
s'approchent,  »  ;  où  «  les  Gaulois  félons  franchissent  les  monts-  ».  Après, 
lorsqu'une  période  plus  calmea  succédé  aux  tumultes  jacobins,  lorsque 
l'ordre  est  rétabli,  lorsqu'on  arrête  les  citoyens  naïfs  qui  osent  crier  encore 
«  Vive  Robespierre  »  daus  la  rue  —  il  peut  se  déclarer  fier  de  son  œuvre. 
Elle  évoque,  en  effet,  le  souvenir  de  Dante  ^  Par  les  imitations  mani- 
festes dont  il  s'est  plu  à  émailler  son  poème ^;  par  le  choix  du  mètre; 
par  le  ton,  si  plein  d'une  âpre  majesté,  Monti  s'est  très  consciemment 
rapproché  du  grand  modèle.  Les  Arcades,  au-dessus  desquels  il  s'éle 
vait  ainsi,  le  sentirent  aussitôt^;  et  aussi  les  critiques  qui  l'ont  félicité 
d'avoir  habillé  Dante  à  la  mode-  du  jour''  ;  et  aussi  ses  amis,  qui  l'ont 
salué  plus  grand  que  l'auteur  de  la /)iî;ine  Comédie,  pour  avoir  corrigé 
ses  défauts  tout  en  l'imitanf.  Il  s'est  défenduavec  mollesse  de  cet  éloge 
excessif,  heureux  au  fond  de  l'avoir  provoqué.  Ayant  ainsi  «relevé  les 
autels  »  de  l'Alighieri,  il  lui   restera  fidèle  toute  sa  vie.  Poète  répu- 
blicain, il  organisera  une  fête  en  son  honneur,  à  Ravenne^    Poète 
napoléonien,  il  ne  se  contentera  pas  de  l'admirer,  de  concert  avec 
les  meilleurs  esprits  de  son  époque  :  il  s'inspirera  de  lui  dans  ses  com- 
positions officielles  :  on  croira  relire  Dante  en  lisant  Monti,  au  dire  des 
flatteurs^.  Professeur,  il  le  louera  devant  ses  élèves,  estimant  qu'il  les 
aura  mis  à  l'abri  de  tous  les  vices  qui  souillent  la  littérature  italienne, 
s'il    leur  a    suffisamment   inspiré  le  respect   de  celui  qui  la  créa'". 
Quand  il  mourra,  on  reconnaîtra  que  l'inspiration  la  plus  constante,  et 
comme  l'éducation  de  son  esprit  et  de  son  style,  il  la  doit  à  Dante". 
Il  n'est  pas  le  seul,   en  ce   xvui"   siècle   finissant,   qui   ait  aimé   et 
imité  le  grand  poète  national  :  Varano  avait  donné  l'exemple.  Mais  à 
cet  exemple,  Monti  ajoute  et  l'autorité  de  son  nom,  et  la  beauté  de  son 
poème.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  refleurir  les 
études  dantesques,  par  la  Bassvilliana  d'abord.  Cette  constatation  n'est 
pas  inutile  pour  qui  se  souvient  que  le  mépris  de  Dante,  ou  son  culte, 
mesurent  en  Italie  la  décadence  ou  les  progrès  de  l'esprit  public  '^ 
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IV 


Ne  devons-nous  parler  toujours  que  d'opposition  et  de  réaction? 
Ce  cri  d'allégresse  qui,  dans  toutes  les  nations  de  l'Europe,  a  répondu 
au  cri  de  la  France  annonçant  sa  liberté,  n'a-t-il  donc  pas  eu  d'écho 
dans  la  patrie  de  Reccaria,  de  Filangeri,  des  Verri?  La  journée  du  14 
Juillet  ou  la  nuit  du  4  Août  n'ont-elles  donc  pas  été  célébrées  par  les 
hymnes  des  poètes?  Puisque  la  philosophie  française  avait  si  profon- 
dément pénétré  en  Italie,  les  penseurs  n'ont-ils  point  conçu  quelque 
joyeux  orgueil,  en  voyant  leurs  doctrines  devenir  réalité  et  vie? 

Assurément,  quelques  littérateurs,  et  non  des  moindres,  ont  salué 
l'aube  d'un  jour  nouveau.  Parini  suit  les  événements  de  France  avec 
un  intérêt  qui  va  jusqu'à  l'enthousiasme'.  Alfîeri  voit  dans  la  prise  de 
la  Bastille  une  manifestation  de  cette  liberté  qu'il  n'a  cessé  d'appeler 
de  tous  ses  v(jeux.  La  vieille  prison  qui  tombe,  c'est  la  tyrannie  qui  est 
abattue  ;  il  chante  Paris  «  débastillé  »  ;  il  prend  le  parti  du  peuple  contre 
la  royauté;  il  écrit  à  Louis  XYl,  pour  lui  donner  les  conseils  que  les  poè- 
tes ont  le  droit  d'offrir  aux  souverains.  Que  le  roi  de  France  détruise  tout 
le  premier  l'affreux  despotisme  exercé  sous  son  nom  ;  qu'il  prenne,  de  con- 
cert avec  ses  sujets,  des  mesures  énergiques  pour  l'empêcher  de  renaître  ; 
qu'il  mérite,  par  la  spontanéité  d'une  noble  démarche,  un  nom  qu'aucun 
monarque  n'a  jamais  eu  et  n'aura  plus  après  lui'!  Ippolito  Pindemonte, 
qui  se  trouve  à  Paris  au  moment  des  premiers  troubles,  imprime  chez 
Didot  un  poème  qu'il  intitule  :  la  France^  Il  nous  fait  assister  àl'ouver- 
ture  des  États- Généraux,  entendre  le  discours  de  ce  Necker  que  l'Eu- 
rope nous  envie,  contempler  les  événements  qui  vont  changer  la  face 
du  monde.  Heureuse  France,  qui  désormais  vivra  libre  sous  des  lois 
sages!  Heureuse  l'Italie,  si  elle  pouvait  l'imiter!  La  nature  se  réjouit, 
et  mêle  au  bonheur  de  l'homme  l'éclat  de  sa  splendeur.  Un  jour  plus 
rose,  un  air  plus  doux  à  respirer,  un  ciel  plus  serein,  un  soleil  plus 
brillant,  indiquent  le  commencement  d'une  ère  de  félicité  qui  n'aura 
plus  de  fin.  l^uis  il  célèbre  les  arbres  de  la  liberté  que  le  peuple  élève 
sur  ses  places,  au  chant  des  hymnes^.  Encore  ses  transports  sont- 
ils  moins  passionnés  que  ceux  de  son  frère  Giovanni,  qui  reçoit  de  loin 
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la  nouvelle  de  cette  grande  transformation.  Un  rayon  de  liberté,  écrit-il, 
brille  et  flamboie  sur  le  monde  esclave.  Dans  ce  siècle  corrompu,  etqui 
semblait  être  la  victime  de  l'orgueil  et  du  despotisme,  voici  qu'un  roi 
tremble  sur  son  trône.  L'humanité  qui  croit  ressusciter,  exulte.  Un 
peuple  de  héros  s'arme  contre  une  domination  impie.  L'Europe  dissi- 
pera les  ténèbres  qui  l'environnent,  à  son  tour  :  car  la  France  agite  le 
flambeau  qui  montre  l'indépendance'.  11  y  a  en  Toscane  un  poète  déli- 
cat, en  qui  ses  contemporains  revoient  Horace,  tant  il  les  enchante  par 
l'harmonie  de  ses  odes  classiques^  :  il  s'appelle  Giovanni  Fantoni,  en 
poésie  Labfndo.  Il  a  mené  une  vie  agitée,  cherchant  sur  des  chemins 
divers  la  fortune  qui  s'obstine  à  le  fuir.  Les  idées  philosophiques  l'ont 
fait  tressaillir;  il  veut  travailler  au  bonheur  du  peuple  par  des  réformes, 
qu'il  saura  bien  arracher  aux  despotes.  L'ordre  établi  ne  le  satisfait 
plus,  sans  qu'il  songe  pourtant  à  s'en  affranchir  par  une  révolte  ou- 
verte. Il  est  vaguement  inquiet,  et  troublé;  il  sent  dans  son  âme, 
comme  dans  celle  des  amis  qu'il  fréquente,  un  bouillonnement  confus 
de  passions  et  d'idées,  qui  ne  trouvent  pas  d'issue^  Vient  la  Révolu- 
tion :  Labindo  l'accueille  avec  ivresse''.  Elle  est  précisément  ce  dont  il 
avait  besoin;  elle  indique  la  direction  qu'il  faut  prendre,  l'exemple  qu'il 
faut  suivre.  La  Gaule  brise  les  chaînes  de  la  servitude  :  l'Italie 
reprendra  conscience  d'elle-même  et  redeviendra  la  nation  qu'elle  était 
autrefois''.  Lorsque  la  renommée  apporte  jusqu'à  Padoue  le  récit  du 
grand  drame  qui  se  joue  à  Paris,  Cesarotti  est  saisi  du  même  frisson 
sacré.  Imposant  spectacle  !  Une  nation  appelée  à  délibérer  sur 
ses  propres  intérêts;  un  roi  qui  veut  bien  examiner  avec  elle  les 
maux  qui  la  font  souffrir  ;  une  assemblée  de  savants  et  de  sages 
chargée  des  destinées  du  royaume  :  quand  il  se  représente  ces 
faits  inouïs,  Cesarotti  sent  «  un  tumulte  extraordinaire  de  passions» 
envahir  son  cœur;  il  est  plongé  dans  l'anxiété  et  dans  l'espoir''. 
Parmi  les  enthousiastes,  citons  encore  le  Napolitain  Ignazio  Ciaja''. 
11  est  difficile  de  lire  sans  émotion  l'appel  qu'il  adresse  à  Paris.  Il 
supplie  la  Révolution  d'étendre  en  un  plus  large  cercle  la  vertu  de 
ses  lois.  L'humanité  qui  souffre  attend  d'elle,  d'elle  seulement,  la  pro- 
clamation de  ses  droits  méprisés;  il  lui  est  impossible  de  se  résigner 
plus  longtemps  à  son  esclavage.  La  France  demeurera-t-elle  sourde  à  cette 
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prière?  N'écoutera-t-clle  pas  les  peuples  qui  l'invoquent?  Si  elle  accède 
à  leur  demande,  si  elle  franchit  les  Alpes,  comme  les  voix  italiennes 
s'accorderont  avec  la  sienne!  Comme  les  cœurs  frémiront,  quand  appa- 
raîtra son  drapeau'  ! 

Mais  il  y  a  une  chose  qu'il  faut  bien  dire  :  ces  témoignages  d'admi- 
ration furent  relativement  peu  nombreux,  moins  nombreux,  sans  aucun 
doute,  (|u'en  Angleterre  ou  en  Allemagne.  Soit  qu'en  général  les  litté- 
rateurs, exclusivement  occupés  de  leur  art,  aient  accordé  peu 
d'attention  à  la  politique,  soit  que  ces  graves  questions,  si  différentes 
de  celles  qu'ils  avaient  l'habitude  de  traiter,  aient  d'abord  effarouché 
leur  frivolité,  soit  qu'ils  aient  préféré  attendre,  incertains  du  carac- 
tère qu'allait  prendre  cette  grande  nouveauté  -,  soit  enfin  que  les  cir- 
constances aient  été  moins  propices  à  l'expression  des  idées  d'indépen- 
dance en  Italie  que  dans  les  autres  pays  :  le  fait  est  que  les  écrits  fa- 
vorables à  la  France  furent  bientôt  perdus  et  étouffés  dans  la  masse 
des  productions  contraires.  Dans  une  enquête  sur  les  premières  mani-- 
festations  de  la  littérature  italienne  à  l'égard  de  la  Révolution  française, 
l'enthousiasme,  qui,  chronologiquement,  précède  l'aversion,  ne  doit 
pourtant  être  noté  que  comme  un  détail.  Sans  rien  préjuger  sur  les 
sentiments  profonds,  constatons  que  les  sentiments  formulés  nous 
sont  nettement  défavorables.  Les  poètes  généreux  qui  signalent  à 
leurs  concitoyens  ce  que  nos  principes  ont  d'universel,  se  taisent 
vite.  Certains,  parce  qu'on  les  y  oblige.  Le  moment  n'est  pas  favo- 
rable à  des  expansions  de  ce  genre.  Les  pouvoirs  qui  veillent  à  ce  que 
l'influence  de  dehors  ne  pénètre  pas,  ne  tiennent  guère  à  encourager 
des  manifestations  qui  se  produisent  dans  leur  propre  domaine.  Des 
Italiens  révolutionnaires  sont  encore  plus  dangereux  que  des  Français 
jacobins.  Autant  vaudrait  le  feu  chez  soi  :  chez  le  voisin,  passe  encore. 
La  même  censure  qui  miitile  les  pièces  de  théâtre  les  plus  inoffensives 
ne  se  contente  pas  d'arrêter  la  circulation  des  poésies  incendiaires, 
elle  sévit  durement  contre  leurs  auteurs.  C'est  un  long  et  douloureux 
martyre  que  la  vie  de  Ciaja.  En  1792,  aussitôt  que  commencent  à 
Naples  les  persécutions  contre  les  partisans  possibles  de  la  liberté,  il 
est  arrêté  :  en  effet,  il  est  soupçonné  d'avoir  traduit  la  Déclaration 
des  Droits  de  l'Homme  et  da  Citoyen.  Compromis  dans  le  procès  des 
patriotes,  il  est  arrêté  de  nouveau  et  enfermé  au  fort  Saint-Elme,  en 
1794;  il  n'en  sortira  qu'en  juillet  1798.  Au  mois  de  Septembre    de   la 

1.  Alla  Francia,  Canzone. 

2.  La  Décade,  en  publiant  une  Ode  de  A.  Pepoli  Stil  destina  avvenire  d'Europa, 
loue  l'auteur  de  ce  qu'il  n'a  pas  «  attendu  que  nous  fussions  les  plus  forts  pour  se 
ranger  de  notre  coté  »  (t.  XII,  20  ventôse,  an  V,  p.  485). 
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même  année,  on  l'arrête  encore  et  on  l'exile  ;  cette  fois  on  a  découvert 
chez  lui,  à  la  suite  d'une  perquisition,  un  livre  abominable  :  le  Contrat 
social.  Rentré  avec  la  république  parthénopéenne,  il  sera  fait  prisonnier 
au  moment  de  la  réaction,  en  1799.  et  mourra  de  la  main  du  bourreau. 
Dans  sa  prison,  une  plainte  succède  à  l'appel  confiant  de  tout  à  l'heure: 

«  0  France  !  celui  qui  t'aime  est  chargé  de  chaînes »   Même   dans 

la  paisible  Toscane,  Labindo  ne  se  sent  pas  en  sécurité;  il  ira  chercher 
dans  la  Lombardie,  aussitôt  que  les  Français  y  entreront,  un  état  plus 
conforme  à  ses  principes  de  Jacobin.  D'autres,  quand  ils  voient  la 
tournure  que  prennent  les  événements,  se  repentent  d'un  enthousiasme 
trop  tôt  manifesté  et  cherchent  à  en  effacer  le  souvenir  par  une  pro- 
fession de  foi  toute  contraire.  Le  bouillant  Giovanni  Pindemonte  flétrit 
maintenant  le  «  génie  démocratique  »  '  et  le  «  philosophisme  mo- 
derne »  -  ;  il  célèbre  l'action  d'éclat  de  Charlotte  Corday-^  et  la  prise 
de  Toulon  par  les  Anglais  *  ;  il  pleure  la  mort  de  Louis  XVI  »  et 
appelle  sur  le  peuple  de  Paris  la  famine  et  la  morf.  Le  pacifique 
Hippolyte  gémit  sur  le  malheur  des  temps  et  ne  laisse  pas  de  s'indi- 
gner contre  les  barbares  qui  violent  à  Saint-Denis  la  sépulture  des 
rois  de  France  '.  Alfieri  a  quitté  Par^s  précipitamment  le  10  avril  1793; 
il  a  failli  être  victime  de  la  Révolution  qui  Ta  personnellement  atteint 
dans  ses  biens;  ces  souvenirs,  joints  à  ses  dispositions  primitives  à 
l'égard  des  P'rançais,  lui  inspireront  désormais  une  haine  qu'il  va  tra- 
duire en  injures  :  «  Les  misérables  m'ont  traité  comme  un  Français 
rebelle,  un  déserteur  lâchement  armé  contre  la  patrie,  malgré  ma 
qualité  bien  connue  d'étranger.  Tant  d'iniquités  ont  soulevé  dans  une 
àme  aussi  passionnée  que  la  mienne  tout  ce  que  le  cœur  offensé,  cruel- 
lement outragé,  peut  contenir  de  fiel  et  d'emportement *  » 

Le  Misogallo  —  nouvelle  affirmation,  sous  une  forme  littéraire 
encore,  du  sentiment  poUtique  de  l'Italie  ^  —  n'eut  pas  le  retentisse- 
ment immédiat  de  la  Bassvilliana.  L'auteur  ne  voulut  pas  qu'il  parût 
de  son  vivant  ;  la  partie  qu'il  en  détacha  en  1799,  et  que  les  bons 
soins  de  Mme  d'Albany  distribuèrent   aux  amis  intimes'",  se  perdit 


1.  Poésie,  éd.  Biadego,  p.  12  :  Il  Genio  democratico  fr. 

2.  P.  18,  Contvo  il  moderno  filosofismo.  —  3.  P.  17,  La  Cordé. 

4.  P.  23,  La  caduta  di  Tolone.  —  o.  P.  15,  Sulla  morte  di  L.  XVI,  re  di  Francia. 

6.  P.  24,  Sopra  la  famé  di  Parigi  ;  p.  23  et  26. 

7.  G.  Morici,  /.  P.  durante  le  vicende  det  sun  tempo. l88o. 

8.  Cf.  Lumbroso,  0.  c.  —  Voir,  pour  les   relations  d'Alfieri  avec  la  Rév.  fr.,  A. 
Messeri,  la  Rivoluzione  francese  e  V.  Alfieri,  1893. 

9.  V.  Lee,  //  settecento,  t.    I,  p.   110  :   «  La   première  affirmation  du   sentiment 
politique  en  Italie  depuis  Machiavel  »  (Trad.  ital.,  1882). 

10.  L.-G.  Pélissier,  Lettres  de  la  comtesse  d'Albany,  1904,  1.  91,  p.  241. 
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dans  le  décliaînement  général  de  la  fureur  anti-française  ;  l'édition  de 
1803  souleva  un  plus  grand  intérêt  de  curiosité  que  d'actualité  '.  Aussi 
bien  le  recueil  n'a-t-il  pas  l'ampleur  du  poème  de  Monti.  Cette  multi- 
plicité de  développements  sur  le  même  tlième  n'évite  pas  une  certaine 
monotonie.  Tout  sentiment  trop  longtemps  soutenu  fatigue,  et  une 
colère  sans  cesse  exaspérée  plus  qu'aucun  autre.  Le  lecteur  souhaite- 
rait qu'elle  se  relâchât  ;  il  attend  une  inspiration  qui  varie:  elle  ne 
varie  pas.  Les  sonnets  offrent,  quand  ils  sont  pris  à  part,  une  beauté 
vigoureuse  qui  saisit;  les  dialogues  sont  conduits  avec  art  et  piquent 
l'attention  :  quelques-unes  des  épigrammes  sont  parmi  les  meilleures 
du  genre.  Mais  tout  ceci,  accumulé,  lasse. 

Si  cependant  l'œuvre  est  moins  belle  et  fut  moins  répandue,  elle  est 
plus  caractéristique  peut-être.  Comme  elle  ne  comporte  aucun  élément 
qui  ne  vise  à  un  seul  et  même  but,  elle  gagne  en  valeur  documentaire 
ce  qu'elle  perd  en  valeur  artistique.  Elle  arrive  à  la  formule  et  au 
dogme.  Songe- t-on  au  caractère  exceptionnel  que  présente  un  livre 
uniquement  dirigé  contre  une  nation?  Point  de  roman  qui  déguise, 
point  d'épopée  qui  ennoblisse  ;  il  se  présente  tel  qu'il  est,  dès  le  titre, 
avec  une  sorte  d'affectation  de  haine  exclusive.  Il  contient  tous  les 
genres  d'injures,  depuis  les  mépris  dédaigneux  du  gentilhomme  jus- 
qu'aux ordures  de  la  populace;  on  n'a  qu'à  choisir.  En  outre,  Alfieri  était 
déjà,  avant  le  poème  de  Monti,  une  sorte  de  symbole.  Les  adversaires 
de  la  Révolution  attendaient  de  lui  quelque  chose.  Ils  savaient  qu'il  ne 
laisserait  point  passer  les  événements  dont  il  avait  été  victime  sans  les 
maudire.  Quand  paraissait,  dans  là  foule,  un  sonnet  qui  l'emportait 
sur  les  autres,  ils  le  lui  attribuaient  ^  Rien  de  plus  anti-français  que 
l'œuvre,  sinon  l'auteur,  et  tous  deux,  l'auteur  et  l'œuvre,  prennent  de 
ce  fait  une  importance  singulière.  Car  personne  ne  niera  sans  doute 
que  cette  grande  colère  ait  une  origine  assez  mesquine,  qu'elle  a  le  tort 
de  n'être  pas  désintéressée,  et  qu'étant  trop  violente  dans  ses  effets,  elle 
n'est  pas  assez  noble  dans  ses  causes.  Si  les  Parisiens  avaient  respecté 
les  livres  et  les  habits  du  noble  étranger  venu  chez  eux,  s'ils  ne  l'avaient 
point  forcé  à  fuir  précipitamment,  s'ils  avaient  montré  pour  sa  per- 
sonne les  égards  qui  lui  étaient  dus  —  ses  principes  auraient  été  moins 
absolus  sans  doute,  et  ses  dogmes  moins  farouches.  Mais  il  faut  bien 
reconnaître,  en  même  temps,  que  le  pamphlet  s'amplifie  peu  à  peu; 
que  les  questions  personnelles  à  l'auteur,  et  égoïstes,  sont  laissées  au 
second  plan  pour  faire  place  à  une  doctrine  générale  ;  que  nous  enten- 

1.  Cf.  édition  Renier,  Firenze,  1884. 

2.  Cf.  Antologia,  n»  39,  d794  ;   et  L.-G.  Pélissier,  Encore  qqs  documenls   autour 
d' Alfieri,  1904. 
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dons  parler,  non  pas  seulement  un  homme  chagrin  qui  déverse  sa  bile, 
mais  un  théoricien  qui  défend  les  droits  de  son  pays  ;  et  qu'enfin,  s'il 
s'agit  toujours.d'Alfieri  et  des  sans-culottes,  il  s'agit  aussi  des  formes 
de  l'esprit  italien  opposées  à  l'esprit  français.  La  meilleure  preuve, 
c'est  qu'on  voit  surgir  en  d'autres  endroits  de  l'Italie  des  œuvres  ana- 
logues; et  que  plus  on  étudie  les  productions  de  l'époque,  et  plus  on 
découvre  que  l'expression  de  cette  gallophobie  n'est  pas  isolée'. 

L'époque  où  le  Misogallo  est  composé  diffère  du  moment  qui  a  pro- 
voqué la  BassvilUana.  Un  premier  contact  a  été  pris  avec  la  liberté.  Cer- 
tains ont  pu  croire,  dit  Alfieri,  qu'elle  était  représentée  par  la  Révolu- 
tion française  ;  et  dans  la  joie  de  la  voir  naître,  ils  ont  pu  confondre  un 
instant  les  hommes  avec  l'idée.  Cette  erreur,  il  faut  maintenant  la 
dissiper.  Les  deux  termes  sont  incompatibles.  «  Il  est  impossible 
d'aimer  la  liberté  et  de  la  connaître  sans  abhorrer  les  Français^.  »  Il 
est  même  étonnant  qu'on  se  soit  laissé  aller  à  cette  illusion.  A  priori, 
les  Français  ne  sauraient  enseigner  quoi  que  ce  soit  au  peuple  qui  a 
enseigné  toutes  vérités,  et  se  vante  d'avoir  été  le  maître  de  l'Europe. 
Aujourd'hui,  les  Italiens  sont  esclaves,  mais  ces  esclaves  frémissent; 
tandis  que  les  Français,  nés  pour  la  servitude,  subissent  les  formes 
successives  de  la  tyrannie,  celle  de  Louis  X.VI  ou  celle  de  Robes- 
pierre ^  Nous  n'avons  plus  atTaire  ici  à  la  peur  instinctive  des  débuts, 
qui  repoussait  les  nouveautés  sans  vouloir  les  connaître.  Une  expé- 
rience a  été  faite  ;  on  s'appuie  sur  une  manière  de  raisonnement. 
Expérience  et  raisonnement  servent  à  distinguer  la  liberté,  qui  reste 
divine,  des  Français  qui  représentent  précisément  tout  l'opposé.  Eux 
seuls  ont  intérêt  à  entretenir  cette  confusion;  les  autres  peuples  ont 
intérêt  à  la  dissiper. 

De  là  naît  une  seconde  dilférence  ;  un  second  progrès,  si  on  veut, 
sur  la  pensée  de  Monti.  Allieri  analyse  les  conditions  de  l'unité,  que 
l'autre  invoquait  au  nom  des  nécessités  présentes  ;  il  fait  la  philosophie 
de  la  nationalité  italienne.  Elle  n'a  pu  se  former  par  l'accord  paisible  de 
ses  éléments.  Mais  elle  se  formera  par  opposition.  Le  mépris  et  la  haine 
|)rovoquent  dans  un  cœur  animé  de  ces  passions,  (ju'il  soit  celui  d'un  in- 
dividu ou  celui  d'un  peuple,  le  désir  de  la  liberté.  Je  vous  enseigne, 

1.  Voir,  sur  la  tradition  littéraire  qui  fait  du  Misogallo  moins  une  explosion 
subite  qu'un  aboutissement,  K.  Bertana,  V.  A.,  ouvrage  cité;  et  Zumbini,  La 
BassvilUana  (Sulle  poésie  di  V.  Monti.  Studi,  troisième  Ed.,  1894).  Cf.  aussi  Giorn. 
st.  lelt.  ital.,  tome  XXYll,  p.  176  :  «  Le  Misogallo  d'Alfieri,  loin  d'être  une  pro- 
duction personnelle  et  isolée,  ou  presque,  fut  accompagné  ou  précédé  de  beau- 
coup de  compositions  analogues,  dues  à  une  tendance  qui  depuis  longtemps  opé- 
rait sur  notre  esprit  et  sur  notre  littérature.  » 

2.  Prosa  seconda.  —  3.  Sonelto  IS. 

Paul  Hazard.  3 
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dit-il  expressément  à  ses  compatriotes,  à  détester  les  Français  :  il  vous 
enseignent  eux-mêmes  à  les  mépriser.  Que  l'heureux  mélange  de  ces 
deux  sentiments  provoque  en  nous,  à  partir  d'aujourd'hui,  les  premiers 
traits  d'un  caractère  national  !  Qu'à  partir  d'aujourd'hui,  le  mot  miso- 
(jallo,  consacré  dans  notre  langue,  renferme  tous  les  titres  d'un  Italien 
libre  !  C'est  une  règle  de  conduite  donnée  à  l'Italie  future  aussi  bien 
qu'à  l'Italie  présente  ^ 

Ne  nous  étonnons  point  que  si  l'unité  et  la  nationalité  doivent  naître 
par  un  contraste,  ce  soit  précisément  la  France  qui  soit  chargée  de  le  for- 
mer. Les  circonstances  expliquent  en  partie  cette  attitude  ;  le  pays  le  plus 
coupable,  aux  yeux  des  traditionalistes,  doit  inspirer  le  plus  d'éloigne- 
ment.  Au  moment  où  toutes  les  nations  se  .liguent  pour  l'anéantir,  il  se- 
rait difficile  d'en  vouer  un  autre  àl'exécration  publique.  Mais  cette  ani- 
mosité  existait,  au  moins  dans  son  germe,  bien  avant  la  Terreur,  avant 
même  qu'on  put  prévoirie  moindre  changement  dans  la  monarchie  fran- 
çaise. La  raison  profonde  est  que  la  France  demeure  le  grand  obstacle  à 
ce  que  l'Italie  devienne  elle-même.  Les  lettres,  ici,  entrent  directement 
enjeu  :  non  plus  seulement  comme  la  forme  qui  traduit  la  pensée  natio- 
nale ;  mais  comme  la  partie  la  meilleure,  lapins  vivace  pour  le  moment, 
la  plus  importante  pour  l'avenir,  de  la  nation.  Il  n'est  point  d'autre 
'domination  étrangère  en  Italie  que  celle  de  l'Autriche,  maîtresse  de  la 
Lombardie.  Rien  n'empêche  la  formation  d'une  unité,  par  un  lien  fé- 
dératif  entre  tous  les  états;  rien,  sinon  l'apathie,  presque  l'inexistence, 
de  l'esprit  public.  Pas  d'obstacle  extérieur,  à  proprement  parler  :  la 
croisade  anti-révolutionnaire  a  fait  disparaître  ceux  qui  auraient  pu 
rester  auparavant.  La  condition  est  intérieure  ;  que  les  Italiens  retour- 
nent aux  exemples  de  leur  passé  ;  qu'ils  aient  une  volonté  propre,  et 
ils  sont  libres.  Or  la  France  est  néfaste  en  ce  que  sa  langue,  sa  littéra- 
ture, toute  son  influence  prépondérante,  paralysent  le  développement 
de  l'esprit  national.  Cette  vérité  apparaît  plus  nette,  maintenant  qu'elle 
est  fondée  sur  la  raison,  en  même  temps  que  sur  une  antipathie  instinc- 
tive. La  Révolution  l'a  éclairée.  —  Ce  progrès  est  encore  plus  marqué 
que  le  précédent.  La  langue  française  —  c'est  toujours  AUieri  qui  parle 
—  perdra  le  charme  inexplicable  qui  lui  attirait  les  esprits,  quand  on 
verra  en  elle,  sans  erreur  possible,  la  plus  grande  ennemie  de  la  na- 
tion. Il  y  aura  désormais  une  sorte  de  lâcheté  à  mésestimer  l'italien, 
et  à  lui  préférer  la  langue  très  laide  d'un  très  laid  peuple.  Résister  ré- 
solument à  l'influence  intellectuelle  de  la  France,  ce  doit  être  le  pre- 
mier effort  vers  l'unité.  Le  reste  suivra^. 

1.  Prosa  prima  :  Alla  passata,  présente  e  fulura  Italia.  —  2.  Son.  27  e  32. 
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Enfin,  les  événements  ont  hâté  d'une  façon  si  imprévue  la  réalisation 
de  ses  désirs  anciens,  qu'Alfîeri  peut  dès  maintenant  caractériser  sa 
propre  influence.  Son  nom,  il  le  sait,  il  le  voit,  marquera  une  étape  dans 
le,  chemin  que  le  pays  va  parcourir,  à  pas  rapides  désormais,  vers  sa 
rédemption.  Quand  viendra  le  jour  où  les  Italiens,  sans  se  contenter 
d'une  lâche  défensive,  prendront  l'offensive  contre  les  Gaulois,  ils 
seront  aiguillonnés  par  les  vertus  de  leurs  ancêtres,  et  par  ses  vers  ; 
et  se  souvenant  de  ce  qu'ils  furent,  et  de  ce  que  fut  leur  poète,  ils 
seront  enflammés  d'une  irrésistible  ardeur.  «  Et  armés,  alors,  de 
cette  fureur  céleste  —  qu'ont  inspirée  en  moi  les  gestes  de  leurs  aïeux 
—  ils  feront  en  sorte  que  mes  vers  soient  funestes  aux  Gaulois.  — Je 
les  entends  déjà  me  dire  :  0  notre  poète  !  Corrompu  —  fut  le  siècle  où 
tu  naquis  ;  et  cependant,  tu  as  créé  —  l'époque  sublime  que  tu  allais 
prophétisant  ' .  » 

La  rupture  des  communications  qui  unissaient  les  deux  peuples  ;  une 
haine  instinctive  qui  rassemble  contre  nous  les  forces  du  passé;  une 
haine  instinctive  qui  devient  raisonnée,  en  prenant  une  forme  litté- 
raire ;  une  réaction  violente,  qui  étouffe  des  sympathies  timides  et  in- 
certaines :  tels  sont  les  premiers  effets  de  la  Révolution.  Mais  nous  ne 
sommes  qu'au  prologue  ;  et  l'action  véritable  va  seulement  commencer, 
en  1796. 

1.  Pi  osa  quintii. 


CHAPITRE   II 
LA  CONQUÊTE  :  LES  AGENTS  DE  L'INFLUENCE  FRANÇAISE 


La  scène  change  tout  d'un  coup.  Les  Français  sont  partout  :  ils  sont 
à  Milan,  ils  sont  à  Venise,  ils  sont  à  Rome,  ils  sont  à  Naples'.  On  les 
maudissait  ;  on  va  les  bénir.  On  proscrivait  leur  littérature  :  on  va 
l'imiter  fidèlement.  De  toutes  les  variations  de  notre  influence,  c'est 
la  plus  brusque.  Nos  armées  se  chargent  de  rétablir  notre  hégémonie. 

Avant  de  compter  nos  gains,  étudions  les  moyens  que  nous  em- 
ployons pour  gagner.  11  n'est  pas  si  facile  de  saisir  l'action  d'un  peuple 
sur  un  autre  ;  elle  emploie  des  agents  multiples,  dont  le  jeu  vaut  la 
peine  d'être  regardé  :  regardons.  Pour  mieux  comprendra  des  trans- 
formations accomplies,  il  faut  examiner  d'abord  comment  elles  s'ac- 
complissent. 


I 


Ce  qui  arrive  avec  les  Français,  c'est  l'armée  des  livres.  Cette  con- 
quête n'est  pas  une  conquête  ordinaire  ;  théoriquement,  elle  n'est  même 
pas  une  conquête  :  une  nation  libre  vient  chasser  des  tyrans  ;  elle  ne 
veut  pas  s'emparer  des  opinions  par  la  violence  ;  elle  présente  seule- 
ment ses  idées,  sûre  qu'elles  seront  assez  puissantes  pour  convaincre  et 
persuader.  La  France  les  offre,  l'Italie  les  prend.  Les  œuvres  cpii  ont 
contribué  à  faire  éclater  la  Révolution  à  Paris,  puis  les  écrits  qui  sont 
nés  d'elle,  agiront  une  seconde  fois  sur  l'esprit  d'un  peuple  asservi, 
la  marche  de  la   raison   étant  toujours    la  même.   Ainsi   la  littérature 

1.  Cf.  Francfietti,  Storia  d'Itnlia  dal  17S9  al  1790  (s.  d.)  ;  Tivaroni,  L'Ilnlia  sotio 
il  dominio  francese,  1889  ;  F.  Lemmi,  Le  originidel  Rison/iiiiento  (J7S9-JSJ5),  19(K). 
I.  Nievo,  dans  son  roman  connu,  Le  Confcssioni  di  un  oUaagenario,  1807,  mon tiv 
bien  quelle  impression  fit  sur  I*'s  Italiens  de  l'époque  la  conquête  révolutionnaire  : 
par  ex.,  chap.  x  et  sv.,  à  Venise    chap.  xvii,  à  Naples. 
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française  recommence  à  passer  les  Alpes,  triomphalement.  Jamais  elle 
n'a  connu  de  jours  plus  favorables  que  ceux  qui  commencent  mainte- 
nant, avec  la  victoire.  Celle-ci,  à  elle  seule,  suffirait  à  l'imposer:  car 
c'est  toujours  une  sûre  recommandation  que  celle  de  la  force.  Or  la 
force  ne  se  trouve  être  ici  qu'un  agent  d'ordre  inférieur,  et  comme 
grossier:  on  lui  permet  bien  d'agir;  on  ne  se  permet  pas  de  l'invoquer. 
Et  il  est  bien  vrai  qu'elle  n'est  rien  au  prix  des  idées  :  ce  sont  les 
idées  révolutionnaires  qui  entraînent  la  littérature  française. 

Entrons  chez  ces  libraires  qui,  prompts  à  saisir  leur  intérêt,  se  hâ- 
tent ce  de  se  procurer  un  assortiment  complet  des  livres  des  plus  célè- 
bres Français*  »,  et  mettent  leur  catalogue  au  goût  du  jour.  Donnons 
un  coup  d'oeil  à  leur  étalage  ;  voyons  ce  qu'ils  vendent  à  la  curiosité 
des  anciens  fidèles  ou  des  nouveaux  convertis.  Différents  Alma- 
nachs  français  pour  l'an  VI,  «  c'est-à-dire  1798  »,  reliés  en  maro- 
quin, avec  de  très  belles  gravures  sur  cuivre.  —  Précis  historique  de 
la  vie,  des  crimes  el  du  supplice  de  Robespierre  et  de  ses  complices, 
en  un  volume.  —  Tableau  complet  de  la  valeur  des  assignats,  des 
rescriptions  et  des  mandats,  jour  par  jour,  depuis  leur  émission.  —  De 
la  Révolution  française,  par  M.  Necker,  avec  les  additions  de  l'auteur, 
quatre  volumes.  —  De  M.  de  Necker  el  de  son  livre  intitulé  la  Révo- 
lution française,  par  P.-L.  Ginguené.  —  Eléonore  de  Rosalba,  ou  Le 
Confessionnal  des  Pénitents  noirs,  sept  volumes.  —  Claire  du  Pies- 
sis  et  Clairant,  ou  Histoire  de  deux  amans  émigrés,  deux  volumes. 
—  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  les  pays  situés  entre  la 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  un  volume  in-4,  avec  des  cartes.  — 
Les  cinq  hommes,  par  Despaze.  —  Voyage  autour  du  monde,  par 
Parkinson,  suivi  d'un  Abrégé  des  deux  voyages  du  capitaine  Cook, 
deux  volumes.  —  Il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  ;  le  libraire  de  Gènes 
qui  allèche  ses  clients  par  cette  variété  d'auteurs  et  d'ouvrages  ^  ne 
se  souvient  plus  du  temps,  pourtant  si  voisin,  où  tout  ce  qui  venait  de 
France  était  sévèrement  interdit. 

Le  goût  pour  notre  langue,  la  curiosité  que  suscitent  nos  ouvrages, 
le  désir  et  l'habitude  de  s'instruire  à  notre  école,  toutes  les  tendances 
enfin  que  l'autorité  officielle  tenait  comprimées,  éclatent.  Notre  in- 
fluence séculaire,  quand  elle  reparaît,  se  trouve  augmentée  de  toute 
notre  influence  nouvelle. — Voyons  à  Rome,  où  les  livres  semblaient  d'au- 
tant meilleurs,  qu'ils  maudissaient  avec  plus  de  violence  la  Révohition. 
Les  traductions  du  français  tiiomphent  maintenant;  c'est  la  même 
confusion,  qui  trahit  la  même  hâte.  Nous  pouvons  acheter  pêle-mêle, 

1.  Gazz.  naz.  Genov.,  n»  30,  an  1.  —  2.  Voir  //  Difensore  délia  Libertà,  n»  31,  an  I. 
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dans  les  bureaux  àuMonifore,  les  Pensieri polilici,  de  Vincenzo  Russo  ; 
le  Conlrallo  sociale  ;  les  Viaggi  in  Siria  e  in  Egitlo,  de  Volney,  ornés 
de  cartes  géographiques  ;  la  Scuola  del  soldato,  per  uso  délia  milizia 
romana  ;  le  tome  quatrième  de  la  Scienza  délia  Legislazione,  de  Fi- 
langeri  :  le  tome  suivant  est  sous  presse,  et  paraîtra  bientôt.  De  même, 
sur  les  seize  volumes  (|ue  comprendra  la  traduction  de  Desodoards, 
Sioria  filosofica  ed  imparziale  délia  Rivoluzione  di  Francia,  huit 
ont  paru.  La  Viia  di  Maria  Anlonietla,  fu  regina  di  Franc ia^yoïûne 
avec  les  Tavole  di  affinità  di  composizione  per  uso  degli  amalori 
délia  scienza  chiniica,  fisica  sperimentale,  etc.,  di  M.  Jobert;  et  // 
Conclave  di  Clément  XIV  avec  Toeuvre  illustre  de  Mercier:  VAnno 
due  mila  quattrocento  quarania^ .  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  réfu- 
tait ce  dernier  ouvrage-  :  avant  1796,  il  était  détestable  ;  c'est  un  chef- 
d'œuvre  maintenant. 

Faisons  une  expérience  d'un  autre  genre-  Venise  n'offre  pas  avec  Paris 
des  communications  spécialement  faciles,  comme  Turin  et  comme  Milan, 
où  les  livres  français  sont  bientôt  si  nombreux,  qu'il  devient  presque 
impossible  d'entreprendre  une  classification,  ou  même  un  compte.  D'au- 
tre part,  nos  armées  y  demeurent  peu  de  temps,  puisque  les  premières 
barques  qui  amènent  les  soldats  français  abordent  le  16  mai  1797,  et 
que  le  dernier  détachement  s'en  va  le  18  janvier  1798.  Essayons  de 
noter  les  œuv.res  les  plus  caractéristiques,  dont  cette  occupation  de 
huit  mois  favorise  l'impression  ou  l'achat;  essayons  d'arrêter,  dans 
cette  précipitation,  dans  cette  fièvre,  quelques  goûts  fixes  et  quelques 
préférences  marquées.  Tous  les  éditeurs  font  paraître  à  l'envi  des  tra- 
ductions; le  plus  connu,  Zatta,  ne  laisse  guère  passer  de  semaine  sans 
mettre  au  jour  quelque  nouveauté,  qu'il  annonce  à  grand  fracas.  Les 
autres  rivalisent  de  zèle  ;  c'est  une  période  de  surproduction  intense  ; 
on  est  tenté  de  croire  qu'elle  compte  moins  de  lecteurs  que  de  livres. 
Les  journaux  locaux',  les  Recueils  dont  l'usage  était  alors  à  la  mode  *, 


1.  //  Monitore  di  Roma,  n»  16,  an  VII. 

2.  Voir  la  curieuse  brochure  Realtà  del  progelto  filosopco  anarchia  e  deismo,  pub- 
blicato  da  Monsieur  Mercier,  nel  sogno  profetico  intilolato  anno  '^440,  interpretalo 
ora  da  un  altro  sogno.  «  Le  temps  présent  est  gros  de  l'avenir.  »  (Leibnitz)  «  Il  monde 
in  gravidanza  or  ahortisce  nella  Francia.  »  (L'aulore)  —  Parte  Prima,  s.  1.,  1791, 
in-8. 

."}.  Nous  nous  sommes  servi,  notamment,  de  la  Gazzetta  Urbana  Vencta,  du 
Nuovo  Postiglione,  et  des  Notizie  del  Mondo. 

4.  Baccolta  di  scritti  sorliti  nella  Rivoluzione  di  Venezia,  dal  12  maggio  1797  n 
tiilto  Febhrajo  1798.  —  Venezia,  1797-98,  14  vol.  in-S".  —  Raccolta  di  lutte  te  carte 
pubblirlie  stampate  ed  esposte  nei  liioglii  piîi  frequintati  delta  citlà  di  Venezia.  —  Ve- 
nezia, 1797-98,  10  vol.  in-S".  —  Raccolta  di  carte  pubbliclie  del  nuoro  Veneto  governo 
democralico.  —  Venezia,  1797-98,  8  vol.  in-S". 
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permettent  de  retrouver  leurs  traces,  et  d'aller  les  rechercher  sur  les 
rayons  des  hibliothèques,  où  ils  sont  restés  comme  témoins'. 

Ce  qui  apparaît  d'abord,  c'est  la  littérature  de  circonstance,  si  on 
peut  ainsi  l'appeler:  car  on  hésite  à  lui  donner  le  nom  de  littérature. 
Mais  elle  offre  un  mélange  si  singulier  des  deux  langues,  rapprochées 
par  lusage  quotidien,  qu'elle  vaut  la  peine  d'être  notée.  Elle  est  en- 
tretenue par  les  nouvelles,  et  vit  des  affaires  du  moment  :  la  source 
des  nouvelles  et  la  direction  des  affaires  appartenant  à  la  France,  bro- 
chures et  opuscules  traduits  du  français  abondent  à  propos  de  chaque 
événement.  Aujourd'hui,  c'est  une  proclamation  de  Brune,  dont  le  titre 
suffirait  à  indiquer  que  si  le  français  et  l'italien  se  mêlent,  ce  n'est  pas 
au  profit  de  l'italien  :  Brune,  général  de  brigade,  commandant  la 
division  Masséna,  al  governo  centrale  del  Padovano  e  del  Polesine, 
di  Rovigo  e  di  Adria.  Demain,  c'est  un  ordre  de  Bonaparte,  imprimé 
dans  les  deux  langues,  pour  que  nul  ne  soit  censé  l'ignorer:  Bepuh- 
blica  francese.  Liberté,  Eguaglianza.  Al  quartier  générale  di  Perse- 
renno,  anno  V  délia  repubbhca  francese  una  e  indivisibile ,  Bona- 
parte, générale  in  capo  delV  arma  ta  d'Italia.  Un  Vénitien,  pour 
donner  une  idée  avantageuse  du  caractère  de  ses  concitoyens,  exhume 
un  passage  de  l'histoire  du  gouvernement  de  Venise,  par  Amelot  de  la 
Houssaye  :  Carattere  dei  Veneziani,  articolo  tratlo  dalla  Sloria  del 
governo  di  \'enezia,  dal  cittadino  A.  M.  —  ;  tandis  qu'une  Vénitienne 
se  distingue,  en  travaillant  pour  son  compte  à  l'accord  du  peuple  con- 
quérant et  du  peuple  con(|uis  :  Bapporlo  d'una  [esta  civica  celebrata  in 
Constantinopoli  da  Francesie  Veneziani, per  la  felice  rigenerazione  di 
Venezia,  scritto  in  francese  e  tradotto  in  italiano  dalla  cittadina 
Annetta  Vadori,  e  dalla  medesima  presentato  alla  Società  di  Pub- 
blica  Istruzione,  la  quale  ne  ha  ordinata  la  stampa  per  acclama- 
zione.  Les  habitants  connaissent  autrement  que  parles  relations  défor- 
mées des  journaux  les  messages  du  Directoire,  les  discours  tenus  au 
Conseil  des  Cinq  cents,  les  révoltes  tentées  à  Paris  contre  le  pouvoir, 
ou  les  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  la  paix  :  des  feuilles  volantes 
viennent  toujours  leur  en  donner  le  détail.  Quand  le  moment  ap- 
proche où  Venise  va  être  cédée  à  l'Autriche,  contre  toutes  les  promesses 
et  toutes  les  espérances,  une  politique  plus  active,  des  discussions 
plus  passionnées,  favorisent  encore  ce  genre  de  traductions.  Mais 
nulle  part,  la  docilité  avec  laquelle  l'impulsion  donnée  par  la  France 

I.  Bibl.  Nazionale  di  Venezia  (Marciana);  Biblioteca  délia  Società  di  Storiapatria 
(Museo  Gorrer);  Bibl.  Nationale,  Paris.  Cf.  pour  cette  dernière,  la  Liste  des  pièces 
imprimées  pour  la  plupart  à  Venise  en  1707,  pendant  l'occupation  française  (Bulle- 
tin mensuel  des  récentes  publications  françaises,  1897  ;   suite,  Ibid.,  février  1899). 
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est  suivie  ne  se  fait  mieux  remarquer  que  dans  ce  qui  concerne  Tart 
militaire.  A  force  de  lire  les  ordres  du  jour,  les  sentences  des  conseils 
de  guerre,  les  allocutions  prononcées  devant  les  troupes,  à  force  d'en- 
tendre parler  de  la  garde  nationale  vénitienne  qui  se  constitue,  on 
éprouve  le  besoin  de  posséder  une  littérature  militaire  —  copiée  sur 
la  nôtre.  En  trois  mois,  Técole  du  soldat  arrive  à  sa  seconde  édition.  Des 
«  militaires  italiens»  font  traduire  Tinstruction  élémentaire  à  l'usage  des 
jeunes  guerriers  républicains  français  pour  l'arme  d'infanterie  ;  tandis  que 
nous  proposons  des  plans  pour  la  marine  dans  :  Osservazioni  democra- 
tiche  e  politiche  sulla  Marina  militare  venela  e  la  nuova  organizza- 
zione  da  darle,  etc.,  presentate  al  comilato  di  marina  da  un  cittadino 
francese  iiomo  delVarle;  Prospetto  di  un  piano  d'organizzazione 
d'una  marina  militare,  che  dovrehhe  slabilirsi  nel  porlo  di  Venezia, 
del  cittadino  Labenette,  Capitano  di  artiglieria  délia  marina  di 
Francia. 

Voici  maintenant  la  menue  monnaie  de  la  Révolution,  la  Révolution 
en  brochures:  moins  prétentieuses,  souvent,  que  les  œuvres  précédentes; 
plus  efficaces,  parce  qu'elles  passent  dans  plus  de  mains,  et  sont  d'un 
usage  plus  commun:  Elles  ne  meuient  pas  avec  la  circonstance  (|ui  les 
a  provoquées  ;  elles  restent.  Ne  convient-il  pas  de  procurer  au  peuple  la 
Dichiarazione  de'  diritti  e  de'  doveri  delV  aomo  e  del  cittadino?  La 
Costiluzione  délia  Repuhhlica  francese  una  ed  indivisibile?  Et,  s'il  la 
comprend  mal,  étant  peu  habitué  aux  idées  qu'elle  exprime,  une  expli- 
cation n'est-elle  pas  nécessaire  :  Discorso  preliminare  del  progelto 
di  costiluzione  per  la  Repubblica  francese,  pronunziato  da  Boissi/ 
f/'An^/as?  Le  calendrier  révolutionnaire  est  d'emploi  obligatoire:  le 
peuple  s'embrouille  dans  le  compte  des  jours;  il  a  une  tendance  natu- 
relle à  se  reposer  à  la  fois  le  Décadi  et  le  Dimanche.  On  traduit  donc  les 
almanachs  républicains  en  italien,  non  sans  avoir  soin  de  bien  marquer 
les  concordances.  Pour  dix  sous,  s'il  le  veut  en  papier  ordinaire;  et  pour 
quinze,  s'il  le  veut  en  papier  fin,  il  achètera  le  Decadario  dell' anno  VI 
délia  Rcpultblica  francese  adottato  dalla  Municipalità  di  Venezia  ;  il  y 
verra,  en  toutes  lettres,  que  Tannée  commence  le  22  septembre  1797,  et 
finira  le  21  septembre  1798  :  plus  de  confusion.  Aussi  bien  avait-on  mis 
en  vente,  dès  le  début  de  l'occupation,  un  Lunario  veneto  per  l'anno 
1797,  col  decadario  ctelV  anno  V  délia  Repubblica  francese.  Pour 
enseigner  vite  les  principes  de  la  foi  uouvelle,  les.  catéchismes  républi- 
cains, aussi,  sont  excellents  ;  leur  diffusion  est  donc  nécessaire.  Les  mo- 
dèles s'imposent  ;  les  catécliismes  français  sont  là,  tout  prêts  :  vite,  on  les 
met  en  italien,  notamment  celui  de  La  Chabeaussière,  qui  a  été  signalé 
avec  éloges  par  Lakanal  dans  son  rapport  sur  les  livres  élémentaires  :  Ca- 
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techismo,  ovvero  principj  di  filosofia,  di  morale,  e  di politica  repubbli- 
cana,  ad  uso  délie  prime  scuole,  del  La  Chabeaussière  •  traduzione. 
Ces  livres  élémentaires  seront  précieux,  lorsque  le  fouctionnement  des 
écoles  primaires  sera  organisé  ;  mais  sans  attendre  aussi  longtemps, 
on  peut  déjà  profiter  d'eux  :  comme  des  Elementi  di  storia  natiirale 
del  Cittadino  Millin,  opéra  che  ha  riportato  il  premio  nel  concorso 
aperlo  sopra  i  libri  eleixienlari  dalla  Convenzion  nazionale.  Tradu- 
zion  dal  francese.  Avec  tous  les  livres  de  ce  genre,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  gallicismes  qui  pénètrent  :  c'est  aussi  notre  esprit.  Dans  son 
ardeur  généreuse,  le  français  impose  à  la  fois  les  mesures  les  plus  utiles, 
et  les  moins  opportunes  ;  celles  qui  atteignent  l'humanité  dans  ses  élé- 
ments essentiels,  celles  aussi  qui  ont  à  peine  l'importance  d'un  dé- 
tail. Il  les  entreprend  toutes  de  front,  et  associe  la  réforme  des  droits 
de  l'homme  à  celle  des  horloges  :  Decadario  per  Vanno  V  délia  Re- 
pubblica  francese,  colla  dichiarazione  de'  diritti  e  doveri  delV  uomo 
e  del  cilladino,  con  una  tavola  délie  ore  fisse  ad  uso  de'  piibblici 
ufficii  e  lavori privali.  C'est  le  même  qui,  trouvant  la  division  de 
Venise  irrégulière  et  peu  conforme  à  la  raison,  propose  un  plan  qui 
distribuera  ses  vieux  canaux,  ses  étroites  ruelles,  ses  places  capri- 
cieuses, en  quartiers  bien  égaux:  le  quartier  de  l'Éducation;  celui  de 
la  Loi;  celui  des  Spectacles;  celui  de  la  Révolution  '. 

Puis,  les  livres  dont  l'influence  sera  profonde  sur  ceux  qui  instruisent 
ou  dirigent  le  peuple,  les  politiques  et  les  littérateurs  ;  les  grands  livres 
qui  achèvent  la  Révolution  après  l'avoir  commencée  :  les  livres  des  phi- 
losophes. Non  pas  seulement  Condorcet,  dont  l'ouvrage  posthume 
vient  de  paraître  en  France  et  qu'on  pourrait  traduire  par  simple 
curiosité,  mais  tout  le  xvui'^  siècle;  Rousseau,  comme  il  est  juste  :  tra- 
duction du  Z)tscour5  5ur  l'inégalité,  traduction  du  Contrat  social-; 
Montesquieu:  traduction  de  L'Esprit  des  lois:  «  C'est  surtout  en  ces 
jours  de  Liberté  et  de  Régénération  que  ce  livre  d'or  doit  se  faire  lire 
par  quiconque  s'occupe  de  gouvernement  et  de  politique,  c'est-à-dire 
partout  citoyen  qui  vient  de  retrouver  ses  droits  dans  la  Société^.  » 
Mably:  traduction  de  Droits  et  des  Devoirs  du  Citoyen:  «  L'œuvre 
sublime  des  Droits  de  l'Homme  et  du  Citoyen,  qui  l'élève  à  la  conscience 
de  sa  propre  dignité,  qui  a  formé  les  bases  de  la  régénération  des  peu- 
ples, et  que  nous  voyons  gravée  parmi  les  emblèmes  de  la  liberté,  est 
celle  qu'on  vous  présente,  ô  citoyens  !  L'œuvre  qu'il  était  autrefois 
criminel  de  posséder  et  criminel  de  lire  ;  l'œuvre  qu'avec  soin  l'inspec- 

1.  Rticcolta  di  lutte  le  carte,  tome  IX,  p.  289. 

2.  Voir  plus  loin,  chap.  m,  paragr.  4,  l'influence  des  œuvres  de  Rousseau, 

3.  Usuoco  PoslUjUone,  n»  49,  i797. 
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tion  soupçonneuse  d'employés  chargés  de  ce  rôle  arrêtait  aux  frontiè- 
res et  à  la  poste,  peut  maintenant  apparaître,  lumineuse,  pour  éclairer 
la  nuit*.  »  C'est  ainsi  qu'on  embouche  la  tiompette  épique  pour  faire 
aux  persécutés  d'hier  les  honneurs  de  l'apothéose.  Raynal  :  traduc- 
tion du  livre  Des  assassinats  et  des  vols  politiques  ;  «  il  n'a  plus 
besoin  d'éloge,  l'éloge  véritable  en  a  été  fait  par  la  France,  par  Ams- 
terdam, Genève,  Maestricht  et  tant  d'autres  villes,  pratiquement,  en 
répétant  un  nombre  incalculable  de  fois  les  éditions  et  les  réimpres- 
sions de  ce  véritable  chef-d'(Euvre  -  ».  D'Holbach:  traduction  de  la 
Politique  naturelle  ou  Discours  d'un  vieux  magistrat  sur  les  prin- 
cipes du  f/ouvernemenl  ;  Helvétius  :  traduction  des  Erreurs  du  système 
de  la  nature  de  Mirahaud  \  Cette  troupe,  à  laquelle  s'ajoute  encore 
Diderot,  dont  on  traduit  les  Contes  Moraux,  comme  si  on  voulait  que 
son  nom  au  moins  figurât  à  côté  de  tous  les  autres,  ne  laisse  pas 
d'être  impressionnante.  En  huit  mois,  quel  assaut  donné  aux  croyan- 
ces anciennes  !  Quel  apport  d'idées  françaises  !  Quel  apport  aussi  de 
gallicismes  ! 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Nous  devons  compter  les  livres  dont  ni  la 
philosophie,  ni  la  politique,  ni  l'actualité,  ne  provoquent  la  traduc- 
tion ;  ceux  dont  on  peut  expliquer  la  présence  pour  des  causes  secon- 
daires, et  ceux  dont  on  ne  doit  même  pas  chercher  à  expliquer  la 
présence,  parce  qu'elle  est  sans  raison  ;  sans  autre  raison  que  leur 
titre  de  livres  français.  Ce  motif-là  sufht  pour  qu'on  les  offre  à  la  doci- 
lité des  lecteurs.  Voici  un  Cours  de  chimie  pharmaceutique,  par 
Lagrange  ;  et  voici  La  manière  la  plus  naturelle  d'élever  les  enfants^ 
par  M.  de  Fourcroy.  Voici  les  Eléments  de  cavalerie,  par  M.  La 
Guernière  :  traduits  en  1797,  écrits  en  1740.  Qui  dira  pourquoi  le  Caté- 
chisme sur  l'art  des  accouchements  pour  les  sages-femmes  de  la  cam- 
pagne, composé  parM.  Augierdu  Fot,  médecin  de  la  généralité  de  Sois- 
sons,  remonte  au  jour  après  vingt-deux  ans?  Le  succès  des  philosophes 
n'empêche  pas  l'ancien  courant  d'avoir  encore  quelque  force,  et 
d'apporter  des- livres  contraires  à  leurs  principes.  L'éditeur  Zerletti 
avait  commencé,  en  1795,  une  traduction  des  œuvres  complètes  de 
«  l'immortel  Bossuet  »  :  elle  se  poursuit  pendant  tout  le  cours  de 
l'occupation  républicaine.  Adèle  et  Théodore,  de  Mme  de  Genlis.  pré- 
sente aux  lecteurs  italiens  «  la  plus  fine  critique  des  préjugés  modernes, 
la  plus  saine  morale,  les  anecdotes  les  plus  intéressantes  et  les  combi- 
naisons   journalières    auxquelles    chaque    classe    de    personnes    est 

1.  Notizie  del  Mondo,  n»  72,  1797. 

2.  Id.,  110  1:^2.  Sur  l'attribiition  à  Raynal,  cf.  Quérard. 
li.  .Même  réserve  sur  l'allribulion  à  Helvétius. 
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sujette  ».  L'abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique,  du  célèbre  Fleury,  se 
rencontre  avec  les  Epreuves  du  sentiment,  écrites  pour  cbarmer  le 
cœur,  par  le  tendre  M.  d'Arnaud  :  Euphémie  et  Fanny.  Cet  étonnant 
mélange  durera  jusqu'au  jour  où  le  régime  autricbien  remplacera  le 
nôtre,  et  où  les  journaux  annonceront  dans  une  même  journée,  par  un 
dernier  contraste,  la  Lellera  di  Malleidu  Pan  sugli  affari  di  Venezia 
—  tradotla  dal  francese  —  et  le  Giornaletto  per  le  Dame,  —  in 
francese  e  ilaliano.  Encore  faudrait-il  ajouter  à  la  liste  des  livres 
imprimés  à  Venise,  ceux  qui  affluent  des  villes  voisines  et  que  les 
libraires  vendent  à  côté  des  premiers  :  il  est  clair,  en  effet,  que  leur 
zèle  ne  s'arrête  pas  aux  productions  locales.  A  Lugano,  on  a  traduit 
Candide  :  Venise  est  désignée  pour  écouler  cette  marchandise.  A 
plus  forte  raison  reçoit-elle  dans  ses  magasins  ce  qui  vient  de  Padoue. 
De  Manloue  même  arrive  le  Tableau  des  campagnes  de  Bonaparte, 
divisé  en  douze  époques,  traduit  du  français  :  on  le  trouve  chez  Zatta. 
La  masse  des  traductions  qui  sont  nées  dans  la  cité  s'accroît  donc  de 
celles  qui  sont  nées  au  dehors  ;  elle  grossit  et  monte  toujours. 

Nous  disons  :  la  masse  des  traductions  :  —  car  nous  n'avons  point 
parlé,  jusqu  ici,  des  œuvres  qui  restentdans  leur  texte  original.  Elles  ne 
sont  pas  faites  pour  les  mêmes  lecteurs.  Les  esprits  distingués  se  plai- 
sent sans  doute  à  lire  la  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme  dans  la 
langue  qui  les  a  fait  connaître  au  monde  ;  l'ignorance,  en  pareille  ma- 
tière, leur  semblerait  honteuse.  L'italien  est  pour  le  vulgaire.  Or  il  y 
a  place  pour  l'un  et  pour  l'autre,  fraternellement,  le  modèle  à  côté 
de  la  copie.  Le  Contrat  social  parait  en  même  temps  sous  les  deux 
formes,  sans  que  personne  trouve  inopportun  ce  zèle  redoublé.  Mais 
à  vrai  dire,  un  tel  honneur  est  l'exception  et  sauf  pour  des  œuvres 
marquantes,  comme  celle-là,  il  n'est  pas  utile  de  réimprimer  des 
livres  qu'on  peut  faire  venir  en  abondance  de  Paris.  Le  fran- 
çais, en  même  temps  qu'il  pénètre  par  les  traductions  italiennes, 
pénètre  donc  directement.  Directement,  les  extraits  des  journaux,  les 
discours,  les  ordres  des  généraux,  les  traités  philosophiques,  les  dis- 
sertations morales,  les  romans  tendres  ou  légers,  pénètrent  sur  le  mar- 
ché et  l'envahissent.  Livres  à  lancienne  mode,  livres  philosophiques, 
livre?  républicains,  livres  de  circonstance,  livres  français  enfin, 
puisque  tout  le  secret  est  dans  ce  seul  mot  :  il  faudrait  recommencer 
un  classement  qui  ne  diflérerait  guère  du  premier  que  par  une  abon- 
dance plus  grande.  On  peut  poser  en  principe  qu'on  trouve  à  Venise 
tout  ce  qu'on  trouve  au  même  moment  à  Paris.  Les  nouveautés 
arrivent  par  paquets  ;  on  s'imagine  assister  au  déballage  des  caisses 
dont  on  annonce  vite  le  contenu  et  le  prix  :  L'Art  de  faire   des   gar- 
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çons  ou  Nouveau  tableau  de  V Amour conj ugaJ ,  pour  4  francs;  le  Testa- 
ment de  Vempercur  Joseph  second,  roi  des  Homnins,  deux  tomes  pour 
12  francs;  Y  Essai  sur  les  moi/ens  de  rendre  les  facultés  de  l'homme, 
traduit  de  l'anglais  par  M.  Jean  Grégory,  8  francs;  la  Bibliothèque 
complète  d'éducation,  ntagasin  des  jeunes  dames,  10  francs  pour 
quatre  tomes;  De  l'influence  des  passions  sur  le  bonheur  de  l'indi- 
vidu et  des  nations,  par  Mme  la  baronne  de  Ilolstein,  8  francs  '.  L'en- 
gouement qu'on  montre  pour  les  productions  récentes,  permet 
d'écouler  celles  qui  ne  le  sont  plus.  N'est-ce  point  un  procédé  ingé- 
nieux que  de  mettre  en  loterie,  pour  allécher  les  clients,  des  livres 
français  ?  Cinq  lots  sont  donnés  aux  gagnants  :  les  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  insectes,  par  M.  deRéaumur,  six  tomes  in-quarto  ; 
le  Dictionnaire  raisonné  universel  d'Histoire  naturelle,  par 
M.  Valmont  Bomare,  quinze  volumes  in-octavo;  les  Œuvres  com- 
plètes de  Jean-Jacques  Rousseau,  trente-deux  volumes  in-douze;  un 
Dictionnaire  de  chimie,  cinq  volumes  in-octavo;  le  Costume  des  peu- 
ples de  l'antiquité  prouvé  par  les  monuments  :  ce  dernier  ouvrage  a 
été  publié  à  Dresde,  il  est  vrai,  mais  en  français  ;  cela  suffit  "^.  Quelle 
■  masse!  Et  quel  charme  austère  cette  loterie  ne  doit-elle  pas  exercer 
sur  les  esprits  !  Heureusement,  les  lecteurs  d'un  goût  moins  sévère,  ou 
possesseurs  d'une  bibliothèque  moins  vaste,  peuvent  se  satisfaire  à 
meilleur  compte  :  qu'ils  achètent  seulement  La  Matinée  de  Paris  ou 
La  toilette  de  Mme  la  duchesse  de....,  qui  contient  le  mot  pour  rire  ; 
ou  Ylhjmne  au  soleil,  à  l'usage  des  philosophes,  qui'.n'atteint  pas  le 
volume  d'une  feuille  d'impression. 

Multiplions  maintenant  en  esprit  cette  quantité  de  livres,  dont 
l'énumération  finit  par  lasser,  par  le  nombre  des  capitales  italiennes. 
Réfléchissons  aux  caractères  particuliers  qu'elles  présentent,  chacune 
étant  un  centre  et  toutes  communiquant  entre  elles.  Elles  font  leur 
révolution  d'abord  pour  elles-mêmes,  sans  trop  se  soucier  de  leurs 
voisines.  Ce  n'est  point  parce  qu'on  a  traduit  Condorcet  à  Venise  quon 
doive  s'abstenir  de  le  traduire  à  Gênes  ;  ce  n'est  point  parce  qu'on  a 
traduitle  Contratsocialk\enhe,  qu'on  doive  s'abstenir  de  le  traduire  ou 
deleréimprimeràRome  et  à  Florence.  Dans  chaque  état,  on  travaille  au- 
tour des  mêmes  livres,  et  l'intérêt  s'accroitavec  le  travail.  La  production 
est  d'autant  plus  efficace  qu'elle  commence  par  être  locale.  Peu  à  peu, 
avec  les  progrès  de  la  conquête,  avec  les  désirs  d'unité  qui  se  précisent 
et  parfois  même  semblent  se  réaliser  partiellement,  la  circulation  se  fait 
plus  active.  Ce  qu'imprime  la  librairie  française  et  italienne  de  Gênes 

l.  Nulizie  del  Monda,  n»  186,  1797.  —  2.  Gazzetla  Urbnna  Veiieta,  n»  45,  1797. 
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s'échange  avec  ce  qu'imprime  la  librairie  italienne  et  française  de  Milan  ; 
Florence,  au  lieu  de  se  remettre  à  traduire  un  catéchisme,  copie  celui  de 
Rome  qui  a  copié  ceux  de  Paris;  les  libraires  vendent  ce  qu'ils  ont 
emprunté  à  leurs  voisins.  Tenons  compte  de  ces  circonstances  qui, 
après  avoir  favorisé  la  production  des  livres,  en  favorisent  le  commerce. 
Rappelons-nous  le  principe  qui  domine  ces  faits  et  leur  donne  de 
la  force  :  l'imitation  de  la  France,  aux  yeux  des  bons  citoyens,  n'est 
plus  une  servitude  ni  une  mode;  c'est  la  raison,  humaine,  universelle, 
qui  l'impose,  car  la  France  représente  désormais,  c'est  elle  qui  l'affirme, 
la  vérité.  Voyons  formellement  exprimé  cet  axiome,  quand  on  veut  pré- 
senter au  public  une  œuvre  qui  touche  à  la  philosophie  de  la  Révolu- 
tion, comme  les  Ruines  de  Volney  :  «  Cette  œuvre  sublime,  qui  a  fait 
tant  de  bruit  en  France,  parce  ([u'clle  est  enrichie  de  la  plus  sublime 
philosophie  patriotique  et  de  la  plus  vaste  érudition,  fut  présentée  au 
Corps  législatif  qui  en  fit  lés  plus  grands  éloges  et  voulut  qu'elle  fût 
publiée  et  lue  dans  tous  les  départements  delà  République.  Elle  mérite 
d'être  connue,  du  monde  entier.' *  »  Ou  bien  encore  avec  la  même  pro- 
gression qui  va  de  la  France  à  l'univers^  «  Cette  œuvre  est  particuliè- 
rement recommandable,  comme  pleine  des  principes  de  la  plus  pure 
morale  et  du  plus  pur  républicanisme.  Elle  fait  les  délices  de  la  France 
et  fera  celles  de  toutes  les  nations  qui  aspirent  à  la  liberté^.  »  Rappe- 
lons-nous tout  cela  ;  et  nous  mesurerons  cette  première  influence  de 
la  Révolution  française,  sur  les  livres  et  par  les  livres. 


II 

Puis  nous  considérerons  encore  qu'elle  met  à  son  service  une  force 
plus  puissante,  et  nouvelle  :  celle  de  la  presse  ^. 

Comme  en  France,  l'avènement  de  la  hberté  la  transforme.  Paisible, 
docile  à  lautorité,  attendant  les  informations  plutôt  qu'elle  ne  les  cher- 
chait, elle  menait  une  vie  tran(juille,  et  n'était  connue  que  par  un  petit 
nombre  de  sages.  Elle  est  prise,  tout  d'un  coup,  d'un  besoin  fébrile 
d'activité;  elle  ne  se  reconnaît  plus  dans  ce  qu'elle  était  hier.  Elle  n'est 
plus  faite  pour  les  cours,  qu'elle  servait  volontiers;  elle  ne  veut  plus 
être  la  distraction  érudite  des  lettrés  ;  elle  cherche  la  faveur  de  clients 

1.  Giornale  degli  amici  délia  liberln  e  delV  eguaglianza,  n"  13,  1796. 

2.  Giornale  de'  patriolti  d'Italia,  n"  121,  1797. 

3.  Il  n'y  a  pas  d'étude  d'ensemble  sur  la  presse  révol.  ital.  Cf.,  pour  les  direc- 
tions générales,  Bernardiui,  Guida  délia  stampa  periodica,  1890  ;  et  Furaagalli,  Bi- 
blioyr.  si.  del Giornalismo  ital.,  1894,  pour  la  bibliogr.  des  études  de  détail. 
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qui  s'appellent,  désormais,  le  grand  public.  Quiconque  sait  lire,  lira 
un  journal,  y  puisera  les  motifs  de  son  o[)inion,  et  quelquefois  les  règles 
de  sa  conduite.  On  s'en  passait  fort  bien  :  on  ne  pourra  plus  s'en 
passer;  non  seulement  parce  qu'elle  s'imposera  comme  intermédiaire 
entre  chaque  citoyen  et  sa  ville,  sa  province,  son  pays,  le  monde 
entier,  mais  parce  qu'elle  fournira  un  aliment  intellectuel  à  quantité 
d'esprits  qui  n'en  auront  jamais  d'autre.  Abolis  les  privilèges  et  dé- 
truits les  monopoles,  supprimée  la  censure  et  partis  les  censeurs,  elle 
est  libre  de  toute  entrave,  au  moins  provisoirement,  et  peut  se  donner 
carrière.  Son  avènement  prend  des  airs  d'explosion.  Les  villes  qui  ne 
comptaient  qu'un  seul  journal,  en  voient  naître  une  foule*.  Censore, 
Estensore,  Compilatore,  Osseroatore,  Quotidiano,  Iniparziale  ^  :  ils 
pullulent,  et  tentent  la  fortune  qui  s'attache  aux  feuilles  bien  achalan- 
dées. Le  papier  n'est  pas  bon,  les  caractères  sont  mauvais,  la  correc- 
tion est  douteuse  :  personne  ne  s'arrête  à  ces  minces  détails,  dans  la 
hâte  de  publier,  pour  les  uns,  et,  pour  les  autres,  de  lire.  Chaque 
libraire  a  son  journal;  et  chaque  écrivait  qui  veut  agir  sur  l'opinion, 
par  ambition  ou  par  vertu,  le  sien.  Tantôt,  c'est  l'organe  dun  parti  et 
tantôt,  l'œuvre  d'un  seul  homme.  Des  titres  significatifs  frappent  l'œil 
de  l'acheteur,  //  Trihuno  ciel  Popolo,  Il  Difensore  délia  Libéria,  Il 
Bepiibblicano,  Il  Genio  repabblicano,  Il  Genio  democralico,  Il  Demo- 
cratico  imparziale,Il  Giornalede'  Palriotti  del  DiparlimentodelReno, 
Il  Repubblicano  piemontese,  Il  Libero  Veneto  :  mots  nouveaux,  qui 
annoncent  de  nouveaux  principes  :  on  n'aurait  guère  songé  autrefois, 
à  publier  une  Gazzetta  nazionale  cisalpina,  ou  genovese,  ou  piemon- 
tese ;  et  on  eut  trouvé  bien  curieux  sans  doute  un  Giornale  de'  Palriotti 
d'Italia.  D'autres  encore  piquent  la  curiosité  par  des  appellations  pom- 
peuses, qui  font  plus  d'honneur  à  leur  imagination  qu'à  leur  goût  :  Lo 
Scrulatore  ;  //  Banditore  délia  Verità  ^  ;  La  Sferza  repubblicana'' ; 
Il  Termoinelro  politico  ;  Il  Flacfello  delU  Impostura  e  délia  Maldi- 
cenza';  Il  Venerabile  Pielro  Arelino,  flacjello  de'  Principi.  Ranza, 
un  des  producteurs  les  plus  féconds  d'articles  et  de  livres,  trouve  ingé- 
nieux de  ne  mettre  aucun  titre  :  c'est  le  Giornale  senza  lilolo.  Et  le 
plus  vrai  sans  doute  est  celui  qu'un  auteur  facétieux  ne  craint  pas  de 
prendre  :  Giornale  senza  associati  —  le  journal  sans  abonnés. 


1.  Voir  l'évohuion  des  journaux  à  Lucques,   par  ex.  dans   G.  Sforza,  Contributo 
alla  st.  del  yiorualismo,  189o. 

2.  Pour  les  lieux  et  les  dates  de  publication  de  ces  journaux,  cf.  la  liste  des  ou- 
vrages cités. 

3.  «  Le  héraut  de  la  Vérité  ».  —  4.  «  La  cravache  républicaine.  » 
5.  «  Le  fléau  de  l'imposture  et  de  la  médisance.  » 
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Les  opinions  changent  :  les  feuilles  qui  tiennent  à  la  vie  renient 
sans  vergogne  tout  leur  passé,  et  deviennent  jacobines  après  avoir  été 
réactionnaires'.  Les  Rois  et  les  Princes  très  Augustes  sont  les  plus 
odieux  des  Tyrans;  les  Français,  hier  des  cannibales,  sont  aujourd'hui 
des  libérateurs  et  des  dieux.  La  nature  des  articles  change;  on  ne  parle 
plus  des  événements  des  Cours;  on  parle  de  la  guerre,  des  exemples 
glorieux  donnés  par  la  France,  de  la  Régénération  de  l'Italie,  des  droits 
et  des  devoirs  du  citoyen.  Et  la  forme  change,  comme  les  opinions  et 
comme  les  articles.  L'allure  pesante  des  revues  ne  satisfait  plus:  deux 
pages  suffisent  pour  contenir  les  nouvelles  ;  les  gazettes  à  la  mode 
paraissent  maintenant  plusieurs  fois  par  semaine,  et  parfois  tous  les 
jours;  elles  i)laisent  parleur  brièveté  et  leur  rapidité  même.  Elles  sont 
ornées  d'une  vignette,  qui  représente  un  bonnet  phrygien  ;  ou  bien 
le  faisceau  des  licteurs,  d'où  sort  la  hache  ;  ou  bien  encore  la  Liberté, 
qui  s'appuie  sur  sa  pique.  Ainsi  faites  et  ainsi  parées,  elles  partent  pour 
la  conquête  de  l'Italie,  connue  elles  sont  parties  pour  la  conquête  de  la 
France. 

Malgré  la  disparition  des  journaux  qui  lui  étaient  autrefois  réservés,  la 
littérature  pourrait  trouver  son  compte  dans  l'invasion  de  la  presse  révo- 
lutionnaire. Car  celle-ci  ne  la  repousse  pas;  elle  l'appelle,  au  contraire. 
Quand  elle  a  rapporté  les  déhbérations  des  conseils,  parlé  des  batailles  ou 
des  traités,  discuté  sur  les  intérêts  du  peuple,  elle  accorde  volontiers  une 
place  aux  odes  ou  aux  sonnets  patriotiques.  Elle  ne  les  considère  même 
pas  comme  un  simple  ornement  :  rien  n'est  plus  capable  que  l'art,  à  son 
avis,  de  provoquer  «  l'esprit  public  »  qu'elle  voudrait  créera  C'est  une 
grande  et  belle  idée,  qui  pourrait  être  féconde,  si  elle  était  suivie.  Les 
auteurs  de  talent  se  mettraient  à  la  portée  du  peuple  ;  le  peuple 
s'élèverait,  par  une  culture  progressive,  jusqu'à  la  compréhension  du 
beau  littéraire.  L'art,  cessant  d'appartenir  à  quelques  privilégiés,  se 
ferait  l'auxihaire  de  la  Révolution.  La  Révolution  enrichirait  l'art  de 
toutes  les  manifestations  dune  vie  devenue  intense.  Elle  le  renouvel- 
lerait; elle  le  vivifierait.  La  Presse  serait  le  lieu  d'échanges  tout  dési- 
gné, où  chacune  de  ces  deux  puissances  se  rapprocherait  de  l'autre. 
Le  genre  tout  entier,  créé  d'hier,  appelé  à  devenir  demain  le  premier 
peut-être  de  tous  les  genres,  rentrerait  plus  intimement  dans  le  domaine 
de  la  littérature,  au  lieu  d'en  sortir. 

Un  grand  rôle  serait  donc  réservé  au  journaliste.  Ce  nom  ne  dési- 
gnerait plus  l'ouvrier,  le  manœuvre,   doué  de   plus   de  santé  que  de 

1.  Cf.  par  ex.,  //  Corriere  Milanese,  a.  1796,  ou  la  Gazzetta  Universelle  di  Firenze, 
a.  1799. 

2.  Cf.  par  ex.,  Il  Monitore  Veneto,  n»  1,  1797. 
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talent,  tel  que  les  aristocrates  le  concevaient  autrefois.  Il  aurait  —  ce 
sont  les  Français  qui  l'ont  dit  —  «  et  la  véracité  de  Thistorien  qui  parle 
à  la  postérité,  et  l'intrépidité  de  l'avocat  (]iii  attaque  les  hommes  puis- 
sants, et  la  sagesse  du  législateur  qui  règne  sur  ses  contemporains  '  ». 
Il  devrait  être  «  le  compagnon  et  le  successeur  »  des  gi'ands  écrivains 
qui  ont  opéré  la  Révolution;  «  le  bienfaiteur  du  genre  humain  »,  comme 
Diderot,  Voltaire,  ou  Rousseau-.  Seulement,  la  réalité  est  moins  belle. 
Gomment  travailler  avec  quelque  constance,  impose)' son  goût  aux  lec- 
teurs, éduquer  leur  sens  artistique,  dans  des  journaux  éphémères?  Ils 
se  fondent  à  l'aventure,  sans  argent;  ils  sont  obligés  de  cesser  leur 
publication,  quand  l'œuvre  utile  devrait  commencer:  il  en  est  qui  n'at- 
teignent même  pas  leur  quatrième  numéro.  A  la  liberté  des  premiers 
jours  succèdent  bientôt  des  mesures  répressives  :  ils  attaquent  le  gou- 
vernement, le  gouvernement  les  supprime  à  son  gré  :  alors  ils  périssent 
de  mort  violente,  au  lieu  de  mourir  d'épuisement.  La  statistique  des 
journaux  de  Milan,  établie  en  1798  par  un  observateur  contemporain, 
montre  à  la  fois  leur  multiplicité,  et  la  rapidité  de  leur  disparition^. 
Le  Giornale  rivoluzionario  a  été  suspendu,  le  Conciliatore  aussi.  Le 
Giornale  senza  Tilolo  paraît  avec  quelque  succès  :  mais  les  Affissi 
Cisalpiiii,  Lo  Spetialore  polllico,  Vlinparzial  clifensore,  le  Giornale 
slorico  apologetico,  VAinico  degli  uomini  e  délie  leggi,  ont  disparu. 
Le  Terniomelro  politico  jouit  de  la  faveur  du  public  ;  le  Giornale  degli 
Amici  délia  Libéria  est  interdit;  le  Giornale  de'  Palriolti  d'Ilalia  a 
changé  de  format  pour  continuer  à  vivre.  La  France  vue  de  l'armée 
d'Ilalie  n'existe  plus;  Le  Courrier  de  l'armée  d'Italie  vit  encore. 
L'Eslensore  cisalpine  a  terminé  sa  carrière  ;  L'Amico  del  Popolo  ne 
mènera  plus  longtemps  une  existence  aventureuse.  Le  Giornale  popo- 
lare  di  pubblica  Lstruzione,  le  Giornale  del  Circolo  Coslituzionale,  Il 
Redatlore  del  Gran  Consiglio  délia  Repubblica  cisalpina,Il  Processo 
Verbale  délie  Sessioni  del  Consiglio  dei  Seniori,  durent  avec  des  for- 
tunes diverses.  Le  Giornale  délia  maltina  a  péri;  le  Mon i tore  italiano 
est  près  de  péril'.  Un  Giornale  di  medicina  commence  cette  année 
même  sa  publication.  La  Gazzella  di  Milano,  Il  Corriere  Milanese, 
tiennent  bon  ;  lesiVo//2te  politiche  e  lelierarie  ne  tiendront  pas  ;  les  No- 
velle  poliliche  et  L'Anlica  Staffeita  di  Scia/fusa,  ont  été  abandonnées 


1.  Éloge  de  Louslalot,  par  Camille  Dt'smoulii)s(Aul;»r(l,.  Soc.  des  Jac,  t.  I,  p.  29."?). 

2.  Monitore  Boloi/nese,  progr.  pour  l'année  1797. 

3.  Etenco  di  lulti  i  t/ionialiche  si  sono  pubbU.cati  in  Milano  dall'  arrivo  de' Fronces 
sino  al  présente  sotto  difj'erenti  iiloli,  corne  ancora  di  qnelli  che  f'urono  sospesi  per 
mancanza  d'associati  (liibl.  Ambr.,  SCI.  V.  i-10,  t.  111,  p.  58.  Cf.  Giornale  degli 
eruditi,  v.  III,  anno  II  (1884),  p.  278. 
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parleurs  lecteurs.  — Or  Milan,  bien  qu'elle  soit  la  plus  exaltée  de  toutes 
les  villes  régénérées,  ne  constitue  pas  une  exception.  La  confusion  n'est 
guère  moins  grande  à  Naples,  quand  s'établit  la  République  partbéno- 
péenne  ^  ;  elle  est  pire  encore  à  Bologne,  où  il  faut  un  travail  de 
patience  pour  mettre  de  l'ordre  dans  des  journaux  qui  se  mêlent,  se 
séparent,  se  réunissent  encore,  se  prolongent  sous  des  noms  différents, 
se  font  concurrence,  et  meurent  pour  laisser  la  place  à  d'autres,  con- 
damnés à  la  même  fin-. 

Quelques  esprits  supérieurs,  qui  sont  en  même  temps  de  grands  écri- 
vains, se  livrent  au  journalisme.  Mais  en  général,  les  collaborateurs 
n'ont  aucune  supériorité,  pas  même  celle  de  savoir  écrire.  Il  est  suffi- 
samment connu  qu'iHi  homme  qui  travaille  à  la  hâte,  et  qui  trouve  à 
peine  le  temps  de  copier  ses  idées,  ne  peut  pas  prendre  celui  de  châtier 
son  style.  Ce  sont  encore  des  Français  qui  l'ont  dit  ;  et  les  journalistes 
italiens  les  croient  facilement  sur  parole  K  Mieux  vaut  remplacer  le 
soin  par  l'emphase.  «  Les  actions  grandioses,  qui  font  du  bruit  dans  le 
système  de  gouvernement  démocratique,  intéressent -le  monde  entier. 
Les  droits  de  la  nature  et  de  l'homme,  développés  par  les  sublimes 
vérités  de  la  philosophie  qui  renaît,  établis  dans  la  lumière  la  plus  vive, 
rabaissent  l'ignorance  présomptueuse^  ».  Voilà  dans  quel  langage  il 
convient  d'annoncer  la  publication  d'un  journal,  qui  s'appellera  d'ail- 
leurs //  Pozzo  cli  Democrilo,  Le  puits  de  Dénwcrile,  par  une  délicate 
allusion  à  la  vérité  qui  ne  saurait  manquer  d'en  sortir.  Il  faut,  pour 
bien  écrire,  une  plume  d'acier,  trempée  dans  de  l'encre  de  fiel  ''.  Nous 
trouverons  même  une  espèce  de  théorie  du  style,  d'après  laquelle  le  jour- 
naliste digne  de  ce  nom  doit  mépriser  les  règles  anciennes  de  mesure 
et  de  bon  goût,  qui  sont  la  marque  des  anti-républicains.  Ce  que  les 
adversaires  appellent  causticité,  c'est  de  la  franchise  ;  peu  importe 
qu'on  trouve  son  style  grossier,  pourvu  qu'il  soit  franc;  ses  prétendues 
hâbleries  ne  seront  en  réalité  quune  manifestation  de  sa  gaité''.  Dès 
lors,  on  confondra  facilement  l'énergie  avec  la  violence  ;  et  le  ton  des 
polémiques,  qui  sont  fréquentes,  descendra  jusqu'à  l'insulte.  Il  faut 
bien  répondre  dans  les  mêmes  termes  à  ces  «  écrivains  soudoyés  et 
sans  pudeur  »,  qui  «  ne  cessent  de  fabriquer  dans  les  ténèbres  des 
libelles  infâmes  ».  Par  exemple  :  «  Qui  que  tu  sois,  sors,  ô  vil  assassin, 
de  ta  ténébreuse  cachette;  sors,  ignoble  écrivain,  qui  prostitues  tantôt 
à  la  basse  adulation,  et  tantôt  à  une  satire  insensée,  la  plume  républL- 


1.  B.  Groce,  Studj,  1897.  —2.  Fiorini,  Catatogo  cité. 

3.  L'ami  des  Lois,  n»  144,  11  nivôse  an  IV.  —  4.  Gazz.  di  Roma,  n»  42,  an  I(VI). 

5.  L'amico  del  Popolo,  11  vend,  an  I  (VI).  —  6.  L'amico  délia  Patria,  n"  13,  an  VIII  • 
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caine  ;  sors,  je  te  le  r6|)ète,à  visage  découvert,  et  montre-toi  dans  toute 
tel  di  dormi  te  '.  » 

Les  meilleures  intentions  du  monde  Unissent  par  aboutir,  au  moins 
dans  la  majorité  des  cas,  à  des  productions  qui  n'ont  plus  guère  de 
rapport  avec  la  bonne  littérature.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  dit  la 
Gazzetla  Nazionale  de  Gènes,  de  la  liberté  de  la  presse  n'ont  guère  pro- 
fité que  les  médisants,  les  calomniateurs,  les  mauvais  poètes  etsuitout 
les  imprimeurs —  qui  ont  vendu  «  des  œuvres  où  la  langue  et  la  gram- 
maire sont  écorchées  à  cbaque  phrase,  où  le  bon  sens  et  la  logique  sont 
insultés  à  chaque  période,  et  dont  la  trivialité  des  idées,  avec  la  bas- 
sesse de  l'expression,  l'ont  le  principal  mérite-  ». 

Cela  tient  à  la  déviation  fatale,  dans  l'inexpérience  des  débuts,  d'un 
genre  qui  pourrait  demeurer  par  ailleurs  excellent;  mais  cela  tient  sur- 
tout à  ce  «pi'aux  défauts  qui  naissent  spontanément  de  ses  conditions 
d'existence,  s'ajoutent  des  défauts  acquis.  L'analogie  avec  la  France, 
si  frappante  que  pour  caractériser  l'état  de  la  presse  dans  les  deux  pays, 
on  peut  emprunter  indifféremment  des  exemples  àl'un  et  à  l'autre,  vient 
d'une  imitation;  et  cette  imitation  tourne  à  la  caricature.  «  Tout  est 
changé  à  la  rentrée  des  armées  françaises  en  Italie  »,  constatent  des 
témoins  ;  «  et  le  nombre  des  journaux  a  dès  lors  augmenté  de  jour  en 
jour...  Toutes  ces  gazettes  se  distinguèrent  de  celles  qui  paraissaient 
avant  1796  et  par  le  format  et  par  le  style.  Le  premier,  auparavant 
in-quarto, devint  in-folio  à  deux  colonnes;  les  armoiries  disparurent, et, 
furent  remplacées  par  les  symboles  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Quant 
au  style,  ces  gazettes,  en  se  rendant  l'écho  des  journaux  de  Paris, 
renchérirent  encore  sur  l'enthousiasme  et  le  délire  avec  lesquels  ils  s'ex- 
primaient dans  les  premiers  temps  de  la  République  ^  »  Le  vice  capital 
est  là;  le  recul  du  temps,  et  la  comparaison  plus  facile,  le  font  ressor- 
tir jusqu'à  l'évidence:  mais  on  le  reconnaissait  déjà,  au  moment  même 
où  on  s'y  abandonnait.  La  tentation  est  irrésistible  :  on  suit,  on  imite, 
on  copie;  et  comme  il  arrive,  ce  ne  sont  p,as  les  qualités  qui  attirent  le 
plus.  Parmi  les  meilleurs  de  ceux  qui  se  donnent  à  l'entreprise,  parmi  ceux 
qui  restent  le  plus  Italiens  peut-être  au  fond  du  cœur,  nous  en  voyons 
qui  ont  été  à  Paris^,  qui  ont  été  éblouis  parce  qu'ils  y  ont  vu,  et  (fui 
reproduisent  gauchement  ce  qui  les  a  séduits:  les  défauts.  L'attraction 
<iu'exercent  les  minimes  détails  de  la   forme  française  va  jusqu'à  la 

1.  Monitorc  di  Homa,  n°  40,  an  VII. 

-2.  Gazz.  nazionale  Gen.,  n»  7,  1797.  Cf.  D.  Papa,  Il  Giornalismo,  1880,  p.  200-22.J. 

3.  Journal  de    liUèrature  étrangère,   Iherm.  an  IX,  p.  519:    Gazettes  politiques  en 
Italie. 

4.  A.  Neri,  Un  giornalisla  délia  Rivoiuz.  Genorese,  1887. 


LES   JOURNAUX  ç.  51 

manie.  L'Ami  du  Peuple  renaît,  devenu  L'Amico  ciel  Popolo  : 
nous  retrouvons  Fimitation  d'un  titre  familier,  dans  le  Giomole 
délia  Socielà  degli  amici  délia  Libéria  e  dell  'Eguaglianza  ;  et 
nous  sommes  étonnés  par  la  profusion  des  Moniteurs  :  ilaliano, 
cisalpino,  ligure,  venelo,  bolognese,  fiorenlino,  romano,  napole- 
tano.  Chaque  ville  veut  avoir  le  sien;  chaque  journaliste  se  plaît 
à  répéter  avec  vénération  un  nom  si  glorieux.  «  "Nous  imprimerons 
sur  grand  format,  à  l'exemple  du  Moniteur  de  Paris  '.  »  «  Ce  journal 
sera  rédigé  avec  l'élégance  la  plus  énergique,  tandis  que  la  vérité 
sera  son  but  unique,  et  se  réglera  sur  les  traces  du  Moniteur  de 
Paris-.  »  Ou  bien  encore  —  et  nous  arrivons  au  comble  de  l'admira- 
tion —  :  a  Le  Moniteur  de  Paris,  ce  chef-d'œuvre  de  littérature  et  de 
politique,  a  servi  de  norme  à  presque  tous  les  rédacteurs  des  nouvelles 
républiques.  Comme  les  guerriers  français  ont  excité  la  valeur  et  res- 
titué la  liberté  civile  des  peuples  :  de  même,  ces  littérateurs  ont 
réveillé  l'enthousiasme  et  la  liberté  d'écrire  chez  les  Italiens^  ».  C'est 
donc  à  qui  pillera,  entre  autres  journaux,  le  Moniteur  de  Paris,  ce 
chef-d'œuvre.  Dans  un  journal  ouvert  au  hasard,  il  est  difficile  de 
trouver  un  numéro  qui  soit  exempt  de  tout  emprunt.  Les  compilateurs 
s'attachent  à  tel  ou  tel  modèle,  selon  leur  goût  :  mais  tous  les  goûts 
sont  représentés.  Il  n'est  pas  sans  exemple  que  l'article  soit  réimprimé 
purement  et  simplement  en  français^.  Au  reste,  personne  ne  fait  diffi- 
culté de  citer  ses  véférences  :  l'idée  d'un  plagiat  dont  on  devrait  rougir 
est  fort  loin  des  esprits.  P'aut-il  être  honteux,  quand  on  reçoit  de  maîtres 
éclairés  une  leçon  profitable?  C'est  au  point  qu'un  journal  aussi  impor- 
tant que  le  Carrière  niilaneae  s'intitule  tout  bonnement,  dans  un  de 
ses  numéros  •\  traduzione  genuina  dei  principali  fogli  di  Francia. 
Si  une  protestation  s'élève,  ce  n'est  pas  contre  l'habitude  en  elle- 
même  :  c'est  contre  le  choix  des  journaux  qu'on  reproduit;  simple 
question  de  préférence.  Écoutons  la  déclaration  de  principes  de  ces 
trois  collaborateurs,  Galdi,  Barelle  et  Porro,  qui  veulent  répandre 
leur  feuille,  la  Décade  Cisalpina,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'es- 
prit public  italien  :  «  L'Italie,  conformément  à  son  esprit  d'imitation, 
le  seul  qui  lui  reste,  vit  à  peine  l'aurore  de  la  liberté,  qu'elle  fut 
inondée  de  journaux.  Mais  comme  son  imitation  est  souvent  servile, 
sans  direction,  sans  examen  et  sans  choix,  elle  a  malheureusement 
négligé  ce  que  la  France  offrait  d'excellent  dans  ses  journaux;  elle  a 
imité  exclusivement  leurs   défauts.    Car  nous   devons  bien   confesser 

1.  Termom.  pulit.,  n»  88.  —  2.  Gazzetta  di  Bolognu,  Avviso,  27  giugno  1797. 

3.  Mon.  di  Ronui,  n°  33,  1798.  Cf.  aussi  Mon.  cisalp.,  n°  1,  Avviso. 

4.  Cf.,  par  ex.,  Gazz.  naz.  Genov.,  n"*  10,  13,  14,  an  I.  —  5.  Giugno  1798. 
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qu'une  grande  partie  de  nos  écrivains  périodiques  n'imitent  des 
journaux  francaisquc  l'esprit  de  discorde  et  de  parti,  les  invectives,  les 
calomnies,  les  préventions.»  Fort  bien;  voilà  qui  est  parfaitement  dit,  et 
répété  «  avec  énergie,  »  suivant  une  expression  devenue  chère  aux  patrio- 
tes. Après  cela,  nos  ti'ois  auteurs  vont-ils  se  rebeller  décidément  contre 
l'abus  des  exemples  parisiens?  N'en  croyons  rien:  «  Personne  n'a  pris  mo- 
dèle sur  tant  de  journaux  français  estimables,  qui  sont  consacrés  à  l'in- 
struction et  en  même  temps  <àla  politique,  comme  jadis  la  Feuille  villa- 
geoise, comme  maintenant  la  Décade,  le  Magasin  encyclopédique^  et 
quelques  autres.  C'est  en  suivant  leurs  traces  que  nous  nous  proposons 
d'é.crire  le  présent  journal  '...  «  Non  seulement  donc  ils  l'intitulent:  la 
Décade  cisalpine;  mais  ils  ajoutent,  sans  doute  pour  que  la  ressem- 
blance soit  complète,  et  que  nul  ne  puisse  s'y  tromper:  Giornale  (ilo- 
sofico,  polilico,  lellerario.  Tel  est  l'état  d'esprit  du  commun  des  jour- 
nalistes :  les  formes  françaises  s'imposent  à  eux  irrésistiblement.  Par 
instants,  le  sens  même  de  l'originalité  semble  disparaître.  On  va  jus- 
qu'à dire  que  le  public  a  intérêt  à  trouver  des  articles  français,  qui 
sont  excellents,  au  lieu  d'articles  italiens,  qui  sont  mauvais  :  l'hypo- 
thèse qu'on  puisse  faire  de  bons  articles  italiens  est  oubliée-.  «  Se- 
rons-nous toujours  originaux?  Ne  ferons-nous  jamais  rien  de  ce  que 
font  les  autres-^?»  C'est  bien  le  paroxysme  de  l'imitation. 

Les  modèles  sont  là,  tout  prêts;  ils  accompagnent  les  livres,  et 
envahissent  les  cabinets  de  lecture,  comme  tout  à  Iheure  les  librairies 
étaient  envahies.  Elle  vient  d'arriver  de  Paris  à  Milan,  cette  merveilleuse 
invention  qui  abaisse  le  prix  de  chaque  journal  et  facilite  la 
lecture  de  tous.  Entrons,  pour  continuer  notre  enquête,  chez  Barelle 
fils,  qui  signe  avec  orgueil  :  «  Créateur  du  Cabinet  littéraire.  »  «  Le 
Moniteur.  —  La  Clef  du  cabinet  des  souverains.  —  Le  Journal 
des  hommes  libres  de  tous  les  pays.  —  La  Sentinelle.  —  L'Ami 
des  lois.  —  Le  Rédacteur  —  L'Indépendant.  —  Le  Conservateur. 
—  Le  Réconcilialeur .  —  Le  Narrateur  —  Le  Journal  des  Amis.  — 
Le  Diurnal.  —  La  Loi  définitive.  — Le  Courrier  de  l'armée  d'Italie.  — 
La  France  vue  de  l'armée  d'Italie.  —  La  Décade  philosophique.  — 
Le  Mercure  français.  —  Le  Magasin  encyclopédique '\  »  Avouons  que 
la  collection  est  copieuse,  et  qu'il  faudrait  être  difficile  pour  ne  pas 
trouver  de  feuilles  à  son  goût!  Tout  semblable,  à  Naples,  est  le 
cabinet  littéraire  républicain  que  le   citoyen   Vincenzo    Stilo  ouvre  à 

1.  Lu  iJecnde  (lisnlpina,  170H.  Manifosto.  On  sait  qui' la  Décade  française  s'appelle 
«  ]iliilusopl)ique,  politique  et  littéraire  ». 

2.  Gazz.  Naz.  Gen.,  ii"  18,  a.  1.  —  3.   Il  Ceiisorc  II.,  n°  -jo,  1797^ 
4.  Giorn.  senza  titolo,  n"  18,  a.  I. 
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ses  concitoyens,  «  pour  contribuer  à  former  Tesprit  public  dans  sa 
patrie  ».  Les  journaux  français  étouffent  les  journaux  italiens.  Au 
numéro  ."1  de  la  rue  San  Giacomo,  à  droite  ;  tous  les  jours,  depuis  huit 
heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir,  à  raison  de  six  carlins 
pour  un  mois,  ou  bien  d'un  carlin  par  séance,  les  Napolitains  auront 
a  leur  disposition  :  Le  Moniteur  de  Paris.  —  L'Ami  des  Lois.  — 
Le  Propagateur.  —  Le  Journal  du  Commerce.  —  La  Gazette  de 
France.  —  La  Clef  des  Cabinets.  —  Le  Journal  politique  de 
l'Europe.  —  La  Gazette  historif^ue  et  politique.  —  Le  Journal  de 
Bordeaux.  —  La  Décade  philosophique.  Puis  le  Moniteur  de  Gênes 
—  car  le  citoyen  Stilo  cite  les  titres  des  journaux  italiens  en  fran- 
çais —  la  Gazette  Nationale  de  Gènes,  le  Républicain  Piémon- 
tais,  le  Courrier  de  Milan,  le  Moniteur  de  Bologne,  la  Gazette  de 
Florence,  le  Moniteur  de  Rome,  le  Moniteur  de  Naples^ .  Nous 
croirons  aisément,  après  cela,  que  «  dans  les  villes,  on  lisait,  outre  les 
gazettes  italiennes,  deux  ou  trois  journaux  de  Paris-  ».  «  Si  nous  ne 
copiions  que  les  journaux  royalistes,  dit  ingénument  un  rédacteur  du 
Carrière  Milanese,  nous  ne  serions  pas  longtemps  répandus  en  Italie, 
où  pénètrent  les  journaux  français  ^.  »    " 

Ils  se  sentent  si  bien  chez  eux,  qu'ils  essayent  de  s'y  installer.  En 
[)lusieurs  endroits,  des  journaux  imprimés  en  français  sortent  des  presses 
italiennes.  A  Turin,  le  Journal  de  la  Réunion  travaille  à  «  étendre 
cette  grande  famille  qui  embrase  la  terre  du  feu  sacré  de  la  liberté*  ». 
A  Rome,  naît  un  Journal  Décadaire,  «  propre  à  faciliter  l'étude  de 
la  langue  française,  et  à  rendre  ses  progrès  plus  rapides,  plus 
fructueux  et  plus  durables °  »,  et  VOrateur  du  Capitole  donne  des 
leçons  de  haute  éloquence®.  Dans  l'Italie  du  Sud,  le  Courrier  de 
Naples  et  de  Sicile  paraît  dans  les  deux  langues.  «  La  publicité 
est  la  sauvegarde  de  la  liberté Ces  motifs  ont  engagé  deux  répu- 
blicains à  établir  un  journal  en  italien  et  en  français,  le  premier  qui 
ait  encore  paru  dans  la  république  napolitaine'.  »  Plus  durables  sont 
les  journaux  de  Milan,  «  la  France  vue  de  l'armée  d' Italie, _journal  de 
politique,  d'administration,  et  de  littérature  française  et  étrangère^  »  ; 

1.  Cabinet  litt.  répuhticain  (feuille  volante.  Bib.  naz.  Nap..miscellanea  190.  E.  2). 

2.  Cusani,  St.  di  MUano,  cap.  X.  —  Les  libraires  Bocca  à  Turin  (Gazz.  naz. 
Piem.,  n»  4,  1880),  et  Luchi,  à  Florence  (Club  patr.,  n°  21,  1799)  ouvrent  des  cabi- 
nets de  lecture  analogues,  pour  les  prix  les  plus  modiques. 

3.  Corr.  Milanese,  24  marzo  1796.  —  4.  Cf.  Il  Repubbl.  Piemontesc,  n»  3.5,  1799. 
o.  Cf.  Gazzettn  di  Bnma,  n"^  oi  et  .i8,  1798. 

6.  Cf.  Monitore  di  Roma,  n°^  17,  29,  .34,  a.  VII. 

7.  B.  Croce,  Stndi,  appendice.  I  Giacobini  napol.  prima  del  1799,  0.  c. 

8.  Milan,  therm.  a.  V,  brum.  a.  VI. 
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et  surtout  «  Le  courrier  de  l'armée  d'Italie,  ou  Le  patriote  français 
à  Milan,  par  une  société  de  républicains^  ».  Ils  ne  sont  pas  créés  pour 
répandre  notre  inlluence  à  l'étranger;  ce  sont  les  événements  de 
Paris  qui  les  intéressent,  et  ils  servent  la  cause  de  Bonaparte  un  peu 
plus  que  celle  de  la  France.  Mais  ils  ne  se  lassent  pas  de  proclamer 
nos  principes  littéraires,  à  côté  de  nos  principes  politiques,  puis- 
qu'aussi  bien  les  uns  dépendent  désormais  des  autres.  Ils  régentent 
les  poètes  italiens,  ils  les  traitent  un  peu  comme  des  élèves,  qui  méri- 
tent d'être  félicités  lorsqu'ils  ont  copié  les  maîtres  français,  inliniment 
supérieurs  à  eux.  «  Quand  on  se  rappelle  l'influence  que  les  chants 
civiques  ont  exercée  dans  la  Révolution  française,  et  les  choses  grandes 
et  généreuses  qui  ont  été  exécutées  au  son  de  ces  hymnes  si  propres  à 
enflammer  le  courage  et  à  inspirer  l'amour  de  la  vertu,  on  se  réjouit 
de  voir  des  poètes  vraiment  dignes  de  ce  nom  emboucher  la  trompette 
civique,  et  consacrer  leurs  talents  à  la  cause  de  la  liberté.  Les  mira- 
cles qu'elle  a  produits  en  France  se  renouvelleront  sans  doute  en 
Italie,  puisque  l'esprit  humain  y  suit  la  même  marche,  et  que  c'est 
encore  le  génie  qui  donne  le  signal  des  combats  et  de  la  victoire.  Nos 
hymnes  patriotiques  ont  précédé  nos  triomphes,  nos  poètes  ont  enfanté 
nos  généraux;  leur  gloire  est  commune,  et  leurs  noms  iront  ensemble 
à  la  postérité,  à  côté  de  ceux  des  philosophes,  des  héros  etdes  écrivains, 
qui  ont  servi  la  cause  de  l'humanité  par  leurs  talents  ou  par  leur 
courage-.  »  Au  moins  cette  presse  française  ne  pèche-t-elle  point  par 
un  excès  de  modestie.  L'orgueil  de  l'hégémonie  conquérante  se  mêle 
ici  à  l'orgueil  ancien  de  l'hégémonie  intellectuelle.  Chargés  «  de  propa- 
ger les  institutions  philosophiques  et  républicaines  chez  un  peuple 
encore  flétri  des  stigmates  de  la  superstition  et  du  royalisme^  »,  les 
rédacteurs  surveillent  jalousement  le  théâtre,  qui  est  la  création  de 
l'esprit  français,  qui  est  leur  chose,  qui  leur  appartient  plus  qu'aux 
Milanais.  Les  comédiens  annoncent  La  mort  de  Turenne  et  de  tous  les 
généraux  français:  se  moquent-ils? —  Une  autre  fois,  ils  annon- 
cent Robert,  chef  de  brigands,  ou  le  républicain  vertueux.  Un  bri- 
gand, déclare  le  journal,  ne  saurait  être  républicain*.  Quand  le  public 
applaudit  les  acteurs,  ceux-ci  saluent  trop,  et  trop  bas;  ces  marques 
de  servilité  ne  sauraient  convenir  à  une  démocratie".  Ne  prononcent- 
ils  pas  encore  les  mots  de  monsieur,  madame,  comte,  marquis, 
baron,  duc  et  même  roi?  Leur  répertoire  n'est-il  pas  souvent  infecté 
d'idées  réactionnaires?  «  S'ils  cédaient  aux  vœux  des  dénigreurs  éter- 

1.  Ibid.,  therm.  a.  V,  vend.  a.  VII.  —  2.  La  Fr.  vue  de  l'armée  d'il.,  n"  12,  an  YI. 
3.  Courrier,  n«  77,  an  VI.  —  4.  Id.,  n»  127,  an  VI.  —  o.  Id.,  n°  90,  an  VI. 


LES    JOURNAUX  55 

nels  des  pièces  républicaines,  et  qu'ils  jouassent  de  ces  productions 
équivoques  enfantées  par  régoïsme  et  par  la  malignité,  alors  les  amis 
des  arts  et  de  la  liberté  seraient  obligés  de  déserter  leurs  loges,  et  ils 
n'auraient  plus  pour  spectateurs  que  des  êtres  hideux  de  mollesse,  de 
bassesse  et  de  légèreté*...  »  Ces  «  amis  des  arts  et  de  la  liberté  »  n'hé- 
sitent pas  à  invoquer  la  force  pour  faire  triompher  leurs  goûts  litté- 
raires. «  Comment  se  fait-il  que  les  Cisalpins  ne  purgent  point  leur 
théâtre  du  venin  dramatique,  qu'ils  sou  liront  que  l'on  représente  encore 
dans  la  République  les  informes  productions  de  la  barbarie  et  du  des- 
potisme? Le  gouvernement  ne  pourrait-il  pas  exiger  des  directeurs  de 
comédie  que  le  répertoire  de  leurs  spectacles  ne  tut  composé  que  de 
pièces  républicaines,  morales  et  patriotiques-  ?  »  Leur  reprocher 
leur  tyrannie  serait  inutile  :  ils  ne  comprendraient  pas.  Ils  se  répan- 
dent en  plaintes  amères  contre  les  critiques,  qui  accusent  la  Grande 
Nation  de  s'attribuer  «  une  influence  excessive  sur  les  opinions  et  sur 
les  peuples^  ». 

La  presse  devient  toute-puissante  ;  et  la  presse  est  presque  entière- 
ment francisée. 


III 


'  Les  troupes  de  la  République  occupent  le  territoire  italien.  Après 
tout,  il  n'est  pas  impossible  de  rester  fermé  à  la  littérature  étrangère, 
de  n'acheter  ni  livres,  ni  journaux,  si  on  déplore  le  goût  du  jour,  et. 
de  relire  solitairement  les  bons  auteurs,  en  attendant  le  retour  de 
temps  plus  heureux.  Mais  dans  quelle  campagne  retirée  ne  faudrait  il 
pas  se  cacher,  pour  échapper  au  contact  des  Français?  Et  quand  les 
adversaires  de  leur  domination  sont  obligés  d'avoir  commerce  avec 
eux,  que  penser  des  inditférents ?  Que  penser  des  admirateurs?  Les 
rapports  que  chaque  jour  et  presque  chaque  heure  font  naître  ne 
se  bornent  pas  au  strict  nécessaire.  Les  Français,  race  communica- 
tive,  se  lient  volontiers  avec  leurs  ennemis;  à  plus  forte  raison  avec 
ceux  ((u'ils  considèrent  comme  des  frères.  Les  Italiens  ne  répugnent 
pas  non  plus,  par  nature,  à  faire  avec  leurs  amis  d'au  delà  des  monts 
une  connaissance  plus  intime.  Le  génie  latin  pousse  les  deux  peu- 
ples à  une  commune  sociabilité.  L'occupation  prépare  une  fusion  qui 
commence. 

1.  /(/.,  n»  111,  an  VI.  —  2.  Id.,  n"  111,  an  V4. 
3.  La  Fr.  vue  de  l'armée  d'Italie,  n»  li,  an  VI. 
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Repienons,  pour  la  dernière  fois,  notre  recherche.  Il  faudrait,  s'il 
était  possible,  préciser  ce  mode  d'influence,  qui  n'a  guère  d'exem- 
ple dans  l'histoire  des  relations  littéraires  entre  nations  civihsées. 
Nous  n'avons  plus  besoin  d'entrer  dans  les  boutiques,  on  de  ques- 
tionner les  libraires.  La  présence  des  Français  imprègne,  pour  ainsi 
dire,  toute  la  vie  des  Italiens.  Un  commissaire  arrive  dans  une  pro- 
vince pour  l'organiser  :  s'il  est  Français,  ce  n'est  pas  en  italien  qu'il 
parlera'.  L'ambassadeur  qui  vient  de  Paris  n'emploiera  pas  d'autre 
langue  que  celle  de  la  grande  République  ^.  Cette  affiche  posée  au 
coin  d'une  rue  pour  annoncer  la  fête  de  demain  est  rédigée  en  ita- 
lien pour  les  habitants,  mais  en  français  pour  les  hôtes  ^  ;  de  même  la 
proclamation  patriotique  (|u'on  placarde  :  «  Écoutez  la  voix  véridique 
et  sonore  de  la  grande  nation  qui  vous  parle  au  nom  de  l'humanité 
outragée*...  »  Dans  un  cercle  constitutionnel,  voire  dans  une  Assem- 
blée comme  le  Grand  Conseil  de  la  Cisalpine  \  on  risque  d'entendre 
lire  un  message  des  clubs  parisiens  ;  au  théâtre,  les  Français  s'instal- 
lent au  milieu  des  spectateurs"  ;  leur  troupe  bruyante  entonne  ses  airs 
favoris.  Les  Italiens  les  reprendront  peut-être  en  chœur  avec  eux  ; 
mais  s'ils  se  taisent,  pour  marquer  de  l'hostilité,  ils  entendront  tout 
de  même.  Partout,  et  quoi  qu'ils  fassent,  il  leur  faut  subir  la  langue 
des  conquérants;  et  il  est  plus  simple  de  l'apprendre  sans  doute;  et 
même  ils  l'apprennent  sans  le  vouloir,  à  force  de  voir  les  textes  à  côté 
des  traductions.  Un  Championnet, quand  il  arrive  à  I\aples,ne  prend  ni 
le  temps  ni  la  peine  de  faire  traduire  ses  décisions  urgentes.  Ses  subor- 
donnés l'imiteront;  et  par  une  sorte  d'entraînement  fatal,  c'est  en  fran- 
çais que  paraîtront  beaucoup  d'actes  de  la  municipalité  provisoire'. 
L'arrêté  concernant  l'organisation  de  la  garde  nationale  dans  la  com- 
mune, l'arrêté  autorisant  la  formation  d'une  Société  d'instruction  pu- 
blique, la  loi  même  concernant  la  création  d'un  Institut  national  de  la 
République  napolitaine^,  ne  sont  pas  rédigés  en  italien,  langue  acces- 
soire, dans  laquelle  on  consent  tout  au  plus  à  faire  passer  quelques  pres- 
criptions importantes,  à  l'usage  des  ignorants.  Les  gros  recueils  qui 
renferment  la  masse  des  ordres,  avis,  proclamations,  publiés  par  les 
gouvernements  des  villes  et  des  états,  restent  comme  un  témoignage 

1.  IHscorso  del  cittadino  Bnuvinay  (Bibl.  ambr.,  Miscellanea  se.  v.  in,  16). 

2.  Disc,  del  cilt.  Fouché,  ambassadeur...  (Ibid.,  se.  v.  i.  1-10,  t.  VI). 
.3.  Progr.  de  la  fête  de  l'anniversaire  de  la  Rép.  fr.  (Ihid.,  se.  v.  viii,  1). 

4.  Giorn.  pair.  Nap.,  t.  I,  p.  80,  1799. 

5.  RedaH.  del  Gr.  Consif/lio,  t.  X,  germile  anno  VI. 

6.  RovaUi,  Diario,  parte  II,  1790,  p.  6."). 

7.  B.  Naz.  Nap.,  Mise,  fncjli  vol.,  vol.  XII,  XIII  et  XIV  bis. 

8.  G.  p.  Nap.,  t.  III,  p.  106  et  124  ;  t.  V,  p.  19i. 
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de  l'invasion  du  français  dans  toutes  les  branches  de  radministration ', 
Les  éditeurs  s'en  vantent.  Nous  recueillons,  dit  celui  de  Naples,  tout 
ce  qui  a  paru  en  feuilles  volantes,  «  en  tenant  un  compte  exact  des 
dates,  du  texte  français  là  où  il  se  trouve,  et  de  la  version  italienne 
en  face^  ».  Ou  bien  ils  s'excusent,  quand  ils  sont  obligés  de  supprimer 
cet  élément  essentiel.  Nous  donnerons  encore,  dit  celui  de  Rome,  ce 
qui  a  été  publié  par  les  commandants  français  aux  différentes  époques; 
mais  ce  ne  sera  qu'en  italien,  pour  éviter  les  dépenses-'.  » 

Il  y  a,  dans  cette  pénétration,  deux  procédés  différents  qui  finissent 
par  se  rencontrer.  Les  Français  répajident  leur  influence,  parce  qu'ayant 
l'habitude  de  se  mêler  de  tout,  ils  se  mêlent  de  littérature.  En  second 
lieu,  ils  la  répandent  par  la  force  des  choses  :  parce  qu'ils  sont  là,  parce 
.qu'ils  vivent.  Tel  général,  montrant  que  nos  guerriers  savent  manier 
également  «  et  le  glaive  de  Mars,  et  la  lyre  des  Muses  ^  »,  fait  des 
vers''  ;  tel  autre  s'occupe  du  théâtre.  «  Citoyens,  le  but  de  la  comédie 
est  d'instruire  en  amusant...  Chez  les  Français,  les  vertus  des  Guillaume 
Tell,  des  Caton,  des  Brutus,  attirent  les  applaudissements  des  républi- 
cains... L'ex-noble  qui  ravit  l'amante  d'un  défenseur  de  la  patrie,  et 
qui  est  puni  de  sa  témérité  ;  un  maire,  un  commandant  de  garde  na- 
tionale vertueux,  font  triompher  sur  la  scène  française  la  justice,  la 
vérité,  et  forment  des  pièces  qui,  comme  Je  le  disais  d'abord,  amusent 
.en  instruisant.  Citoyens,  voilà  mon  opinion;  elle  est  sans  doute  la 
vôtre.  C'est  d'après  ces  principes  que  j'ai  hier  soir  improuvé  haute- 
ment la  représentation  d'une  pièce  oii  la  corruption  du  goût  et  des 
mœurs  révoltait  les  yeux  autant  que  l'esprit  des  patriotes,  et  où  ils 
étaient  offensés  du  costume  et  du  langage  de  princes  et  de  marquis, 
portant  des  cordons  bleus  et  des  crachats,  et  qui  jouaient  le  rôle 
d'hommes  vertueux  et  de  libérateurs  de  l'innocence.  J"ai  donc,  comme 
citoyen,  invité  le  directeur  du  spectacle  à  ne  plus  représenter  des 
pièces  aussi  ridicules  qu'injurieuses  aux  républicains,  persuadé  que 
sur  ce  point  vous  êtes  parfaitement  d'accord  avec  moi''.  »  Mais  quand 
ils  parlent  comme  généraux  au  lieu  de  parler  comme  citoyens,  quand 
il  s'agit  de  réglementer  en  maîtres  ce  théâtre  où  ils  étaient  assis  en 
spectateurs,  ils  tiennent  le  même  langage.  Leurs  officiers  font  comme 
eux.  Après  la  victoire,  ils  prononcent  volontiers  un  beau  discours  de- 

1.  Cf.  par  ex.,  Raccolta  degli  ordini...,  Milano,  7  vol.  in-folio  ;  linccoUa  di  carie 
pubbliche...,  Venezia,  10  vol.  in-S"  ;  Race,  di  carte  pubbl.  del  nuuro  Veneto  gov. 
dem.,  Ibid.,  8  vol.  in-S",  etc. 

2.  G.  p.  Nap.,  t.  I,  p.  4,  1799.  —  3.  Coll.  di  carte  pubbl.,  Roma,  t.  I,  p.  4. 

4.  Décade,  t.  IX,  an  IV,  p.  172. 

5.  Coniposizioni  poetiche  del  gen.  fr.  Pasqualis...  an  VI  (Mis.  se.  v,  vin,  IV). 

6.  Courrier  de  l'armée  d'It.,  n"  13o,  30  gerni.  an  VI. 
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vant  les  populations',  ou  composent  des  hymnes  patrioti(iues  ^ 
Ils  montrent  aux  dames  les  grâces  de  l'esprit  français,  ainsi  (pie 
faisait  le  lieutenant  Robert  que  nous  dépeint  Stendhal:  ils  répan- 
dent ainsi  notre  induence  par  la  littérature  et  par  la  galanterie.  Mais 
pendant  la  guerre,  ces  façons  ne  sont  pas  de  mise.  Monaido  Leo- 
pardi  raconte  qu'il  eut  à  subir  les  rebuffades  des  ofliciers  chargés 
de  réquisitionne)-  à  Recanati,  parce  que  lui-même,  la  victime,  savait 
mal  leur  langue '.  Alors  ils  enseignent  le  français  par  la  force  et 
par  la  nécessité.  Il  semble  naturel  au  sergent-major  Marisau,  de  la 
67"  brigade,  d'envoyer  à  un  journal  de  Venise  une  ode  de  sa  compo- 
sition ;  on  l'insère  avec  resj)ect,  comme  venant  «  d'un  officier  français, 
de  l'état- major,  sujet  de  considération  '*  ».  11  semble  naturel  à  un  autre 
«  militaire  français  »  de  forcer  Andréa  Rubbi,  qui  lutte  de  toutes  ses 
forces  dans  son  Mercario  d'Italia  en  faveur  de  la  nationalité  italienne, 
à  publier  l'hymne  des  Marseillais.  «  Si  vous  ne  savez  pas  le  traduire, 
imprimez-le  comme  il  est'.  »  Le  citoyen  Rattier,  hussard  au  7"  régi- 
ment bis,  dit  de  la  Liberté,  est  convaincu  qu'il  fait  le  bonheur  des 
Milanais,  en  publiant  le  discours  qu'il  leur  a  tenu  :  «  Le  Français  offre 
ses  bras  vengeurs  aux  peuples  opprimés,  qui  penchent  vers  la  con- 
quête de  leur  indépendance  ;  il  brise  les  chaînes  pénibles  et  déshono- 
rantes dont  il  les  voit  chargés  ;  il  arrache  au  morne  silence  des  mil- 
liers de  victimes,  et  donne  au  sentiment  comprimé  la^  faculté  de 
s'exprimer*...  »  C'est  le  droit  du  vainqueur,  que  de  s'imposer  ainsi 
au  vaincu.  Mais  en  même  temps,  le  vulgaire  des  soldats  s'approche 
du  peuple  ;  il  lui  fait  comprendre  (|ue  les  Français  ne  sont  pas  les 
monstres  qu'on  lui  avait  d'abord  dépeints  '  ;  au  besoin,  il  aide  à  faire 
la  cuisine,  et  il  berce  l'enfant.  Il  propage  la  langue,  et  sans  doute 
aussi  l'esprit  français,  à  sa  façon.  «  Les  lazzaroni,  qui  sont  les  sans- 
culottes  de  Naples,  aiment  beaucoup  la  société  des  matelots,  et  les 
accablent  de  questions.  Ce  sont  tous  les  jours  des  interrogatoires  nou- 
veaux ;  ils  veulent  savoir  ce  qu'on  entend  par  les  droits  de  l'homme, 
par  les  Jacobins,  par  Monsieur  Vélo,  par  la  guillotine.  Les  matelots 
français  répondent  à  leur  manière  ;  et  sans  ([u'on  puisse  y  remédier, 
la  lumière  perce**.  »  On  trouve  donc  à  tous  les  degrés  les  mêmes 
procédés,  au  plus  grand  profit  du  français. 


1.  Discorso  del  cill.  (lirardun...  Coll.  r.  p.,  Roma,  t.  Il,  p.  366. 

2.  Hi/nnie...  du  c.  Bocquct,  officier  (r.  (Mise.  Bib.  soc.  st.  pat.  Nap.,  1. 1, 1790,  n"  110). 

3.  Anlobioijrafin,  chap.  xxxv,  p.  73  (1H8;}).  —  4.  Nolizie  del  Mondo,  n»  8'.»,  17l»7. 

o.  Mercurio  d'It.,  t.  VII,  1797.  —  6.  Discorso  di  un  ussero...  (Mise.  se.  v.  viii,  XI). 

7.  A.  Santalena,  Vitn  trecii/iana,  1889,  t.  1,  p.  49. 

8.  Journal  des  hommes  libres  de  tons  les  pays,  u"  140,  an  11. 
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Moins  désintéressés,  ceux  qui  enseignent  par  métier  ne  manquent 
pas  de  profiter  de  la  bonne  aubaine.  Le  moment  est  venu  de  remettre 
au  jour  les  grammaires  qui  n'avaient  pas  été  vendues;  de  rajeunir 
celles  qui  sont  passées  de  mode;  d'en  composer  de  nouvelles'.  Car 
une  carrière  plus  brillante  que  jamais  est  réservée  à  la  langue  fran- 
çaise, «  devenue  désormais  universelle  ».  Il  suffît  de  seconder  ce  mou- 
vement pour  trouver  gloire  et  profit.  *Ici  encore,  nous  avons  le  plaisir 
de  surprendre  les  procédés  qtii  favorisent  l'intluence.  Des  novateurs 
inventent  une  «  méthode  mécanique,  pour  apprendre  avec  exactitude 
et  sans  maître  la  prononciation^.  »  Des  gens  ingénieux  songent  à  unir 
renseignement  au  négoce,  et  le  négoce  à  renseignement.  «  Dans 
un  moment  où...  Tincorporation  de  plusieurs  Français  dans  les  fonc- 
tions executives,  administratives,  judiciaires  et  militaires,  et  la  liaison 
intime  entre  les  individus  des  deux  nations  Française  et  Cisalpine, 
rendront  l'usage  de  leurs  deux  langues  également  indispensable  », 
ils  se  proposent  d'instituer  un  cabinet  d'affaires  :  en  même  temps,  ils 
donneront  en  ville  des  leçons  de  langue  française  et  d'histoire ^  Innom- 
brables sont  les  professeurs  qui  surgissent  de  tous  côtés,  prêts  à  s'em- 
parer des  élèves.  Il  y  a  même  des  spécialistes,  qui  se  font  forts  d'en- 
seigner le  français  militaire,  tant  aux  enfants  qu'aux  soldats  de  la 
garde  nationale  :  «  à  des  prix  très  modérés  »,  comme  il  est  naturel'. 
Mais  le  triomphe  de  notre  langue  est  marqué  par  l'institution  officielle 
d'une  chaire  de  français  au  Collège  romain.  Le  beau  discours,  que 
Léonard  Tournefort,  son  titulaire,  adresse  à  la  jeunesse  le  jour  de 
l'inauguration  !  Jamais  notre  amour-propre  national  ne  fut  plus  vive- 
ment fiatté,  même  en  France,  même  aux  jours  où  l'on  croyait  avoir  tout 
dit  sur  notre  prépondérance.  La  République  romaine  a  compris  les 
grands  avantages  qu'on  doit  retirer  de  l'étude  de  la  langue  et  de  la  civi- 
lisation françaises.  Elle  en  fera  une  des  principales  bases  de  l'instruc- 
tion nationale  ;  et  tous  les  chefs-lieux  des  départements  et  des  cantons 
suivront  son  exemple.  La  langue  française  est  la  dépositaire  des  lettres, 
des  sciences,  et  des  arts.  La  finesse  de  ses  expressions,  la  pureté  de 
son  style,  l'harmonie  de  sa  cadence,  sa  vivacité,  sa  politesse,  la  font 
appeler  partout  la  langue  universelle  des  personnes  cultivées  et  des  sa- 
vants. La  Révolution  vient  d'ajouter  encore  à  ses  qualités.  Elle  était, 
depuis  longtemps,  la  langue  des  conversations  les  plus  choisies,  des 
beaux  esprits,  des  philosoplies,  des  légistes,  des  orateurs,  des  poètes, 

1.  Cf.  Il  club  pair.,  n»  6, 1799;  Gazz.  diRoma,  n°21, 1798;  Banditore,  ir-SO,  1798,  etc. 

2.  Nuovo  Pustiglione,  n°  83,  1797  ;  Gazz.  urb.  Veneta,  15  Liiglio  1797. 

3.  Le  Courrier  de  l'arniée  d'Italie,  \\°  62,  an  VI. 

4.  Prospello  délie  Sessioni,  30  tenu.  1797. 
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et  (les  grandes  négociations  :  depuis  cette  époque  mémorable,  elle  est 
dev«niue,  en  outre,  la  langue  des  amis  de  la  patrie,  des  héros,  des 
législateurs,  et  des  maîtres  du  monde.  Qui  pourrait  résister  à  son 
énergie,  à  sa  délicatesse,  et  à  Tascendant  (|u'elle  a  sur  le  cœur  et  sur 
Tesprit?  Bientôt  l'Univers  entier  en  fera  rinterprcte  de  sa  lit)erté,  et 
l'expression  de  ses  nouvelles  lois.  C'est  en  français  que  déjà  une 
grande  partie  de  l'Europe  afFrancliie  l)énit  ses  libérateurs  ;  et  que  le 
reste  des  nations  opprimées  et  dégradées  par  l'esclavage,  appelle  à 
grands  cris  ses  généreux  vengeurs.  Pour  tout  dire,  elle  est  maintenant 
la  langue  de  l'humanité'.  —  Ce  n'est  point  que  le  professeur  mécon- 
naisse les  mérites  de  l'italien  ;  il  veut  bien  lui  accorder  un  peu  de  sa 
sympathie.  Il  traduit  seulement,  dans  son  naïf  orgueil,  rimmense 
poussée  de  la  conquête. 

Cette  cause  de  corruption  permanente  achève  le  désordre  du  voca- 
bulaire italien.  Les  traducteurs,  gens  besogneux  souvent,  et  qui  écri- 
vent par  nécessité  plus  que  par  vocation,  sèment  les  gallicismes,  et 
«  italianisent  gothiquement  »  tout  ce  qu'ils  rencontrent  -.  Les  journa- 
listes emploient  avec  sérénité  les  mots  les  plus  étrangement  formés  :  il 
vaut  mieux  qu'ils  aient  l'air  français  :  preuve  de  républicanisme.  Puis 
«  tous  les  hommes  en  place,  les  secrétaires  des  tribunaux,  les  rédac- 
teurs des  lois  »  —  car  la  maladie  se  gagne  par  contagion  —  forgent 
des  expressions  nouvelles  et  barbares.  Pour  finir,  les  Français,  qui  ont 
l'habitude  d'ignorer  candidement  la  langue  de  leurs  voisins,  mêlent  si 
bien  leurs  erreurs  à  l'italien,  que  l'ensemble  forme  un  dialecte  alfreux. 
Dcnina,  qui  recherche  les  effets  de  l'occupation  étrangère  sur  la  litté- 
rature de  sa  patrie,  voit  dans  cette  déformation  le  résultat  le  plus  ca- 
ractéristique. «  Il  est  impossible  »,  dit-il,  «  qu'après  s'être  nourri  de 
papiers  français  depuis  dix  ou  vingt  ans,  après  avoir  conversé  avec 
tant  d'officiers,  de  soldats,  de  commissaires  français,  après  avoir  ré- 
digé sous  la  dictée  de  ceux-ci  des  actes,  des  édits,  des  proclamations, 
des  lois,  des  règlements,  on  ne  s'accoutume  pas  à  se  servir  des  mots  et 
des  expressions  françaises^  »  Le  difficile  est  seulement  de  distinguer  les 
innovations  consacrées  par  la  conquête,  sans  avoir  été  ap|)ortées  par 
elle,  de  ses  créations  propres.  «  Déjà  tous  ceux  qui  penchaient  vers  la 
Révolution  avant  l'invasion  de  1796,  et  qui  ont  écrit  dans  ce  sens, 
fourmillent  de  mots  |)urement  français,  et  de  gallicismes  dans  les 
tournures  et  dans  les  phiases.  Mais  ce  changement  est  préparé  depuis 
plus  dune  génération.  Car  vous  savez  à  combien  d'écrivains  on   repro- 


I.  L.  Toiirncfort,  A  la  jciinfisse.  s.  d.  [1708].  — 2.  Tvnnomelvo  poliUci) ,  n"  22,  au  VI. 
.3.  Deiiina,  Sur  les  vicissitudes  de  la  litt.  il.  des  derniers  teinps,  1799. 
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chait  d'user,  sinon  de  mots,  au  moins  de  tournures  et  de  constructions 
françaises  *.  » 

Il  y  a  plus  :  c'est  dans  son  essence  même  que  la  langue  semble  me- 
nacée. Nous  propageons  notre  influence,  parce  que  nous  cherchons  à  la 
propager,  et  tout  simplement  parce  que  nous  sommes  là:  les  Italiens 
la  subissent,  parce  que  nous  sommes  là,  et  aussi  parce  qu'ils  cherchent 
eux-mêmes  à  la  subir.  Non  pas  tous  assurément,  mais  les  partisans  de 
la  Révolution  mettent  une  sorte  de  point  d'honneur  à  exercer  l'hospi- 
talité courtoise  qui  est  naturelle  à  la  race.  La  nécessité  aurait  moins  de 
pouvoir,  si  elle  ne  se  trouvait  aidée  de  leur  volonté.  Ils  multiplient  les 
attentions  envers  ces  soldats  qui  vont  vers  eux  ;  ils  les  accueillent, 
parfois,  avec  une  délicatesse  touchante  ^  Puisqu'ils  leur  adressent  la 
parole,  ils  tiennent  à  se  faire  comprendre  sans  effort;  ils  agissent  en 
maîtres  de  maison  qui  savent  recevoir.  Le  club  de  Modène  invite  à  l'une 
de  ses  séances  quatre  soldats  de  l'armée  d'Italie  qui  ont  été  blessés,  et 
(|ui  se  trouvent  à  l'hôpital  voisin  ;  on  veut  leur  adresser  un  discours  dans 
leur  propre  langue.  «  LItalie,  »  dit  l'orateur,  «  est  libre,  et  sa  liberté  est 
votre  ouvrage.  Ma  patrie  me  charge  de  verser  des  larmes  sur  vos  hono- 
rables blessures...  Recevez  l'accolade  fraternelle,  et  que  nos  cœurs  pal- 
pitent enhri  ensemble  de  la  fraternité  la  plus  pure  \  »  La  municipalité  de 
Venise;  quand  elle  veut  témoignera  l'armée  ses  bons  sentiments, n'offre 
pas  seulement  de  l'argent  comme  étrennes  ;  elle  y  joint  une  adresse: 
«  Braves  et  généreux  soldats  français  défenseurs  de  notre  liberté.  Votre 
vertu,  votre  zèle,  et  votre  exacte  discipline  méritent  nos  éloges  et  notre 
reconnaissance.  Nous  n'avons  pas  encore  pu  vous  en  donner  des  preu- 
ves. Dans  ces  moments  du  renouvellement  de  l'année  qui  marque 
l'heureuse  époque  de  votre  régénération  à  laquelle  nous  sommes  rede- 
vables de  la  nôtre,  nous  vous  olfrons  douze  mille  livres  qui  vous  se- 
ront distribuées  par  vos  supérieurs.  Nous  avouons  que  rèpuisement 
de  nos  hnances  ne  nous  permet  pas  de  vous  donner  un  plus  grand  gage 
de  notre  gratitude;  mais  nous  nous  flattons  que  vous  voudrez  bien  l'ac- 
cepter comme  un  témoignage  de  notre  bonne  volonté.  »  Puis  vient  le 
tour  des  officiers,  auxquels  elle  présente  «  les  sentiments  incontesta- 
bles de  la  reconnaissance  nationale  ^  ».  A  ceux-là,  aussi,  qui  pourtant 
seraient  plus  capables    de  comprendre  l'italien,  les   révolutionnaires 

1.  Nous  ne  pouvons  que  signaler  l'intérêt  d'une  étude  de  ce  genre,  qui  serait  à 
entreprendre  entièrement,  et  qui  demande  à  être  entreprise. 

2.  Cf.  Quadro  del  soldato  francese,  Ven.,  1797. 

3.  Giornale  d'Istruzione  pubb.  di  Modeiia,  n"  60,  1797. 

4.  Carte  ptibbliche.  Venez.,  t.  VI,  p.  476:  La  municipalité  provisoire  de  Venise 
ans  chefs  et  ans  soldats  de  l'armée  françoise,  composant  la  scxtième  division  Ba- 
raguey  d'Hilliers. 
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mettent  une  sorte  de  coquetterie  à  parler  français  ;  ils  les  remercient  en 
leur  |)ropre  langue  de  vouloir  bien  honorer  de  leur  présence  les  banquets, 
les  réunions  des  clubs.  Lorsqu'ils  ne  peuvent  le  faire,  ils  leur  en  deman- 
dent pardon  avec  quelque  embarras  *.  Les  généraux  qui  commandent  les 
corps  d'occupation  se  laissent  plus  facilement  toucher,  quand  les  sup- 
pliques sont  écrites  dans  leur  langue '.  Et  puisque  nous  parlions  enfin 
d'ambassadeurs,  on  répond  en  français  à  leurs   discours  en  française 

Un  écrivain  trouve  toujours  élégant  de  parsemer  ses  articles  de 
citations  bien  placées;  de  montrer  qu'il  connaît  les  finesses  de  la  litté- 
rature, et  de  sortir  à  propos  un  vers  de  Corneille'',  ou  ime  maxime  de 
La  Bruyère"'.  Il  trouve  toujours  élégant  de  montrer  qu'il  connaît  les 
finesses  de  la  langue,  et  qu'il  est  capable  d'apprécier  même  les  jeux  de 
mots  des  journaux  parisiens  '^.  Mais  il  est  plus  glorieux  encore  d'écrire 
indideremment en  italien  ou  en  français.  On  tourne  un  sonnet:  rien  de 
plus  facile  ;  puis  on  le  répète  dans  sa  seconde  langue,  celle  qui,  de  jour 
enjour,  et  grâce  à  l'usage,  devient  plus  familière,  et  presque  nalurelle  \ 
On  commet  bien  quelques  fautes,  comme  ce  Pierre  Biffi,  Milanais,  qui 
s'adresse  «  au  invict  conducteur  de  l'armée  républicaine  d'Italie,  Bona- 
parte** ».  Mais  avec  le  temps  disparaîtront  les  traces  d'une  gaucherie 
bien  excusable. 

Certains  —  et  ceci  nous  amène  à  la  dernière  limite  où  l'influence 
puisse  arriver  —  songent  même  à  laisser  de  côté  l'italien:  la  répéti- 
tion du  texte,  sur  deux  colonnes,  est  fâcheuse;  mieux  vaudrait  l'éviter. 
«  L'auteur  de  ces  observations,  convaincu  qu'il  était  suffisant  de 
les  publier  dans  la  langue  française,  désormais  lue  et  comprise  dans 
toute  l'Italie,  voulait  les  présenter  au  public  cultivé  dans  cette  seule 
langue.  Mais  beaucoup  de  ses  amis  l'ont  obligé  à  les  publier  aussi  en 
italien  ^.  »  D'autres  enfin  sacrifient  ce  dernier  scrupule.  Admirons 
le  «  chant  d'un  bon  citoyen  de  Milan  »,  «  pour  la  victorieuse  entrée  de 
l'armée  républicaine  française  dans  la  place  de  Milan,  cet  jour  25  flo- 


1.  Quatiro  di'tle  Sess.  pnbb.,  Ven.,  n"  â.j,  2.3  mess,  an  [.  Le  présitlen-t  répond  an 
discours,  prononcé  en  fr.,  de  «  l'organisateur  »  Vian  :  «  Permettez,  dit-il,  que  je 
m'explique  en  italien,  parce  que  j'ai  peu  la  pratique  du  français.  « 

2.  Mémoire  d'un  pntr.  nap.  nu  (jruL'rfil  en  chef  Mac-Donald  (G.  p.  Naj).,  t.  111, 
p.  IW). 

3.  Le  cit.  Dandolo  à  l'iDiibassadeitr  (Race,  d'opusc,  Bologna). 

4.  Bandilore,  n»  16,  1798. 

o.  L.  Kilipelli,  Guerrn  dichiarala,  p.  22  (Race,  d'op.,  Bol.).  Id.,  p.  .8,  une  cita- 
tion de  Voltaire. 

6.  Le  G.  de' pair,  del  Reno,  n»  lo,  1798,  publie,  en  français,  un  dialogue  sur  Trouvé, 
dont  le  nom  prête  à  des  jeux  de  mots. 

7.  Gazz.  di  Roma,  w  Gi,  1798.  —  8.  Mise   se.  v.  vin,  U. 
9.  Observations  sur  la  Dalmatie,  Yen.,  1797. 
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réal,  à  dix  heures  du  matin,  quatrième  année  de  la  République  une  et 
indivisible  »  : 

Te  voilà  enfin,  armée  glorieuse. 
Que  tu  nous  rendra  cette  ville  heureuse. 
Viens,  oui,  viens,  planter  ton  arbre  de  liberté 
Qui  porte  partout  l'Égalité. 

Viens  anéantir  tous  les  Tirans 
Qui  sont  dans  l'État  do  Milan, 
Viens  reprandre  te  bienfaits 
A  tous  les  pauvres  milanais. 

Viens  nous  donner  des  loies 
Que  nous  puissions  tressaillir  de  joie, 
V'iens  nous  former  une  solide  constitution, 
Qu'elle  soit  le  temple  de  la  Raison  '... 

Les  imperfections  de  la  forme,  aussi  bien  que  les  idées,  montrent 
qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'un  lettré  de  l'ancien  régime,  rompu  aux  exer- 
cices de  style,  mais  bien  d'un  convaincu,  qui  vient  au  français  par  la 
Révolution.  Écoutons  cette  «  Carmagnole-  »,  calquée  sur  la  chanson 
que  les  soldats  vont  répétant  : 

Nos  vœux  sont  exaucés, 
Les  Français  sont  arrivés, 
Et  la  ville  de  Milan, 
Est  délivrée  de  ses  tyrans. 

Dansons  la  Carmagnole,  etc. 

Des  Allemands  la  race  maudite 
A  foutue  le  camp  bien  vite. 
Et  j'espère  que  le  démon, 
Emportera  tous  ses  fripons. 

Dansons,  etc. 

Elle  contient  des  couplets  précieux  pour  leur  naïveté  et  leur  sincé- 
rité :  on  y  voit  passer  Pitt,  le  scélérat  que  les  Français  abhorrent  ;  et 
le  roi  d'Angleterre,  devenu  pour  la  circonstance  George  Dandin: 

Pitt  se  joue  comme  d'un  pantin 
De  l'imbécil  George  Dandin. 
Les  Anglais  contre  lui-même 
Se  fâchent,  disant  God  damme... 

1.  Mise.  se.  V.  vni,  7.  —  2.  Ibid. 
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Faut-il  citer,  dans  un  genre  plus  noble,  les  vers  d'un  écolier  inex- 
périmenté, bien  qu'il  sache  le  latin  et  qu'il  soit  nourri  d'histoire 
ancienne? 

(Vesl  des  bravos  ciloïcns  qu(>  la  postérité 

['^tendra  par  les  armes  l'Italique  clarté. 

0  nom  jadis  si  grand!  0  jadis  invincible 

De  l'univers  soumis  grand  empire  terrible  ! 

Si  jamais  le  destin  te  consent  de  renaître, 

Si  la  valeur  ancienne  peut  encore  reparaître. 

Non,  je  ne  craindrai  plus  les  Hérules,  les  Gépides, 

Ni  l'avide  Ostrogoth,  ni  le  Cimbre  stupide. 

Je  braverai  du  fils  de  la  fière  Garthage 

Par  les  Alpes  surmontées  le  célèbre  passage  ^ 

Des  efforts  aussi  méritoires  achèvent  la  conquête.  Comment  montrer 
plus  de  bonne  volonté  ? 

Tels  sont  les  moyens  que  l'esprit  français,  installé  en  Italie  avec  ses 
représentants,  emploie  tantôt  pour  conquérir,  et  tantôt  pour  séduire. 
Leur  force  vient  surtout  de  ce.  double  caractère;  nombreux,  actifs, 
s'imposant  à  quiconque  lit,  écrit,  pense,  ou  parle,  c'est-à-dire  à  tout  le 
monde,  les  Français  joignent  la  puissance  que  donnent  les  armes  à  l'at- 
trait du  langage  et  des  idées.  Nous  savons  comment  ils  agissent;  nous 
voyous  comment  l'inlluence  opère.  Il  nous  faut  rechercher  maintenant 
le  point  jusqu'où  elle  s'étend,  dans  tous  les  genres,  et  dans  l'esprit 
même  de  la  littérature  italienne. 

1.  Ode  lalina,  etc.  Version  libre  de  l'auteur  (Ibid.). 


CIIAPIfRE    III 
L'INFLUENCE    FRANÇAISE 


Il  est  certain  qu'au  premier  abord,  notre  influence  paraît  considé- 
rable et  presque  unique.  Elle  s'empare  de  tous  les  genres  littéraires 
en  même  temps. 


1 


On  sait  ce  que  la  Révolution  demandait  à  la  poésie.  Née  libre,  elle 
avait  joué  un  grand  rôle  dans  les  républiques  anciennes.  Elle  était 
chargée  d'inspirer  aux  enfants  le  goût  de  la  vertu,  aux  guerriers  le 
courage  dans  la  bataille,  à  tous  le  respect  des  lois  et  l'amour  de  la 
sagesse.  «  Les  Muses  sont  nées  républicaines.  La  liberté  les  inspire  ; 
leur  gloire  est  d'être  utile.  Cbez  les  anciens,  la  poésie  était  législa- 
trice ' .  »  Peu  à  peii  le  despotisme  les  fît  déchoir  de  leur  institution 
primitive.  Les  tyrans  enchaînèrent  le  génie  ;  «  les  écrivains,  effrayés 
par  le  danger  ou  attirés  par  les  récompenses,  vendirent  leur  esprit  et 
leur  plume  aux  puissances  injustes,  les  aidèrent  à  tromper  et  à  nuire, 
enseignèrent  aux  hommes  à  oublier  leurs  droits  et,  se  disputant  à  qui 
donnerait  les  plus  illustres  exemples  de  servitude,  Fart  d'écrire  ne  fut 
désormais  que  l'art  de  remplir  de  fastidieuses  pages  d'adulations  ingé- 
nieuses et,  par  là,  plus  ignominieuses;  et,  par  cette  bassesse  mercan- 
tile, les  saintes  lettres  furent  avilies  et  le  genre  humain  fut  trahi-  ». 
En  France,  «des  académies,  des  corporations,  des  privilèges»,  ont 
asservi  tous  les  beaux-arts  '^  ;  plus  de  liberté  d'inspiration  :  «  il  s'établit 

1.  Lebrun,  Odes  rép.  au  peuple  (i\,  an  lll.  (Cf.  Décade  pli.,  t.  I,  30  floréal  an  II, 
p.  135.)  Préface  par  Ginguené. 

2.  A.  Ghénier,  Premier  chap.  d'un  ouvraye  sur  les  causes  el  les  effets  de  la  perfci- 
lion  et  de  la  décadence  des  lettres. 

3.  Décade,  t.  I,  10  floréal  an  11,  p.  7. 

Paul  Hazard.  t> 
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un  faire  de  convention,  un  style  de  commande  »  ;  on  finit  par  oublier 
la  nature.  Avec  la  Révolution,  une  ère  nouvelle  va  s'ouvrir.  La  poésie 
reprendra  «  l'espèce  de  ministère  public,  moral  et  politique  »,  qu'elle 
exerçait'.  Pour  trouver  des  accents  nouveaux,  il  suffira  de  songer 
à  la  liberté.  On  arrivera  par  elle  à  la  sincérité  et  à  la  vérité.  «Quand 
on  a  reçu  de  la  nature  le  privilège  de  parler  le  langage  des  dieux, 
on  s'enflamme  aisément  au  seul  nom  de  liberté  et  l'expression  se  pré- 
sente comme  d'elle-même  ^ »  L'espoir   d'une    supériorité,  que    les 

Français  dissocient  rarement  de  l'idée  de  valeur,  accompagne  aussitôt 
ces  affirmations.  «  L'amour  de  la  patrie  a  fait  éclore  des  poètes  chez 
des  peuples  encore  illettrés  et  presque  sauvages.  Que  ne  doit-il  pas 
opérer  sur  le  génie  d'une  nation  à  qui,  pour  être  la  première  des 
nations  civilisées,  il  ne  manquait  qu'une  patrie^?» 

Ces  théories,  l'Italie  se  hâte  de  les  faire  siennes.  «  Les  Muses  pié- 
montaises  »,  déclare  en  français  un  poète  de  Turin,  «  languissaient 
au  sein  de  la  mollesse  ou  se  tenaient  cachées  à  l'ombre  du  silence 
pour  se  sauver  de  l'inquisition  la  plus  tyrannique.  Mais  l'astre  de  la 
liberté  à  peine  a  lui  sur  nos  contrées  heureuses,  qu'elles  ont  repris 
l'essor  audacieux'et,  quittant  leur  sombre  retraite,  ont  fait  retentir  la 
plaine  et  la  colline  de  leurs  chants  libres  et  harmonieux^.  »  Sous  les 
tyrans,  les  lettrés  devaient  circonscrire  leurs  pensées  et  mesurer  jus- 
qu'à leurs  mots;  sous  le  régime  républicain,  l'imagination  du  penseur 
est  délivrée  de  tout  frein  ^.  La  Bassvilliana  vient  de  donner  l'exemple 
de  l'avilissement  dans  lequel  la  poésie  peut  tomber  quand  elle  veut 
plaire  aux  despotes*^.  Ce  sera  le  dernier;  elle  ne  sera  plus  contrainte 
à  se  prostituer  en  déifiant  le  préjugé  et  la  superstition'';  au  contraire, 
elle  fera  vaciller  les  couronnes  et  les  tiares  *.  Les  vertus  sociales,  voilà 
ce  que  les  poètes  s'efforceront  d'inspirer''.  Â  Paris,  le  Comité  de  salut 
public  a  fait  appel  à  leur  zèle  "*,  le  Comité  de  défense  générale  pour 
la  confédération  cispadane  fait  appel  à  leur  zèle".  Il  leur  propose  un 
prix  de  soixante  écus  romains.  Il  faudra  que  leurs  vers  excitent  dans 
les  cœurs  une  ardeur  martiale  ;  qu'ils  provoquent  la  haine  des  oppres- 
seurs, en  même  temps  que  l'ardeur  du  patriotisme  le  plus  pur  ;. qu'ils 
soient  à  la  fois  compi'is  par  le  vulgaire  et  loués  par  les  doctes  ;  qu'ils 
ne  comportent  pas  d'éléments  étrangers  au  sujet,  et  qu'ils  soient  pro- 

1.  Ibid.,  t.  XVIII,  20  mess,  an  VI,  p.  85.  —  2.  Ibid.,  10  Iherm.  an  III,  p.  205. 

:\.  Ibid.,  t.  I,  20  fl.  an  H,  p.  83.    -   4.  L.  Riclieri,  Muf:c  subntp.  rigeneraie,  1799. 

o.  L'Impnrziale,  n"  26,  1800.  —  6.  Mon.  II.,  n°  o,  1798. 

7.  Prospetto  délie  SV.vx.,  Venezia,  n»  29,  mess,  an  I.  —  8.  G.  s.  Titolo,  n»  20. 

9.  P.  .Mantc.uazza,  Inni  pair.,  a.  I.  L'aidore  ai  popoli  liberi  d'Itolia. 

10.  Gf.  Aulard,  L'arl  et  la  pol.  en  l'an  II  (Et.  sur  la  Rév.,  Prcinièie  série,  1893). 

11.  Il  Bcpubb.,  n»  4,  1798. 
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près  à  être  mis  en  musique.  Par  de  tels  moyens,  les  gouvernements 
démocratiques  emploient  les  beaux-arts  à  former  des  âmes  énergiques 
et  vertueuses.  Ils  chasseront  des  Panthéons  les  prétendus  grands 
hommes  qui  n'ont  été  que  de  vils  adulateurs,  et  les  républicains  s'élan- 
ceront vers  la  gloire.  «  Poètes,  voici  que  se  rouvre   devant   vous  une 

route  immense  que  jusqu'à  présent  vous  n'aviez:  pu  parcourir Que 

l'inspiration  vous  enflamme,  que  le  génie  opprimé  se  ranime  ; 
faciles  et  vigoureux  couleront  les  vers  en  l'honneur  de  la  Patrie  et  de 
la  Liberté  '.  » 

On  pu])lie  à  Paris  un  recueil  intitulé  «  La  Muse  républicaine  »^:  on 
publiera  une  «  Muse  républicaine  »  à  Milan  ^  L'élégant,  le  tendre 
Almanach  des  Muses  change  de  ton,  devient  guerrier,  devient  révo- 
lutionnaire :  ainsi  les  Arcades  se  font  démocrates  ^,  et  les  «  Raccolte  » 
ne  sont  plus  remplies  que  de  vers  républicains^.  La  critique  montre, 
à  Paris,  que  la  réalité  commence  à  répondre  à  l'idéal,  que  la  nouvelle 
production  poétique  est  bonne,  voire  excellente  :  supérieure,  en  tout 
cas,  à  celle  de  l'époque  précédente".  Elle  prouve,  à  Venise,  quel'A/j/io 
poelico,  après  la  régénération  de  l'Italie,  a  pris  «  un  développement 
nouveau  de  forces  et  de  pensées,  analogue  aux  circonstances  présentes. 
Il  est,  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  le  plus  distingué,  le  plus  digne 
de  paraître  parmi  des  gens  qui  pensent  librement^  ».  Quand  on  veut 
montrer  les  merveilleux  effets  des  lettres  sur  la  vie,  il  suffit  de  rappe- 
ler que  la  grande  nation  a  vu  se  former  et  se  multiplier  les  phalanges 
invincibles  par  le  charme  merveilleux  de  quelques  chansons  toutes 
simples  ^  Quand  on  se  plaint  au  contraire  d'un  insuccès,  on  pense 
toujours  au  même  modèle.  «  Combien  nous  sommes  loin  de  la  France 
en  ceci  encore  !  Dès  que  la  Révolution  se  développa,  on  entendit  là-bas 
hymnes  et  chansons  patriotiques,  inspirant  toutes  ardeur,  énergie,  patrio- 
tisme. Et  nous,  nous  n'en  avons  même  pas  l'apparence  ^  »  L'exemple 
de  la  France  exerce  une  sorte  de  hantise  ;  toujours  présent  aux  esprits, 
il  dicte  tous  les  jugements  et  sert  de  mesure  à  toutes  les  œuvres  '°. 

Il  y  a  là  une  étrange  contradiction.  La  liberté  doit  renouveler  la 


1.  Monitore  Veneto,  supp.au.  n°  2,  1797.  —  2.  1793.  —  3.  Term.  poL,  n"  44,  a.  V. 
4.  Gazz.  di  Roma,  n°  8,  1798.  —  o.  Mon.  fior.,  n»  11,  1799. 

6.  Décade,  t.  IV,  10  niv.  an  III,  p.  31  ;  t.  XII,  30  niv.  an  V,  p.  lo6,  etc. 

7.  Mon.  ven.,  n"  22,  1797.  —  8.  L.  Scevola,  Saggio  di  poésie,  1799.  Al  lettorc  repubb. 
9.  Mon.  ven.,  supp.  au  n"  6,  1797. 

10.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  un  journal  comme  la  Gazz.  naz.  Genov.  (n" 
14,  an  1)  reproduire  textuellement,  sans  en  indiquer  la  source,  la  préface  de  Gin- 
guené  dont  nous  avons  cité  la  première  ligne:  «Les  muses  sont  nées  républicaines. 
La  liberté  les  inspire.  Leur  charme  est  de  plaire  ;  leur  gloire  est  d'être  utile.  Chez 
les  anciens,  la  poésie  était  législatrice.  Solon...  Tyrtée...  Alcée...  »,  etc. 


68  l'influence  française 

poésie  ;  on  ne  laisse  aux  poètes  aucune  espèce  de  liberté.  Il  faut  qu'ils 
adoptent,  tonte  laite,  une  théorie  (|ui  leur  vient  de  l'étranger.  Il  faut 
qu'ils  imitent  les  modèles  <[u'on  leur  présente  avec  la  théorie.  Tout 
leur  est  contrainte.  —  La  poésie  française  de  la  Uévolution  n'est  pas 
aussi  artificielle  qu'on  a  l)ien  voulu  le  dire.  Avouons  qu'elle  est  sur- 
chargée d'une  rhéloiiqiu*  al)straite  ;  qu'elle  encourage  la  prolixité  et 
la  monotonie  ;  qu'une  partie  de  ses  productions,  par  un  excès  contraire 
à  celui  du  style  nol)le,  recherche  à  plaisir  la  grossièreté  ;  et  (|u'enfin, 
partie  de  principes  excellents,  elle  aboutit  souvent  à  des  résultats 
fâcheux.  Mais  reconnaissons  aussi  que  si  elle  tombe  souvent  dans  ces 
défauts,  elle  n'y  tombe  pas  toujours.  Certaines  odes  de  Lebrun  ou  de 
M.  J.  Chénier,  tout  officielles  qu'elles  soient,  demeurent  fort  belles. 
Le  poète  était  inspiré  par  le  caractère  grandiose  des  manifestations 
dont  son  œuvre  devait  faire  l'ornement.  Il  entendait  confusément  les 
milliers  de  voix  qui  allaient  répéter  ses  vers  dans  les  cérémonies  du 
Champ-de-Mars,  après  que  les  chœurs  les  auraient  chantés.  Un  souffle 
puissant  les  emporte  ;  ils  ne  manquent  ni  d'barmonie  ni  de  majesté. 
Dans  d'autres  circonstances  encore,  la  poésie  révolutionnaire  est  grande. 
Lors(|u'elle  naît  dans  la  crise  du  danger  et  rend  l'effort  d'un  peuple 
pour  résister  à  l'envahisseur,  elle  cesse  d'être  banale  ou  froide  ;  il  y 
passe  comme  des  cris  de  colère  ou  des  bruits  de  lutte  :  c'est  l'inspiration 
qui  donne  l'Ode  au  vaisseau  le  Vengeur.  Et  parmi  les  innombrables  chan- 
sons que  les  Français  ont  répétées,  beaucoup  n'ont-elles  pas  une  valeur 
de  spontanéité  qui  les  rend  estimables  '  ?  Or  l'Italie,  qui  prend  les  règles 
et  les  exemples,  est  condamnée  à  l'artifice,  toujours.  Peu  de  cbansons 
populaires  :  les  opposants  sauront  en  composer,  les  autres  n'en  feront 
presque  aucune.  Ils  n'écriront  guère  que  des  pièces  savantes  et  littéraires, 
sans  portée  sur  la  foule  qui  aura  peine  à  les  comprendre.  Elles  ne  sor- 
tent pas,  frustes  et  vigoureuses,  des  camps,  des  boutiques  ou  même 
des  cabarets,  pour  envahir  la  rue.  Il  y  a  trop  d'hymnes  et  de  dithy- 
rambes, pas  assez  de  couplets  et  de  refrains.  Un  chant  national  qui 
traduise  l'élan  d'un  pays  à  un  moment  décisif  de  son  existence  se 
chercherait  sans  plus  de  succès.  La  France  vante  Solon  qui  a  dicté  des 
lois  en  vers  ;  Tyrtée,  qui  enflamma  le  courage  des  Spartiates;  Alcée, 
dont  la  lyre  tonna  contre  les  tyrans  de  Lesbos  -.  Après  (pioi.  Rouget 
de  Liste  écrit  la  Marseillaise.  L'Italie  invoque  aussi  l'exemple  des  Grecs; 
elle  y  ajoute  celui  des  Français.  «Patriotes,  (pie  faites-vous?  Ignorez- 


1.  (11.  (I.    IMeiTc,  liijiuiies    et    clunisoiis    de  la   Ih'v.,   lOO'i  ;  J.  Ticrsot,  Lc.i  fi'tes  et 
les  chants  de  la  Hév.,l90H. 

2.  Décade,  t.  1,  10  11.  an  IJ,  p.  i;j.">  ;  Atm.  des  Muses,  1793,  [i.  113,  etc. 
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VOUS  que  Tyrtéc  conduisait  les  Spartiates  à  la  victoire  par  ses  vers  et 
que  les  Français  ont  vaincu  à  Jemmapes  et  à  Fleurus  en  chantant  la 
Marseillaise  et  le  Ça  ira  '■  ?  »  Puis,  au  lieu  de  composer  un  chant  qui 
soit  italien,  les  poètes  traduisent,  ou  imitent,  le  chant  national  d'un 
peuple  étranger;  ils  en  reviennent  toujours  à  déguiser  la  Marseillaise '. 
On  devine  l'erreur;  on  veut  la  corriger;  on  n'y  arrive  pas.  Le  comité 
d'instruction  puhlique  de  Modène  a  chargé  un  de  ses  memhres  de 
composer  une  œuvre  qui  donne  satisfaction  à  ce  sentiment  patriotique. 
«  La  poésie,  qui  servit  autrefois  à  aduler  les  tyrans,  devrait  servir 
aujourdhui,  à  exciter  l'esprit  répuhlicain.  Les  Français  en  ont  un 
exemple  dans  l'hymne  marseillais,  les  Italiens  pourraient  en  avoir  un 
dans  celui  du  citoyen  Greppi  ^  »  Mais  l'hymne  du  citoyen  Greppi, 
dédié  à  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  S  outre  qu'il  offre  avec 
la  Marseillaise  des  ressemhlances  frappantes  dans  les  idées,  dans  la 
facture,  dans  l'allure  générale,  ne  dépasse  pas  les  limites  dune  re- 
nommée locale.  Les  patriotes  continuent  à  n'avoir  d'autre  chant  na- 
tional que  celui  du  voisin.  Les  fêtes  dans  lesquelles  le  peuple  écoute 
des  vers,  après  avoir  vu  défiler  les  longs  cortèges  des  chars  symbo- 
rK|ues  et  des  troupes,  sont  le  résultat  d'une  mode  venue  d'au  delà  des 
Alpes  avec  tant  d'autres.  Comment  une  inspiration  sincère  trouverait- 
elle  place  dans  les  cérémonies  théâtrales  qu'on  célèbre  à  Milan  en 
l'honneur  de  Hoche,  à  Rome  après  le  meurtre  du  général  Duphot,  à 
Florence    pour    expier   l'assassinat   des    plénipotentiaires    français  à 

1.  G.  dei  Patriota  d'Itnlia,  ii"  44,  1797. 

2.  Sur  la  Marseillaise  en  Italie,  cf.  une  note  de  E.  Motta  (G.  di  erudizione,  t.  I, 
p.Hî))  ;  el  un  autre  de  L.  Valdriglii  {Ibid.,  t.  II,  p.  178).  Un  exemplaire  qui  existe  à 
laBibl.  Auibr.  de  Milan  (se.  v.  vm,  16)  montre  qu'elle  arriva  de  très  bonne  heure  : 
«  Si  distribuisce  da  G.Barellc,  librajo  agli  scalini  del  Duomo,da  F.Bolzani  stanipa- 
tore  nella  contrada  di  S.  .Margherita,  et  da  F.  Prelini  al  Bocchetto,  pressa  de'  quali 
f'ra  poclii  yiorni  si  dispensera  la  costituzione  fr.,  ed  anche  il  niiovo  alnurnaeco  ital.  e  fr.  » 
Signalons  quelques  adaptations  curieuses,  outre  L'inno  patrioltico  sulV  aria  :  A,llons 
enfants...,  con  due  sonetti,  il  primo  di  autore  ignoto  sopra  l'ombra  di  Bruto,  l'allro 
del  C"  G.  Pindemonte  sopra  la  libertà,  Padova,  1797,  rapporté  par  L.  Valdrighi  : 
Fralellanza  de'  Eefjfjiini  'e  Milanesi,  aria:  allons  enfants,  Ùilsino,  a.  V(Bibl.  Ambr., 
se.  V.  VIII,  4)  ;  Canzone  pair,  denoniinata  la  Lombarda  (Ibid.,  se.  v.  m,  16  et  se.  v. 
VIII,  4)  ;  Iiino  pair,  sull'  aria  allons  enfants...  Bologna,  1796  (Ambros.,  AV.  iv,  143)  ; 
Inno  pair,  sul  métro  e  aria  allons  enf.,  detto  l'inno  de'  Marsigliesi,  del  citt°P.  L.  Raby 
(L.  Riclieri,  Muse  subalp.  rigenerate,  67)  ;  Inno  rivoluz.  per  la  Gallia  snbalpino,  di 
.\.  Pennoncelli  {Ibid.,  98);  Invita  alla  spedizione  di  Roma,  Inno;  ario  :  Allons,  en- 
fants (Parniisso  dera.,  t.  II,  p.  123).  11  va  sans  dire  qu'il  en  existe  beaucoup  d'au- 
tres. Dans  une  leron  publique  sur  la  poésie,  prononcée  à  Gênes,  on  la  donne  comme 
«  una  prova  luminosa  c  vivente  dell'  influenza  mirabile  délia  poesia  sui  progressi 
délia  Libertà  »  (Gazz.  naz.  Li'j.,  n»  29,  an  II).  On  la  cbante  couramment  au  tbéà- 
tre  {Tel  m    poL,  n»  20,  1796). 

3.  Giorn.  Istr.  pubb.  di  Modenn,  n°  71,  a.  VI. 

4.  G.  Greppi,  Alla giovenlU  italiana  dell'  uno  e  dell'  altro  se.sso,  Modena,  a.  I. 
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Rastadt  '  ?  L'anniversaire  de  la  fondation  de  la  République  est  une 
manifestation  étrangère,  après  tout.  Les  Italiens  assistent  à  ces  re- 
présentations comme  des  invités  ou  comme  des  figurants.  La  grande 
poésie  politique  veut  autre  chose  pour  naître.  Sa  matière,  ce  sont 
les  passions  vigoureuses  qui  agitent  l'àme  d'un  pays.  Les  circon- 
stances giandioses  qui  permettent  à  des  Chéni'er  ou  à  des  Lebrun 
de  se  suri)asser  eux-mêmes  et  de  représenter,  à  un  moment  unique 
de  leur  carrière,  toutes  les  ardeurs  de  la  France  révolutionnaire,  ne 
se  renouvellent  pas  ici.  Mais  les  poètes,  pour  la  plupart,  ne  s'en  ren- 
dent pas  compte,  et  ils  s'évertuent  à  copier  quand  il  faudrait  créer. 
Ils  vont  répétant  que  l'avènement  de  la  République  transforme  radi- 
calement l'art  des  vers  ;  que  la  vieille  poésie  est  morte  et  qu'une 
nouvelle  va  surgir.  Ils  devraient  s'arrêter  là  et  se  montrer  originaux. 
Au  contraire,  ils  adoptent  les  modèles  en  même  temps  que  les  théo- 
ries et  dès  lors  ils  sont  perdus.  Tout  est  factice  dans  les  conditions 
où  ils  sont  placés  pour  écrire,  et  la  pire  contrainte  est  encore  celle  qui 
leur  vient  d'eux-mêmes.  Ils  ont  à  résoudre  le  problème  d'écrire  libre- 
ment —  en  imitant. 

Les  meilleures  compositions  républicaines  que,  depuis  l'entrée  des 
Français  en  Italie,  «  la  haine  de  la  tyrannie  et  de  l'imposture,  l'amour 
sacré  de  l'égalité  et  de  la  liberté  ont  inspirées  à  quelques  âmes 
d'élite  »,  ont  été  réunies  en  deux  recueils.  Le  Parnasse  dcmocralic/ue 
veut  exciter  dans  les  cœurs  de  la  jeunesse  ces  sentiments  généreux 
qui,  en  formant  le  caractère  national,  rendent  un  peuple  libre,  respec- 
table, vertueux,  et  heureux-.  Le  Recueil  des  poésies  républicaines  des 
plus  célèbres  auteurs  vivants,  considérant  que  Tyrtée  a  conduit  les 
Spartiates  à  la  bataille,  et  que  les  chants  patriotiques  des  Français  ont 
assuré  leur  triomphe  sur  les  rois,  veut  inspirer  les  passions  mâles  et 
robustes  qui  sont  nécessaires  à  l'indépendance'.  Ils  contiennent 
d'ahord  quelques  poésies  sur  lesquelles  l'esprit  français  n'a  aucune 
prise,  celles  de  Monti,  et  celles  de  Foscolo.  La  forme  des  vers  de  Monti 
reste  dans  la  plus  pure  tradition  italienne  ;  Foscolo  est  profondément 
original.  Son  ode  à  Napoléon  libérateur  est  une  vigoureuse  manifesta- 
tion du  sentiment  national.  Mettons  à  part  ces  documents  ;  nous  les 
retrouverons  tout  à  l'heure,  quand  nous  aurons  fini  de  voir  la  poussée 
de  l'esprit  français,  et  que   nous   aurons  à  mesurer  la  force  de  résis- 


1.  Cf.  dans  \e  Monitore  fiorenlino,  n"  69,  1799,  les  vers  italiens   et  français  cora- 
osés  pour  cette  .circonstance. 

2.  Parnaxso,  et''.,  Bologna,  anno  X,  2  vol.  in-12.  Préf.,  p.  8. 

3.  RuccoUa,  etc.,  Parigi,  anno  Vili,  i  vol.  in-8".  ■L'Editore  ai  suoi  cuncilladini. 
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tance  de  lesprit  italien.  Nous  serons  frappés,  par  contre,  du  nom- 
bre de  pièces  de  circonstance,  qui  ont  pour  sujet  des  anniversaires 
français',  des  batailles  françaises,  et  surtout  Téloge  des  généraux  ou 
des  représentants  français.  Bonaparte  occupe  une  place  d'honneur. 
Déjà  la  flatterie  s'ingénie  à  le  louer  de  toutes  façons  ;  on  peut  suivre, 
dun  sonnet  à  l'autre,  l'évolution  de  sa  carrière  ;  les  témoignages  d'ad- 
miration accordés  à  sa  gloire  naissante  rejoignent  les  marques  d'adu- 
lation envers  son  pouvoir  plus  solidement  établi'.  Une  des  inspirations 
les  plus  copieuses,  aussi,  est  fournie  par  la  paix,  la  douce  paix,  la  paix 
bienfaisante,  que  tous  ont  appelée  de  leurs  vœux,  —  thème  surprenant 
pour  un  recueil  destiné  à  exciter  dans  Tàme  des  jeunes  gens  les  vertus 
guerrières*. 

Restent  les  pièces  qui,  par  leur  sujet,  devraient  échapper  au  moins 
à  cette  influence  extérieure  de  la  France  ;  celles  qui  développent  des 
idées  générales,  auxquelles  chaque  paj^s  donne  une  forme  particuUère. 
Mais  à  vrai  dire,  elles  reproduisent  aussi  les.  thèmes  qui  reviennent  le 
plus  souvent  dans  notre  poésie  révolutionnaire  :  à  propos  de  la  liberté, 
par  exemple.  L'éloge  de  la  grande  nation,  qui  va  rompre  les  chaînes 
de  l'esclavage  et  apporter  la  lumière  ;  le  souvenir  des  héros  de  Rome  ; 
des  amplifications  oratoires  sur  le  tyran  :  non  pas  l'empereur  d'Autri- 
che ou  le  roi  de  Naples  ;  mais  un  Tyran  idéal,  qui  a  un  «  sourire  fatal  » 
et  cache  un  poignard  sous  la  pourpre  qui  le  recouvre  ;  l'évocation  du 
bonheur  dont  l'humanité  va  jouir  désormais,  se  succèdent  avec  une 
constance  déplorable.  Et  c'est  toujours  la  même  façon  de  tirer  parti 
des  mêmes  banahtés.  D'une  part  on  extrait  du  magasin  d'accessoires 
les  vieux  oripeaux  de  la  rhétorique  conventionnelle  ;  on  personnifie  les 
forces  de  la  nature  ;  on  ressuscite  la  mythologie,  et  la  déesse  Liberté 
descend  du  ciel^.  De  l'autre,  on  accumule  les  mots  les  plus  abstraits, 
et  d'ailleurs  les  plus  barbares,  calqués  sur  le  français.  On  se  livre  à 
un  jeu  de  mosaïque  ;  on  enchâsse  ces  termes  nouveaux  dans  les  phra- 
ses poétiques  usées.  Les  droits  de  l'homme  deviennent  une  matière 
oratoire,  traitée  dans  le  genre  noble".  Le  langage  de  la  poésie  res- 
semble alors  à  celui  du  vrai  républicain  : 

1.  Par  ex.  :  P.  d.,  t.  I,  p.  123  :  Per  la  solenne  (esta  civica  in  memoria  de'  Guerrierl 
morti  per  la  libertà  dell'  Italia,  cetebrata  in  Brescia  il  14  Luglio,  anniversario  délia 
Bastigtia  ;  p.  132,  Inno  per  la  festa  ordinata  dal générale  in  capo  Brune  in  memoria 
de'  bravi  morti  nel  passaggio  del  Mincio. 

2.  Voir,  sur  les  hommages  rendus  à  Bonaparte,  la  curieuse  Iconografia  napoleo- 
nica,  (le  A.  Bertarelli,  1903. 

3.  Faisons  exception  pour  la  pièce  intitulée  la  Pace  (P.  d.,  II,  p.  97),  qui  est 
d'inspiration  guerrière. 

4.  P.  d.,  t.  II,  p.  49  :  Sulfp  vnci  xpnme  intorno  alla  pace,  canzone...  di  G.  Gherardini. 
o.  P.  d.,  t.  11,  p.  131  ;  Bacc.,  p.  107. 
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LibertadR,  IJguafîlianza,  ed  Unione, 
Legpe,  Virtù,  Palriotismo,  Forza, 
Popol  sovrano,  Fialernizzazione, 
I  noini  son  clie  |)ronunziar  si  sforza  '. 

Remercions  les  compilateurs  de  la  rigueur  de  leur  choix.  Si  faibles 
que  soient  la  plupart  des  pièces  qu'ils  ont  retenues,  ils  se  sont  montrés 
sévères.  Des  centaines  de  poètes  ressassent  les  mêmes  idées.  Les  jour- 
naux font  appel  aux  auteurs  de  bonne  volonté  pour  qu'ils  leur  envoient 
des  poésies  :  que  doivent  être  les  vers  qu'ils  refusent,  si  nous  en  jugeons 
par  ceux  qu'ils  acceptent?  Les  cercles  constitutionnels  en  réclament; 
car  ils  terminent  agréablement  leurs  réunions.  Une  grande  consom- 
mation en  est  faite  à  Milan  ;  à  Bologne,  un  soir,  vingt-six  «  amants 
des  Muses  »  sont  expressément  invités  à  mettre  leur  talent  au  service 
de  la  cause  populaire,  et  à  faire  les  délices  de  l'auditoire  ^  11  faut  des 
cantates  pour  le  théâtre  ;  et  il  en  faut  i)oui'  les  plantations  d'arbres  de 
la  liberté.  11  arrive  que  des  recueils  analogues  au  Parnasse  démocra- 
tique em|)èchent  ces  chefs-d'œuvre  de  périra  Mais  c'est  l'exception; 
leur^ forme  préférée,  c'est  la  feuille  volante''.  Vite  imprimées,  vite  ré- 
pandues, vite  lues,  elles  se  multiplient;  et  elles  oll'rent  encore  rinaj)- 
préciable  avantage  d'être  vite  oubliées. 

11  faudrait,  pour  que  les  théories  de  la  poésie  révolutionnaire  fus- 
sent suivies  d'elfet,  un  renouvellement  intime  qui  n'a  pas  lieu.  Même 
les  meilleurs  parmi  les  auteurs,  les  plus  convaincus  et  les  plus  sincères, 
continuent  à  suivre  Métastase  ',  quand  il  faudrait  suivre  Parini.  11  est 
humainement  impossible  de  transformer  tout,  brusquement,  forme  et 
fond.  Les  idées  nouvelles  ne  trouvent  d'abord,  pour  s'exprimer,  que 
des  expressions  conventionnelles,  assemblées  suivant  des  habitudes 
reçues.  Pour  la  majorité,  la  poésie,  qui  devrait  être  une  magistratiu'e, 
reste  un  jeu.  Elle  emploie  les  procédés  de  la  vieille  école  ;  elle  se  laisse 
aller  doucement  à  la  «  manie  littéraire''  »  ;  le  mérite  de  la  difliculté 
vaincue  est  celui  qu'elle  affectionne  le  plus.  Salfî  refait  une  Bassvil- 
liana,  dans  le  sens  républicain".  Lattanzi  reprend  le  poème  de  Monti 


1.  Rillosi,  La  Metamorfosi...,  a.  VL —  2.  //  demncratico,  17  v.entoso  1798. 

.3.  Par  ex.  :  Le  Musc  subalp.  rir/cnerale,  scella  dcl  citt.  L.  Riclieri,  Torino,  17'.»!). 
Giorn.  pair,  delta  rcp.  nap.,  dove  si  Irovnno  posle  pcr  ardinc  Intle  te  plu  bette  pm- 
duziuui  paln'otliche,  Nap.,  1799. 

4.  Cf.  Liste  des  ouvrages  cités,  Mkcettanee. 

.').  Ce  caractère  a  été  bien  marqué  par  M.  li.  Crocc,  Et.  di Fo)i.seca  Piiiieulet(SlHi{\ 
sulla  Hiv.  di  Nap.,  o.  c). 

6.  .1.  Lucliaire,  Essai  sur  l'évolulion  inteHeduelte  de  t'itatie,  1906,  cliap.  u,  Les 
grandes  influences,  i,  La  manie  littéraire. 

7.  Bassville,  anno  VI. 
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sur  la  mort  de  Lorenzo  Mascheroni  ;  et  avec  les  mêmes  rimes,  il  en 
compose  un  autre'.  Cesarotti  écrit  des  sonnets  antirévoUitionnaires, 
([ue  les  patriotes  tournent  —  mêmes  rimes,  et  même  cadence  — 
à  la  louange  de  la  révolution-.  Du  moment  où  la  forme  prend 
cette  importance,  et  où  l'art  remporte  sur  la  pensée,  les  défauts 
qui  caractérisaient  la  poésie  italienne  de  l'âge  précédent  réapparais- 
sent. Le  goût  des  bergeries  idylliques  se  mêle  au  goût  révolu- 
tionnaire ;  Tityre  expose  son  horreur  de  la  monarchie  et  de  l'aristo- 
cratie, et  son  amour  pour  la  démocratie'.  Une  seule  inspiration 
paraîtrait  monotone.  Après  des  vers  héroïques  et  tout  brûlants  de  pa- 
triotisme, il  est  bien  permis  de  retourner  à  Églé,  ou  à  Philis'".  La  ga- 
lanterie et  la  préciosité  succèdent  ainsi  aux  ardeurs  guerrières,  à  moins 
({u'elles  ne  se  confondent  dans  une  même  pièce.  Tel  poète  aime  Cloé, 
«  belle  comme  un  astre  »  ;  il  sent  son  cœur  palpiter  pour  elle  ^.  Mais  à 
l'appel  de  l'honneur,  il  s'arrache  à  ses  bras,  et  vole  à  la  bataille  ;  bien- 
tôt «  du  sang,  des  squelettes,  et  des  cadavres  »  souillent  le  sable. 
Alors,  tout  couvert  de  la  poudre  des  combats,  il  vient  demandera  Cloé 
les  lauriers  de  la  victoire.  On  en  voit  même  qui  mettent  en  «  poésie 
anacréontique  »  «  la  Démocratie  du  Royaume  d'Amour  ».  «  Avec  un 
bonnet  de  pourpre,  avec  une  cocarde  tricolore,  je  vis  un  beau  petit 
enfant,  et  je  l'cconnus  que  c'était  l'Amour".  » 

Les  illusions  qu'on  s'était  faites  sur  la  valeur  de  ces  poésies  ne  tar- 
dent pas  à  se  dissiper.  On  est  heureux  de  saluer,  par  exception,  «  un 
•sonnet  qui  ne  ressemble  pas  à  ceux  qui  paraissent  tous  les  jours,  mal- 
gré les  hommes  et  les  dieux "^  ».  On  se  lamente  sur  la  pauvreté  de  l'inspi- 
ration et  la  rareté  des  productions  qui  mériteraient  vraiment  d'être  im- 
primées. «  Et  nous,  (|ui  nous  vantons  d'être  une  nation  poétique  par 
excellence  ;  nous  qui  sommes  les  seuls  improvisateurs  parmi  les  nations 
modernes,  nous  n'avons  pas  encore  un  chant  qu'on  puisse  déclarer 
digne  d'être  chanté  !...  Les  bons  poètes  —  car  enfin  il  y  en  a  —  pour- 
quoi ne  veulent-ils  pas  écrire?  Impossible  d'en  deviner  la  raison:  mais 
nous  pouvons  dire  ceci  :  s'ils  continuent  longtemps  sur  ce  pied-là,  nous 


1.  G.  Latlanzj,  In  morlc  di  L.  M.,  a.  IX. 

2.  DemocraL,  séances  du  1"  nov.  171t8  et  sv. 

3.  La  democrazia,  cantata  di  Gastellari  Foresti  (Ambr.  AV.  iv.  l't'S).  CI',  de  même 
dans  les  Concerts  républicains  (Paris,  an  111).  Le  prix  de  la  bienfaisance,  pa.sloralc  en 
un  acte,  en  vaudevilles,  du  cit.  Mercier. 

4.  Petracchi,  Su(jgio  di  poesia  leyi/iera,  1799. 

5.  Estri  bellici  di  B.  Caln'ra.  L'anno  1»  dcUa  ricuperata  iibertà  vonota. 

6.  G.  de  Rossi,  La  Democrazia  del  Regno  d'Amore,  Anacreontica,  i798(Antologia 
Rom9,na,  n"  41). 

7.  Moniiore  di  Roma,  n»  59,  1798. 
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les  accuserons  tous  formellement  d'aristocratie  M  »  La  menace  vient, 
en  eflet,  par  une  dernière  erreur,  exiger  que  les  poètes  montrent  du 
talent,  et  qu'ils  se  hâtent  d'en  montrer.  «  Allons,  poètes  somnolents, 
secouez-vous;  ne  faites  pas  aux  Muses  le  déshonneur  de  les  donner 
comme  des  courtisanes  de  l'aristocratie  ;  parce  qu'à  la  lin,  vous  tom- 
berez dans  le  soupçon  d'en  être  les  ruffians  ;  et  alors,  nous  vous  pro- 
mettons qu'au  ju2:ement  dernier  de  la  révolution,  vous  serez  considérés 
et  traités  comme  le  figuier  desséché  de  l'Évangile,  que  le  Christ  a 
maudit  parce  qu'il  ne  donnait  pas  de  fruits  ^.  »  Les  poètes  italiens  ne 
méritent  pas  seuls  les  châtiments  qu'on  leur  annonce.  Si  leur  république 
offre  l'aspect  du  désordre  et  de  la  division  ;  s'ils  ne  se  sont  pas  élevés 
eux-mêmes  à  la  liberté  qu'on  leur  demandait  d'exciter  dans  les  âmes  ^, 
cela  tient  à  des  causes  intérieures,  sans  doute  ;  mais  cela  tient  aussi  à 
ce  qu'ils  ont  commencé  par  imiter  un  modèle  que  leur  imposait 
l'étranger,  et  qui  n'était  pas  fait  pour  eux. 


L'évolution  de  l'éloquence  présentera,  à  quelques  détails  près, 
les  mêmes  caractères  *.  Les  principes  qui  la  dirigent  viennent  de  la 
France.  Son  rôle  est  de  ré|)andre  l'instruction  publique;  et  elle  acquiert 
aussitôt  une  dignité  singulière.  «  L'Instruction  publique  est  comme  une 
branche  du  pouvoir  dans  le  gouvernement,  distinct  du  législatif,  de 
l'exécutif,  et  dujudiciaire.  Elle  pourrait  s'appeler  le  pouvoir  directeur  de 
l'opinion  ;  elle  est  donc,  par  ordre,  le  premier  des  pouvoirs  ■'.  »  Pénétrés 
de  cette  vérité,  les  orateurs  doivent  mépriser  la  gloire  vaine  des  beaux 
discours,  et  viser  à  l'utile  ^  Tous,  et  jusqu'aux  simples  tisserands,  ont 
le  droit  de  prendre  la  parole,  quand  ils  ont  une  opinion  sincère  à 
exprimer.  «  Ce  ne  sont  pas  les  connaissances  littéraires  qui  caractéri- 
sent le  vrai  républicain,  mais  l'amour  du  bien  public,  l'énergie,  et  le 
patriotisme '.  »  Prêcher  l'ordre, l'obéissance  aux  lois,  l'égalité,  telle  doit 
être  sa  tâche.  «  Chargez-vous  de  la  mission  subHme  de  missionnaires 
de  la  liberté  »,  disait  la  Société    des  amis  de  la  Constitution  ^   Les 

1.  Giornale  degli  amici  délia  Libéria  ed  Eguaçil.,  n»  11,  1796.  —  2.  Ibid.,  n"  37. 

3.  Lamenlo  delta  Cisalp.  snlle  scissure  de'  Poeti,  a.  IX. 

4.  Le  recueil  de  discours  qui  correspondrait  au  Parnasso  democraiico  pour  la 
poésie,  et  contient  la  tleur  de  l'éloquence  républicaine,  se  trouve  à  la  Bibl.  Am- 
bros.  de  Milan  (Miscellanea  se.  v.  m,  16,  2  t.  en  1  vol.  in-8°). 

5.  Giornale  del  dip.  Reno,  n"  11,  24  termidoro  1798. 

6.  Discorso  kilo  daP.  Moscati...  (Mise.  se.  v.  m,  16,  t.  Il,  171). 

7.  Circolo  cost.  di  Mil.,  21  nev.,  anno  1  repubb. 

8.  Aulard,  Soc.  des  Jac,  t.  IV,  p.  28. 
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modèles  ont  la  même  origine.  Entre  la  France  et  l'Italie,  d'incessantes 
relations  de  maîtres  à  disciples  ont  noué  des  liens  encore  plus  étroits 
pour  les  orateurs  que  pour  les  poètes.  «  Dès  que  la  Révolution  éclate  », 
dit-on  avec  admiration  d'un  des  plus  intrépides  discoureurs,  «  il 
s'élance  à  Paris  ;  il  prend  part  aux  séances  des  cercles  constitutionnels, 
et  harangue  l'Assemblée  et  la  Convention  nationale  »  :  il  revient  «  tout 
imbu  des  généreuses  maximes  des  Français'  ».  Les  Français,  inverse- 
ment, se  font  entendre  tous  les  jours  devant  les  assemblées  italiennes, 
par  devoir,  ou  par  plaisir.  La  place  que  tient  la  République,  ses  prin- 
cipes, ses  représentants,  ses  généraux,  dans  les  discours,  est  énorme. 
La  gratitude  qu'on  leur  doit  s'exprime  en  longs  développements,  quand 
elle  ne  forme  pas  la  trame  entière.  «  La  toujours  triomphante  et  glo- 
rieuse nation  gauloise  »,  «  digne  d'être  pleinement  imitée^  »,  mérite 
aussi  d'être  remerciée  copieusement.  «  Vive  le  grand  Condottiere  des 
glorieuses  {)halangcs  gauloises,  l'infatigable  Alcide,  le  toujours  invin- 
cible Ronaparte,  modèle  de  toutes  les  vertus  morales,  civiles,  et  mili- 
taires, le  libérateur  des  peuples,  les  délices  du  genre  humain  ^  »  On 
ne  saurait  trouver  une  péroraison  plus  heureuse  —  sauf  peut-être  en 
clierchant  plus  d'énergie  dans  plus  de  simplicité:  «  Oui!  criez  tous: 
Vive  Ronaparte  !  Vive  la  brave  armée  d'Itahe  !  Vive  la  république  lom- 
barde '"  !  »  De  quelque  discours  qu'il  s'agisse,  on  peut  dire  par  avance 
«  (jue  l'éloge  et  la  louange  de  la  (fraude  nation,  et  de  ses  défenseurs 
triomphants  et  invincibles,  en  occupaient  une  grande  partie^'  ».  Tous 
ces  traits,  nous  venons  de  les  voir. 

Cependant  les  milieux  ont  sur  l'éloquence  un  effet  plus  direct  et 
plus  puissant".  Elle  est  l'essentiel  des  cérémonies  officielles,  tandisque 
la  poésie  en  est  l'accessoire.  Terminés  les  hymnes  et  finies  les  cantates, 
du  haut  de  la  tribune  qu'ornent  des  allégories  en  carton,  l'orateur  prend 
la  parole.  Son  discours  est  l'apothéose.  Quand  on  adressé,  à  grand  ren- 
fort de  bras,  l'arbre  de  la  liberté;  (luand  les  musiques  ont  fini  déjouer 
le  Ça  ira  ou  la  Carmagnole,  l'orateur  parle  encore.  L'éloquence 
déborde.  A  Venise,  quarante  arbres  de  la  liberté  sont  plantés  en  quel- 
ques heures':  quarante  discours,  au  moins;  car  souvent,  la  plantation 

i.  G.  democr.,  ussia  Eslrallo,  3«  séance. 

2.  //  citi.  G.  Gain...  al  popolo  (Miscellanea  se.  v.  m,  16,  t.  II,  p.  69). 

3.  Allocuzione  foita  dal  pretore  di  Cassano...,  Milano,  a.  V. 

4.  Disc,  del  citt.  Ghcrardini...  (Mis.  citée,  t.  II,  p.  51). 
o.  Cotirr.  armée  It.,  n°  149,  a.  VI. 

6.  Cf.  P.  Hazard,  Les  milieux  littéraires  en  It.,  1905. 

7.  Libero  Veneto,  n"  11,  1797.  —  Voir  la  statistique  des  arbres  de  la  liberté  à 
Gènes  dans  A.  Agresti,  Gli  alberi  inalznti  in  Genova  nel  1797,  1876;  et  leur  im- 
portance dans  la  vie  révol.  des  petites  villes  dans  Agnelli,  Una  piccola  città  lom- 
barda  djiraiiic  la  Rep.  cisalp.,  1899,  cliap.  v. 
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d'un   seul  arbre  mérite  deux  harangues.  La   municipalité   décide  en 
outre   que    dans  chaijuc  chef-lieu  de   canton,  un  patriote   sera  dési- 
gné,  qui  entretiendra  tous  les  jours  ses   concitoyens  des   devoirs  et 
des  droits  de  l'homme'.  Cela  serait  fort  bien,  si  l'institution  était  née 
spontanément  des  liesoins  du  pays.  Mais  nous  savons  qu'il    n'en  est 
rien  ;  nous  savons  (jue  le  milieu  est  créé  artificiellement,  non  seule- 
ment sur  l'exemple,  mais  par  les  soins  exprès  des  envahisseurs.   Les 
thèmes  à  développer  sont  réglés  d'avance,  comme  la  mise  en  scène; 
on  pourrait  les  ninnéroter  au  programme  ;  parfois  la  municipalité  donne 
son  visa  au  discours  ^  Le  vrai  but  de  rélo(|uence  serait  l'action;  elle 
trouverait  ainsi  une  application  utile   de  ses   forces,   et   une  raison 
d'exister.  Or  elle  n'y  mène  pas,  puisqu'elle  est  une  partie  d'un  décor. 
Les  harangueurs  donnent  l'impression  de  ces  guerriers  de  théâtre,  (jui 
parlent  de  voler  au  combat,  et  restent  sur  place.  Au  moins  peuvent-ils 
instruire?  Mais  il  faut  se  représenter  la  façon  dont  la  foule  reçoit  leurs 
paroles,   dans    ces  longues  cérémonies;  elle  écoute  avec  impatience, 
parfois  même  en  tumulte  ;  on  est  obligé  de  faire  appel  «  à  sa  bonne 
éducation  »  pour  la  prier  de  se  tenir   tranquille.    Beaucoup  ne  com- 
prennent pas  ;  ils  ressemblent  à   Pasquino,  qui  a  entendu   prononcer 
«  Brutus,  Tyrannie,  Despotisme'  »:  mais  qui  ne  saisit  pas  ces  paroles- 
là.  L'orateur  montre  l'arbre  de  la  liberté  croissant  jusqu'aux  étoiles'*  : 
l'ouvrier  florentin,  ou  le  bourgeois  romain,   ne  le  voient  pas  pousser 
aussi  vite  ;  leur  gros   bon  sens  reste  fermé  aux   symboles.   Ils  inter- 
prètent plus  prosaïquement  la  solennité  et  les  discours.  Écoutons  l'un 
d'eux  ■'  raconter  à  sa  façon  la  |)lantation  d'un  arbre  de  la  liberté,    place 
du  Peuple.  «  Il  y  avait  là  une  soixantaine  de' personnes,  pas  plus,  on 
assez  mauvais  équipage:  parmi  elles,  quelques  militaires  français.   La 
plupart  portaient  la  cocarde  tricolore;  et  l'arbre  vert,  qu'on  venait  d'ar- 
racher à  une  villa  voisine,  était  orné  de  banderoles  également  tricolores. 
Arriva  sous  son  ombre  un  homme  de  vilaine  apparence  qui  commença 
son  prêche.  Je  ne  pus  l'écouter,  pour  mon  compte;   mais  à  quelques 
paroles  que  j'entendis,  je  compris  qu'il  invectivait  la  religion,  le  gou- 
vernement, les  souverains  ;  et  qu'il  excitait  le  peuple  à  applaudir  la 
nation  française  et  la  liberté.  A  la  fin  de  chaque  phrase,  les  assistants, 
invités  par  le  déclamateur  à  applaudir,  poussaient  un   cri  (pii  ressem- 
i)lait  plus  à  un  hurlement  qu'à  un  applaudissement...   » 

Que  dirait  ce  critique,  s'il  entrait  dans  un  des  clubs  qui  doivent,  sui- 

1.  Cnrie  pubh.,  Venez.,  t.  VI,  p.  .379. 

2.  Gazz.  nazionale  Genovene,  n°  7,  17  luglio  1797. 

3.  Gnzz.  tnscana,  n"  lli,  1799.  —  4.  Mon.  di  Roma,  n«  7,  1798. 

5.  Diario  Sala^  t.  1,  p.  lo.  , 
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vant  une  métaphore  qui  est  alors  dans  toute  sa  force,  «  électriser  '  « 
l'Italie?  Ils  sont  «  le  centre  de  l'esprit  public"^  »,  ils  représentent  pour 
le  peuple  homme  ce  que  représentent  les  écoles  pour  le  peuple  enfanta 
Turin  a  son  Circolo  popolare''\  Milan  fait  au  sien,  sous  des  noms  et 
des  fortunes  diverses,  le  succès  le  plus  bruyante  A  Venise  aussi,  les 
séances  du  Club  sont  fort  suivies  ;  la  Société  est  «  la  plus  nombreuse 
et  la  mieux  régularisée  de  l'Itahe  ®  ».  Les  Sessioni  puhhliche  délia 
Municipalilà  en  sont  comme  le  prolongements  Bologne  ne  compte 
pas  moins  de  deux  cercles,  le  grand  et  le  petit,  dit  du  Genio  demo- 
cralico  ^  Il  n'y  en  a  qu'un  à  Gènes,  mais  il  est  fort  ardente  Celui  de 
liome  —  Gli  Emuli  di  Bruto  —  se  montre  digne  de  son  illustre  patron  : 
on  y  lit  des  vers  «  sur  ce  qu'aurait  dit  Brutus,  s'il  se  fut  trouvé  dans 
ce  cercle  '°  ».  A  iNaples  se  constitue  la  Socielà  palrioUica  délia  Repah- 
hlica  napolelana,  sous  le  titre  des  Amis  de  la  Loi  '^  Dans  la  paisible 
llorence,  où  l'on  est  un  peu  en  retard,  une  «  société  de  vrais  amis  de 
la  patrie  »  finit  cependant  par  fonder  un  Club  patrlotd'co'-.  A  leur 
exemple,  il  s'en  ouvre  une  foule  d'autres  :  chacun  d'eux  met  un  point 
ilbonneur  à  servir  de  modèle  ;  les  journaux  qui  rendent  compte  des 
séances  annoncent  avec  orgueil  que  l'esprit  public  progresse,  puisque 
progressent  les  clubs '^.  Pourquoi  les  bienfaits  en  seraient-ils  limités 
aux  hommes  et  aux  adultes  ?  Les  Bolonaises,  non  contentes  d'envahir 
souvent  la  tribune,  et  de  prononcer  des  harangues  politiques,  comme 
les  Vénitiennes,  fondent  un  cercle  féminin  ;  «  elles  délibèrent  sur  les 
discours  de  leurs  orateurs,  qui  tous  prennent  à  tâche  de  rappeler  à  ses 
droits  un  sexe  trop  étourdiment  négligé,  dans  les  temps  célèbres  où  le 
tocsin  de  la  régénération  politique  sonne  de  toutes  parts  ''  ».  Bientôt,  on 
propose  d'ouvrir  aussi  un  cercle  pour  «  les  tendres  fils  de  la  patrie  '^  ». 

l.  CompenJio  della  Rep.Cis.,  I.j  avril  1799.  —  2.  Tenn.  poL,  n"  103,  1797. 
3.  Ibid.,  n"  60,  1797.  —  4.  Tivaroni,  0.  c,  parte  1,  //  regno  di  Sardegna,  par.  4  et  5. 
o.  //  Cire.  cost.  di  Milano,  Giorn.  robespierriano,  1797-1798.  Cf.  pour  le  résumé  de 
ses  vicissitudes,  G.  senza  titolo,  n»  20.  * 

6.  Prosp.  d.  Sens,  della  Soc.  d'Isir.  pubb.,  1797. 

7.  Qiiadro  délie  Sess.  pubb.,  anno  1  (1797). 

8.  Giornale  democr.,  o  sia  Estratto  délie  sed.  del  C.  cost.  di  Bol.,  1797-98.  Bacc.  de' 
dixc.pron.  nel  Cire,  cost.,  1798. 

9.  Cire.  cost.  di  Genova,  1798.  —  10.  Gazz.  di  Borna,  n»  21,  1798. 

11.  Voir  la  Constitution  du  Cercle  dans  la  Mise.  1799,  Bibl.  soc.  st.  patr.  nap., 
Tomo  I,  f°  64.  Cf.  aussi  Mon.  nap.,  n»  4.  Sur  les  clubs  fondés  avant  la  Répub. 
partb.,  cf.   B.  Groce,  Rossi,  Gonforti,  ouvrages  cités. 

12.  Il  Club patriottico,  i~99.  Gï.Mon.  fior.,  n»?,  1799,  et  la  Gazzelta  Universale,  n''40, 
4799. 

13.  Tenu,  pol.,  n»  102,  1797. 

14.  Courrier  de  l'armée  d'It.,  n"  144,  a.  VI.  Cf.  aussi  Democr.  Imparziale,  n"  .34 
sur  une  cérémonie  républ.  féminine  à  Bologne. 

l.j.  Bacc.  di  Discorsi,  Tomo  1,  dis.  o. 
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L'éloquence,  mieux  préparée  à  ses  effets,  parce  qu'elle  s'adresse  à  un 
auditoire  plus  resireint  et  plus  attentif,  sera-t-elle,  ici,  à  l'abri  des  dé- 
fauts que  le  milieu  lui  impose  ?  On  sent  bien  qu'elle  risque  d'être  plus 
facticeque  jamais.  L'intervention  française  nest  pas  secrète  ou  dissimu- 
lée ;  elle  ne  se  cacbe  pas  ;  elle  se  traduit,  au  besoin,  parla  force.  Bona- 
parte, général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  de  son  quartier  général  de  Milan, 
déclare  que  la  Société  d'Instruction  publique  aura  le  droit  de  s'ouvrir  ; 
il  lui  trace  son  programme  ;  il  l'oblige  à  soumettre  ses  statuts  à  l'ap- 
probation du  général  commandant  la  Lombardie'.  Le  général  Kilmaine 
l'organise^.  Un  jour,  un  membre  propose  de  présentera  Bonaparte  une" 
note,  indiquant  les  noms  et  le  patriotisme  de  ceux  qui  peuvent  ser- 
vir au  bien  public  '\  Pendant  toute  la  durée  de  sa  vie  tumultueuse, 
l'autorité  française  la  surveille  ainsi,  pour  ordonner  qu'on  la  ferme,  ou 
pour  permettre  qu'on  l'ouvre.  Les  patriotes  qui  arrivent  à  la  séance 
voient  des  sentinelles  françaises  devant  les  portes;  ils  comprennent,  et 
s'en  vont''.  Quand  ils  ont  le  droit  de  rentrer,  ils  envoient  au  général  en 
chef  «  une  bruyante  députation  »  pour  le  remercier  ■'.  La  Société  des 
émules  de  Brutus,  disent  les  journaux  romains,  se  dissout  ".  Elle  n'est 
plus  nécessaire,  maintenant  que  la  Bépublique  est  organisée.  Mais  n'al- 
lons pas  croire  qu'elle  meure  de  mort  naturelle  ;  lisons  plutôt  la  loi  de 
Gouvion  Saint-Cyr,qui  explique  avec  une  sorte  de  naïveté  que  les  clubs 
ne  sauraient  vivre  en  Italie,  parce  qu'ils  sont  interdits  en  France''  : 
«  Loi  —  Considérant  que  les  clubs,  et  sociétés  politiques,  après  avoir 
été  dans  les  premières  années  de  la  Révolution  française  des  maisons 
d'instruction  et  de  patriotisme  devinrent  bientôt  des  instruments 
d'anarchie,  de  discorde,  et  de  proscriptions;  que  les  mêmes  désordres 
qui,  en  diverses  circonstances,  et  tout  récemment  encore,  ont  déter- 
miné en  France  la  fermeture  des  clubs  et  des  cercles,  ont  déjà  com- 
mencé à  se  manifester  dans  ceux  qui  sont  ouverts  sur  le  territoire 
romain...  »  «  le  général  de  division  commandant  les  troupes  françaises, 
ferme  le  cercle  constitutionnel  ». 

Dès  lors,  la  vie  intérieure  de  ces  Assemblées  est  artificielle.  «  Il 
y  a  bien  un  règlement;  mais  il  a  été  traduit  du  français,  des  cercles 
constitutionnels  de  Paris  *.  »  Tolérer  l'usage  du  français  à  la  tri- 
bune serait  déjà  une  faveur  exceptionnelle  :  mais  il  y  a  plus  :  les 
statuts   même   le   prévoient  ^    Ces    drapeaux,    ces    couronnes    qu'on 

1.  Con:  Milan.,  n»  5,  1797. 

2.  Term.pol.,n''5Q,  1797.  Cf.  aussi  n»  78,  pour  l'organisation  des  sociétés  affiliées. 

3.  Ibld.,  m  91.  —  4.  Comp.  délia  Rep.  Cis.,  29  agosto  1798.— 3.  Jhid.,  13  ott.  1798. 
6.  Mon.  di  Roma,  n°  8,  1798.  —  7     Collezione  di  Carte  pubb.,  Roma*  t.  II,  p.  258. 

8.  Eslens.  Cisalp.,  n»  32,  an  VI. 

9.  Oryunizzaziune  del  Cir.  cost.  di  Boloijna,  1797.  Voir  quelques  exemples  carac- 
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met  sur  la  tête  des  vertueuses  républicaines,  ces  épées  qu'on  bran- 
dit, ont  figuré  aux  Jacobins.  Les  livres  que  leurs  auteurs  présentent, 
les  adresses  des  sociétés  affiliées,  les  députations  de  patriotes  qui 
défilent  —  pure  tradition  des  clubs  français.  Si  les  assistants  n'avaient 
admiré,  là-bas,  lintervention  d'enfants,  qui  viennent  exprimer  les 
sentiments  d'une  àme  déjà  révolutionnaire,  nous  en  verrions  moins  ici. 
S'ils  avaient  accordé  moins  de  baisers  fraternels,  Milanais  ou  Vénitiens 
embrasseraient  avec  plus  de  réserve.  La  municipalité  de  Venise  éta- 
blit une  barre  devant  son  bureau  «  à  l'usage  de  Paris  '  ».  «  A  l'usage 
de  Paris  »,  les  Bolonais  se  montrent  galants  pour  les  citoyennes,  et 
leur  réservent  les  premiers  bancs  ;  elles  entendront  mieux  ^  Les  dis- 
cours remarquables  seront  imprimés  ;  la  traduction  en  sera  faite,  non 
pas  seulement  en  français,  mais  en  allemand  '\  parce  qu'on  a  reçu  des 
vainqueurs  du  monde  un  peu  de  ce  «sentiment  qui  semble  annoncer  la 
conquête  de  l'univers  à  la  liberté''.  » 

Les  àmcs  s'exaltent,  en  effet.  Il  ne  sera  pas  dit  que  le  ton  des  clubs 
restera  moins  élevé  qu'en  France  ;  orateurs  et  auditeurs  rachètent  le 
désavantage  de  venir  les  seconds,  en  criant  plus  fort  que  les  premiers. 
Ils  montrent  une  originalité  désespérée,  et  exagèrent  les  exagérations. 
L'exaspération  de  la  sensibilité  procède  par  étapes,  dans  les  séances 
auxqnelles  les  Parisiens  assistent.  A  la  Convention  se  présente  Baptiste, 
valet  de  chambre  de  Dumouriez,  qui  s'est  comporté  en  brave  aux  ar- 
mées. Il  ne  demande  comme  récompense  que  la  permission  de  porter 
l'uniforme  national.  Il  entre:  applaudissements,  cris,  accolades.  C'est 
le  premier  degré.  «  Chabot  demande  que  le  Président  soit  tenu  de  lui 
donner  le  baiser  fraternel.  Cette  scène  attendrissante  ne  peut  se  dé- 
crire ;  il  faut  être  Français  pour  en  sentir  tout  le  prix.  »  Voilà  le  second  ; 
ce  n'est  pas  tout.  «  Barrère  convertit  en  motion  la  demande  de  Bap- 
tiste. C'est  avec  la  monnaie  de  l'honneur,  dit-il,  qu'on  doit  payer  les 
services  rendus  à  la  Bépublique.  Je  demande  que  l'Assemblée  décrète 
que  le  brave  Baptiste  soit  équipé,  armé,  et  monté  aux  frais  de  la  Ré- 
publique. »  Ce  décret  passe  à  l'unanimité.  Il  manque  encore  les  acces- 
soires matériels,  qui  vont  venir.  «  Un  membre  demande  que  si  quelque 
député  est  revêtu  de  l'uniforme,  il  le  présente  sur-le-champ  au  brave 
héros  de  Mons.  Il  ne  s'en  trouve  pas  ;  mais  un  quart  d'heure  après,  le 

téristiques  de  l'intervention  directe  des  Fr.  :  Giornale  democratico,  Bologna,  n°  16  ; 
Diario  NapoL,  23  febb.  1799,  p.  60  ;  Quadro  délie  Sess.,  Venezia,  n»  79. 

1.  Quadro  d.  Scssioni,  n»  2. 

2.  Dem.,  Estr.  délie  Sessioni,  n"  17.  Cf.  Aulard,  Soc.  des  Jac,  t.  III,  p.  289, 

3.  Tenn.  poL,  n°  83,  séance  du  27  germinal,  anno  I  rep.. 

4.  Aulard,  t.  IV,  Société  des  Amis  lib.  et  égal.,  Extrait  du  procès^verbal,  28  oct. 
1792,  p.  438. 
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citoyen  Calon  amène  le  hrave  Baptiste  revêtu  de  l'uniforme.  Le  président 

l'arme  lui-même  ' »  La  psyciiologie  des  assemblées  italiennes  est  très 

exactement  semblable  ;  elles  s'écliauflenl  progressivement;  elles  délirent 
par  surenchère  ^.  A  la  tribune  de  Milan,  une  Vénitienne  de  douze  ans  fait 
nn  discours.  Le  fait  est  déjà  assez  original,  pour  que  l'auditoire  mani- 
feste bruyamment  sa  surprise  et  son  admiration.  Il  faut  la  récompenser! 
Il  faut  récompenser  le  père,  qui  .a  su  lui  inspirer  des  sentiments  républi- 
cains !  Qu'il  vienne  embrasser  sa  fille  à  la  tribune  !  Le  citoyen  Seguro 
monte  à  la  tribune  et  embrasse  sa  fille  avec  des  transports  indicibles.  Les 
assistants  ne  se  |)ossèdent  plus.  Fantoni  s'élance.  Il  possède  un  sabre 
avec  lequel  il  a  combattu  à  Reggio.  Il  l'on're  à  ce  père  vertueux...  La 
salle  est  en  délire  ^  Ainsi  les  mêmes  effets  procèdent  des  mêmes  causes. 
Plus  rien  n'est  simple.  On  ne  se  contente  pas  d'applaudir  :  ce 
sont  de  grands  applaudissements,  de  très  grands  applaudissements, 
des  applaudissements  qui  n'en  finissent  plus,  «  le  comble  des  ap- 
plaudissements ».  On  trépigne,  on  frappe  du  pied.  «  La  salle  fré- 
mit, et  montre  par  les  contorsions  des  personnes  le  plus  chaleureux 
patriotisme  ^.  »  C'est  peu  que  d'être  ému  :  Il  faut  «  sentir  au  fond 
de  rame  l'émotion  la  plus  profonde  '  ».  C'est  peu  que  de  se  réjouir; 
il  faut  qu'on  «  exulte  »,  «  qu'on  exulte  extraordinairement  *  ».  «  L'en- 
thousiasme »  est  le  mot  le  plus  ordinaire  pour  désigner  l'état  des 
esprits.  On  discute  même  avec  enthousiasme'.  Ou  bien  on  éclate  en 
sanglots  —  manifestation  de  la  «  confiante  sensibilité  *  »  qu'on 
éprouve  envers  les  patriotes  opprimés,  et  tous  les  maux  de  l'humanité 
en  général.  A  la  société  d'Instruction  publique  de  Venise,  Dandolo 
paraît  un  jour  si  triste,  si  accablé  sous  le  poids  des  affaires  publiques, 
qu'il  «  excite  la  plus  sensible  commotion,  et  arrache  des  larmes  anti- 
cipées ».  Elles  redoublent,  quand  il  commence  «  le  tableau  pathétique 
et  dolent  de  sa  patrie,  par  la  faute  de  l'exécrable  gouvernement  d'au- 
trefois^». Parfois  aussi,  les  larmes  sont  une  consolation'". 


1.  Journal   des  Hommes  libres  de  luns  les  pai/s,  n"  9,  17il2. 

2.  Cf.  G.  Mazzoni,  A  Milano  cent'  anni  (a.  (i8î)8). 

3.  Giornale  del  Circolo  costitnzionale  di  MilituD,  n"  2,  8  nivùse  an  VI. 

4.  Giornale  Democratico,  ossia  estratto  délie  Sednic,  n»6,  27  pluviôse. 

').  Ri.s2)osle  date  dal  CiW  Dandolo...,  Venezia,  a.  I  (Carte  sortite,  T.  I). 

G.  Discorso  del  dit.  M.  Piazza,  ibid.,  a.  I.  Voir  par  ex.  :  Quadro  dellcSess.,  n"!!, 
an  I.  «  Très  grands  applaudissements.  On  recommence  à  applaudir  six  fois  de 
suite,  presque  sans  arrêt.  Il  faut  demander  le  silence  ;  le  président  agite  la  son- 
nette. Tout  le  monde  exulte.  « 

7.  Quadro,  n"  3,  8  prairial  an  I. 

8.  Aulard,  Sociélé  des  Jacobins,  t.  VI,  p.  182  ;  Prospetto,  4  mess.  a.  L 

9.  Mon.  V'enelo,  n"  Vi,  1797. 

10.  Prospetto,  '•2  fructidor.  Fantoni,  en  quittant  Venise,  désiri"  avoir  des  nouvellt- 
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On  appellera  ces  manifestations  maladies  de  cervelles  échauffées.  Mais 
en  croyant  formuler  un  reproche,  c'est  un  éloge  qu'on  leur  adresserai 
«  Ames  froides  et  insensibles,  chez  qui  domine  le  seul  égoïsme,  vous 
nous  appelez  têtes  chaudes.  Mais  apprenez  que  sans  les  têtes  chaudes, 
vous  seriez  encore  sous  le  joug  le  plus  vil.  Vous  auriez  appelé  Brutus  une 
tête  chaude  ;  et  Guillaume  Tell  n'aurait  été  pour  vous  qu'un  perturbateur 
de  la  tranquillité  publique  I  »  Dans  le  testament  ironique  de  la  Répu- 
blique cisalpine,  «  ceux  du  cercle  constitutionnel  »  reçoivent  une 
dose  d'ellébore  -  :  il  est  plus  juste  de  dire  que  nous  sommes  témoins 
d'une  sorte  d'ivresse,  causée  «  par  la  liqueur  trop  puissante  de  la  li- 
berté ^».  11  est  certain  qu'on  perd  le  sentiment  du  réel;  on  confond  la  tri- 
bune avec  la  scène  du  monde  ;  on  donne  aux  minimes  détails  une  im- 
portance qui  va  jusqu'au  ridicule.  L'urgence  nest-elle  pas  demandée 
à  Venise,  pour  signaler  ce  fait  capital:  le  bureau  du  président,  étant 
plus  haut  que  les  autres,  ressemble  à  un  trône  !  La  République  est  en 
péril.  11  est  vrai  qu'on  censure  l'auteur  inconsidéré  de  cette  motion  — 
le  même  qui,  en  d'autres  séances,  avait  fait  verser  les  larmes  du  plus 
pur  attendrissement^. 

En  France,  aussi,  le  goût  de  la  parole  tourne  à  la  manie  ;  en  France 
aussi,  et  surtout  à  partir  de  1793,  «  la  multitude  des  parleurs  s'al)an- 
donne  sans  pudeur  à  un  mauvais  goût  que  tolère  l'auditoire  peu  déli- 
cat des  galeries; à   la  tribune  comme    dans   le  livre,  la  littérature 

courante  tlattele  goût  inférieur  d'une  démocratie  encore  illettrée  par  un 
clinquant  suranné,  une  préciosité  fade,  un  grossier  mélange  d'idées 
justes  et  de  sensations  artiticielles  '.  »  xMais  il  y  a,  en  même  temps,  la 
véritable  éloquence,  qui  fait  excuser  l'autre.  Les  grands  intérêts  de  la 
paix  et  de  la  guerre,  la  lutte  entre  les  partis  avec  la  mort  toute  prête 
pour  les  vaincus,  la  majesté  d'une  tribune  dont  les  échos  retentissent 
dans  le  monde  entier,  font  naître  un  art  oratoire  dont  les  monuments 
sont  des  chefs-d'œuvre  ^  En  Italie,  nous  ne  trouvons  pas  cette  com- 
pensation. Les  membres  des  conseils  de  la  Cisalpine  semblent  se  défier 
d'eux-mêmes;  avertis  sans  doute, par  l'exemple,  des  écueils  à  éviter, ils 
prennent  de  multiples  précautions  pour  ne  pas  parler  trop  longtemps, 
pour  élaguer  les  développements  inutiles,  pour  laisser  à  l'éloquence  le 
moins  de  place  possible,  comme  il  est  naturel  à  des  gens  qui  ne  trai- 
tent que  des  affaires^.  Aussi  bien  les  débats  de  principes  leur   sont-ils 

de  l'esprit  public,  «  qui  lui  feront  verser  des  larmes  de  consolation,  à  quelque 
endroit  que  ces  nouvelles  lui  parviennent!  Applaudissements.  » 

1.  Cir.  coaiil.  di  Genova,  n»  7.  — 2.  Teslamento  délia  Repubblica  Cis.  (se.  v.  viii,  iv). 

'i.  Monli,  Episl.  (Op.,  t.  VI),  19  l'rutt.  a.  VI.  —  4.  Prospetto,  17  mess. 

o.  Aulard,  Les  Orateurs  de  la  Rév.,  1906,  p.  34-33.  —  6.  Ibid.,  chap.  m. 

7.  Voir  dans  le  Redattore  del  Grau  Coitsiylio,  t.  Il,  seduta  50,  les  mesures  prises 
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interdits  ;  ils  n'ont  pas  à  discuter  sur  la  politique  ;  la  France,  ici  en- 
core, exerce  sur  eux  la  tyrannie  de  sa  loi.  La  voix  de  ces  assemblées 
est  étoullee  et  timide  ;  elles  ne  laissent  aucun  souvenir  oratoire  qui 
mérite  de  demeurer. 

Dans  les  clubs,  l'exagération  des  sentiments  entraîne  avec  soi  une  élo- 
quence exagérée.  S'ils  donnent  dans  le  genre  pathétique,  les  discoureurs 
sont  émus  au  point  qu'ils  doivent  s'interrompre  ;  ils  sont  «  presque  anéan- 
tis »  à  moitié  route  '.  S'ils  donnent  dans  le  genre  énergique,  les  voilà 
qui  «  séchautlent  par  une  imagination  enflammée'^,  »  qui  prononcent 
des  paroles  «  brûlantes^  »,  (jui  montrent  «  une  àme  dévorée  par  le  feu 
du  Vésuve*».  Que  peuvent-ils  produire,  sinon  des  discours  de  visionnai- 
res «  dans  le  langage  de  l'apôtre  des  nations^  »  ?  Les  premiers  accro- 
chent bout  à  bout  des  tirades  haletantes,  entrecoupées  de  points  de 
suspension,  d'interrogation,  d'exclamation".  Les  adjectifs  fades  abon- 
dent, et  coulent  avec  les  pleurs  qu'ils  répandent  si  volontiers^,  ce  C'est 
.  à  toi  que  nous  devons  la  liberté,  o  prodigieuse  armée  d'Italie!  Ta 
valeur  a  rendu  libre  la  plus  fertile,  la  plus  heureuse  région  de  la  terre. 
Tes  triomphes,  transmis  dans  les  fastes  de  la  postérité,  seront  regar- 
dés par  nos  successeurs  comme  le  plus  merveilleux  prodige  des 
actions  humaines;  on  ne  les  rappellera  jamais  que  les  yeux  humides  et 
baignés  de  ces  douces  larmes,  que  l'homme  juste  et  tendre  verse  du 
fond  de  l'àme,  quand  son  esprit,  surpris  par  la  joie  et  la  reconnaissance, 
perd  l'accent  et  la  parole,  témoignage  évident  d'une  àme  sensible  et 
généreuse*.  »  Libre,  fertile,  heureuse,  merveilleuse,  yeux  humides, 
douces  larmes,  juste,  tendre,  sensible,  généreuse  :  c'en  est  trop  !  De 
molles  et  banales  images  se  prolongent  :  «  Comme,  au  début  du  prin- 
temps, la  nature  clémente  et  bienfaisante  produit  de  son  sein 
fécond  (leurs,  herbes,   plantes,   fruits,   et  autres  objets  nécessaires  à 

dans  ce  sens.  Ibid.,  s.  42,  Discours  de  Dandolo:  «  Mais  je  suis  sorti  des  limites  que 
je  m'étais  lixées,  et  je  me  hâte  d'y  rentrer.  » 

1.  Quadro,  u"  1.  A  propos  du  cit.  Spada,  trop  ému  pour  continuer  son  discours  : 
«  Era  quasi  sfinito.  » 

2.  Giornale  Democratico  o  Estratto...,  n"  1,  p.  3.  —  3.  Ibid.,  p._7.  —  4.  Ibid.,  n''2,  p.  9. 

3.  Giurn.  del  diparlimento  del   lieno,  n"  bi,    1798.  Estensore  cisalp.,  n"  32  :  séance 
du  Cercle  const.  de  Milan,  12  nivôse  an  V'^l. 


tous  les  jours  mes  jeux  se  soiii  uaigues  ue  laïuies,  [icuniie  (jue  j  uiais  ue  i  noireur 
de  tes  maux  et  de  ta  misère.  Maintenant,  je  répands  encore  des  larmes,  mais 
celles-ci  sont  tilles  de  la  joie  et  de  la  tendresse.  »  Biblioteca  Soc.  st.  patr.  Nap., 
Mise.  1799,  t.  1,  f-72. 

8.  Trattatu  del  ('AU.  L'Aurora  sopra  l'indispensabilc  nécessita   di  cuiifiscare  i   béni 
délia  Chiesa  {Ibid.,  p.  9;. 
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l'existence:  de  la  même  façon,  le  cercle  constitutionnel  produit,  et 
fait  connaître  tous  les  jours,  philosophes  sages,  politiques  profonds, 
poètes  enchanteurs,  et  républicains  énergiques'...  »  Brisons  là;  écou- 
tons un  peu  les  seconds,  les  républicains  énergiques- :  «  11  était  réservé 
à  rimmortel  Bonaparte  de  uÔus  délivrer  des  chaînes  de  fer  d'un  gou- 
vernement qui,  sous  l'aspect  et  sous  l'apparence  d'une  aristocratie 
agréable,  ne  représentait  en  substance  (|ue  le  joug  terrible  d'une  oligar- 
chie tyrannique  :  Bonaparte,  triomphateur  des  Alpes  escarpées,  des- 
tructeur des  forces  coalisées,  libérateur  de  l'Italie,  qui  surpasse  et  qui 
obscurcit  les  noms  glorieux  des  Annibal  et  des  César,  foudre  qui  jette 
tout  à  terre,  tourbillon  (|ui  dévaste  tout,  torrent  qui  abîme  tout,  devait, 
tandis  qu'il  brandissait  l'épée  vengeresse  d'une  main,  offrir  de  l'autre 
le  pacifique  olivier....  »  C'est  ce  qu'ils  appellent  une  éloquence  mâle  et 
vigoureuse.  Les  images  sont  pires.  «  Citoyens,  tandis  que  le  Génie  de 
la  République  romaine  est  tout  occupé  à  protéger  d'une  main  la  cons- 
truction du  grand  édifice  de  notre  liberté,  et  de  l'autre  à  trancher  la  tête 
(le  l'hydre  aristocratique  :  ce  monstre  horrible,  qui  était  moribond, 
redresse  celle  de  lespérance,  et  empoisonne  encore  les  sources  de  notre 
lélicité^.,.  »  L'orateur  continue  de  la  même  façon:  l'hydre  aristocratique 
profite  de  la  confusion  causée  par  l'écroulement  de  l'ancien  édifice, 
pour  prendre  le  masque  du  patriotisme  et  tromper  la  vigilance  des  au- 
torités constituées.  Ne  voyons  pas  là  lelfet  de  la  seule  emphase  ita- 
lienne. Rappelons-nous  plutôt  le  goût  français  à  la  même  époque  : 
«  Combien...  nous  devons  concevoir  d'alarmes  pour  nos  deux  filles 
chéries,  la  liberté,  l'égalité,  dont  le  berceau,  malgré  toute  la  vigilance 
de  nos  soins,  se  trouve  plus  que  jamais  souillé  de  l'haleine  empestée  du 
fanatisme  et  de  l'aristocratie!  Car  ce  couple  hideux  de  serpents'....  » 
Nous  n'avons  pas  besoin  non  plus  de  continuer. 

La  pauvreté  des  idées,  d'où  vient  le  vide  des  discours,  n'est  pas  un 
défaut  moins  grave.  Le  rôle  d'éducateur  ne  s'improvise  pas;  la  bonne 
volonté  ne  fait  rien  à  l'afiaire,  si  l'on  néglige  d'apprendre  ce  qu'on 
veut  enseigner.  Étudier  l'âme  populaire;  encourager  ses  qualités,' 
lutter  contre  ses  défauts;  faire  entrer  dans  son  intelligence  les  connais- 
sances pratiques  et  précises,  nécessaires  à  l'exercice  des  droits  qu'on 
lui  offre  :  ce  serait  l'œuvre  méritoire.  Elle  exigerait  un  lent  effort  de 
préparation  :  or  l'époque,  eh  général,  n'admet  ni  les  lenteurs,  ni  les  pré- 

1.  D.  pron.  dal  Citt.  L'Aîirora...,  12  frimale  an.  V.  «  Triplicate  acclamazioni 
J'applauso.  » 

2.  Discorso  di  un  Ubero  cittadino,  Venezia,  1797  (Carte  sort.,  t.  1). 

3.  Coll.  carte  pnbb.,  Roma,  t.  I,  p.  34i3.  11  consolato  al  pop.  roraano. 

4.  Aulard,  Société  des  Jacobins,  t.  IV,  p.  635. 
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paratioiis.  Les  liabitués  des  cercles  constitutionnels,  un  peu  étonnés  et 
très  lieureux  de  se  sentir  un  talent  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  sont  con- 
vaincus que  Téloquonce  est  une  \ertu  républicaine,  qui  naît  du  jour  où  ils 
sont  citoyens'.  Étudier  péniblement  ce  qui  doit  être  débité  sans  etlort, 
implique  une  idée  d'infériorité  :  autant  les  dons  naturels  l'emportent 
sur  le  travail,  autant  les  discours  prononcés  d'abondance  l'emportent 
sur  les  harangues  préparées.  On  admet  en  principe,  à  Venise, 
après  discussion,  qu'une  séance  sur  deux  sera  réservée  à  l'éloquence 
improvisée;  pas  d'autre  manière  de  réveiller  les  talents,  et  de  cultiver 
un  genre  presque  nationale  Comme  le  dit  un  patriote,  les  digressions  se 
présenteront  bien  d'elles  mêmes  ^  Les  orateurs  parlent  sur  le  despo- 
tisme'' ;  montrent  l'influence  des  lumières  sur  la  liberté^,  ou  les  avanta- 
ges des  arts  et  des  sciences''  ;  prouvent  que  les  bonnes  mœurs  sont  néces- 
saires à  la  prospérité  de  la  République'',  ou  encore,  qu'il  ne  suffit  pas  de 
chasser  les  tyrans,  mais  qu'il  importe  de  déraciner  les  vices,  tyrans  du 
cœur  humain  **.  Comme  le  luxe  est  dangereux '•'  !  Le  fanatisme,  perfide  "*  ! 
L'ambition,  funeste"!  Comme  le  terrorisme  est  urgent'-!  Et  que  d'uti- 
lité apportent  aux  démocraties  les  accusations  publiques'^  !  Le  jour  où 
ils  abordent  des  questions  plus  |)récises,  discutent  sur  des  faits,  préten- 
dent organiser  pour  agir,  ils  se  trouvent  incapables  d'abandonner  cette 
rhétorique  creuse.  La  nécessité  de  s'instruire  est  évidente  :  mais  il  faudrait 
dire  par  quels  moyens,  avec  quels  livres,  sous  quels  maîtres,  quand,  et 
comment.  A  propos  d'un  système  de  finances'' ou  de  la  répartition 
des  impôts*",  ces  beaux  harangueurs  reviennent  toujours  aux  idées 
générales,  sur  lesquelles  tout  le  monde  est  d'accord,  et  glissent  sur 
les  chilfres,  qui  importeraient  seuls.  Ce  que  cette  mentalité  produit 
dans  les  cercles  infimes  qui  copient  les  grands,  on  le  devine.  Discours 
«  sur  les  patriotes  et  sur  les  aristocrates  »  ;  plaidoyers  «  pour  défendre 
les  terroristes  »  ;  invectives  contre  «  les  menées  aristocratiques  »,  et 
même  «  les  femmes  aristocrates  »  :  la  moyenne  des  sujets  inscrits  à 
l'ordre  du  jour  ne  dépasse  pas  celle-là,  aux  séances  que  les  habitants 
des  petites  villes  et  des  villages  s'offrent  à  eux-mêmes.  Au  reste,  per- 

1.  Banditore,  n"  42,  1798.  —  2.  Prospetto,  séance  du  13  messidor. 

3.  G.  Vincenti,  Sai  vantaggi  délie  artie  délie  scienze,  p. S  (Race,  dise,  Bologna,  I,  16). 

4.  Circolo  Custit.'Milano,  u  piovoso.  La  haine   du   tyran   est  un   des   lieux  com- 
muns les  plus  fréquemment  repris. 

o.  Sozzi,  Inflaenza  dei  iiimi  snlln  libertà,  dise.  pron.  nella  Soc.  patr.,  Ven.,  1797. 

0.  Cire,  costil.  di  Milano,  28  friinale.  —  7.  Cire,  custil.  di  Genova,  n°  7. 

8.  C.  c.  Mil.,  2  piovoso.  — 9.  Ibid.,  4  nevoso.  —  10.  Raec.  di  iJiscorsi,  Bologna,  I,  8. 

11.  C.  c.  Gcn.,  n"  il .  —  12.  Raeeolta  di  Diseorsi,  Bologna,  il,  2. 

13.  Ce. j¥«7.,  1" nevoso. 

14.  Termom.  polU.,  n"  4,  a. VI  (Cir.  eost.,  13  nev.  ;  //  Club  patr.,  Firenze,  n»  29). 

15.  C.  e.  Gen.,  w  18. 
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sonne  ne  se  fait  d'illusions,  ni  ceux  qui  pérorent,  ni  ceux  qui  écoutent: 
on  joue  au  club  :  la  réalité  n'est  pas  le  moins  du  monde  engagée*. 

Quel  plaisir  de  prodiguer,  pour  combler  le  vide  des  idées,  les  grands 
mots  sonores,  les  grands  mots  abstraits  !  Quel  bonheur  de  faire  réson- 
ner «  les  droits  imprescriptibles  de  l'homme  »,  «  écrits  en  caractères 
indélébiles  dans  le  cœur^  »  !  Et  comme  on  a  le  droit  d'être  content 
quand  on  a  loué  laraison  «  qui  sert  d'escorte  aux  grandes  entreprises  », 
«  qui  nous  dirige  parfaitement  au  point  envié  de  notre  bonheur  »,  et 
«  qui  nous  rend  maîtres  absolus  de  nous-mêmes  ^  !  »  Seulement,  ce 
ronflement  sonore  une  fois  terminé,  rien  ne  reste.  Dans  la  poésie 
comme  dans  l'éloquence,  la  rhétorique  des  procédés  et  des  recettes 
triomphe;  elle  ajoute  à  ses  propres  défauts,  par  une  sorte  de  superpo- 
sition, tous  les  défauts  de  la  mauvaise  rhétorique  française.  Lejournal 
littéraire  républicain  deNaples  nous  révèle  les  petits  secrets  de  la  com- 
position, et  nous  fait  comprendre  l'irrémédiable  vice  de  tous  les  dis- 
cours, dont  celui  qu'il  admire  est  comme  le  symbole  : 

a  L'oraison  est  du  genre  démonstratif.  Elle  a  quatre  parties  :  l'exorde, 
la  confirmation,  la  narration  et  l'épilogue. 

L'exorde  est  tiré  des  entrailles  de  la  cause.  La  proposition  qu'il  en- 
treprend de  démontrer  est  la  suivante  :  la  fuite  du  tyran  est  la  cause 
de  l'allégresse  générale. 

La  narration  plaît  extrêmement.  Elle  est  un  tableau  pathétique  de 
tous  les  maux  que  nous  avons  endurés  dans  la  série  des  années  passées. 

Les  arguments  qu'il  apporte  dans  la  confirmation,  ou  bien  naissent  des 
maux  que  le  tyran  nous  fait  souffrir,  ou  des  avantages  de  la  liberté.  Au  pre- 
mier genre  appartiennent  :  le  Tyran  nous  a  dépouillés  de  nos  biens  sous 
prétexte  de  nous  défendre,  tandis  qu'il  chercbait  les  moyens  de  nous 
détruire.  Sous  couleur  de  sauvegarder  la  tranquillité  publique, il  a  rempli 
son  royaume  d'espions,  qui  tramaient  la  perte  des  gens  de  bien  et  à  qui 
seuls  allaient  richesses  et  honneurs.  Il  a  laissé  un  représentant  avec 
l'ordre  d'exciter  Naples  à  la  révolte,  ce  qui  fut  fait.  Au  deuxième  genre 
appartiennent  :  la  liberté  a  des  avantages  publics,  ou  privés.  11  énumère 
tant  les  uns  que  les  autres,  les  disposant  en  une  série  bien  ordonnée. 

La  péroraison  contient  une  exhortation  à  détester  le  tyran,  et  à  être 
reconnaissants  à  la  République  française,  grâce  à  laquelle  nous  avons 
été  régénérés  ^.  » 

1.  T.  Casini,  Pesaro  nella  Rep.  Cisalp,,  1891. 

2.  Disc,  del  citt.  Brunetti  al  popolo  rom.,  p.  22  (Collezione  di  carte  pubbliche, 
Roma,  t.  1,  p.  21). 

:î.  C.  c.  Gen.,  n»  12.  Disc,  del  citt.  Casinelli  sulla  Ragione. 

4.  Giornale  letterario  repubb.,  parte  II,  p.  151  :  Discorso  al  popolo  napoletano  del 
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C'est  par  cette  rhétorique  doublement  fausse  qu'on  prétend  «  aller 
de  pair,  désormais,  avec  les  plus  cultivées  parmi  les  autres  natio'ns  »  ; 
et  la  plus  cultivée  parmi  les  autres  nations,  pour  l'Italie  républicaine, 
c'est  toujours  la  France. 

III 

Elle  semble  finie,  la  longue  querelle  qui  mettait  traditionnellement 
aux  prises  les  deux  pays,  à  propos  du  théâtre  '  ;  l'Italie  donne  cause 
gagnée  à  son  adversaire,  et  se  reconnaît  vaincue.  Dès  le  10  messidor 
an  IV,  l'ingénieur  Giusti  et  le  libraire  Bernardoni,  Milanais,  deman- 
dent qu'on  mette  à  leur  disposition  la  salle  du  collège  Longoni,  laissée 
libre  par  le  départ  des  Barnabites  :  ils  fondent  une  société  dramatique, 
a  dont  le  but  unique  est  de  corriger  les  âmes  qui  ne  sont  pas  encore 
assez  patriotes-...  ».  Le  théâtre  républicain  est  implanté  en  Italie  ^  A 
Paris,  il  a  terminé  son  règne.  On  ne  croit  plus  que  les  spectacles  soient 
les  écoles  primaires  des  hommes  éclairés,  et  un  supplément  à  l'éduca- 
tion publique  \  L'expérience  a  montré  qu'ils  ne  contribuaient  pas  au 
progrès  «  des  vertus  et  des  mœurs''  «  ;  on  a  renoncé  aux  représenta- 
tions «  par  et  pour  le  peuple  »,  dont  on  attendait  de  si  merveilleux 
effets''.  La  généreuse  illusion  qui  mettait  l'art  au  service  exclusif  de  la 
morale^  commence  à  se  dissii)er:  par  la  faute  des  théories  et  des  au- 
teurs, «  le  plus  noble,  et  le  plus  intéressant  de  tous  les  arts,  celui  qui 
rendit  toute  l'Europe  jalouse  et  tributaire  de  la  France,  l'art  des  Cor- 
neille, des  Racine,  des  Molière,  des  Voltaire,  se  trouve  à  la  veille 
d'éprouver  le  plus  fatal  abandon*  ».  Et  puis,  la  mode  est  passée;  les 
temps  ne  sont  plus  à  l'austérité  et  à  la  vertu  ;  les  héros  républicains 
ont  abandonné  la  scène  à  Mme  Angot  :  aux  drames  pour  Sans-cu- 
lottes ont  succédé  les  Vaudevilles  pour  Incroyables''.  Mais  l'Italie  ne 

dit.  Lukii  rîrMHff(«,  Nap.,  a.  Vill  délia  I-,ibortà.  Cf.,  p.  1.31,  une  analyse  du  même 
genre:  Allocuzione  del  citt.  palriolla,  <lref/oriu  Mangini  ai  suoi  Palrioili  Napoletani. 

1.  E.  Hertana,  //  leatro  Iragico  ilaliano,  1901. 

"1.  G.  Martinazzi,  Arcadcmia  dei  Filodrnmm.  di  Milano,  1879;  R.  Uaibiera,  Il 
tmtro  fitodr.,  IHH.j  ;  Hustico,  //  teatro  pair.,  1904. 

S.  E.  Masi,  //  tealvd  (fiacob.  in  /<.  (Parr.  e  Sanculotti,  1886);  A.  Paglicci-Brozzi, 
Sut  teatro  giaccib.  in  IL,  1887;  M.  Pellet  Le  th.  de  la  Cisalpine  (\ATiétés  Révol., 
1885-90). 

4.  Guillaume,  Comité'  d'Instr.  pub.,  t.  11,  p.  087. 

5.  Journal  des  Hommes  libres,  n»  29,  an  11.  —  6.  Guillaume,  0.  c.,  t.  Il,  p.  ô.*)!. 

7.  Ibid.,  t.  1,  p.  .")30.  Cf.  aussi  Aulard.  Soc.  Jac.,  I,  409  :  Discours  sur  la  iib.  du 
th.,  prononcé  par  M.  de  La  Harpe,  le  17  déc.  1790. 

8.  Décade,  t.  XIV,  20  tlierm.  an  V,  p.  290.  Voir,  sur  l'échec  des  tentatives  géné- 
reuses du  th.  Rcv.,  R.  Rolland,  Le  théâtre  du  peuple,  1908,  p.  81. 

9.  Cf.  L.  Moland,  Th.  de  la  liév.,  1877. 
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s'en  aperçoit  pas.  C'est  le  passé  qui  revit  :  tant  l'imitation  est  forte 
cette  fois,  plus  saisissante  que  pour  les  autres  genres.  Et  tout  recom- 
mence: le  théâtre  qui  doit  présenter  l'instruction  sous  le  voile  du  plai- 
sir, étant  l'école  des  adultes';  le  théâtre  national,  qui  inspirera  aux 
spectateurs  les  vertus  républicaines-;  le  théâtre  surveillé,  administré 
même  par  le  gouvernement  ^  :  car  s'il  est  bien  dirigé,  la  jeunesse  étend 
une  main  tremblante  de  désir  vers  le  poignard  d'Armodios  et  de  Bru- 
tus*:  tandis  que  livré  à  lui-même,  il  devient  la  sentine  des  vices,  et 
l'école  de  la  dépravation^  Et  Milan  institue  un  concours  pour  con- 
naître les  moyens  de  «  le  rendre  utile  à  la  liberté  et  au  bonheur 
de  la  République  »,  comme  dit  la  Convention  nationale^;  et  les  mé- 
moires arrivent,  pleins  d'illusions  généreuses  et  d'idées  françaises  '  : 
il  y  en  a  même  un  qui  est  rédigé  par  «  Poupart  Dorfeuille,  fonda- 
teur de  rOdéon,  2,  rue  Corneille,  à  Paris  ».  Et  les  réformateurs 
proposent  leurs  plans,  s'attaquant  avec  une  ardeur  égale  aux  détails 
sans  importance  et  aux  défauts  essentiels  :  la  perspective  manque.  Et 
les  Italiens,  dans  un  avenir  qui  est  proche,  auront  un  théâtre  idéal. 
Les  représentations  seront  gratuites,  à  tout  le  moins  plusieurs  jours 
par  semaine  ;  l'État  se  chargera  des  frais.  Toutes  égales,  les  places  ; 
supprimons  loges  et  fauteuils  ;  faut-il  que  les  citoyens  se  distinguent 
entre  eux  par  autre  chose  que  par  leur  mérite  ?  Le  rideau  même  ser- 
vira à  instruire,  tout  orné  d'emblèmes  au  milieu  desquels  se  lira  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  Les  troupes  qui, 
par  l'instabilité  de  leurs  séjours,  et  la  légèreté  de  leurs  mœurs,  avilis- 
saient leur  art,  seront  supprimées  ;  des  conservatoires  nationaux  for- 
meront des  sujets  d'élite,  constitués  en  troupes  républicaines  ;  le  mé- 
tier d'acteur,  réhabilité,  deviendra  le  plus  beau  de  tous  ;  ou  pour  mieux 
dire,  il  ne  sera  plus  un  métier,  mais  une  fonction  politique  et  sociale, 
presque  sacerdotale.  Les  opéras  inspirent  le  goût  du  luxe  et  de  la  vo- 
lupté ;  qu'ils  transforment  totalement  leur  esprit  s'ils  veulent  être  tolé- 
rés. En  tout  cas,  plus  de  castrats  parmi  les  chanteurs.  Plus  de  «  mas- 
ques »  ;  plus  de  polichinelles  ni  d'arlequins  bouffons  qui  divertissent 
sans  enseigner;  rien  que  des  comédies  sérieuses  et  des  tragédies  dé- 
mocratiques. Maintenant,  où  trouver  des  auteurs  ?  Des  concours,  l'at- 
trait  des    récompenses   pécuniaires  et   des  distinctions  honorifiques, 


i.  Monitore  Nap.,  n»  12,  1799  ;  Mon.  di  Roma,  n»  22,  a.  VII;  Abbreviaiore,  Bolo- 
Qa,  sem.  II,  u"  12  ;  Mon.  Veneto,  n°  o,  1797,  etc. 
2.  Tenn.  pol.,  n»  10,  1796;  17,  1797,  etc.  —  3.  Ibid.,  n»'  37-38,  1796. 
4.  Giornah  senza  titolo,  n»  2,  a.  I.  —  o.  Mon.  di  Roma,  n»^  39  et  45,  a.  V'II  rep. 
G.  Cf.  Guillaume,  0.  c,  t.  II,  p.  862. 
7.  Cf.  P.  Magistretti,  Memoria  postuma  di  M.  Gioja...,  1878.  Prefazione. 
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les  feront  naître  ;  des  privilèges  presque  égaux  seront  réservés  aux  tra- 
ducteurs*. 

Voilà  le  grand  mot  prononcé.  Ces  écoles  n'ont  pas  de  livres  ;  il  faut 
bien  prendre  les  livres  où  ils  sont.  Le  besoin  de  pièces  révolutionnaires 
est  «  tout  à  fait  urgent  »  :  «  composer,  traduire,  adapter  »,  peu  im- 
porte, pourvu  qu'on  ait  des  drames  à  jouer-.  «  Le  génie  des  auteurs 
français  a  su  en  inventer^  »  ;  «  la  France  est  riche  en  productions  de 
cette  espèce  »  :  «  on  peut  en  faire  au  plus  vite  un  recueil,  pour  sup- 
pléer au  défaut  d'originaux*  ».  Un  des  concurrents  allait  même  plus 
loin  :  il  proposait  de  bannir  presque  en  totalité  le  répertoire  italien, 
et  de  le  remplacer  par  le  répertoire  français,  ou  tout  au  moins  par 
ses  traductions.  Un  journaliste  qui  veut  louer  un  directeur  de  troupe 
déclare  «  qu'il  n'est  guère  de  pièce  française  qu'il  n'ait  fait  traduire 
ou  modifier,  pour  ses  représentations"  ».  L'état  des  spectacles  gratuits 
offerts  au  peuple  par  ordre  de  la  Convention^,  et  la  liste  des  tragédies 
patriotiques  données  le  plus  fréquemment  sur  les  scènes  de  la  pénin- 
sule, offrent  les  mêmes  noms.  Brulus  et  la  Morl  de  César,  de  l'immor- 
tel Voltaire,  sont  les  deux  pièces  qui  ont  le  plus  de  succès,  dans  les 
provinces  françaises  comme  à  Paris ^.  «  Malgré  leur  antiquité,  elles  ne 
sauraient  mieux  répondre  aux  circonstances  actuelles  »,  affirme  l'Italie, 
qui  les  joue  à  son  tour  ^  A  Rome,  des  acteurs  représentent  la  seconde 
dans  le  décor  de  la  réalité  :  «  La  particularité  la  plus  remarquable, 
c'est  que  César  a  été  immolé  dans  la  tragédie  au  pied  de  cette  même 
statue  de  Pompée,  auprès  de  laquelle  il  tomba,  et  qui  a  été  transportée 
exprès  ce  jour-là  du  palais  Spada  où  elle  se  trouvait.  Quelle  source  de 
réflexions  pour  un  philosophe  **  I  »  Les  Français  eux-mêmes  prennent 
soin  de  les  colporter:  ils  jouent  ^rw/j/s  à  Milan  le  jour  anniversaire 
de  la  décapitation  de  Capet,  «  en  commémoration  de  cet  événement, 
précurseur  de  la  liberté  du  monde  '"  ».  Le  Guillaume  Tell  de  Lemierre 
est  représenté  au  théâtre  de  la  Nation,  au  théâtre  de  Molière,  au  théâ- 
tre Patriotique  ;  aussi  l'Italie  le  reçoit-elle  «  avec  transport"  ».  Le  plus 
grand  succès  est  pour  ce  Chénier,  qui  voulait  que  chacun  de  ses  ou- 


1 .  Latf arR-J ,  SulUi  nécessita  di riformnre  ^JLeatri,  a.  VII.  — 2.  Term.  pol.,  n"^  37-38, 1796. 

3.  Mozione  del  C"  Savvldi...  sulla  riforma  del  teatro  Naz.,  a.  II. 

l.  Tenu,  pol.,  n"»  cités.  —  o.   Ibid.,  ii"  27,  a.  VI. 

6.  Welscliinger,  Le  th.  de  ta  liêv.,  1881,  p.  31. 

7.  V.  Hallays-Dalbot,  llisl.  de  la  Censure,  1862,  p.  169. 

8.  Mon.  Veneto,  n"  27,  1797;  ibid.,  n»  36. 

9.  Décade,  t.  XIX,  20  vend.  a.  VIII,  p.  116. 

10.  Courrier  armée  //.,  n"  89,  1798.  Voir  aussi  comment    la    pièco   ost   importée  à 
Turin,  Aiiiico  délia  Pair.,  n"  l'i. 

11.  GiigUelmo  Tell,  trag.  Milano,  1796.  Il  tradnttorc  a  chi  legge. 
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vrages  fut  considéré  comme  un  acte  de  civisme'.  On  acclame  Timo- 
léon^;  on  «  applaudit  frénétiquement  »  Caïus  Gracchus^  \  on  s'indi- 
gne, en  assistant  à  la  représentation  de  Charles  IX,  «quand  le  cardinal 
de  Lorraine  conspire  avec  l'infernale  Catherine  de  Médicis  à  l'infâme 
dessein  de  massacrer  tant  d'innocents  chrétiens  qui  ne  pensent  pas 
comme  eux*  »  ;  on  verse  des  larmes  de  tendresse  en  écoutant  i'évêque 
Fénelon.  Les  Religieuses  de  Cambrai  sont  représentées  seize  fois  de 
suite  dans  une  même  ville".  «  11  n'y  a  pas  un  vers,  il  n'y  a  pas  une 
syllabe  dans  cette  production  sublime,  qui  ne  serve  ou  à  l'instruction 
ou  au  sentiment.  Elle  est  supérieure  à  tout  éloge  ;  et  la  traduction 
italienne  répond  (chose  rare)  à  l'énergie,  à  la  robustesse,  à  la  majesté 
de  l'original  français  du  célèbre  Chénier^  » 

Les  tragédies  italiennes  qu'on  se  hâtera  d'écrire,  même  quand  elles 
auront  un  sujet  national,  seront  tout  imbues  de  l'esprit  français.  Les 
auteurs,  élevés  dans  l'admiration  de  notre  théâtre  classique,  subissant 
notre  influence  dès  avant  la  Révolution,  tout  prêts  à  imiter  les  mo^ 
dèles  anciens,  ne  résistent  pas  à  l'attrait  des  modèles  nouveaux.  Le 
traducteur  des  Religieuses  de  Cambrai,  Salfi,  emprunte  à  l'histoire 
de  l'Italie  au  vni^  siècle  le  sujet  de  sa  Virginia  Bresciana''  :  un  père 
tue  sa  fille  pour  l'empêcher  de  tomber  dans  les  mains  du  tyran  qui  la 
convoite  ;  le  peuple  se  révolte,  et  chasse  le  tyran.  Gioja  joint  au  mé- 
moire qu'il  envoie  au  Concours  une  tragédie.  «  La  liiulia,  ossia  l'in- 
terregno  délia  Cisalpina  y>  :  une  jeune  fille  de  Plaisance,  dont  lamant 
combat  avec  Masséna  dans  Gênes,  se  tue  à  la  nouvelle  que  cette  place 
s'est  rendue*.  VOrso  Ipato  de  Giovanni  Pindemonte,  qui  «  secoua, 
enflamma,  instruisit  ■'  »  le  peuple  de  Venise,  passe  pour  la  plus  inté- 
ressante de  ces  tentatives.  Écrite  en  vingt-trois  jours,  elle  fut  jouée 
onze  fois'".  L'intrigue  en  est  simple:  Orso,  élu  magistrat  suprême  de 
la  Répubhque  vénitienne,  vise  à  la  tyrannie.  Il  emprisonne  ceux  qui 
osent  lui  parler  de  liberté,  cherche  à  interdire  au  peuple  les  assem- 
blées politiques,  favorise  les  dissensions  qui  séparent  les  îles  de  l'ar- 
chipel, et  s'allie  avec  les  Grecs,  ennemis  de  sa  patrie.  Mais  son  beau- 
père,  Obelerio,  ferme  républicain,  est  chargé  de  faire  la  contre-partie. 

1.  A.  Liéby,  M.  J.  Chénier,  1902,  p.  105. 

2.  Bib.  soc.  st.  patr.  nap.,  mise.  1799,  t.  I,  f»  34,.4yr?'so...  «  Mérita  d'esser  amiiii- 
rata,  d'esscM'  seguita,  e  di  servire  d'istruzione  a  tutto  il  mondo  rigenerato.  » 

3.  Belgrano,  !)(>//(;  (este  dei  Genovesi,  1872,  p.  472.  Cf.  aussi  //  Censore,n<>  48,  1798. 

4.  Tenu,  pol.,  n°  63,  1797.  Id.,  Qnolid.  Bolog.,  16  genn.  1798. 
i).  G.  Ricci,  I  teatri  di  Bolor/na,  1888.  Append.  I. 

6.  Monitore  Bulo(j.,  n»  1,  t.'lll,  1798.  Cf.  aussi  Mon.   Fior.,    n"  26,   1799  ;   Bundi- 
lore,  u"  134,  1798.  ' 

7.  Rrescia,  a.  VI  d.  Repuhlilic;i  fr.  —  8.  Milano,  a.  IX. 
9.  Mon.  Ven.,  n»  36,  1797.  —  lU.  Yen.,  1797. 
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Il  force  son  gendre  à  réunir  le  peuple  ;  il  est  chargé  par  la  confiance 
des  habitants  d'apaiser  les  discordes  ;  il  reproche  à  lambitieux  ses 
menées  ;  et,  voyant  que  ses  conseils  sont  vains,  organise  la  révolte. 
Orso  le  prévient  par  un  coup  d'État:  il  ordonne  l'arrestation  des  tri- 
buns, etd'Obelerio  lui-même.  Celui-ci  est  défendu  par  le  peuple,  triom- 
phe du  tyran  et  des  Grecs  venus  à  son  secours,  mais  meurt  de  ses  bles- 
sures. «  J'espère,  dit  l'auteur,  que  les  bons  patriotes  prendront  parti 
dans  l'heureuse  opposition  entre  les  abominables  sentiments  tyranni- 
ques  d'Orso  et  les  héroïques  maximes  démocratiques  de  mon  Obelerio  ;  et 
qu'ils  éprouveront  quelque  plaisir  à  la  lecture  d'une  tragédie,  à  laquelle 
on  ne  pourra  refuser  l'unique  qualité  d'être  parfaitement  républi- 
caine*. »  Ses  bonnes  intentions,  en  efl'et,  nuisent  à  l'art.  Ses  person- 
nages, sans  vie,  passent  leur  temps  à  dél)iter  de  longs  discours  abs- 
traits, qu'ils  ont  dû  entendre  à  la  tribune  du  club;  leur  vocabulaire 
est  chargé  de  toute  la  politique  et  de  toute  la  philosophie.  Le  Tyran 
contre  le  Républicain,  ainsi  pourrait-elle  s'intituler  avec  justice.  Cette 
froide  intrigue,  ces  caractères  conventionnels,  ces  longues  tirades,  ce 
style  d'école  :  tout  trahit  l'influence  de  la  tragédie  française,  avec 
Voltaire  pour  modèle.  Il  faut  seulement  réserver  ici  l'action  d'Alfîeri, 
que  nous  aurons  à  voir  plus  loin-. 

L'héritage  de  Diderot  ne  tient  pas  moins  de  place  ^  :  la  tragédie  révo- 
lutionnaire étant  préparée  par  la  tragédie  classique,  la  comédie  répu- 
blicaine est  préparée  par  la  comédie  bourgeoise  implantée  en  Italie 
dès  avant  la  Révolution.  A  elle  de  tourner  en  ridicule  «  les  marquis, 
les  princes,  les  ducs,- et  toute  la  canaille  aristocratique*»;  à  elle 
d'agir  directement  sur  la  foule,  comme  l'explique  le  citoyen  Nasi  ju- 
nior, auteur  de  //  Repahblicano  si  conosce  aile  azioni.  «  Poussé 
par  l'amour  sacré  de  la  Patrie,  nom  le  plus  grand  et  le  plus  suave, 
et  qui  fut  méconnu  pendant  tant  de  siècles,  j'ai  parlé  plusieurs  fois 
dans  les  Cercles,  pour  l'avantage  commun  ;  et  bien  que  l'accueil 
qu'on  m'a  fait  ait  toujours  dépassé  les  limites  étroites  de  ma  capa- 
cité, j'ai  préféré  cependant  l'instruction  du  théâtre,  où  le  peuple 
c(turt  par  habitude,  à  celle  du  Cercle,  qui,  bien  que  public  et  constitu- 
tionnel, accueille  la  plupart  du  temps  dans  son  sein  plus  de  personnes 
capables  d'instruire,  qu'ayant  besoin  d'instruction  \  »  Nous  avons  alors 
une  série  d'aristocrates  odieux,  qui  finissent  par  se  convertir  à  la  bonne 
cause;  d'artisans  vertueux, qui  mettenf  en  pratique  les  maximes  révo- 

1.  AU'  lldlid  libéra  l'Autore.  —  2.  Livre  I,  cliap.  iv,  par.  3. 

."?.  Hrunetière,  Eludes  crit.,  série  2  :  Le  tli.  de  fa  Rév.  (5'^  éd.,  1897). 

4.  Cir.  cosl.  MU.,  17  gerniile  an.  1  della  Rep.  ital. 

3.  Modena,  a.  Vf  rep.  Préface. 
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lutionnaires  ;  de  démocrates  admirables,  qui  font  aux  spectateurs  des 
cours  de  politique  :  proches  parents  des  personnages  de  La  Chaussée,  ou 
mieux  encore  de  Sylvain  Maréchal  et  de  Monvel  '.A  peine  peut-on  citer, 
parmi  ces  œuvres,  une  comédie  d'ailleurs  grossière  et  sans  art,  qui  tire 
des  circonstances  historiques  qu'elle  reproduit  un  peu  plus  de  réalité  : 
L'epoca  dei  legati  e  dei  Pistrucci,  dont  le  dessein  est  de  montrer  les 
excès  du  gouvernement  papal  à  Bologne^.  Elles  sont  plus  artificielles 
encore  que  les  tragédies.  On  propose  même  aux  auteurs  un  type  qu'il 
suffît  d'imiter  :  ce  sont  trois  pièces  —  traduites  du  français,  comme  il 
est  naturel  —  qui  s'appellent  L'Origine,  L'Abus,  La  Destruction  des 
Titres  -^  ;  trilogie  modèle,  dont  l'exemple  excitera  le  génie.  La  façon 
dont  on  peut  «  faire  dialoguer  domestiques,  maîtres,  moines,  etc.  » 
s'y  trouve  tout  indiquée.  Par  exemple  : 

«  Une  Ex-Dame,  et  un  domestique. 

L'Ex-Danie.  —  Je  te  donne  ton  congé. 

Le  Serviteur.  —  Mais  Madame...  Pourquoi  mon  congé...  Vous  savez 
que  les  temps.... 

L'Ex-Dame.  —  Coquin!  Balourd  !  Tu  ne  sais  pas  faire  ton  devoir; 
tu  es  un  incapable. 

Le  Serviteur.  —  Pardon,  Excellence;  mais... 

L'Ex-Dame.  —  Comment,  pardon  !  Je  te  l'ai  dit  mille  fois.  Quand 
viennent  me  rendre  visite  un  Prince,  un  Duc,  un  Marquis,  un  Baron,  etc., 
tu  dois  dire  quand  ils  entrent  :  «  Excellence,  le  Prince  un  tel,  ou  le  Duc 
un  tel.  »  Mais  quand  vient  quelqu'un  de  la  canaille  démocratique,  tu 
dois  m'appeler  Citoyenne,  et  annoncer  :  le  citoyen  un  tel  :  en  ayant  soin, 
toujours,  de  le  faire  un  peu  attendre  dans  l'antichambre...  » 

Cette  psychologie  est  enfantine,  et  fait  sourire.  Mais  la  pente  est 
dangereuse.  De  la  comédie,  les  auteurs  glissent  facilement  dans  la 
farce^;  ils  imitaient  le  médiocre,  ils  imitent  le  pire.  Au  lieu  de  faire  la 
leçon  «  à  la  partie  du  public  qui  n'est  pas  la  plus  cultivée  ^  »,  ils  cher- 
chent à  lui  plaire  ;  on  flatte  ses  goûts,  même  les  plus  bas.  Écoutons  la 
réflexion  attristée  d'un  honnête  homme,  qui  voit  les  théories  se  fausser 
dans  l'application,  elles  grands  principes  déchoir:  «  Ou  ma  raconté 
que  hier  soir,  au  théâtre  des  Florentins,  on  vit  danser  la  première  dan- 
seuse à  moitié   nue  pres(|ue  jusqu'au   nombril;  et  qu'elle  embrassa,  à 

i.  Par  ex.  :  Ranza,  //  mntrimonio  di  fra  Giovanni,  1796  ;  Sograli,  //  matrimnnio 
demooatico,  1797  ;  Vincenti,  //  trionfo  délia  democr.,  1799,  etc. 

2.  Bologna,  1797.  L'A.  rappelle  d'ailleurs,  dans  sa  préface,  «  Le  Monache  di 
Cambrai,  le  Viltime  dei  Ghiostro,  e  moll'  altre  patriottiche  rappresentazioni.  » 

3.  //  repubbl.,  Bol.,  1796;  Mon.  di  R.  n»  30,  a.  VI  ;  Giornale  dei  Dip.  dei  Reno, 
n°  21,  179«. 

4.  Term.pol.,  n"  30,  1797. 
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plusieurs  reprises,  le  danseur.  Si  cela  est  vrai,  je  le  regrette,  parce  que 
cela  ne  répond  pas  aux  maximes  du  gouvernement,  (|ui  annonce  Vertu 
et  Liberté,  et  non  point  libertinage'...  »  L'exemple  le  plus  curieux  de 
cette  déformation  nous  est  fourni  par  Le  général  Colli  à  Rome,  de 
Sain  -.  C'est  une  comédie-ballet,  où  il  entre  un  peu  de  la  Papesse 
Jeanne,  par  Léger,  et  beaucoup  de  La  journée  du  Vatican,  jouée  en 
J793  à  Paris.  Il  est  possible  qu'elle  ait  été  composée  sur  l'ordre  exprès, 
et  sur  les  indications  précises,  du  général  Dupuis  ;  et  que  Bonaparte 
même  ait  eu  la  première  idée  de  «  faire  représenter  un  ballet  à  l'oc- 
casion d»i  succès  obtenu  par  la  France  sur  le  Pape^  ».  Pie  VI  délibère 
avec  ses  conseillers,  et  se  décide  à  la  déclaration  de  guerre  contre  la 
France,  malgré  l'opposition  du  général  des  Dominicains,  homme  ver- 
tueux dans  une  cour  corrompue.  Puis  il  assiste  à  la  rivalité  de  la 
Brascbi,  chez  laquelle  il  s'est  transporté,  avec  la  Santa  Croce,  quand 
on  annonce  l'arrivée  du  général  Colli,  envoyé  par  l'Autriche  pour 
prendre  le  commandement  de  l'armée  pontificale.  Le  Pape,  suivi  du 
cortège  des  Cardinaux,  vient  le  recevoir  sur  la  place  Saint-Pierre  :  la 
Braschi  et  la  Santa  Croce  se  disputent  aussitôt  le  cœur  du  guerrier.  Au 
quatrième  acte,  il  y  a  fête  au  Vatican  :  «  le  Pape  exprime  toute  la 
passion  qu'il  éprouve  pour  les  jambes  les  plus  agiles  et  les  mieux  tour- 
nées. »  La  revue  de  l'armée,  enfin  réunie,  est  troublée  par  la  nouvelle 
que  les  Français  sont  victorieux.  Le  général  des  Dominicains  offre  au 
Pape  le  bonnet  rouge,  qu'il  a  soin  de  porter  toujours  avec  lui:  le 
général  Colli  se  précipite  pour  l'arrêter:  mais  le  peuple,  «  digne  enfin 
des  Cincinnatus  et  des  Brutus  »,  prend  parti  pour  la  Révolution  ;  et 
touché  par  un  tel  prodige,  Pie  VI  se  convertit  à  son  tour.  «  0  Pétrarque  ! 
s'écrie  un  critique,  tes  sonnets  nous  ont  dépeint  le  Pape  comme  il 
figure  sur  le  théâtre  de  Milan '\  »  «  Puisse  ce  premier  éclair  de  vérité 
brûler  l'imposture  et  le  fanatisme,  et  faire  triompher  la  religion  et  la 
paix  ■'  !  »  La  pièce  «  annonce  le  règne  de  la  raison  »  ;  «  elle  fait  époque 
dans  la  régénération  de  l'Italie*'  ». 

Par  une  progression  certaine,  nous  assistons  peu  à  peu  à  la  dispa- 
rition de  l'art    théâtral.    Les  traditions    nationales   sont    méprisées  ; 

1.  LHnrio  Xapol.,  29  genn.  17!»9,  p.  ;W.  Cf.  Dinrio  Sidla,  t.  1,  p.  268  :  «  .l'entends 
dire  qu'à  Foligno  on  a  poussé  l'impiété  jusqu'à  représenter  au  tliéfitre  une  comé- 
die sur  la  démocratisation  du  Paradis,  exécutée  par  les  Démons,  qui  entrent  au 
ciel,  et  mettent  la  cocarde  tricolore  au  Père  Eternel.  » 

2.  //  ;ien.  <\  in  IL,  ixintomiino  esequito  dal  citlndina  Le  Fevre  in  Milano,  s.  d.  [1797]. 

3.  Renzi,  Vie  de  Salp,  i8:M,  p.  18-19.  «  Le  général  Dupuis,  homme  brutal  et 
colérCj  envoya  à  Salli  un  ordre  que  venait  de  lui  adresser  Kellerniann  au  nom  du 
général  en  chef  Bonaparte...  » 

4.  T.  pol..  n»  21,  1797.  —  o.  //  Cen.  Colli.  M  popolo  di  Milano,  F.  S.  [F.  Salfi]. 
G.  Tenn.  pol.,  n"  9,  1798. 
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on  repousse  avec  indignation  ce  que  le  théâtre  italien  a  pîyoduit  de  plus 
délicat  et  de  meilleur.  «  Quelles  diablesses  de  comédies  représentez- 
vous?  Pour  qui  avez-vous  pris  le  peuple  cisalpin?  Pour  une  nation  de 
Cafres,  de  Mottentots,  et  d'autres  peuples  ignorants  de  l'Afrique  ?  Pauvre 
théâtre  itaUen,  s'il  est  si  pauvre  en  comédies,  qu'il  est  réduit  à  repré- 
senter les  rances  comédies  de  Goldoni  (encore  qu'il  fut  célèbre  pour 
son  temps)...  Ne  vous  rappelez-vous  plus  que  vous  vivez  sous  un  ciel 
démocratisé '?»  Auteurs  tragiques  ou  comiques  suivent  aveuglément 
cette  France  «  qui  doit  jus(iu'à  un  certain  point  servir  de  norme  en 
matière  de  goût  théâtral  -  ».  Ur  les  penseurs  français  ne  se  soucient 
plus  que  de  morale  :  «  L'homme  de  génie  qui  travaille  pour  le  théâtre 
se  propose  toujours  un  but  moral  dans  la  fable  qu'il  imagine  et  dans 
les  personnages  qu'il  met  en  scène  K  »  Une  action  vraisemblable,  des 
caractères  soutenus,  une  forme  élégante,  tout  cela  passe  au  second 
plan.  Puisqu'il  s'agit  d'instruire,  il  sufht  de  prêcher  ;  tragédies,  comé- 
dies, farces  même,  peuvent  sans  inconvénient  faire  place  à  l'allégorie  : 
les  personnages  prendront  les  noms  des  vertus  et  des  vices,  et  l'ensei- 
gnement n'en  sera  que  plus  clair:  «  Sous  le  voile  de  l'allégorie,  on  peut 
parler  raison,  politi(|ue,  et  donner  des  leçons  utiles,  des  avis  salutaires, 
sans  déplaire,  sans  offenser''.  »  Donc,  l'Italie  adoptera  les  allégo- 
ries républicaines.  Dans  Despotismo  e  Filosofia  ',  le  spectateur  voit  la 
déesse  Justice  qui  protège,  au  moyen  de  la  Philosophie,  la  Pau- 
vreté, l'Industrie,  le  Mérite,  foulés  aux  pieds  et  avilis  sous  le  règne 
du  Despotisme  et  de  l'Ambition,  avec  le  secours  de  l'Orgueil,  de  l'In- 
justice, de  la  Cabale,  de  l'Adulation,  et  de  l'Hypocrisie.  11  voit  à 
découvert  les  maximes  infernales  de  ces  monstres,  au  détriment  de 
l'Humanité  ;  il  les  voit  triompher  pour  peu  de  temps  ;  mais  il  les  voit 
ensuite  vaincus  par  la  force  irrésistible  de  la  Philosophie,  et  déchirés 
par  le  Remords  ;  et  pour  finir,  par  la  force  indomptable  du  Peuple, 
éclairé  sur  ses  droits  Souverains,  il  les  voit  humiliés  au  point  de  de- 
voir traîner,  couverts  de  chaînes,  deux  chars  de  triomphe  :  celui  de 
la  Justice,  courtisée  par  l'Innocence,  la  Vertu,  et  la  Récompense  ; 
celui  de  la  Philosophie,  accompagnée  de  la  Pauvreté,  de  l'Indus- 
trie et  du  Mérite  :  tandis  que  le  Châtiment,  armé  d'un  fouet,  con- 
duit devant  les  deux  chars  l'Ambition  humiliée.  Le  gouvernement, 
dit-on,  devrait  récompenser  l'auteur  de  cette  pièce,  qui  a  fait  sur 
les  spectateurs  la  plus  vive  impression.  —  Mais  on  conçoit  bientôt 
une   forme    d'instruction    encore   plus    simple,  et  sans   doute   encore 

1.  La  sferza  repubb.,  n°  4.  —  2.   T.  p.,  n"  69,  1797. 

3.  Mercure,  15  frimaire  an  III,  ïiiiioléon. 

4.  Décade,  t.  I,  30  prairial  an  II,  p.  363.  —  5.  Amko  del  Pop.,  n»'!!  et  12,  a.  VI. 
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plus  efficace  ;  si  Paris  s'engoue  des  «  tableaux  patriotiques  »,  où  «  il 
serait  injuste  de  cliercher  une  fable  dramatique,  et  de  se  plaindre 
de  n'en  point  trouver  '  »  ;  si  la  mode  des  tableaux  militaires,  avec  l'es- 
prit guerrier  qui  se  développe,  s'empare  des  scènes  ^  :  pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  en  Italie  ?  Le  peuple  se  laisse  prendre  «  par  les 
sens  '  »  aussi  bien  que  par  l'esprit.  Aussi  loue-t-on  des  œuvres  comme 
«  Le  zèle  patriotique,  ou  l'entrée  de  l'armée  française  et  des  légion- 
naires à  Faenza  »  ;  comme  «  la  Conquête  de  la  Lombardie  *  »  ;  et  des 
ballets  même,  comme  «  les  Français  en  Egypte-'  ».  Enfin,  en  poussant 
jusqu'aux  extrêmes  conséquences  les  mêmes  principes,  il  n'y  a  plus  de 
différence  essentielle  entre  les  représentations  du  théàlre  et  les  fêtes 
de  la  place  publique  :  car  elles  aussi  «  sont  consacrées,  dans  un  gou- 
vernement démocratique,  à  former  l'esprit  public*^  ».  La  France  intro- 
duit l'babitude  de  ses  fêtes  solennelles"  ;  elle  introduit  ses  évolutions 
de  troupes,  ses  danses,  ses  banquets  patriotiques.  «  Je  ne  vais  pas  dire, 
en  critique  stoïcien,  sévère  et  exagéré,  qu'il  faut  abolir  les  tliéàtres  ; 
d'ailleurs  on  ne  me  croirait  pas.  Mais  je  dis  qu'il  est  nécessaire  d'éta- 
blir une  série  de  spectacles  plus  conformes  que  les  théâtres  aux  besoins 
que  j'ai  signalés^  »  :  ainsi  s'exprime  un  réformateur  qui  prend  à  cœur^ 
l'instruction  du  peuple. 

Le  temps  n'est  pas  encore  venu,  où  le  peuple  se  contentera  d'aussi 
peu.  Pour  le  moment,  il  se  trouve  fort  bien  au  théâtre;  il  est  le  maître 
de  la  place,  puisque  les  aristocrates  n'osent  plus  s'y  montrer:  il  en 
profite  pour  se  livreraux  plus  bruyantes  manifestations".  Écouter  d'un 
bouta  l'autre  une  représentation,  dans  le  silence,  passivement,  est  au- 
dessus  de  ses  forces  ;  il  ne  résiste  pas  au  plaisir  d'intervenir,  d'inter- 
rompre le  spectacle  à  son  gré,  d'interpeller  les  acteurs,  de  manifester 
enfin  son  cai)rice  tout-puissant.  Pendant  les  entr'actes,  après  la  chute 
du  rideau,  il  se  divertit  à  chanter.  Il  n'est  ni  méchant  ni  cruel  ;  il  se 
livre  parfois  à  de  surprenantes  effusions.  A  Florence,  on  est  en  train  de 
jouer  Sémiramis,  quand  les  officiers  français,  qui  sont  entrés  le  matin 

d.  Gnillauine,  Comité  d'insir.  publique,  t.  II,  p.  646. 

2.  L.-H.  Lecomte,  Nnp.  et  l'Emp.  racontés  par  le  théâtre,  1900. 

3.  Décade,  t.  il,  10  tlierm.  an  H,  p.  27.—  4.   Term.  pol.,  n»  103,  1797. 
.').  U.  Grazia,  /  Frnncesi  in  Eg.,  Ballo  eroico,  Milano,  1798. 

fi.  Nolificazione  di  (J.  Torriglioni,  niinistro  dell'  interno  (Coll.  cart.  Roma,  t.  II, 

p.  arjG). 

7.  On  trad.  la  description  des  fêtes  républ.  :  Rapporta  su  la  {esta  eroica  per  gli 
onori  nel  Panteone  da  rendersi  ai  f/iovani  Bara  e  Vialn,  Parigi,  a.  II  ;  Dcscr.  d.  f. 
rep.  celeh.  in  Par.  [per]  la  ratifica  del  trattato  di  Campa  Farmio,  Ven.,  1798;  et 
aussi  leur  théorie  :  liapida  esposizinne  délie  riflessioni  del  C"  La  ficveillère-Lepeaux... 
sopra  le  (este  nazionati,  Milano,  1797  (Cf.  Antolo(/ia  rom.,  o°  l,  1798). 

8.  Gazz.  naz.  Genuv.,  n°  5,  a.  I.  —  9.  E.  tfellorini,  Disordini  in  teatro  a  Mil.,  1908. 
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dans  la  ville,  pénètrent  dans  la  salle  de  spectacle.  Clameurs  :  Vive  la 
République;  vive  le  général  Gauthier  ;  vive  le  Directoire!  Quelques-uns 
ajoutent  :  Mort  aux  tyrans  !  Alors  un  citoyen  se  lève  et  proteste  contre 
ce  cri.  A  quoi  bon  réveilLer  des  idées  sanguinaires  ?  Vivons  tous,  pour 
nous  corriger  de  nos  fautes,  et  jouir  des  bienfaits  de  la  Révolution.  Les 
larmes  l'empêchent  de  parler  ;  onTapplaudit  à  tout  rompre  ;  on  lui  fait 
un  succès  triomphal  '.  L'enthousiasme  croit  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
représentation  :  il  touche  au  délire,  quand  on  élève  sur  la  scène  l'arbre 
de  la  Liberté,  et  qu'au  son  de  la  Carma^no/f,  on  exécute  la  pantomime 
du  serment  civique.  L'arbre  est  orné  de  rubans,  de  drapeaux,  et  du 
bonnet  phrygien;  sur  la.  caisse  dans  laciuelle  il  est  planté,  un  artiste  a 
peint  le  Coq  en  train  de  combattre  l'Aigle.  Le  peuple  est  «  électrisé». 
Ceux  qui  devraient  l'éduquer  lui  donnent  l'exemple  des  pires  enfantil- 
lages ;  et  il  ne  demande  qu'à  les  imiter.  Comment  aurait-il  le  sentiment 
du  ridicule,  quand  tous,  autour  de  lui,  l'ont  perdu?  Sa  joie  tourne  fa- 
cilement au  désordre,  et  son  excitation  à  la  colère.  Alors  il  faut  appe- 
ler la  force,  pour  réprimer  les  manifestations  d'une  exubérance  devenue 
dangereuse. 

Une  école?  Peut-être.  C'est,  en  tout  cas,  une  école  indisciplinée,  où 
les  maîtres  enseignent  mal,  et  où  les  élèves  n'apprennent  rien. 


IV 

Au  miheu  dune  conquête  si  générale,  est-il  possible  de  distinguer 
l'action  particulière  de  tel  ou  tel  des  conquérants?  Celui  de  qui  procè- 
dent plus  ou  moins  toutes  les  manifestations  de  la  pensée  européenne 
Rousseau,  ne  manque  pas  ici  ;  et  on  serait  tenté  de  lui  attribuer  la  plus 
grande  part  d'influence.  Bien  avant  la  Révolution,  dès  178U,  on 
le  «  dévorait  »  non  seulement  à  Florence  et  à  Naples,  mais  même  à 
Palerme-.  Nous  partons  de  données  certaines:  on  le  lit,  puisque  la 
statistique  de  ses  œuvres  nous  montre  qu'on  le  traduit,  dans  ce  petit 
nombre  d'années,  en  abondance  ^  ;  on  le  lit,  puisque  la  correspondance 
des  «  Aristocrates  »  trahit  la  curiosité  qu'il  inspire  à  ses  ennemis  :  «  di- 
tes-moi si  vous  avez  bien  lu  toutes  les  œuvres  de  Jean-Jacques^ > 

On  le  lit,  puisque  les  «  amis  de  la  bonne  cause  »  l'injurient  elle  citent 

1.  Mon.  Firenze,  n»  2,  1799;  Club  pair.,  n»  1,  1799. 

2.  Roland,  Lettres  écritei  d'Italie,  1780,  t.  11.  p.  354. 

3.  M.  Scliiff,  Éditions  ettrad.  ital.  drs  œuvres  de  J.-J.  /?.)  1908.  Si^'nalons  une  édi- 
tion de  l'Esprit  du  Contrat  social,  à  iMilan,  an  VI,  par  le  cit.  Boinvilliers. 

4.  L.-G.  PéUssier,  Lettres  de  la  comtesse  d'Albany,  L.  71,  21  sept.  1799, 
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en  l'injuriant  '.  Il  a  soufflé  l'esprit  de  révolte 2.  Il  est  «  le  citoyen  in 
grat,  le  philosophe  mécontent  de  sa  patrie,  et  ensuite  de  tout  gouver- 
nement, seul  capable  de  condamner  l'inégalité  parmi  les  hommes, 
établie  par  le  Créateur^  »  ;  il  est  le  sophiste  dangereux,  qui  «  a  trouvé 
une  absurdité  qui  a  plu  et  qu'il  a  appelée  Contrat  social  '  »;  l'homme 
à  qui  la  Convention  nationale  décrète  les  honneurs  réservés  aux 
dieux  est  un  être  qui  «  participe  de  la  nature  des  chiens  enragés; 
il  aboya,  s'enfuit,  et  chercha  toujours  à  mordre  ceux  qui  le  cares- 
saient". »  D'autres  prennent  la  peine  de  le  réfuter  longuement  et 
ne  craignent  pas  d'engager  avec  lui  des  combats  de  principes; 
ils  l'attaquent  comme  s'il  vivait  encore.  L'écho  des  discours  pro- 
noncés contre  son  œuvre  fait  retentir  les  Académies  "^  ;  des  logi- 
ciens découvrent  laborieusement  «  les  extravagances  d'un  écrivain 
périlleux"^»  ;  des  théologiens  opposent  le  contrat  de  baptême  au  con- 
trat social,  absurde,  faux,  irréligieux*.  Une  haine  aussi  vivace,  qui  se 
trahit  encore  par  des  insinuations  ou  des  réticences  au  moment  où  les 
Français  sont  vainqueurs  ^  ne  s'acharne  pas  contre  ceux  qui  n'agissent 
plus. 

Par  un  procédé  fréquent  dans  cfis  polémiques  posthumes,  des  ci- 
tations de  ses  œuvres  le  montrent  en  contradiction  avec  lui-même  :  il  a 
été  forcé  de  dénoncer  les  dangers  de  la  liberté  '"  ;  il  a  été  forcé  de  re- 
connaître la  nécessité  du  christianisme  dans  l'État  " .  On  l'oppose  encore 
à  la  troupe  des  philosophes  ;  il  a  été  persécuté  par  eux,  parce  qu'il  a 
refusé  d'entrer  dans  le  grand  complot  qu'ils  avaient  organisé  ;  moins 
impie  que  les  autres,  il  resta  isolé  dans  son  orgueil  ;  il  fut  «  l'accusa- 
teur »  de  la  philosophie  *^  Il  s'est  repenti,  il  s'est  converti,  il  a  pleuré 
ses  erreurs.  Il  apparaît  à  ses  disciples  de  l'Assemblée  nationale  :  il  leur 
dit  qu'ils  ti'ouveront  quelque  diflerence  entre  leur  propre  doctrine,  et 
la  sienne  ;  et  qu'ils  le  jugeront  moins  digne  de  l'apothéose  '^.  Le  cha- 
noine Mu/zarelli,  un  des  remparts  les  plus  solides  de  la  saine  philoso- 
phie, écrit  six  volumes  pour  présenter  un  «  Emile  détrompé  »  et  une 
«  Suite  de  l'Emile  détrompé"^»  ;  l'ancien  disciple  de  Rousseau  vient 

1.  R.  Angeli,  Il  Contr.  soc,  1799  :  «  Agli  aniici  délia  buona  causa  l'Autore.  » 

2.  Quailro  fedele  delta  RivoL,  1790,  p.  6. 
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5.  M.  iMallio,  Annuti,  t.  V,  1791,  p.  77-80.  Cf.  Rapport  sur  J.-J.  Rousseau.  —  Rap- 
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14.  A.  Muzzarelli,  L'Emilio  disingannato,  1792.  Continuazione  delV  Em.  dis.,  1794. 
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contredire  son  maître,  met  en  déroute  un  savant  qui  est  athée,  ramène 
au  bien  un  abbé  qui  chancelait,  convertit  une  marquise:  le  tout  avec 
l'aide  d'un  curé  de  campagne,  dont  la  foi  robuste  et  naïve  triomphe 
de  tous  les  arguments  de  la  sophistique.  Les  dialogues  qui  mettent 
en  scène  ces  personnages  sont  tout  farcis  de  références  authenti- 
ques, et  visent  néanmoins  à  un  certain  agrément  mondain,  qui 
doit  allécher  les  lecteurs.  Rousseau  n'est  plus  le  monstre  que  des 
adversaires  trop  zélés  dépeignaient  à  la  crédulité  du  public  ;  l'auteur 
s'efforce  de  donner  à  son  caractère  et  à  sa  vie  quelque  réalité.  Il  nous 
le  montre  à  la  tîn  de  ses  jours,  au  moment  où  Emile  lui  rend  visite. 
«  Cet  homme,  nourri  des  pensées  dune  étrange  philosophie,  et  le  cœur 
tout  rempli  de  l'impétuosité  d'une  éloquence  effrénée,  menait  une 
-vieillesse  pleine  d'estime  et  de  tranquillité.  Sa  maison  était  le  rendez- 
vous  des  gens  d'esprit  et  le  portique  des  penseurs.  Il  n'y  avait  pas  de 
femme  de  qualité,  qui  fit  cas  des  adorations  du  monde,  et  qui  en  même 
temps  n'eût  avec  Jean-Jacques  des  entretiens  sur  les  lois  de  la  vie  so- 
ciale et  honnête.  Il  ne  renvoyait  personne  ;  courtois  par  principe,  or- 
gueilleux par  nature,  il  exigeait  les  hommages  rendus  à  son  culte  avec 
une  douceur  aimable,  et  toujours  égale.  Quand  on  lui  dit  qu'Emile  ve- 
nait le  voir,  ce  vieillard  redevint  jeune,  se  redressa,  descendit  les  esca- 
liers, et  le  reçut  avec  une  tendresse  et  des  embrassements  tels,  que  les 
larmes  lui  coulaient  des  yeux.  »  Un  moment,  il  est  près  de  revenir  à 
la  foi  :  mais  son  orgueil  le  retient,  et  «  le  condamne  à  mourir  déshonoré 
dans  l'esprit  de  tous,  sauf  des  gens  déraisonnables  et  des  libertins  ». 
Le  coup  le  plus  sensible  qu'on  porte  à  ses  admirateurs  est  la  révélation 
de  ses  plagiats  ;  quand  ils  en  sont  dûment  convaincus,  il  ne  leur  reste 
plus  qu'à  «  vivre,  malgré  les  railleries  du  monde,  agréables  à  Dieu, 
fidèles  à  ses  lumières,  et  intrépides  dans  la  défense  de  la  religion  ». 

Si  la  campagne  engagée  contre  lui  pendant  sa  vie,  avec  des  argu- 
ments analogues,  se  poursuit  ainsi,  et  s'amplifie  —  que  dire  du  zèle  de 
ses  amis  ?  Ils  prouvent  par  de  multiples  témoignages,  à  tout  propos  et 
quelquefois  hors  de  propos,  que  le  «  divin  Jean-Jacques  Rousseau  '  » 
est  présent  dans  tous  les  esprits.  Le  général  commandant  la  place  de 
Milan  défend  le  duel  :  lisez  VEmile,  pour  vous  convaincre  qu'il  a  rai- 
son^, La  propriété  littéraire,  désormais  assurée  aux  auteurs,  a  tou- 
jours été  violée  :  témoin  le  grand  Rousseau,  qui  luttait  contre  l'indi- 
gence, tandis  que  son  imprimeur  nageait  dans  les  richesses  ^  Les 
Tartares  vont  envahir  la  Russie  :  la  prédiction  faite  par  Rousseau  dans 

1.  Discorso  sopra  l'economia  politica,  di  JJ.  R.,  s.  d. 

2.  Courrier  de  l'armée  d'il.,  n»  229,  an  VU. 

3.  Prosp.  délie  Sessioni,  20  mess,  an  Vil. 

Paul  Hazard.  7 
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le  Contrat  sociat,\\\vo  II,  cha|)itre  8,  commence  à  se  vérifiera  Les 
citoyennes  se  mettent  à  porter  perrnque  :  Rousseau  a  dit  que  l'auteur 
de  la  nature  a  créé  toutes  choses  parfaites,  mais  que  l'homme  n'aime 
rien  (jue  ce  qui  est  corrompu  et  dégénéré'.  On  a  tiré  au  sort  les  com- 
missaires pour  Tacceptation  de  la  Constitution,  à  Chiavari.  liousseau 
condamnait  les  tirages  au  sort  ;  mais  sil  vivait^maintenant,  il  se  déci- 
derait en  ra\eur  de  ce  genre  d'élections  '.  Il  sert  à  faire  l'éloge  de  Na- 
poléon :  il  pensait  à  lui  sans  aucun  doute,  quand  il  prévosait  que  la 
Corse  serait  un  jour  l'admiration  de  l'Europe  *  ;  il  le  définissait,  quand 
il  disait  que  le  héros  était  l'ouvrage  de  la  nature,  de  la  fortune,  et  de 
lui-mènic  ".  Les  longues  citations  n'eiïraient  pas,  quand  elles  sont  ex- 
traites de  ses  œuvres^.  Il  plaît  de  commencer  parune  phrase  du  grand 
homme  nn  article  '  ou  un  discours^.  Il  plaît  de  choisir  dans  son  texte 
une  formule  vigoureuse,  et  de  la  mettre  en  tète  d'un  opuscule  ^,  ou 
même  d'un  journal  *",  comme  épigraphe.  Son  souvenir  fait  naître  des 
mouvements  oratoires  :  «  Et  toi,  maître  des  nations,  immortel  Rous- 
seau, qui,  fatigué  des  vices  et  de  la  corruption  des  sociétés  actuelles, 
as  préféré  dans  tes  écrits  la  vie  et  les  coutumes  des  sauvages  aux  nô- 
tres "  »...  Ou  hien  :  «  Douce  liberté,  douce  égalité...  noms  sacrés,  dont 
je  n'ai  bien  compris  la  valeur  et  la  force  que  quand  mon  esprit  se 
tourna  vers  les  spéculations  philosophiques,  et  vers  les  œuvres,  et  vers 
les  écrits  du  Penseur  de  Genève...  '-»  Il  fournit  des  affirmations  éner- 
giques :  ses  phrases  sont  des  axiomes  :  «  Ainsi  l'a  dit  le  citoyen  de  Ge- 
nève... '■*  »  Sa  pensée,  mal  comprise,  déligurée,  revient  toujours,  obsé- 
dante. Au  cercle  constitutionnel  de  Bologne,  le  citoyen  Argellati  propose 
de  porter  une  couronne  civique  sur  la  tombe  de  Luigi  Zamhoni,  (jui  s'est 
révolté  contre  le  pouvoir  pontifical,  et  qui,  arrêté,  s'est  tué  dans  sa  pri- 
son. Un  contradicteur  proteste:  Zamhoni  s'est  suicidé.  Argellati  re- 
prend la  parole,  et  montre  que  le  suicide  n'est  pas  infamant  :  Rousseau 
l'a  dit  ''\  Dans  une  autre  séance,  un  orateur  développe  les  principes  du 
Contrat  social.  Un  représentant  du  peuple,  (ïambara,  lui  succède  à  la 

1.  Gazz.  naz.  Gen.,  n»  18,  an  1.  —  2.  Id.,  n"  37.  —  3.   //  Censore,  n»  10,  1797. 
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Uiovio  îiJ.-G.  Chaton,  1802. 
o.   Klixjio  di  Nap.  Bon.,  1798.  —  6.  Mon.  di  Roma,  n»  12,  an  VII. 
7.  Gdzz.  nrr:-.  Gen.,  n"  13,  an  II.  — 8.  Giorn.del  Cire,  cosl.di  Milano,  1  piovoso. 
9.  //  rillddino  L.  OU  va  sotlo  il  r/iudizio  det  pop.  Cis.,  an  X. 

10.  M.  di  IL,  n»  ii'2,  an   VII  ;    0.isenuitore,   n»*  13-18  du  4"  trimestre,  1-0  du  2"  tr. 
1798  ;  An  no  pair.,  vol.  VIII,  etc. 

11.  C.  cost.  di  Gen.,*n<'  14,  p.  213.  —  12.  linec.  di  Disc.,  Hologna,  n»  19,  dis.  2. 

13.  1^'.   Hocculi,  Proi/etlo  dnto  nello  iinbldicn  .sala  d'I.striizione  di  Nnpoli...,  a.  Vil. 
(Mise.  190.  E.  2    Hib.  naz.  Nap.) 
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tribune.  Rousseau  a  dit  que  s'il  y  avait  un  peuple  de  dieux,  le  gouver- 
nement de  ce  peuple  devrait  être  démocratique  :  mais  qu'un  tel  gou- 
vernement était  le  propre  d'une  perfection  surhumaine.  Rousseau,  si 
admirable  par  ailleurs,  a  tort  dans  cette  circonstance  :  le  gouvernement 
démocratique  est  bien  celui  qui  convient  aux  hommes.  Même  dans  cette 
espèce  de  réfutation,  on  sent  Finfluence  du  philosophe  :  le  premier  soin  du 
raisonneur  est  «  de  considérer  l'état  de  nature  »,  et  d'examiner  deux 
individus  abstraits,  pour  démontrer  qu'ils  sont  physiquement  et 
moralement  égaux  '.  Parmi  les  décors  qui  sélevent  pour  les  fêtes  répu- 
blicaines, on  a  donc  raison  de  placer  son  buste  -  ;  on  a  raison  de  lui 
voter  une  statue  sur  la  place  de  la  Révolution,  «  comme  étant  le  pre- 
mier qui,  parmi  les  horreurs  de  la  servitude,  a  eu  le  courage  de  répan- 
dre les  principes  de  liberté,  et  de  proclamer  par  ses  livres  les  droits 
sacrés  de  l'homme.  »  On  écrira  sur  le  piédestal  :  «  Au  philosophe  de  la 
démocratie  :  Jean-Jacques  Rousseau  '.  »  Ses  œuvres  sont  «  les  codes 
sacrosaints*  »  delà  société  nouvelle  ;  il  est  «  le  père  des  républicains  ^  ». 

Il  est  certain  que  la  magie  de  son  style  agit  sur  tous  les  écrivains  de 
la  Révolution,  et  spécialement  sur  les  orateurs  :  les  défauts  que  nous 
rencontrons  chez  eux  sont  la  copie  maladroite  des  quaUtés  que  nous 
admirons  chez  lui.  Ils  louent  «  son  éloquence  sans  rivale  "^  »  ;  ils  imi- 
tent «  cette  force,  cette  sublimité,  cette  éloquence tiui  caractérise  les 
écrits  destinés  à  l'immortalité' »  :  d'où  les  excès  de  leur  prétendue 
énergie,  et  le  ridicule  de  leur  sublime.  Le  charme  qu'il  exerce  est  si 
puissant,  qu'il  faut  un  «  contrepoison  »  pour  désabuser  les  esprits*. 
Mais  on  peut  préciser  davantage,  et  dire  que  chacune  de  ses  œuvres, 
prise  en  particulier,  se  continue  dans  les  consciences  italiennes. 

Tel  républicain  austère,  qui  se  défie  de  la  séduction  des  belles-lettres, 
ne  faitque  suivre  les  idéesdeson  premier  discours^Tel  tribun,  avant  de 
brûler  les  titres  de  noblesse,  s'inspire  du  second  pour  expliquer  au 
peuple  le  sens  de  la  cérémonie  :  «  Autant  il  serait  juste  que  l'inégalité 
parmi  les  hommes  se  conservât,  si  la  nature  humaine  pouvait  être  inégale 
en  nous  :  autant  se  couvrirait  de  honte  celui  qui  voudrait  nous  distin- 
guer et  nous  séparer,  alors  que  nous  sommes  tous  égaux  en  principe  et 
dans  notre  essence '"»  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'in- 

1.  Id.,  .j"  séance.  —  2.  Gasiiii,  Pesaro  nella  rcp.  Cisalp.,  1891,  p.  29. 

3.  Mou.  Fen<'<û,n'>4i,1797.  — 4.  Mon.  diH.,  w  l'2,  1798.  —o.  //CcH-socf,  n<'2o,1798. 

6.  Discorso  sulV  origine  delt'  ineguaglianza,  anao  VI.  Avviso  al  Lettore,  p.  3. 

7.  Disc,  sopra  l'ec.  poL,  s.  d.  Ai  Gittadini    délia  Rep.  Gisal. 

8.  Giorn.  letter.  nap.,  vol.  Vlll,  1793,  p.  108.  Gf.  Muzzarelli,  Emilio  disinganitato, 
prefazione. 

9.  Monilore  ligure,  n»  7o,  a.  11. 

iO.  D.  Béai,  Sopra  i  titoli,  a.  VI  (Carte  pubb.,  Roiua,  t.  11,  p.  312). 
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fluence  de  la  Lettre  sur  les  Spectacles  dans  les  théories  du  théâtre  :  la 
tendance  à  remplacer  les  fêtes  artificielles  delà  scène  par  les  fêtes  de  la 
naline  procède  délie,  directement.  11  venait  de  la  relire,  celui  qui  propo- 
sait à  ses  concitoyens  les  Génois  un  programme  de  réjouissances  encore 
inusitées  :  «  Deux  fois  par  mois,  on  instituera  des  banquets  publics.  On 
ne  permettra  pas  plus  de  deux  plats,  non  compris  la  soupe.  Chacun 
mangera  devant  la  porte  de  sa  maison  avec  sa  famille.  Les  pauvres  rece- 
vront le  potage,  le  pain  et  le  vin,  des  riches  de  leur  paroisse.  Le  dîner 
fini,  on  formera  des  bataillons,  qui  se  promèneront  par  la  ville.  Il  y 
aura  des  exercices  de  tir  en  mer.  Le  soir,  les  appartements  d'un  loyer 
au-dessus  de  trois  cents  francs  seront  illuminés  ;  et  on  dansera  dans  les 
rues  désignées,  autour  des  arbres  de  la  liberté  '.  >:  Ainsi  le  rêve  des 
fêtes  champêtres  s'accommode  aux  nécessités  de  la  ville.  —  Celui  qui 
n'a  pas  lu  les  lettres  que  Botta  écrivait  à  sa  fiancée,  ignore  jusqu'à  quel 
point  d'exaltation  la  lecture  de  la  Nouvelle  Héloïse  peut  porter.  Ils 
iront  ensemble  aux  Charmettes  ;  ils  penseront  à  Rousseau  ;  ils  pleure- 
ront. «Oui,  nous  irons  aux  Charmettes,  et  rendrons  au  bon  Rousseau 
un  hommage  qu'il  appréciera  bien  plus  que  les  présents  des  rois  :  cet 
hommage,  c'est  l'amour  du  bi^n,  la  sincérité  de  nos  promesses,  et  le 
feu  qui  brûle  dans  les  cœurs  tendres  et  sensibles.  Je  désire  et  je  crois 
que  les  émotions  c^e  nous  éprouverons  en  voyant  les  lieux  qu'il  habita 

avec  son  amie,  dureront  pendant  toute  notre  vie -  »  L'Emile  n'agit 

pas  moins.  Tous  les  pédagogues  de  l'époque  en  procèdent  à  quelque 
degré  ;  tous  ont  le  droit  d'invoquer  «  notre  Saint  Père  Rousseau  », 
comme  dit  Bocalosi,  l'auteur  du  traité  d'éducation  démocratique  le 
plus  rétléchi  et  le  plus  complets  Ils  suivent  sa  pensée  pas  à  pas,  pour 
la  discuter  quelquefois,  pour  l'adopter  le  plus  souvent.  Ils  l'exploitent 
dans  les  détails:  l'étude  du  latin  sera  bannie  des  écoles,  parce, que  Rous- 
seau a  déclaré  que  les  langues  mortes  n'étaient  d'aucun  usage  dans  la 
vie  '*  ;  les  femmes  doivent  nourrir  leurs  enfants,  parce  que  des  soins  des 
femmes,  dit  le  citoyen  de  Genève,  dépend  la  première  éducation  des  hom- 
mes". «  Ce  citoyen  digne  des  plus  beaux  siècles  d'Athènes  et  de  Rome  » 
a  le  mérite  singulier  d'avoir  préparé  des  épouses  vertueuses  aux  généra- 
tions futures.  «  Heureuse  l'Europe,  si,  après  avoir  profité  des  lumières 
de  ce  génie  extraordinaire  pour  renverser  les  trônes,  et  rentrer  dans 


1.  Gazz.  naz.  Gen.,  n»  5,  a.  I. 

2.  Dionisotli,  Vita  di  C.  Botta,  18()7,  Documenti,  p.  113. 

'.).  Dell'  educazione   democralicn,  anno  1,  p.    27.  Cf.  chap.  m,   p.  î)0,  un   dialogue 
à  la  Rousseau  ;  cf.  aussi  G.  Pozzi,  Avrisi  al  popolo,  a.  I. 

4.  Giornale  del  dipartimenlo  del  Reuo,  n"  18,  a.  11. 

5.  iJiscorso  delln  Cittadina  T.  Neyri-Husinclli  (RaiCC.  di  Disc,  Bologna,  t.  11,  18). 
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lexercice  de  ses  droits  inaliénables,  elle  sait  aussi  réaliser  en  grande 
partie  des  Sophies  '  I  » 

Mais  l'œuvre  dont  le  poids  l'emporte  encore  sur  celui  de  toutes 
les  autres  est  le  Contrat  social.  C'est  à  peine  une  figure  de  dire 
que  les  patriotes  l'ont  toujours  à  la  main^.  Il  trouve  sa  place  à 
côté  de  l'Évangile  ;  il  révèle  aux  peuples,  comme  lui,  les  vérités  ca- 
chées^ :  seul  «  un  génie  sublime  »  pouvait  le  concevoir  \  L'effort  est 
constant,  chez  tous  ceux  qui  pensent  et  qui  parlent,  pour  rendre  fami- 
lière aux  esprits  la  notion  d'un  pacte,  fondement  delà  Société  :  le  prin- 
cipe, et  les  développements,  sont  toujours  empruntés  «  à  l'œuvre  si 
connue  de  l'immortel  Rousseau °  ».  Les  mémoires  envoyés  au  con- 
cours de  1797  :  «  Quel  est  celui  des  gouvernements  libres  qui  convient 
le  mieux  au  bonheur  de  lltalie  ?  »  sont  rédigés  sous  son  inspiration  ; 
et  pour  que  personne  n'en  doute,  sa  pensée  est  prise  une  fois  de  plus 
comme  épigraphe  ^  Il  y  a  un  chant  civique,  composé  à  Naples,  qui  se 
retrouve  dans  plusieurs  villes  d'ItaUe,  et  qui  s'intitule  «  Les  droits  de 
l'homme'  »  :  «  Du  pouvoir  despotique  —  allez  au  feu,  injustes  édits  ! 

—  Les  premiers  droits  de  l'homme,  ce  sont  :  —  l'égalité  et  la  liberté. 

—  Il  n'y  a  ni  esclave,  ni  maître.  —  Il  n'y  a  ni  vainqueur,  ni  vaincu.  — 
La  seule  distinction  entre  l'un  et  l'autre,  —  c'est  la  vertu  et  la  loyauté.  » 
L'allusion  au  vainqueur  et  au  vaincu,  après  le  vers  qui  parle  de  l'es- 
clave et  du  maître,  paraît  inintelligible,  si  le  lecteur  ne  se  rappelle  que 
le  Contrat  social  comprend  le  chapitre  «  du  droit  du  plus  fort  »  à  côté 
de  celui  «  de  l'esclavage  ». 

Même  sur  les  idées  qui  dirigent  l'existence,  sur  les  principes  géné- 
raux qui  expliquent  la  manière  dont  une  génération  voit  la  vie,  et  l'in- 
terprète, sa  grande  impulsion  se  fait  sentir.  L'enthousiasme  qui  donne 
à  cette  période  de  l'histoire  un  caractère  spécial,  a  été  sinon  créé,  au 
moins  amplifié  et  propagé  par  lui,  par  «  le  bon  Rousseau^  ».  Le  déve- 
loppement de  cette  sensibilité,  «  qui  distingue  les  nations  cultivées  des 
nations  barbares,  et  des  siècles  passés  le  siècle  présent,  celui  de  l'hu- 
manité'' »  peut  lui  être  attribué  sans  injustice.  L'élan  des  cœurs  vers 
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6.  [P.  Tiberino],  Discorso...,  1797.  Cf.  Momigliano,  Un pubblicista...  [M.  Gioja], 
1903,  chap.  IV  :  Influence  de  R.  sur  les  mémoires  envoyés  au  concours. 

7.  Catechismo  repubb.,  Nap.,  a.  1,  p.  14  :  /  Dritti  deW  iiomo,  canzonetta  del  cilt" 
L.  Rossi.  Elle  est  chantée  à  Milan  (Terni,  pol.,  n»  S,  1796)  ;  àVenise  (Gaz:,  urbana 
Veneta,  n»  .32,  1797)  ;  à  Florence  (Il  Club  pntr.,  n"  1,  1799),  etc. 
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9.  Il  repubb.,  n»  10,  1798. 
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«  la  nature,  notre  mère  légitime  et  très  aimante'  »  est  son  œuvre. 
L'homme  fin  xviii"  siècle  finissant,  ne  trouvant  point  son  désir  de 
honlieur  satisfait  dans  l'état  présent  des  choses,  retourne  avec  Uii  vers 
les  temps  lointains  et  pres((iie  fabuleux,  où  tous  étaient  bons,  où  tout 
était  bien.  Il  contemple  en  imagination  «  cet  état  de  félicité,  que  l'igno-' 
rance  et  le  despotisme  avaient  banni  de  la  terre  y).  «  Vous  devez  vous 
convaincre  qu'il  fut  un  temps  où  la  vertu  et  la  justice  dominaient  sur 
la  terre  ;  l'homme,  occupé  à  labourer  le  sol,  à  élever  ses  enfants,  à 
rendre  son  culte  à  l'Etre  suprême,  professant  les  maximes  de  la  vertu 
et  de  la  compassion,  n'avait  besoin  ni  de  lois,  ni  de  magistrats,  ni  de 
pontifes,  ni  d'ecclésiastiques;  tout  était  à  tous...  Temps  heureux  et 
fortuné,  qui  as  été  le  plus  conforme  à  l'humanité,  et  à  la  nature  de 
l'homme,  tu  nous  fais  soupirer!  Dis-moi,  as-tu  jamais  existé?  Oh  oui, 
tu  as  existé"!  »  L'orang-outang  sort  de  sa  forêt  pour  inspecter  les 
Répnblifjues  italiennes  ;  il  est  hevueux  de  constater  que  «  l'homme 
commence  à  reconnaître  ses  erreurs,  et  se  rapproche  peu  à  peu  de 
l'état  de  nature*  ».  Mais  il  faut  qu'il  accomplisse  un  autre  progrès  :  la 
suppression  des  lois.  Des  êtres  raisonnables  devraient  rougir  d'être 
obligés  par  elles  à  exécuter  ce  que  la  raison  commande.  —  Ici  naît 
l'erreur  commune  à  ceux  des  disciples  de  Rousseau,  qui,  voulant 
appliquer  au  monde  entier  ce  qu'il  avait  dit  de  Genève,  faussent  sa 
doctrine,  et  en  conçoivent  une  sorte  d'inimitié  contre  les  faits.  Le  réel, 
en  effet,  ne  répond  pas  encore  aux  «  vérités  abstraites  qui  ont  été 
répandues  en  ce  siècle  par  les  sages ^  ».  Ils  se  heurtent  à  lui  ;  ils  s'im- 
patientent de  lutter,  pour  amener  le  règne  de  la  philosophie,  contre 
des  choses  qui  existent.  Mieux  vaudrait  avoir  aflaire  à  une  horde  de 
sauvages,  qu'à  un  peuple  civilisé  ;  il  est  plus  difficile  de  tirer  une 
statue  de  l'Apollon  du  Belvédère,  que  d'un  bloc  de  *  pierre  encore  in- 
forme^. Alors  on  supprime  les  obstacles,  tout  simplement.  Les  ardents 
républicains  voient  déjà  les  hommes  heureux,  guidés  par  le  principe 
lumineux  du  pacte  social,  devenir  autant  de  frères"  :  «  La  philosophie, 
protégée  par  le  noble  enthousiasme  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
généreuse  parmi  les  nations,  compte  désormais,  rien  qu'en  Europe, 
quarante  millions  d'hommes  réunis  sous  le  drapeau  tricolore  triom- 
phant, liés  par  la  chaîne  d'or  du  pacte  social  en  une  admirable  con- 
corde, et  enivrés  de  la  joie  pure  et  sincère  (|u'inspirent  l'idée  de  la 
justice,   la  connaissance  de  la  vérité,   et  l'exercice   de   la   raison^  » 

1.  Mon.  Uni.,  n»  11,  1798. 

•    2.  Jndirizzii  del  citt.  L'Aurorn,  p.  79  (Race.  d'Op.,  Bol.,  parte  11). 
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«  Sous  l'arbre  de  l'égalité,  le  Japonais,  le  Hottentot,  le  Cannibale,  le 
Canadien,  l'Européen,  l'Asiatique,  l'Africain  s'unissent;  nous  sommes 
tous  frères  :  nous  avons  été  sanctionnés  tels,  en  caractères  indélébiles, 
par  la  nature  notre  mère'.  » 

Il  ne  lui  reste  plus,  après  cela,  qu'à  intervenir  dans  le  problème  reli- 
gie»ix  :  il  pénètre  jusqu'au  Vatican,  s'il  est  vrai  que  Pie  VI  ait  chargé 
Spedalieri  de  composer  l'ouvrage  fameux  sur  les  droits  de  l'homme-. 
Spedalieri  n'aime  ni  les  Français,  ni  Rousseau.  Les  Français,  corrom- 
pus par  la  secte  philosophique,  ont  formé  une  vaste  ligue,  pour  le  plai- 
sir de  détruire  ;  Rousseau  est  un  esprit  séduisant  et  faux,  dont  il  con- 
vient de  se  défier  :  la  vérité  s'acquiert  par  une  méthode  exactement 
contraire  à  la  sienne.  «  Ne  déclamons  pas  sur  l'abstrait  ;  raisonnons 
sur  le  concret...  Rousseau  éblouit  par  son  éloquence,  tandis  que  nous 
disons  la  vérité  ^  »  L'œuvre  de  Spedalieri  est  donc  antifrançaise,  et 
Turin  révolutionnaire  la  brûlera  solennellement,  parce  qu'on  la  juge  «  sé- 
ditieuse et  dangereuse  pour  toutes  les  propositions  qu'elle  contient  en 
faveur  de  la  royauté,  contre  la  démocratie  et  les  patriotes, et  spéciale- 
ment en  haine  de  la  grande  nation,  notre  libératrice^  ».  Aussi  la  marque 
de  la  France  et  de  Rousseau  sur  l'esprit  de  l'auteur  est-elle  d'autant 
plus  frappante,  lorsqu'il  tente  de  concilier  les  idées  philosophiques 
avec  les  idées  chrétiennes.  L'homme,  dit-il,  a  des  droits  inaliénables, 
qui  lui  sont  accordés  par  la  nature  ;  il  consent  à  les  mettre  en  commun, 
pour  constituer  une  société,  par  un  contrat,  un  contrat  idéal.  «  Autre 
chose  est  rechercher  ce  qui  est  arrivé  en  réalité,  autre  chose  ce  qui 
devait  se  faire  suivant  le  droit...  Le  droit  a-t-il  quelque  chose  de  com- 
mun avec  le  fait  ■  ?  »  Les  citoyens  peuvent  légitimement  déposer  leurs 
princes,  si  les  princes  violent  le  pacte  social  :  ils  ne  font,  en  effet,  que  leur 
déléguer  le  pouvoir.  La  souveraineté  ne  vient  donc  pas  de  Dieu,  comme 
l'Église  l'enseigne  ?  Sans  doute,  «  Dieu  en  est  l'auteur.  Dieu  la  veut, 
mais  avec  cette  volonté  générale,  par  laquelle  il  veut  tout  ce  qui  pro- 
cède spontanément  de  la  nature  des  êtres.  Comme  Dieu  veut  ce  (|ui 
découle  de  la  nature  du  triangle  :  de  même,  il  veut  ce  qui  vient  de  la 
nature  de  l'homme^.  »  Ainsi  le  pacte  social  est  bien  une  institution 
humaine,  dans  lacjuelle  Dieu  n'intervient  que  comme  auteur  de  toutes 
les  choses  créées.  Seulement,  il  ne  saurait  se  maintenir  sans  l'aide  de 
la  religion.  Deux  sont  en  présence,  la  religion  naturelle  et  la  religion 


1.  Ornzione  patriottica  (Nap.,  Mise,  fogli  volanti,  Bibl.  nazionale,  doc.  60). 

2.  Dei  Diritti  delV    uomo    libri   VI,   1791.    Cf.   G.    Gimbali,    N.   Spedalieri,  l»S8; 
E.  Masi,  A'.  S.  {Nuovi  Studj.,  1891);  Franchetti,  Storin  d'il.,  o.  c,  cap.  11. 

3.  L.  I,  chap.  VIII.  — 4.  Aniin»  délia  pair.,  n"  1,  1800,  Varietà.  — 5.  L.  I,  chap.  xii 
6.  L.  1,  chap.  XVII. 
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révélée.  «  Jean-Jacques  Rousseau  se  mit  à  combattre  la  relifïion  révé- 
lée, mais  d'une  façon  à  lui  particulière.  II  confesse  certaines  vérités 
d'importance  ;  et  quelquefois,  il  accorde  de  grands  et  de  magnifiques 
éloges  à  YÉvnnfjile  et  à  son  auteur.  Kn  outre,  voyant  que  Valhéisme 
prenait  pied  de  jour  en  jour,  et  qu'il  s'était  foimé  cette  l'onuidable  ca- 
bale a(in  d'assurer  sa  domination,  il  se  mit  du  parti  contraire,  et 
écrivit  avec  vigueur  pour  défendre  la  cause  de  Dieu'.  »  Cependant, 
son  déisme  demeure  insuffisant,  et  aboutit  aussi  à  l'atbéisme  :  un  athée 
se  charge  de  le  démontrer  au  vicaire  Savoyard-.  Le  catholicisme  l'este 
nécessaire  à  la  société.  Ainsi  raisonne  Spedalieri,  adversaire  de  Rous- 
seau, et  pourtant  soumis  à  son  influence. 

Le  camp  orthodoxe  s'émeut,  proteste,  lance  ses  foudres  contre  lui, 
lorsqu'il  se  rend  compte  de  la  transaction  qu'on  lui  propose.  Mais 
avec  la  Révolution  qui  progresse,  l'idée  se  répand  ;  et  par  elle,  Rous- 
seau triomphe  toujours.  Une  conciliation  très  large  des  cultes,  où 
tous  viendraient  aboutir,  n'est  plus  conçue  comme  impossible.  Le  vrai 
républicain,  dit-on,  n'est  pas  un  impie  ;  mais  il  a  horreur  de  l'intolé- 
rance. «  Toutes  les  religions  admettent  les  deux  grands  principes  qui 
sont  gravés  dans  le  cœur  humain  :  l'existence  d'un  Être  suprême,  et 
l'immortalité  de  l'àme.  La  morale  de  toutes  les  religions  est  à  peu  près 
la  même  :  elle  est  toujours  fondée  sur  les  principes  de  la  nature  qui  ne 
trompe  jamais,  qui  ne  peut  être  trompée,  ni  contrariée  par  de  justes 
arguments ^..  »  Le  dogme  se  réduit  à  deux  principes  :  fais  à  autrui  ce 
que  tu  voudrais  qu'il  te  fît  ;  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais 
pas  qu'il  te  fît.  Un  Être  suprême,  «  très  bon  et  très  grand  »,  qui  se 
complaît  au  spectacle  des  peuples  redevenant  libres,  tend  à  se  substi- 
tuer au  Dieu  des  prêtres^  :  il  est  lui-même  l'ennemi  de  la  superstition 
et  d'un  culte  purement  formels  Quiconque  étudierait  l'histoire  reli- 
gieuse de  cette  période,  aurait  à  noter  le  nombre  de  curés  révolution- 
naires qui  montent  à  la  tribune  des  clubs,  parlent  sous  l'arbre  de  la 
liberté,  écrivent  pour  montrer  que  l'Évangile  est  «  l'ami,  bien  plus  ! 
l'amant  de  la  démocratie*  ».  Ici,  ce  sont  des  séminaristes  qui  plantent 
en  grande  pompe  l'arbre  régénérateur  '  ;  là,  c'est  un  évêque  qui  dé- 
clare dans  sa  lettre  pastorale  qu'il  faudrait  être  fou  pour  ne  pas  voir 

I.  L.  VI,  chap.  IX.  —  2.  L.  iV,  chap.  xxii.  —  3.  Giorn.  pat.  Nnp.,  t.  V,  p.  89. 
4.   Discorsi  due  del  Ciil.  Rusconi...  (Hacc.  di  Opusc,  Bologna);  Discorso  atpopoli 
delln  sifito  Veneto,  1797,  etc. 
^i.  Il  Genio  democratico,  Nap.,  1799. 

6.  Monitorc  fior.,  n"  S'.i,    1799.  (Discours  prononcé  par  le  cit.  Gristani,  curé    de 
S.  Félicita.) 

7.  Cf.  dans  la  Mise.  se.  v.  viii,  o  (Ambr.,  Milano)  la  curieuse  correspondance  entre 
le  cercle  const.  de  Milan,  l'archevêque,  les  séminaristes. 
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la  conformité  des  principes  de  la  Révolution  avec  ceux  de  Jésus-Christ*. 
Un  accord  est  tenté  :  par  sincérité,  puisqu'on  est  à  l'optimisme  et 
à  l'enthousiasme  ;  quelquefois  par  politique,  pour  rassurer  le  peu- 
ple-. Le  philosophe  de  Genève  est  l'intermédiaire  désigné  :  il  a  donné 
l'exemple.  «  Le  maître  des  droits  de  l'homme,  l'immortel  Rousseau, 
malgré  quelques  traits  audacieux  qui  ont  échappé  à  sa  plume  savante 
sur  ce  sujet,  a  dû  invoquer  plus  d'une  fois  en  politique  les  augustes 
principes  de  l'Évangile  :  à  Genève  contre  le  grand  vicaire,  à  Turin 
contre  le  recteur  de  la  maison  des  Catéchumènes,  à  Chambéry  contre 
un  abbé,  à  l'Ermitage  contre  Diderot,  et  beaucoup  d'autres,  à  Neuf- 
chàtel  contre  le  pasteur  de  Genève,  et  en  Angleterre  contre  Hume'.  » 
Par  une  nouvelle  incarnation,  le  voilà  devenu  le  prêtre  de  la  religion 
naturelle. 

Entre  tous  les  écrivains,  il  possède  le  privilège  de  s'adresser  en  même 
temps  à  la  raison  et  au  cœur,  et  de  les  séduire  également;  d'aborder 
tous  les  problèmes  essentiels  :  celui  de  l'éducation,  celui  de  la  passion, 
celui  de  la  politi(|ue,  celui  de  la  religion;  et  de  n'en  aborder  jamais 
qui  ne  soient  essentiels.  C'est  pour  cela  que  son  action  sur  la  littéra- 
ture est  si  puissante  ;  directement,  par  sa  valeur  d'écrivain  orateur; 
indirectement,  parce  qu'il  domine  toutes  les  pensées  dont  la  littéra- 
ture fait  sa  matière.  Mais  prenons  garde  qu'il  n'est  pas  seul.  Ce  serait 
mal  se  figurer  l'influence  intellectuelle  de  la  France  à  cette  époque, 
que  de  la  limiter  à  l'œuvre  d'un  homme,  ou  de  quelques  hommes.  A 
vrai  dire  même,  il  convient  de  douter  toujours,  en  mettant  à  côté 
d'une  idée,  ou  d'une  forme,  tel  nom  plutôt  que  tel  autre.  Toute  la 
France  passe  en  Italie  :  la  France  du  xvni'^  siècle-,  qui  n'a  pas  cessé  de 
vivre  ;  la  France  de  l'Assemblée  constituante  et  de  la  Convention  ,  la 
France  du  Directoire,  moins  belle  et  moins  désintéressée.  L'exportation 
entraîne  le  tout  à  la  fois,  la  mode  d'hier  avec  celle  de  demain.  Les 
théories  des  grands  penseurs,  qui  sont  en  même  temps  les  grands 
écrivains,  ont  été  déformées  par  les  écrits  des  intermédiaires,  défor- 
mées par  l'esprit  de  ceux  qui  les  ont  apportées  en  personne,  déformées 
par  la  contradiction  même  de  la  conquête.  Tout  se  mêle  et  se  con- 
fond; on  risque  toujours  de  se  tromper,  si  l'on  veut  remonter  avec  trop 
de  précision  à  quelque  source  particulière  :  elles  se  sont  réunies,  et  ont 
formé  comme  un  torrent.  Il  s'agit  ici  d'une  influence  générale,   qu'il 


1.  Lettera  pastorale  del  Gittadino  Vescovo  B.  délia  Torre,  s.  d.  (Mise.  190,  E.  2.) 

2.  Cf.  le  Disc,  del  cit.  Ran:a,  in  cui  si  prova  la  Sovranità  civile  e  religiosa  del 
Pnpolo  con  la  Rivelazione,  per  calmare  la  coscienza  dei  semplici,  e  animare  lo  spirito 
dei  pusilli  alla  rivendicnzione  de'  siwi  diritti...  (Corr.  Milanese,  ii"  68,  1796.) 

3.  Giorn.  democratico,  ossia  Estratlo,  n"  3,  1798. 
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faut  accepter  en  bloc.  Voltaire  aussi  pourrait  r-éclamer  une  large  part 
dans  i'(r,uvre  accomplie  Sans  doute,  son  ironie  est  moins  facilement 
comprise  que  l'emportement  de  Rousseau.  Le  t)on  sens  semble  froid; 
il  ne  réussit  pas  à  se  faire  apprécier  longtemps'.  D'une  façon  géné- 
rale, on  a  |)eur  de  la' plaisanterie  et  du  sarcasme-:  si  bien  qu'on  se 
défie  d'un  sourire  qui  semble  toujours  railler.  Mais  comme  littérateur, 
Voltaii'e  r-este  le  grand  modèle.  Au  théâtre,  il  est  le  digne  successeur 
de  Corneille  et  de  Racine;  il  est  l'auteur  de  génie,  dont  l'œuvre  ex- 
plique celle  de  Chénier^.  Sa  poésie  philosopbi(|ue  aussi  reçoit  un 
tribut  d'admiration,  et  d'imitation''.  Comme  penseur,  il  a  l'honneur 
d'être  attaqué  avec  violence,  et  sans  répit.  Il  est  le  bouffon  de  la 
troupe",  ou,  plus  justement,  son  chef".  Son  nom  est  synon.yme  d'im- 
piété; les  mêmes  sonnets  qui  justifient  la  mort  de  Bassville,  nous  le 
montrent  en  train  d'expier  ses  crimes,  en  enfer\  On  le  condamne  à 
parcourir  la  iM-ance,  à  voir  les  sciences,  les  lettres,  les  arts  méprises, 
détruites  les  Universités  et  les  Académies,  morts  les  grands  talents  ; 
à  pleurer  sur  la  décadence  d'un  pays  qui  était  la  mei'veille  du  genre 
humain,  et  qui  est  devenu,  par  son  œuvre,  la  dernière  des  nations ^ 
Lui  aussi  apparait  aux  membres  de  l'Assemblée  nationale,  pour  les 
conjrn-er  de  ne  pas  suivre  les  exemples  funestes  qu'il  a  donnés". 
Sa  fin  terrible,  représentée  sur  la  scène  pour  servir  d'exemple,  aux 
pécheurs,  est  comme  le  symbole  des  vengeances  divines"^.  II  faudrait 
recommencer  ici  la  liste  des  passages  où  les  journalistes,  les  poètes, 
les  écrivains  politiques,  les  purs  littérateurs,  le  dépeignent,  le  citent, 
le  réfutent,  le  louent,  le  confondent,  le  déforment.  LUe  sei'ait  moins 
longue  que  la  première,  sans  aucun  doute  :  mais  elle  fournirait  encore 
de  beaux  exemples,  et  des  plus  variés.  Pour  agir  moins,  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  n'agisse  pas  :  qu'on  songe  surtout  à  la  difficulté  de  saisir 
une  action  qui  ne  crée  pas,  comme  l'autre,  mais  détruit.   S'il  est  des 


1.  La  Bihlioleca  del  biion  sensu,  qui  contient  des  morceaux  de  Ibime,    de  Fonte- 
nelle,  de  Voltaire,  ne  dure  pas  (MUano,  1798). 

2.  Cf.  la  préface  à  la  trad.  de  Raynal,  Des  assassinats,  Venezia,  1797. 
:).  Tenu.  pnL,  n»  2,  1798. 

1.  (]f.  par  ex.  :  G.  deijli  amici  dell'i  Lib.  e  dell'  E;/.,  iv  42,  an   V  :  trad.   de   l'Epis- 
tiila  ad  Urania  del  Vollaire,  divolyata  a  fla(jellii  del  prelisniu. 
').   LeUere  sapra  la  filosojla  del  sec.  XVllI,  179o,  1.  I,  p.  0. 
G.  Spedalieri,  1.  Vl,  chap.  vni. 

7.  Ms.  V.  E.,  t.  I,  s.  21  :  L'Empio  Vollair;  Id.,  ms.  Bibl.  Ang.,  p.  33. 

8.  IMjlessiiml...  siii  progressi  délia  Hiv.  di  Fr.,  chap.  ri:  Voltaire  che  scorre  perla 
Francia  l'anno  1793. 

9.  Vdllaire   aW  Asseniblea   tuizionale,  o  sia  lo  splrilo    det/li  sciitti  e  délia  vita  di 
qiu'sto  /ildsiifa.  —  Parijri,  s.  d. 

10.  Cl',  ciiap.  1,  par.  1  r  VoUaiie  muore  come  un  disperala  a  Paiiyi,  tragcdia. 
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directions  données  par  le  philosophe  de  Genève,  on  croit  en  distinguer 
aussi  qui  partent  de  Ferney.  Il  y  a  la  religiosité  qui  explique  le  culte 
(le  l'Être  suprême:  mais  il  y  a,  en  même  temps,  le  genre  d'irréligion 
(|ui  pousse  certains  moines  à  épouser  des  nonnes,  qui  provoque  les 
capucins  à  danser  éperdùment  sous  rarl)re  de  la  liberté,  qui  s'étale 
dans  les  discours  révolutionnaires,  qui  fait  scandale  dans  les  cercles 
constitutionnels  des  petites  villes:  au  point  que  le  peuple  se  révolte 
contre  l'orateur'.  Il  y  a  les  Sophies,  expertes  ménagères,  qui  se  sou- 
cient assez  peu  de  la  science  :  mais  il  y  a  aussi  les  femmes  qui,  comme 
Mme  du  Chàtelet,  lisent  Descartes  et  Newton-.  Il  y  a,  près  de  ceux 
([ui  se  retournent  vers  l'iiumanité  passée,  ceux  qui  espèrent  dans  l'hu- 
manité future,  et  croient  au  progrès.  Pour  ceux-là,  Rousseau,  que  les 
vices  de  la  société  avaient  repoussé  dans  la  solitude,  est  un  «  misan- 
thrope désolé  »,  semblable  à  Young  et  à  Hervey^. — Après  Voltaire 
viendrait  la  foule  des  philosophes,  ceux  que  nous  lisons  encore  et  ceux 
qui  commencent  à  tomber  dans  l'oubli  :  tous  admirés  alors,  tous  imités, 
tous  influents;  Montesquieu,  «  le  grand  politique  de  la  France»'*,  qui 
obtient  les  honneurs  des  citations  et  des  épigraphes  '  ;  Bayle,  «  sans  con- 
tradiction un  génie  extraordinaire"  »,et  dont  le  dictionnaire  sert  à  l'in- 
struction des  patriotes  napolitains';  llelvétius*,  Mably'',  Raynal"*, 
Volney'  ' ,  exerçant  dans  des  sens  voisins  ou  diflerents  les  actions  qui  finis- 
sent par  constituer  l'ensemble  de  l'esprit  français.  Leurs  noms  se  m(Ment 
dans  les  écrits,  comme  leurs  œuvres  dans  la  réalité.  On  exècre  à  la 
fois  «  les  Ilelvétius,  les  Rousseau,  les  Voltaire,  et  tant  d'autres  livres 
infâmes  et  sacrilèges  '-  »  ;  on  englobe  dans  une  même  réfutation  les  déis- 
tes et  les  athées:  «un  Fréret,  un  Boulanger,  unDumarsais,  un  Bolim- 
brocke,  un  d'Alembert  '''  »  ;  on  montre  comment  «  Alembert  et  Diderot  » 
sont  morts  aussi  misérablement  que  Voltaire  ;  ce  sont  les  trois  «  prétendus 
héros  du  dix-huitième  siècle»'''.  Inversement,  on  salue  «les  ombres  int- 
mortelles  de  Raynal,  de  Mably,  de  Diderot,  de  Jean-Jacques  Rousseau, 


i.  Compendio  délia  rep.  Cis.,2  genn.  1798. 

2.  Cf.  Turchi,  Op.  incd.,  vol.  I,  p.  1  :  «  Omelia  sopra  il  secolo  diciottesimo...  « 

.3.  Giorn.  del  Cire.  cnst.  di  Milano,  9  ventoso.  —  4.  Randitore,  n»  71,  1798. 

5.  Id.,  n»  1  et  siiiv.,  l»  trim.  ;  Monil.  di.  /?.,  n"  2,  1798,  etc. 

6.  Spedalieri,  I.  IV,  cliap.  xvii.  — 7.  Giorn.  leU.  repuhb.  di  Nap.,  Avviso. 

8.  Cire.  cost.  Mil.,  Il  piovoso  1797. 

9.  Il  dein.,  ossia  Eslratto...,  n»  6,  9  piovoso  1797. 

10.  Monitore  di  R.,  n»  8,  1798  ;  Amico  del  popolo,  n»  3,  1797. 

il.  G.  Valeriani,  Confutazione...  di  Pindemonte   (Raoc.  di  Disc,  Bologna,  t.  11,4). 

12.  Turchi,  0.  c,  t.  VI,  p.  11.  —  13.  Spedalieri,  I.  IV,  chap.  xix. 

i\.  L'csihi  delta  morte   corrispon dente  alla  vita  di  tre  supposti  eroi  del  secolo    deci- 
moltavo,  Voltaire,  Alembert,  e  Diderot  —  Assisi,  1790. 
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de(rAleinl)ert,(rArouet  '  »  ;  ce  qui  n'a  rien  (rétonnant,  puisque  les  Fran- 
çais de  la  l{é\olution  saluent  eux-mêmes  «  les  ombres  de  Rousseau,  de 
Voltaire,  de  Montesquieu,  de  Mably,  de  Fénelon  -  ».  Les  connaisseurs 
rapportent  les  opinions  do  Montesquieu,  de  Hume,  d'ITelvétius,  sur  le 
climat^  ;  les  beaux  parleurs  citent  à  la  fois  Bayle,  «  qui  épouvante 
avec  sa  dialecti(|ue  les  sophistes  de  tous  les  temps;  Fontenelle,  qui 
ouvre  craintivement  la  main  pour  laisser  échapper  la  vérité  ;  Voltaire, 
qui  ouvre  la  main  tout  entière  ;  Rousseau,  qui  répand  partout  les  fleurs 
de  l'éloquence;  et  Raynal,  qui  dit  aux  puissants  delà  terre  qu'ils  sont 
des  scélérats''  ».  «  Rousseau,  d'Alcmbert,  Montesquieu^  »  ;  «  Montes- 
quieu, Voltaire,  Rousseau,  d'Alembert,  Diderot,  Condorcef' »  ;  «  Gro- 
tius,  Pufl'endorf,  Ilobbes,  Wolf,  Montesquieu,  Rurlamachi,  Wattel,  Rous- 
seau '  »j  «  Bayle,  Diderot,  Helvétius^  »  :  autant  de  noms  d'auteurs  jetés 
à  l'aventure  par  des  gens  qui  peut-être  ne  les  ont  pas  beaucoup  pra- 
tiqués, et  qui  pourtant  doivent  quelque  chose  à  chacim  d'eux.  A  leur 
suite  apparaissent  Its  noms  nouveaux  de  leurs  disciples  :  «  Voltaire, 
Helvétius,  Montesquieu,  Mably  et  Mirabeau''  »:  «  Voltaire,  llelvétius, 
Rousseau,  et  en  dernier  lieu  Mirabeau,  avec  toute  la  honteuse  canaille 
des  nouveaux  philosophes  ».  On  ajoute  même,  par  surcroît,  «  Danton, 
Santer,  Henriot,  Julien  »,  «  fauteurs  de  Voltaire,  amis  de  Mirabeau  »  : 
sans  oublier  Marat,  et  «  Roberspierre  '"  »,  comme  on  l'appelle  le  plus 
souvent. 

Ce  n'est  pas  un  seul  philosophe;  ce  sont  tous  les  philosophes  qui 
triomphent".  L'action  de  la  France  dépasse  la  puissance  d'un  homme,  si 
grand  qu'on  le  suppose.  Elle  est  celle  de  tout  un  pays,  préparée  par  une 
longue  suite  d'années,  et  que  les  événements  portent  vers  sa  crise. 
Quand  des  études  particulières  auront,  si  c'est  possible  dans  une  telle 
confusion,  attribué  à  chacun  ce  qui  lui  revient,  il  restera  toujours  (jue 
de  1796  à  1799,  une  influence  immense,  complexe,  admettant  toutes 
les  manifestations  de  l'esprit  français,  même  les  contradictoires,  s'est 
exercée  sur  toute  l'Italie  :  il  restera  toujours  (|ue  la  mentalité  du  pays 
conquis  semble   menacée.   «  On  parle  français,  on  s'habille  à  la  fran- 


1.  Disscrl.  (tel  dit"  Tesia...  (Anno  patr.,  t.  XI,  p.  27.) 

2.  Discouis  (le  Miollis  (/  bcni  drlla  liberlà,  Verona,  1801). 

;}.  V.  Husso,  Penderi,  Anno  I  délia  libertà  romana,  par.  21. 

4.  //  Censore,  n"  48,  1798.  —  i>.  Giorn.  dcm.,  n°  2,  2')  nivo^o. 

G.  Disc,  del  Cil.  Mauromali  (Race,  di  dise,  Bologna,  t.  II,  p.  'M).  Cf.  aussi,  pour 
Condorcet,  Monitore  di  Roma,  n"*  27  et  IM,  a.   VI. 

7.  Disc,  del  Citt.  Valeriani  {Race,  di  discorsi,  t.  Il,  p.  24). 

8.  Giorn.  dem.,  n"  t,  17  piovoso  1797.  —  9.  Ibid.,  n°  12,  21  ventoso  1797. 

10.  Qiindro  del  funnti.wio  délia  liiv.,  ohap.  ii  et  m  (179;î). 

11.  Cf.  Tulti  han  lorlo,  1792  [di  S.  Scrofani]  ;  e  Tutti  han  rayione,  1793. 
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çaise,  on  se  traite  à  la  française,  on  chante  à  la  française*  »  :  les  hor- 
loges même  doivent  marcher  à  la  française,  toutes  à  la  fois,  sans 
délai  ^.  «  Confessons  ingénument  que  cette  nation,  profonde  et  sage, 
semble  généralement  l'unique  par  vertu,  par  sublimité  et  par  fécondité  : 
notre  sort,  ô  mes  concitoyens,  est  donc  d'être  les  imitateurs  de  cette 
glorieuse  nation,  puisque  le  ciel  propice  nous  accorde  cette  faveur^  ». 
C'est  ainsi  qu'on  parle  à  Venise  ;  c'est  ainsi  qu'on  parle  à  Naples, 
quand  arrivent  les  Français  :  «  Regardez-moi  ;  et  reconnaissez  sur  mon 
front  votre  empreinte,  dans  mon  cœur  vos  désirs,  votre  esprit  dans  mes 
pensées,  votre  génie  dans  mes  desseins.  Élevé  par  de  grands  maîtres 
communs,  je  ne  pouvais  qu'être,  Français  sur  les  bords  du  Sébète,  tel 
que  vous  sur  les  bords  de  la  Seine ^...  »  Si  tous  les  Italiens  tenaient 
ce  langage,  c'en  serait  fait  de  leur  nationalité  intellectuelle.  Reste 
à  savoir  s'ils  le  tiennent  tous;  et  si,  aux  grands  courants  de  l'esprit 
français,  l'esprit  italien  n'aura  pas  de  digues  à  opposer. 

1.  L'Utile  universale...,  Ven.,  1797. 

2.  Istruzione  popolare  sull'  orologio  oltramontano ,  ossia  francese,  1797. 

3.  Quah  effetti  produce  la  Virtù...,  Ven.,  1797. 

4.  Giorn.  pat.  Nap.,  t.  IV,  p.  9  :  Lettre  d'un  patriote  napolitain  aux  Français 


CHAPITRE  IV 
LA  HÉACÏION  DE  L'ESPRIT  ITALIEN   CONTRE  L'ESPRIT  FRANÇAIS 


La  Révolution  apporte  en  Italie  l'idée  de  liberté.  L'idée  de  liberté 
provoque  le  désir  et  bâte  la  réalisation  d'une  littérature  nationale.  Si 
bien  qu'au  moment  même  où  notre  iniluence  semble  triomplier,  elle 
fait  proi^resser  la  littérature  italienne.  Établissons  les  comptes,  en 
etîet  :  nous  constaterons  que  malgré  les  apparences,  ce  n'est  pas  la 
France  (|ui  a  tout  gagné. 


1 

En  politique,  l'obéissance  à  la  France  est  la  règle  générale.  Mais 
elle  nest  pas  la  règle  absolue.  Certains  regrettent  de  voir  «  l'Italie  se 
soumettre  toujours,  et  servilement,  à  la  volonté  du  vainqueur».  Nous 
devrions,  disent-ils,  refuser  une  alliance  qui  ne  peut  aboutir  qu'à  l'es- 
clavage,- et  revendiquer  hautement  l'indépendance  de  la  nation,  même 
à  l'égard  de  nos  libérateurs  ^  On  parle  d'une  loi  contre  ceux  qui  calom- 
nient la  Grande  Nation.  Personne  ne  la  calomnie  ;  mais  si  elle  agissait 
de  façon  à  tourner  contre  elle  l'opinion  publique,  il  n'y  aurait  pas  de 
loi  au  monde  qui  pût  forcer  les  individus  ou  les  peuples  à  faire  le 
contraire  de  leur  volonté"-. 

Pareillement,  l'asservissement  littéraire  ne  laisse  pas  de  provoquer 
quelquefois  des  regrets  et  des  protestations.  Parmi  tant  de  voi\  (|ui 
acclament  la  France,  ce  sont  des  voix  isolées,  et  comme  perdues  ;  on 
les  distingue  cependant.  Les  informations  copiées  sur  les  journaux  de 
Paris  sont  trop  abondantes:  il  serait  bon  de  donner  plus  de  place  aux 


1.  Al  Gr.  Cnnsiylin  itelln  Hep.  cis.,  P.  Cvstodi,  a.  VI.  (Mise.  se.  v.  i.   1-10,  t.  111.) 

2.  Gior.  Istr.  pubb.  Modena,  n''49,  17  germ.  a.  Vil.  Legge  Nuova. 
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nouvelles  locales,  et  de  penser  aux  intérêts  de  sa  famille  avant  de  s'oc- 
cuper des  intérêts  généraux'.  Employer  des  fonctionnaires  français  aux 
finances  ou  à  la  guerre,  passe  encore,  mais  non  pas  à  la  tête  de  l'Instruc- 
tion publique  :  «  Nous  sommes  sûrs  que  cette  charge  sera  remplie  par 
quelque  illustre  Italien,  connaissant  à  fond  le  caractère  de  notre  litté- 
rature, et  capable  par  conséquent  de  juger  nos  productions  en  connais- 
sance de  cause-.  »  Pourquoi  ces  honneurs  rendus  aux  écrivains  étran- 
gers, quand  les  écrivains  nationaux  restent  dans  l'oubli?  Songeons  à 
élever,  bien  plutôt,  un  monument  à  la  mémoire  de  Beccaria;  tout  Ita- 
lien qui  aime  sa  patrie  dans  ses  grands  hommes  contribuera  aux 
dépenses.  «  Il  nest  pas  défendu  aux  étrangers  de  concourir  à  la  sous- 
cription; mais  l'honneur  de  l'Italie  voudrait  que  tous  les  souscripteurs 
fussent  Italiens^.  »  «  Cessons  de  mériter  le  reproche  ou  de  n'avoir  jamais 
eu  d'hommes  de  mérite,  ou  de  nous  être  montrés  incapables  de  les 
honorer^.  » 

Presque  tous  les  auteurs  dramatiques  préconisent  l'imitation  de 
notre  théâtre  :  non  pas  tous.  Parmi  les  dissertations  envoyées  au 
concours  de  Milan,  on  n'en  trouve  qu'une  qui  soit  contraire  aux  théo- 
ries courantes  :  mais  on  en  trouve  une  \  Albergati  Capacelli  déclare 
qu'au  théâtre,  lart  importe  plus  que  la  morale,  et  que  l'égalité,  si 
suave,  si  aimable  pour  tout  autre  objet,  pourrait  devenir  importune  et 
odieuse  pour  celui-là.  La  monotonie  des  sujets,  la  faiblesse  des  carac- 
tères, l'intervention  bruyante  du  public,  la  médiocrité  des  acteurs  :  il 
critique  tout*^  .  Les  sentiments  qu'il  manifeste  en  particulier  expliquent 
les  idées  qu'il  ne  craint  pas  d'exposer  au  public  :  «  Après  avoir  imité, 
comme  de  vrais  singes,  les  coiffures,  les  coiflès,  les  chapeaux,  les  bou- 
cles, les  rococos  des  Français,  il  fallait  bien  eucore  singer  leurs  fréné- 
sies, leurs  fureurs,  leur  scélératesse.  Il  faut  abhorrer  de  plus  en  plus 
ces  maudits  coqs  gaulois,  dontDieu  devrait  bien  faire  autant  de  chapons, 
pour  qu'une  race  aussi  perverse  ne  se  propage  pas.  »  Il  s'attire  des 
répliques  violentes;  on  l'accuse  d'être  un  mauvais  républicain,  ce  qui 
n'est  pas  douteux,  et  un  mauvais  patriote,  ce  qui  est  assurément  faux. 
Cette  polémique  a  l'avantage  d'appeler  l'attention  sur  ses  idées,  et  de 
donner  plus  d'importance  à  sa  protestation. 

On  souflVe  d'une  infériorité  trop  évidente.  On  voudrait  qu'au  théâtre, 
«  comme  dans  tous  les  genres  littéraires,  l'Italie  fût  l'égale  de  la 
France  '  ».  Quand  les  lettrés  entendent  passer  la  populace,  qui  chante 

1.  Genio  democratico,  Bologna,  11°  2,  1797.  — 2.   Giornale  senza  titolo,  n»  21,  a.  I. 

3.  Term.  pot.,  n»  58,  1797.  —  4.  M.,  n»  47.  —  o.  Cf.  Alasi,  F.  Albergati,  1878. 

6.  Délia  drammaiica,  del  Gitt.  F.  Albergati  Capacelli,  a.  VI. 

7.  Gazz.  naz.  Cisalp.,  n»  22,  a.  IX. 
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à  pleins  poumons  le  «  Seira'  »,ils  gémissent  sur  la  mode  de  ces  chansons, 
qui  n'ont  même  pas  le  mérite  d'être  un  produit  original.  «  Quelle  honte  ! 
et  particulièrement  pour  toi,  ô  Ligurie.  Tu  as  été  la  première  à  présen- 
ter à  ritalie,  à  l'Europe,  le  modèle,  l'exemple,  d'une  belle,  heureuse, 
enviable  Révolution  :  et  imitatrice  servile  d'un  peuple  qui,  par  son 
génie,  par  son  langage,  par  la  nature  de  ses  mœurs,  te  ressemble  peu 
on  ne  te  ressemble  en  rien,  tu  te  couvres,  dans  un  certain  sens,  de  ses 
dépouilles,  et  tu  ne  sais  répéter  que  ses  mêmes  chants  de  Liberté;  tes 
valeureux  citoyens,  qui  veillent  sous  les  armes  à  la  tranquillité  publi- 
que, marchent  au  son  de  symphonies  militaires  étrangères  ;  nuit  et 
jour,  tes  rues  résonnent  d'hymnes  palrioti(]ues,  ou  bien  incompris  de 
ceux  qui  les  écoutent  comme  de  ceux  qui  les  chantent,  ou  bien  ennuyeux 
par  la  trivialité  et  la  froideur  de  leur  poésie,  et  toujours  accompagnés 
d'une  musique  fade  et  insignifiante'.  »  Ils  sentent  que  leur  littérature 
d'occasion  n'a  rien  d'italien.  Cet  admirable  Monilore  ilaliano,  qui 
mène  avec  tant  de  vigueur  la  campagne  en  faveur  de  l'indépen- 
dance de  son  pays,  et  ne  craint  pas  de  séparer  sa  cause  de  celle 
«  d'un  peuple  frivole,  inconstant,  léger,  dont  les  idées  volent  pour 
ainsi  dire  d'objet  en  objet  sans  s'arrêter  sur  aucun,  dont  l'imagination 
s'enflamme  et  s'éteint  en  un  moment,  dont  le  cœur  passe  rapidement  de 
la  haine  à  l'amour^  »,  traite  avec  la  même  intelligence  énergique  et 
claire  la  question  littéraire.  Des  hommes  comme  lîioja  et  comme  Fos- 
colo,  qui  osent  appliquer  à  la  domination  française  toute-puissante  le 
mot  de  Tacite  :  [Jbi  soliludinem  faciunl,  paceni  appellanl  »,  ne  s'abu- 
sent pas  sur  la  valeur  des  pastiches  et  des  copies;  ils  analysent  les 
causes  de  cette  irréparable  médiocrité.  Parmi  les  écrivains,  les  amis 
de  la  liberté  se  sont  adonnés  à  la  politique  pratique;  ses  ennemis  ont 
gardé  le  silence  :  ainsi  les  lettres  ont  doublement  souffert.  Elles  ont 
souffert  de  la  guerre  et  des  troubles  intérieurs.  Pour  créer  des 
œuvres  dignes  de  demeurer,  nouvelles  d'inspiration  et  de  forme, 
il  eût  fallu  une  longue  éducation,  qui  a  manqué.  Mais  le  pire, 
c'est  la  prépondérance  étrangère.  S'imposant  aux  gouvernements 
italiens,  elle  s'est  imposée  du  même  coup  aux  esprits  ;  elle  les  a 
paralysés;  elle  a  rendu  toute  originalité  impossible  dans  les  sciences 
comme  dans  les  arts.  L'indépendance  pohtique  est  étroitement  liée  à 
l'indépendance  littéraire.  Étouffer  l'une,  c'est  étouffer  l'autre.  Faute  de 
le  reconnaître,  l'Italie  a  risqué  de  perdre  la  dignité  de  nation  créatrice, 
qui  l'a  toujours  distinguée  parmi  les  peuples  de  l'Europe*. 

1.  //  Club  pair.,  Firenze,  n"  11  :  «  Ese},'uito,  non  troppo  hene,  il  Seira.  « 

2.  Gazz.  naz.  Genov.,  n»  14,  a.  1.  —  '^.  N"  9,  Polilioi. 

4.   N"  28,  Gilidizio  del  Poemti  BuiKiparte  i>i  llatia,  dvt  Cill.,  Fr.  Gùinui.  Le  Moiii- 
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Le  danger  que  court  la  langue  frappe  ceux  même  qui  contribuent  à 
la  corrompre  :  ils  ont  le  sentiment  de  leur  responsabilité,  et  en  éprou- 
vent une  sorte  de  remords.  C'est  encore  le  Monitore  ilaliano  qui,  à  ses 
débuts,  déclare  qu'il  tentera  de  rendre  à  la  langue  sa  dignité  native, 
avilie  par  tant  d'écrivains  devenus  esclaves,  et  incapables  de  penser  et 
d'écrire  par  eux-mêmes'.  Alors  Ranza,  dans  son  Amico  del  Popolo, 
se  fait  un  malin  plaisir  de  noter  les  gallicismes  qui  échappent  aux  ré- 
dacteurs de  la  feuille  nouvelle,  et  de  les  mettre  en  contradiction 
avec  leurs  propres  affirmations.  Il  lit,  dans  leurs  premiers  numé- 
ros, «  risorsa,  soprafazioni,  demandazione,  rimpiazzo,  attrovarsi, 
della'çjli  y»,  et  autres  «  expressions  grotesques-  ».  Et  ]e  Monilore  de 
s'excuser  «  de  cette  promesse  un  peu  imprudente^  ».  Il  a  donc  plus 
conscience  de  la  corruption  du  vocabulaire,  qu'il  n'a  espoir  de  l'épurer. 
La  confiance  en  la  langue  est  encore  incertaine;  elle  viendra  plus 
tard;  nous  la  verrons  se  développer  dans  la  période  qui  suivra.  Ce- 
pendant il  vaut  la  peine  de  noter  les  timides  protestations  qui 
s'élèvent  dès  maintenant.  On  s'en  prend  à  la  principale  cause  du  mal: 
aux  journalistes.  Rencontrer,  dans  un  article  des  mots  comme  «  i-es- 
ponsevole  »  ou  «  dehoscialo  y^  !  Quelle  indignité!  «  Faites  savoir  au 
rédacteur  que  notre  langue  italienne  est  peut-être  la  plus  riche  et  la 
plus  belle  de  toutes  celles  qui  s'écrivent  actuellement'''^  ».  Tout  le  voca- 
bulaire de  la  presse  serait  à  reprendre  :  mais  les  Italiens  ont  la  manie 
d'imiter  la  France  en  toutes  choses,  même  en  ce  qu  il  y  a  de  pire  et  de 
scélérat'".  Les  traducteurs  reçoivent  aussi  leur  part  de  ces  reproches, 
et  méritent  la  même  explosion  de  colère.  Ils  pourraient  bien  laisser 
les  mots  étrangers  où  ils  sont  :  qu'ils  prennent  seulement  les  idées; 
leur  œuvre  n'en  sera  que  plus  utile.  Mais  les  Italiens  manquent  d'or- 
gueil national;  ils  se  soumettent  à  la  domination;  ils  croient  follement 
qu'à  parler  un  jargon  étranger,  ils  se  montrent  supérieurs  à  ceux  qui 
parlent  leur  propre  langue.  S'ils  imitaient  seulement  les  conquérants 
dans  leur  amour-propre!  La  langue  française  doit  à  ce  défaut  d'être 
devenue  presque  universelle,  après  le  despotisme  de  Louis  XIV.  Car  de 
tels  défauts  sont  plus  utiles  que  les  meilleures  des  qualités  :  ils  agissent  ". 

Quand  on  se  laissé  aller  à  l'usage  courant,  on  écrit  mal.  Mais  qu'on 
soit  amené  à  réfléchir  sur  les  principes  de  l'imitation,  comme  il  arrive 

tore  il.  dénonce,  à  propos  du  théâtre,  la  contradiction  qui  régne  entre  les  théories 
et  les  faits,  n»  3,  Teutro  :  «  Je  dirai  donc  à  ceux  qui  nous  gouvernent  :  ou  bien 
laissez  vos  idées  de  perfection  dans  les  écoles  ;  ou  bien  quittez  un  poste  que  vous 
ne  savez  pas,  ou  que  vous  ne  voulez  pas  occuper  dignement.  » 

I.  Mon.,  Avviso.  —  2.  Amico  del  Pop.,  trim.  3,  n»*  13  et  14,  1  ventoso  a.  VI. 

3.  Mon.,  n»  16.  —  4.  Gazz.  nuz.  Goi.,  n»  16,  a.  I.  —  5.  Giornale  senza  tit.,  n»  62. 

6.  G.  Pat.  II.,  n»  i,  1797.  Morale  :  Difetti  utili. 

Paul  Hazard.  8 
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dans  plusieurs  cas  ;  que  la  question  se  pose  théoriquement  :  alors  on 
rejette  avec  indignation  Temploi  du  français.  Au  cercle  constitutionnel 
de  Milan,  un  orateur  présente  une  motion  en  faveur  de  la  langue  de  la 
liberté.  Aussitôt  «  une  harangue  énergique  en  faveur  de  notre  belle  lan- 
gue d'Italie»  lui  répond,  etenlèvelapprobation  des  assistants'.  Une  autre 
fois,  le  Grand  Conseil  de  la  Cisalpine  discute  la  proposition  d'un  directeur 
detbéàti'e,(|ui  veut  établir  une  troupe  à  Milan.  Sa  demande  est  présentée 
officiellement  par  le  Directoire,  «  tant  pour  contribuer  à  la  réforme  du 
théâtre  italien  corrompu,  que  pour  rendre  plus  populaire  la  langue  de 
la  République  mère  ».  Le  danger  ne  saurait  prendre  une  forme  plus 
précise  et  plus  claire  ;  que  va  répondre  le  Conseil  ?  «  Je  propose,  dit 
un  de  ses  membres,  de  passer  à  l'ordre  du  jour  sur  le  projet  de  cette 
troupe.  Ce  qui  importe,  c'est  d'encourager  le  théâtre  italien,  pour 
qu'il  serve  à  l'instruction  publique,  et  produise  acteurs  et  écrivains. 
Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  approuver  qu'on  commence  par  favo- 
riser une  langue  étrangère^...  »  Autre  conflit  :  Salimbeni  proposequeles 
commandements  de  la  garde  nationale  se  fassent  non  plus  en  français, 
mais  en  italien.  Latuada  trouve  la  motion  «  intempestive,  odieuse, 
impolitique  ».  Mais  Salimbeni  réplique,  et  le  Conseil  l'approuve.  Écou- 
tons en  (juels  termes  le  journal  de  Modène  apprécie  sa  décision  : 
«  Louons  le  Grand  Conseil,  qui  par  cette  approbation  voulut  montrer 
peut-être  que  l'usage  constant  de  sa  propre  langue  afi'ermitle  caractère 
d'une  nation.  »  Il  en  profite  pour  demander  que  le  même  Conseil  «  se 
montre  soucieux  d'observer  la  pureté  de  la  langue  dans  les  procès- 
verbaux  et  dans  la  promulgation  des  lois,  bannissant  pour  toujours  tant 
de  gallicismes,  qui  font  tort  aux  législateurs  cisalpins^  ».  Nous  tou- 
chons ici  le  point  critique  ;  un  pas  de  plus,  et  la  substitution  va  s'opérer. 
Mais  elle  ne  s'opère  pas  ;  la  France  n'arrive  pas  à  forcer  la  dernière 
barrière  qui  s'oppose  à  sa  marche  triomphante,  et  qui  résiste.  Le  sans- 
gêne  avec  lequel  les  conquérants  traitent  le  pays  conquis  oblige  à  tracer 
la  limite  :  langue  de  la  liberté,  langue  de  la  république  mère  tant  qu'on 
voudra,  le  français  est  toujours  une  langue  étrangère.  Puisqu'ils  ont 
l'air  de  l'oublier,  il  faut  bien  qu'on  le  leur  rappelle.  «  Hier,  les  murs  de 
notre  ville  étaient  couverts  d'un  placard  français,  qui  s'intitulait  :  Un 
citoyen  français  au  Rédacteur  de  la  Quotidienne  de  Bologne.  Beaucoup 
d'babitants  ont  eu  le  regret  de  ne  pas  le  comprendre.  Singulière  idée, 
vraiment,  que  d'écrire  au  public  dans  une  langue  étrangère''  !  »   La 

1.  Terni .  pol.,  n"  87,  1797. 

2.  //  liedattore  del  Gran  Consiglio,  t.  [V,  bimestre  3»,  a.  VJ,  p.  59. 

3.  Giornale  Islr.  pubb.  Mod.,  n°  rj7,  13  fiorile  a.  VI  lep. 

4.  Quolid.  Bologncse,  16  ott.  1707. 
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nationalité   se   ressaisit  ;  au  moins   par  exception,  on  recommence  à 
penser  que  l'italien  est  le  symbole  de  la  patrie  ^ 

Obélisques  en  bois,  autels  en  bois,  mauvaises  statues  de  la  liberté  en 
stuc  et  en  plâtre,  voilà  tout  ce  qu'on  a  vu  de  sublime  en  fait  d'œuvres 
d'art  :  la  Révolution,  qui  a  produit  tant  de  miracles,  n'a  pas  créé  un 
seul  monument  digne  de  passer  à  la  postérité.  Tel  est  le  bilan  qu'un 
Italien  établit  pour  son  pays,  non  sans  quelque  mélancolie  ^.  Pourquoi 
cette  faillite?  Il  fallait  imiterles  Français  dans  leurs  exemples  de  valeur, 
de  vertu,  de  grandeur:  c'est-à-dire  être  courageux,  vertueux,  et  grands 
tout  en  restant  originaux.  Ainsi  la  matière  même  de  l'art  eût  été 
renouvelée;  l'Italie  aurait  multiplié  des  chefs  d'œuvre,  que  la  France 
aurait  admirés  et  imités  ;  entre  les  deux  pays  se  seraient  établis  des 
rapports  d'émulation,  non  pas  de  servitude.  De  même,  cette  littérature 
révolutionnaire  qu'elle  a  adoptée  aveuglénient,  par  la  faute  des  cir- 
constances et  par  la  sienne  propre,  n'est  pas  ce  que  l'Italie  désirait. 
Elle  voulait,  sans  qu'aucune  mode  étrangère  vint  lui  imposer  sa  tyran- 
nie, «  un  caractère  national,  une  énergie  qui  fût  toute  sienne  »  ;  elle 
aperçoit  confusément  que  «  la  manie  d'imitation  »  a  produit  le  con- 
traiie  :  «  Quel  besoin  as-tu,  ô  Italie,  de  te  modeler  sui*  l'étranger^?  » 
Le  sentiment  de  la  différence  apparait.  Nous  serions  ridicules,  dit  dans 
un  drame  républicain  un  citoyen  sensé,  d'aller  nous  comparer  avec  la 
France.  Elle  avait  à  lutter  contre  toutes  les  puissances  européennes, 
qui  attisaient  ses  dissensions  politiques  pour  en  tirer  pi'ofit:  tandis 
qu'ici,  elle  veille  à  notre  indépendance  et  à  notre  liberté.  Là-bas,  la 
révolution  était  préparée  depuis  des  siècles;  elle  couvait  dans  le  cœur 
des  citoyens:  ici,  elle  fut  inopinée,  et  occasionnelle.  Là-bas,  les  partis 
engageaient  leur  responsabilité  :  ici,  nous  soutenons  nos  opinions  en 
imagination  plutôt  qu'en  fait.  Enfin,  imiterons-nous  les  autres  dans 
leurs  excès,  au  lieu  de  nous  faire  un  devoir  et  une  gloire  de  les  imiter 
seulement  dans  leurs  mérites  et  dans  leurs  vertus  ^  ?  On  met  longtemps 
à  découvrir  que  l'Italie  n'est  pas  la  France  ;  mais  on  le  découvre  enfin. 
Tous  ces  indices  épars,  c'est  la  conscience  obscure  du  malentendu  qui 
règne  entre  les  deux  pays,  et  qu'explique  la  psychologie  des  deux 
peuples. 


1.  Lomonaco,  Rapporto  al  C"  Carnot  :  Les  habitan-ts  de  l'Italie,  «  qui  parlent  la 
même  langue...  sont  faits  pour  appartenir  à  la  même  famille.  »  Id.,  Giorn.  Pair, 
liai.,  n°  69,  an  1  :  Valtellina,  «  Enfin  la  raison  a  triomphé,  et  nos  montagnes  sont 
libres.  Ici  on  parle  italien  ;  et  quiconque  parle  italien  ne  peut  être  longtemps 
esclave...  »  C'est  la  question  de  l'irrédentisme  qui  est  déjà  posée. 

2.  G.  Pair.  II.,  w  14.  Feste  nazionali.  —  3.   Veditore  NapoL,  n»  4,  1799. 
4.  Nasi,  Il  repubb.  si  conosce  aile  azioni,  a.  I. 
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Bonaparte,  sur  l'instigation  du  Directoire',  prodigue  aux  savants, 
aux  artistes,  aux  écrivains,  les  témoignages  d'estime.  11  déclare  dans  sa 
lettre  à  Oriani:  «  Tous  les  hommes  de  génie,  tous  ceux  qui  ont  obtenu 
un  rang  distingué  dans  la  république  des  lettres,  sont  Français,  quel 
que  soit  le  pays  qui  les  ait  vu  naître.  »  Aussi  met-il  une  sorte  de  coquet- 
terie à  les  rechercher.  De  passage  à  Padoue,  il  fait  appeler  Cesarotti,  et 
parle  avec  lui  pendant  une  heure  d'Homère  et  d'Ossian  -.  Les  Padouans 
sont  flattés  de  cette  déférence  pour  «  un  auteur  insigne,  honneur  de 
notre  cité  ».  Les  généraux  n'ont  pas  habitué  les  letti'és  à  de  telles 
faveurs,  depuis  Scipion  et  depuis  Lucullus  :  Bonaparte  est  plus  sage 
que  Platon,  qui  bannissait  les  poètes  de  sa  république  ''.  11  rétablit 
l'université  de  Pavie,  pour  lui  rendre  une  existence  plus  brillante  ;  et  à 
l'ouverture  des  cours,  le  commandant  de  la  place,  dans  un  beau  dis- 
cours composé  pour  la  circonstance,  met  en  formule  ce  que  les  actes 
avaient  déjà  manifesté  :  «  Que  ce  jour  soit  pour  vous  une  preuve  inefl'a- 
çable  de  la  protection  puissante  que  le  gouvernement  français,  et  l'in- 
vincible général  de  l'armée  d'Italie,  accordent  aux  sciences  et  aux 
lettres  ''.•» 

On  respecte  donc  la  culture  intellectuelle  de  la  nation  ;  on  encourage 
et  on  honore  ceux  qui  la  représentent.  La  «  saine  politique  ^  »  n'est 
pas  étrangère  à  cette  conduite  ;'elle  se  mêle  à  la  reconnaissance  et  à 
la  justice.  La  Convention  pensait  déjà  qu'il  était  «  très  politique  de 
s'assurer  les  trompettes  de  la  renommée  »  ;  et  de  «  diriger  presque 
tous  les  compas,  les  plumes,  les  burins  et  les  pinceaux  de  l'Europe 
savante  ».  Elle  reprenait  la  tradition  de  Louis  XIV,  «  qui  allait  jusque 
dans  les  pays  étrangers  évoquer  la  voix  des  savants,  en  leur  accordant 
des  pensions  "  ».  Étendre  les  liynières  de  la  raison,  c'est  étendre  aussi, 
et  fortifier  l'influence  de  la  France  sur  ses  rivales''.  Mais  Yh  politique 

i.  Cf.  F.  Bouvier,  Bonaparte  en  II.,  1899,  cliap.  xvii. 

2.  L:i  nouvelle  se  répand  dans  les  villes  voisines  :  Venise,  Notizie  del  Moudo, 
n"  182,  1797  ;  Mon.  BoUxj.,  n"  109,  t.  II. 

;i.  La  pace  sotennizata  con  inni...,  Mil.,  a.  IX. 

4.  Giornuh  degli  amici  Lib.  ed  E(juagl.,  n»  45,  a.  V.  * 

tî.  Rapport  de  M.  J.  Chénier  à  la  Gonv.,  sur  la  pension  de  Goldoni  :  «  C'est  par 
orgueil  que  les  rois  encourageaient  les  lettres:  les  nations  libres  doivent  les  sou- 
tenir par  un  esprit  de  reconnaissance,  de  justice,  et  de  saine  politique;  »  Guil- 
laume, t.  i,  p.  IM). 

0.  [{apport  de  Grégoire  sur  les  encouragements,  récompenses  et  pensions  à  accor- 
der aux  gens  de  lettres  et  aux  artistes.  Guill.,  t.  V,  p.  103. 

7.  Quelques  idées  sur  les  arts,  etc.,  par  Boissy  d'Anglas.  Guillaume,  t.  III,  p.  037. 
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ne  vient  qu'en  seconde  ligne  ;  elle  favorise  les  lettres  en  vertu  d'un 
sentiment  très  sincère  et  très  profond,  le  même  qui  vient  d'inspirer,  en 
France,  tant  de  mesures  admirables  en  faveur  des  écoles,  des  musées, 
des  bibliothèques,  des  conservatoires  :  une  admiration  qui  va  jusqu'au 
culte  pour  les  manifestations  supérieures  de  la  pensée  *.  L'Italie  exerce 
sur  les  hommes  delà  Révolution  un  prestige  singulier.  Ceux  qui  ont  eu 
le  temps  et  les  moyens  de  s'instruire,  ont  été  nourris  dans  la  tradition 
Romaine  ;  ceux  que  les  événements  ont  pris  parmi  le  peuple  et  portés 
tout  d'un  coup  au  pouvoir,  professent  pour  Brutus  et  pour  Caton  un 
respect  obscur,  mais  très  grand  -.  Sans  doute,  «  le  joug  des  faibles  tyrans 
qui  la  déchirent,  et  de  la  superstition  qui  l'avilit  ■'  »,  rend  cette  contrée 
infortunée.  Le  livre  de  Gorani  a  montré  que  toutes  les  cours  se  livrent 
à  la  débauche  et  au  crime  '.  «  L'Italie  est  donc  vraiment  sans  liberté  ; 
mais  elle  désire  la  recouvrer'  ».  Son  peuple  n'a  pas  oublié  les  sublimes 
vertus  de  ses  ancêtres^;  les  Transtévérins  sont  les  «  sans-culottes  du 
Tibre'  »,  et  n'attendent  qu'une  occasion  pour  se  révolter.  Terre  sacrée, 
où  l'indépendance  de  l'homme  eut  son  berceau  —  «  l'arbre  de  la  liberté 
devrait  être  un  peuplier  d'Italie  »  —  elle  est,  en  même  temps,  «  la 
terre  chérie  des  savants  et  des  artistes*  ».  Les  Toscans  furent  jadis  les 
maîtres  «  de  nos  légers  Français  »,  quand  les  beaux-arts  renaissaient 
au  sein  de  l'Étrurie.  Ils  ont  droit  aujourd'hui  à  leur  gratitude.  Parce 
qu'ils  ne  sont  ni  des  Visigoths,  ni  des  Vandales  ;  parce  qu'ils  admirent 
sincèrement,  dans  l'Italie  ancienne,  la  liberté,  et  dans  l'Italie  moderne, 
la  beauté,  les  conquérants  veulent  traiter  les  productions  intellectuelles 
de  l'Italie  contemporaine  avec  le  respect  dû  aux  grandes  choses.  Rome 
même,  la  ville  du  despotisme,  sera  épargnée,  pour  sa  gloire: 

Va  donc,  peuple  vainqueur,  mais  respecte  les  arts 

Dont  la  religion  décora  ces  remparts 

Fais  dire  à  l'Univers  :  Rome  a  rempli  sa  gloire  ! 
Rends  lui  tous  ses  héros,  ranime  son  déclin  ; 
Rome,  remplie  encor  de  son  premier  destin, 
S'élève,  et  te  montrant  ses  augustes  ruines 
Étend  vers  toi  ses  bras  du  haut  des  sept  collines 9. 

Le  «  peuple  vainqueur  »  rend  à  Virgile,    qu'il  considère   comme    le 

1.  E.  Despois,  Le  vandalisme  révol.,  1883. 

2.  Aulard,  L'Éducation  scol.  des  hommes  de  la  Rév.  (Études  sur  la  Rév.  fr.,  4»  série, 
1904). 

3.  Discours  aux  députés  delà  Corse.  Snc.  desJac,  t.  I,  p.  346. 

4.  Mémoires  secrets,  l.  — a.  Ami  des  Lois,  29  pluviôse  an  IV.  —6.  De  l'Italie,  1797 

7.  Desorgues,  Les  Transtévérins  ou  les  Sans-culôttes  du  Tibre,  s.  d. 

8.  Décade,  t.  IV,  30  niv.  an  III,  p.  141. 

9.  Dcsorgues,  Mon  Conclave,  suivi  des  deux  Italics.  (s.  d.) 
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représentant  symbolique  de  la  littérature  latine  et  italienne,  les  honneurs 
des  dieux.  Dès  que  Bonaparte  s'empare  de  Mantoue,  le  2  février  1797, 
il  décrète  que  Pietole,  le  lieu  de  naissance  du  poète,  où  déjà  lui-même 
était  allé  rêver  au  clair  de  lune,  sera  exempt  de  toute  contribution  ;  et 
qu'on  indemnisera  les  habitants  des  dommages  qu'ils  auront  pu  subir 
pendant  le  siège.  Puis  il  s'occupe  des  institutions  qui  doivent  rendre 
les  Mantouans  dignes  de  leur  grand  ancêtre.  «Mon intention,  citoyens, 
n'est  pas  de  rien  innover  qui  puisse  être  contraire  à  l'Instruction  pu- 
blique, et  détruire  les  établissements  favorables  aux  beaux-arts,  soit 
en  musique,  soit  en  peinture.  »  «  Je  désire  que  vous  trouviez  les  moyens, 
non  seulement  de  pouvoir  maintenir  dans  toute  leur  splendeur  les 
établissements  relatifs  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  mais  même  de  les 
améliorer.  »  La  municipalité  vote  donc  une  subvention  de  cent  mille 
francs  à  l'Académie'.  C'est  alors  qu'est  nommé  gouverneur  delà  place 
le  général  Miollis.  Celui-là  est  vraiment  «  un  ami  des  muses  italien- 
nes -  ».  Partout  où  il  passe,  dans  sa  carrière  errante,  il  protège  les 
lettres  de  tout  son  pouvoir.  En  Lombardie  et  en  Vénétie,  il  se  lie 
d'amitié  avec  les  poètes,  comme  Cesarotti,  Monti,  Pindemonte,  qui 
gardent  de  lui  le  meilleur  souvenir,  et  lui  écrivent  encore  quand  il  a 
pris  sa  retraite,  et  qu'il  n'est  plus  puissante  II  est  un  des  hôtes  assi- 
dus du  salon  de  Giustina  Renier  Michiel  *.  Plus  tard,  à  Lucques,  il  fait 
la  connaissance  d'Amarilli  Etrusca,  l'improvisatrice,  qui  lui  demande 
une  préface  pour  un  recueil  de  vers  '  —  et  d'ailleurs  une  gratification 
de  la  part  du  Directoire.  A  Florence,  il  va  rendre  respectueusement 
visite  à  une  autre  poétesse,  Corilla  Olimpica  ;  quand  elle  meurt,  il  veut 
qu'on  célèbre  en  son  honneur  des  funérailles  solennelles  '\  Il  prend  la 
parole,  loue  le  passé  artistique  de  la  ville,  annonce  qu'il  met  tous  ses 
edorts  à  rétabHr  l'Académie  «  qui  a  rendu  la  langue  italienne  la  lan- 
gue de  tous  les  siècles'  ».  En  1801,  il  fait  transportera  la  bibliothèque 
de  Ferrare  les  ossements  de  l'Arioste  ;  un  long  cortège  défile  par  les 
rues  :  on  y  voit,  avec  les  statues  de  Plante,  de  Virgile,  d'Horace,  et 
de  Juvénal,  les  chasseurs  à  cheval,  l'artillerie  légère,  la  musique  et 
l'état-major  ■ .  Dans  la  fête  qui  suit,  un  habitant  de  Ferrare  déclare  que 


1.  L.  GaruevaU,  L'Accademia,  Viry.,  ed  i  Fr.,  ISS."). 

2.  Ademollo,  Un  fjenerale  fr.  amico  délie  Muse  in  II.,  1885. 

3.  1.  Pindemonte,  Letl.  inédite,  p.  112,  liO  déc.  1814. 

4.  V.  .Malamani,  G.  Rcnier-Michiel,  1889.    Cf.  A.    Luzio,   Lell.   ined.  di  G.  R.-M., 
1884. 

5.  Rime  eslemporance,  1801.  —  6.  Ademollo,  Corilla  Olimpica,  1887. 

7.  Ibid.,  p.  421). 

8.  îj'omaggio  del  générale  MioUix  a  L.  ^nos/o  (Revue  napol.,   V"  année,   1904-03, 
p.  377-;W5). 
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les  Italiens  avaient  perdu  le  culte  de  leurs  gloires,  mais  qu'un  Français 
comme  Miollis  leur  rend  «  leur  vertu  endormie  »,  et  rallume  dans  leurs 
cœurs  «  un  nouvel  enthousiasme  pour  l'honneur  national  '  ».  Chaptal, 
ministre  de  l'Intérieur,  approuve  ce  genre  de  cérémonies  :  «  Les  amis 
des  arts  ne  verront  pas  sans  émotion  des  militaires  français  s'arrètant 
un  moment  au  milieu  de  leurs  triomphes  pour  offrir  un  hommage  so- 
lennel à  l'un  des  phis  illustres  poètes  de  l'Italie.  C'est  une  belle  et 
grande  alliance  que  celle  des  Lettres  et  de  la  Victoire  -  ».  Plus  tard 
encore,  à  Rome,  notre  général  ne  mettra  pas  moins  de  zèle  à  remplir 
son  rôle  de  Mécène.  Mais  c'est  Virgile  surtout  qu'il  a  honoré  en  cette 
qualité.  En  même  temps  que  Championnet  glorifiait  sa  tombe,  à  Na- 
ples\  Miollis  se  sentait  très  fier  d'être  appelé  à  glorifier  son  berceau. 
Il  travaille  à  la  réorganisation  de  l'Académie,  qui  s'appellera  «  virgi- 
lienne  ».  Puis  il  élève  à  Pietole  un  monument  qu'on  inaugure  par  des 
fêtes  ^.  Le  14  octobre  1798,  les  Académiciens  tiennent  une  séance  ex- 
traordinaire, où  ils  lisent  des  discours  et  des  vers";  le  lo,  les  autorités 
et  le  peuple  se  portent  à  Pietole;  on  danse,  on  mange,  on  boit,  en  l'hon- 
neur de  Virgile.  L'endroit  devait  être  un  lieu  de  délices,  qui  aurait 
présenté  à  l'admiration  de  la  postérité  des  ruines  semblables  à 
celles  de  Troie,  des  statues  représentant  tous  les  héros  de  V Enéide,  le 
hêtre  des  Bucoliques,  la  ruche  des  Géorgiques,  et  autres  merveilles. 
Le  temps  ne  permit  pas  de  réaliser  ces  beaux  desseins;  la  réaction  au- 
trichienne détruisit  même  l'œuvre  commencée  ^  Miollis  ne  se  découra- 
gea point;  dèsson retour,  en  1801,  il  poursuivit  ses  beaux  projets  ''.  Ne 
sont-ce  pas  là  comme  les  manifestations  d'un  culte?  N'est-ce  pas  un 
des  aspects  les  plus  touchants  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  religion 
de  l'Italie  chez  les  étrangers  —  chez  les  barbares  ? 

Ainsi  donc,  en  vertu  des  idées  qu'ils  prêchent,  les  Français  doi- 
vent favoriser  toutes  les  formes  de  la  nationalité  italienne  :  et 
d'abord,  la  nationalité  littéraire.  Ils  le  savent;  ils  essaient  de  le 
faire  ;    peut-être    même   croient-ils    qu'ils    le    font.    Mais   en  réalité, 


1.  Prose  e  Rime  per  il  trnxporlo...,  Ferrara,  a.  X,  p.  29.   Disc.del  Cittadino  Ran- 
goni,  Ferrarese. 
2    Ibid.,  p.  8. 

3.  G.  pair.  Nap.,  t.  VII,  p.  106,  arrêté  de  Championnet:  «  Considérant  que  le 
premier  devoiK  des  Républiques  est  d'honorer  les  talents,  et  d'exciter  l'émulation 
des  citoyens  en  mettant  sans  cesse  devant  leurs  yeux  la  gloire  qui  suit,  même 
dans  le  tombeau,  les  grands  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles...  » 

4.  A.  Luzio,  Fr.  e  Giacob.  a  Mantova,  1890.  » 

5.  Prose  e  Versi  suW  innug.  del  busto  di  V.  (s.  d.). 

6.  A.  Portioli,  I  progetti  fr.  rt  PJe<o/e  (Mantova  a  Virg.,  1882). 

7.  P.  Papa,  Quattro  sonelti  poldici  di  Cesarotti,  1904. 
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ils  imposent  leur  littérature  et  leur  langue  avec  plus  de  rigueur  qu'au- 
paravant. «  Il  est  dans  le  caractère  des  Français  et  dans  les  prin- 
cipes de  leur  république  d'honorer  les  talents,  quelque  part  qu'ils  se 
trouvent'.  »  Ceci  est  relativement  facile.  Il  est  plus  difficile  d'entrer 
dans  le  génie  des  peuples  et  de  ne  pas  substituer  le  sien  propre  au 
leur.  La  contradiction  entre  le  logique  et  le  réel,  entre  ce  qu'on  de- 
vrait faire  et  ce  qu'on  fait,  se  constate  aisément.  Il  suffirait  d'en  pren- 
dre comme  exemple  ces  mêmes  honneurs  rendus  à  Virgile,  interprétés 
par  le  Courrier  de  l'armée  d'Italie  :  «  La  fête  de  Virgile  était  préparée 
par  l'amour  des  lumières  et  de  la  liberté;  c'était  une  fête  française.... 
La  plus  terrible  des  nations  dans  la  guerre  est  devenue  la  plus  aimable 
dans  la  paix:  nous  en  appelions  à  Mantoue  pour  prouvci*  ce  que  nous 
avançons.  Cette  ville  est  sans  contredit  beaucoup  plus  française  qu'i- 
talienne^ ».  Répandre  les  lumières,  c'est  rendre  français;  et  par  ime 
réciprocité  qui  semble  naturelle,  imposer  l'imitation  de  la  France,  c'est 
répandre  les  lumières:  toute  la  confusion  est  là.  Une  civilisation  difîé- 
rente  de  la  leur,  et  pourtant  légitime,  est  chose  inconcevable  pour  la 
plupart  des  Français  de  l'époque.Ils  raisonnent  comme  ce  citoyen  Bélime, 
qui,  professant  pour  les  Romains  une  admiration  profonde,  reconnais- 
sant même  leur  droit  à  posséder  une  Constitution  qui  ne  soit  pas 
calquée  sur  celle  de  sa  patrie,  leur  trace  ce  qu'il  croît  être  un  plan 
d'éducation  nationale  :  «  La  jeunesse  apprendra  sous  d'habiles  maîtres 
à  cultiver  sa  raison  et  à  fq^nner  ses  mœurs.  Rousseau  posera  sous  ses 
yeux  les  bases  du  contrat  social,  et  développera  les  droits  et  les  de- 
voirs dn  citoyen.  Montesquieu  examinera  avec  lui  les  diderentes  espèces 
de  gouvernement,  les  rapports  qu'ils  doivent  avoir  les  uns  aux  autres, 
et  les  lois  relatives  à  leur  nature  et  à  leur  principe.  Voltaire  étonnera 
son  imagination  par  ses  coups  de  pinceau  énergiques  et  brillants,  et 
l'instruira  dans  Fart  précieux  de  combattre  les  préjugés  avec  l'arme  du 
ridicule,  à  laquelle  rien  ne  résiste  »...  ^  Ainsi  de  suite  :  tous  les  philo- 
sophes y  passent,  et  tout  l'esprit  français.  Comme  ils  sont  surs  de  pos- 
séder la  vérité  abstraite,  qui  est  une,  ils  sont  surs  de  tenir  la  beauté. 
Ils  ont  commencé  par  soumettre  leur  art  à  l'autorité  de  la  l'aison'*^  :  ils 
veulent  lui  soumettre  aussi  l'art  des  peuples  conquis  ;  elle  est  univer- 
selle. Aussi  od'rent-ils  les  œuvres  de  leur  génie  en  même  temps  que  la 


i.  Guillaume,  t.  VI,  p.  765. 

2.  N°  16,  26  vend,  an  VL 

;{.  Coup  d'œil  sur  l'influence  de  nos  conqnêli's  en  Ilnlie,  an  VI,  par  Gh.  Belime. 

4.  Fr.  Benoit,  L'art  fr.  sous  la  Bév.  et  l'Empire,  1897,  p.  47  :  «  La  Baison  doit 
exercer  sur  les  arls  comme  sur  les  lettres,  les  sciences,  et  la  politique,  un  empire 
qui  dégf'nère  vite  en  tyrannie.  » 
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liberté,  et  l'exemple  de  leurs  arts  en  même  temps  que  leur  constitu- 
tion '.  «  Je  me  suis  fait  un  modèle  de  beau,  dit  le  rédacteur  de  la  Dé- 
cade, que  je  cherche  partout  -en  Httérature,  en  beaux-arts,  en  philo- 
sophie, en  législation.  Où  je  ne  rencontre  point  ce  beau,  je  me  sens  mal 
à  l'aise,  inquiet,  souffrant-...  »  Le  beau,  c'est  la  raison  ;  et  la  raison, 
c'est  la  France. 

L'homme  de  l'ancien  régime,  qui  se  retrouve  encore  dans  l'homme  du 
régime  nouveau,  parce  qu'il  est  impossible  de  rompre  tout  d'un  coup  tous 
les  hensdu  passé,  n'a  pas  renoncé  au  rêve  de  l'hégémonie  intellectuelle. 
L'idée  de  la  prédominance  sur  les  nations  voisines  obsède  son  esprit; 
il  ne  songe  jamais  à  son  art  sans  vouloir  «  imposer  à  l'univers  l'obliga- 
tion d'admirer  l'école  française  ^  ».  Il  a  pour  sa  langue,  que  ses  ancê- 
tres ont  portée  à  un  si  haut  point  de  gloire,  une  tendresse  dont  il  ne 
rougit  pas^.  «  La  langue  française  a  conquis  l'estime  de  l'Europe,  et 
depuis  un  siècle  elle  y  est  classique  »  :  il  le  rappelle  volontiers  ^.  11 
proclame  sa  reconnaissance  envers  les  grands  écrivains,  «  bienfai- 
teurs »  qui  ont  propagé  le  français  avec  leurs  travaux  immortels  ^ 
Un  nouveau  motif  s'ajoute  à  ceux  que  les  adversaires  même  de  la 
Révolution  avaient  déjà  pour  l'admirer  et  pour  la  répandre  :  elle 
«  sera  désormais  la  langue  de  la  liberté  ».  La  plus  belle  de  l'Eu- 
rope, «  celle  qui  la  première  a  consacré  franchement  les  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen,  celle  qui  est  chargée  de  transmettre  au  monde 
les  plus  sublimes  pensées  de  la  liberté  et  les  plus  grandes  spéculations 
de  la  politique  ''  »,  celle-là  doit  inspirer  l'orgueil  de  sa  prééminence. 
Tandis  que  l'italien  est  consacré  «  aux  délices  de  l'harmonie,  et  aux  ex- 
pressions d'une  poésie  molle  et  corruptrice  »,  il  appartient  au  français, 
qui  «  depuis  quatre  ans  se  fait  lire  par  tous  les  peuples,  qui  décrit  à 
toute  l'Europe  la  valeur  de  quatorze  armées  »,  de  devenir  la  langue 
universelle.  Ses  principes  seront  donc  aussi  chers  aux  révolutionnaires 
que  les  lois  de  leur  république^  ;  et  quand  ils  appliqueront  celles-ci,  ils 


1.  Aulard,  Soc.  des  Jac,  t.  I,  p.  242.  «  Nous  devons  porter  chez  nos  voisins,  non 
le  flambeau  de  la  i^uerre  ou  de  la  discorde,  mais  celui  du  géuie  et  de  la  liberté. 
Nos  arts  et  notre  Constitution,  mais  non  pas  nos  guerriers,  doivent  franchir  le 
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8.  Ibid.,  t.  IIÏ,  p.  48. 
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seront  invinciblement  tentés  de  se  servir  aussi  de  ceux-là.  «  Cette  race 
de  brigands  qu'on  nomme  rois  et  princes  rend  hommage  à  notre  lan- 
gue :  ils  l'ont  introduite  dans  leurs  cours  ;  les  cours  passeront,  les  peu- 
ples resteront.  A  leur  tour,  ils  honoreront  votre  langue  en  adoptantvos 
principes;  déjà  chez  plusieurs  elle  est  usitée  '...  »  Les  prétentions  an- 
ciennes favorisent  les  ambitions  nouvelles^  :  la  grammaire  se  fait  con- 
quérante comme  la  politique  ;  «'la  langue  la  plus  précise  et  la  plus 
analytique^  »  devient  celle  de  la  «  régénération^  ».  Le  résultat,  c'est 
qu'étant  partie  de  la  liberté,  elle  aboutit  à  plus  de  tyrannie. 

N'oublions  pas  non  plus  l'immense  orgueil  que  la  France  conçoit 
après  la  victoire.  Elle  a  toujours  été  sensible  aux  éloges  :  ceux  qui  lui 
sont  prodigués  maintenant  sont  bien  de  nature  à  l'enivrer.  On  lui  ré- 
pète qu'elle  est  la  plus  grande  %  la  première  nation  de  l'univers '^■. 
qu'on  ne  prononce  son  nom  qu'avec  des  transports  de  gratitude  et 
d'allégresse  ^  Toujours  invincible,  son  peuple,  lui  dit-on,  a  précédé  de 
plusieurs  siècles  le  reste  de  l'humanité  ;  d'aucuns  ont  assuré  qu'il  était 
d'une  espèce  différente^.  LTn  Dieu  a  répandu  son  sang  pour  nous  sau- 
ver: à  ce  compte,  les  soldats  de  la  République  sont  autant  de  Dieux 
qui  risquent  leur  vie  dans  le  même  but^  Revenons  sur  la  terre  :  «  Il 
en  est  des  Français  comme  des  Romains  d'autrefois  :  un  Français, 
même  isolé,  est  une  puissance"'.  »  Les  Romains,  sans  être  plus  braves, 
étaient  moins  moraux '^  «  Ce  n'est  point  une  chimère  que  l'avantage 
d'appartenir  à  la  grande  nation '2.  »  «  Qu'il  est  beau  d'appartenir  à  la 
grande  nation  1  Comme  on  est  fier  d'être  Français  '^  !  »  «  Tous  les  pas 
de  la  grande  nation  sont  marqués  par  des  bienfaits.  Heureux  le  citoyen 
qui  en  fait  partie  !  Heureux  celui  qui  peut  dire,  en  voyant  nos  grands 
hommes  :  Ce  sont  mes  amis,  mes  frères  1  Plus  heureux  enfin  celui  qui  peut 
se  rendre  ce  témoignage,  que  son  bras,  que  ses  écrits,  que  ses  travaux, 


1.  Ihid.,  t.  IV,  p.  497.  Voir  aussi,  p.  494,  le  Rapport  de  Grégoire  sur  la  néces- 
sité et  les  moyens  d'anéantir  les  patois  et  d'universaliser  la  1.  fr. 

2.  On  retrouve  le  souvenir  de  l'hégémonie  romaine  dans  une  phrase  comme 
celle-ci  :  «  La  langue  fr.  peut  se  vanter  d'être  aujourd'hui  ce  que  la  langue  romaine 
fut  autrefois,  la  langue  universelle.  »  (Feuille  villageoise,  n»  6,  1790,  p.  98.) 

3.  Guill.,  t.  I,  p.  99.  Rapport  sur  les  livres  élém.  La  1.  fr.,  améliorée,  acquerra 
«  de  nouveaux  droits  à  devenir  universelle.  » 

4.  Domergue,  Journal  de  la  langue  française,  1791-1792,  passim. 

o.  Quadro  délie  Sess.,  n»  22,  an  I.  —  6.  Noiizie  del  Mondo,  n"  ."il,  1797. 

7.  GoUalto,  Discorso  relalivo  ail' inalzamento  dell'  albero  delta  libertà,  1797. 

8.  Ragionamento  di  L.-M.  al  popolo  Rologn.,  1796. 

9.  Proclam,  del  Citt.  Pasqnale  d'Assisa  (Bib.  soc.  st.  p.  Nap.,  Mise.  1799,  t.  I). 

10.  Arnault,  .So!«t\  d'un  sexagénaire,  1833,  ch.  iv,  p.  312. 

11.  Serane,  Parallèle  des  R.  et  des  Fr.,  1797. 

12.  Décade,  t.  XVI,  10  niv.  an  VI,  p.  11.  Lettre  écrite  de  Rome. 

13.  Courr.  armée  11.,  n»  80,  1798. 


l'orgueil  123 

ont  contribué  en  quelque  chose  à  leur  gloire, et  à  celle  de  notre  immortelle 
patrie  '  !  »  La  France  met  à  se  louer  elle-même  une  impudeur  naïve  et 
ridicule.  Comme  nous  sommes  loin,  aujourd'hui,  de  létat  d'esprit  qui  dic- 
tait à  Poultier,  le  représentant  du  peuple,  un  de  ses  Discours  décadaires  : 
«  Quel  est  ce  peuple  étonnant  qui,  dans  le  cours  d'une  Révolution  ora- 
geuse, a  montré  tant  de  constance,  développé  tant  d'énergie,  affronté 
tant  de  dangers,  vaincu  tant  d'obstacles,  écrasé  tant  de  factions,  et 
foudroyé  sur  les  points  de  ses  diverses  frontières  les  phalanges  innom- 
hrahles  qui  voulaient  l'asservir  ?...  Quel  est  ce  peuple  enfin  qui,  mar- 
chant avec  rapidité  vers  la  perfection  sociale,  n'a  jamais  eu  de  modèle, 
et  qui  doit  en  servir  à  l'univers?  C'est  le  PEUPLE  FRANÇAISM  » 
Nous  comprenons  qu'animé  de  pareils  sentiments,  ce  peuple  français, 
loin  d'abandonner  la  conquête  intellectuelle  de  l'Europe,  y  songe  plus 
que  jamais.  «  La  France  esclave  régnait  déjà  sur  les  despotes  dont  elle 
frappait  le  trône,  en  les  forçant  de  rendre  un  hommage  public  aux 
arts  ;  et  la  France  lihre  renoncerait  à  cet  empire  ^  1  »  Elle  ambitionne  de 
nouveau  «  cette  supériorité  que  lui  donnaient  les  productions  de  ses 
écrivains,  de  ses  artistes,  et  de  ses  hommes  de  génie^»;  elle  vise 
ouvertement ,  et  malgré  tous  ses  principes ,  à  «  cette  dictature 
qu'elle  a  toujours  exercée  sur  les  nations,  celle  de  l'instruction  et 
du  génie  '.  »  Elle  se  croit  responsable  du  dépôt  des  connaissances  hu- 
maines ;  elle  s'imagine  que  les  progrès  ou  la  décadence  de  l'esprit 
dépendent  d'elle,  et  que  les  autres  lui  en  demanderont  compte  un  jour. 
11  faudrait  avoir  la  tête  bien  solide,  après  cela,  pour  rester  tout  à  fait 
sage,  et  pour  n'être  pas  tenté  d'empiéter  sur  son  voisin. 

Seulement,  le  voisin  tient  à  sa  place  ;  et  par  un  sentiment  naturel, 
il  s'efforce  d'en  céder  le  moins  possible.  Il  résiste,  parce  qu'il  ne  s'est 
jamais  soumis  complètement  aux  prétentions  de  sa  rivale  ;  il  résiste, 
parce  qu'au  moment  où  la  Révolution  commençait,  il  s'efforçait  déjà 
de  se  libérer  d'elle.  Mais  ni  la  tradition,  ni  la  force  plus  grande  que 
donne  un  péril  extrême,  ne  suffiraient  à  lutter  contre  l'influence  im- 
mense dont  dispose  son  adversaire,  si  cet  adversaire  même,  par  le  jeu 
complexe  des  idées  que  la  Révolution  provoque,  ne  lui  apportait  le  plus 
puissant  des  renforts.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  mot  de  hberté  a  été 
prononcé  :  des  trois  termes  dont  se  compose  la  devise  républicaine, 
l'Italie  retient  celui-là.  Il  y  avait  longtemps  qu'on  lui  avait  prêché  la 
fraternité  ;  et  pour  l'égalité,  dans  un  pays  où  les  rapports  entre  les 
classes  ont  toujours  été  souples  et  faciles,   elle  en  sentait  moins  le 
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besoin.  Elle  était  avide  de  liberté,  au  contraire,  et  de  liberté  politique. 
Car  la  nature  de  son  esprit;  l'hérédité  latine,  qui  l'attire  vers  les  ques- 
tions pratiques  de  la  vie  collective  plutôt  que  vers  les  spéculations 
théoriques  de  la  conscience  individuelle  ;  l'administration  même  de  son 
Église,  devenue  la  constitution  d'une  société  autant  que  la  conserva- 
tion d'une  foi,  la  sollicitaient  davantage  vers  ce  genre  de  liberté,  qui 
se  traduisait,  dans  l'espèce,  par  le  sentiment  de  la  nationalité.  Les  Ita- 
liens, «  en  général  si  clairvoyants  sur  leurs  intérêts'  »,  n'en  laissent 
pas  dévier  le  sens.  Ils  l'appliquent  à  leur  patrie.  A  mesure  que  la 
iM-ance  l'étend,  eux  le  restreignent.  Les  deux  nations  semblent  d'ac- 
cord en  prononçant  le  même  mot.  En  réalité,  plus  elles  le  répètent,  et 
plus  elles  se  séparent.  Arndt  l'a  dit  :  aucun  peuple  n'aime  les  autres  ; 
chaque  peuple  n'aime  que  lui-même-. 

C'est,  si  l'on  veut,  ce  qui  se  passe  en  politique  :  «  Les  idées  univer- 
selles qui  semblaient  à  Paris  faites  pour  établir  le  règne  de  la  pensée 
française  dans  le  monde,  semblaient  aux  Italiens  destinées  à  provo- 
quer, au  moins  en  Italie,  une  renaissance  de  la  pensée  italienne  ^  » 
C'est  ce  qui  se  passe  pour  la  littérature,  dans  d'autres  pays,  où 
«  l'exemple  de  la  France  doit  éveiller  le  sentiment  puissant  de  la  natio- 
nalité, faire  cultiver  la  langtie  et  la  littérature  nationales''  ».  Mais  les 
conditions  particulières  du  peuple  que  nous  étudions  donnent  à  ces 
faits  généraux  un  caractère  spécial,  et  sans  doute  unique.  Car  il  se 
trouvait  dans  une  sorte  d'équilibre  instable,  partagé  entre  le  désir  re- 
naissant d'être  lui-même,  et  l'habitude,  presque  la  nécessité  d'imiter 
autrui.  Dès  lors,  l'influence  démesurément  accrue  de  la  France  pou- 
vait lui  faire  courir  le  plus  grand  danger  :  celui  de  le  rejeter  pour  long- 
temps vers  la  servitude  intellectuelle,  et  d'achever  un  divorce  mena- 
çant entre  le  pays  et  les  lettres.  N'avons-nous  pas  vu  que  l'excès  de  cette 
influence  favorisait  tous  les  défauts  de  la  rhétorique?  qu'elle  enlevait 
aux  Italiens  non  pas  seulement  la  spontanéité  de  l'inspiration,  mais 
encore  la  sincérité  du  langage  ?  qu'elle  les  entraînait  à  la  générali- 
sation et  à  l'abstraction,  alors  qu'ils    auraient  dû  s'attacher  solide- 


1.  Mercure,  déc.  1786,  Tableau  des  révol.  de  la  litt.  ancienne  et  moderne. 

2.  BruclislUcke  ans  einer  Reise  durch  einen  Theil  Italiens,  1801,  p.  .'îil  :  «  Même  si 
les  Français  étaient  des  dieux,  et  pouvaient  se  nourrir  de  vent,  et  par  conséquent 
n'étaient  pas  forcés  de  lever  des  contributions  par  millions  de  francs,  de  piller  les 
couvents  et  de  vendre  les  biens  nationaux  :  même  alors,  ils  finiraient  par  être 
haïs,  parce  que  les  Cisalpins  et  eux  ne  peuvent  pas  être  sur  un  pied  d'égalité,  et 
parce  que  le  mot  que  me  disait  un  Lyonnais  plein  de  bon  sens  reste  toujours  vrai  : 
Un  peuple  n'aime  que  lui-même.  »    • 

3.  Sorcl,  L'Europe  et  tn  BévoL.  189f),  t.  I,  p.  39rj. 

i.  J.  Kont,  Etude  sur  l'influence  de  la  litt.  fr.  en  Ilonyrie,  l'JU2,  p.  240. 
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mont  au  réel?  qu'elle  les  rendait  Français  enfin,  en  voulant  leur 
imposer  nos  défauts,  qui  étaient  grands,  ou  même  nos  qualités,  qui 
étaient  pour  la  plupart  opposées  à  leur  génie  ?  Or,  ces  prétentions 
produisent  deux  effets  bien  différents,  dont  le  premier  est  loin  d'égaler 
la  portée  du  second.  Le  premier,  c'est  qu'une  certaine  partie  de  la  litté- 
rature italienne  devient  française,  et  en  effet,  nous  venons  de  l'établir: 
sauf  les  œuvres  de  quelques  rares  esprits,  ce  qui  parait  de  1796  à  1799 
est  perdu  comme  valeur  d'art  ;  c'est  un  fait  certain  ;  il  faut  s'y  résigner. 
Mais  le  second,  c'est  que  la  littérature  interprète  pour  elle-même  l'idée 
de  liberté  qu'on  l'oblige,  pour  ainsi  dire,  à  répéter.  Le  «  profond  bon 
sens  pratique  »,  «  l'équilibre  mentaP  »  (|u'on  a  noté  dans  la  race  en 
d'autres  circonstances,  sert  de  sauvegarde.  Cette  littérature  regagne 
donc,  au  point  de  vue  de  son  rôle  national,  ce  qu'elle  perd  en  valeur 
immédiate  ;  et  bien  davantage.  Dans  une  langue  pleine  de  gallicismes, 
par  des  œuvres  calquées  sur  les  modèles  français,  et  inspirées  par 
des  théories  venues  de  France,  c'est  toujours  l'Italie  qu'elle  va  s'ef- 
forcer de  faire  apparaître.  Sa  tâche  est  de  défendre  l'espoir  d'une  pa- 
trie libre,  le  plus  qu'elle  peut,  le  mieux  qu'elle  peut,  pour  l'avenir. 
En  Italie,  la  grande  période  qui  s'étend  jusqu'en  1830,  et  dont  on 
place  le  début,  d'ordinaire,  vers  1815,  commence  maintenant,  vers 
1799  ^  Et  maintenant  aussi,  dans  l'histoire  des  relations  entre  les 
peuples  de  l'Europe,  l'idée  de  la  conquête  d'un  esprit  national  par 
un  esprit  étranger  est  une  idée  qui  doit  mourir.  Le  peuple  le  plus 
fort,  par  une  aberration  qui  se  prolonge,  peut  bien  la  réaliser  en- 
core pour  quelque  temps;  les  plus  faibles  ne  sauraient  l'accepter; 
ils  réuniront  toutes  leurs  forces  contre  elle.  Du  jour  où  la  France  pro- 
clame au  monde  le  principe  des  libertés  nationales,  elle  porte  un  coup 
décisif  à  son  hégémonie  littéraire  ^  Elle  l'a  elle-même  condamnée. 

Il  faut  éviter  de  croire  que  la  Révolution  a  tout  fait,  ce  qui  serait 
l'erreur  française  ;  et  de  croire  (|u'elle  n'a  rien  fait,  ce  qui  serait  l'er- 
reur italienne.  11  y  avait,  avant  la  conquête,  des  désirs,  des  volontés, 
déjà  des  actes:  la  conquête,  qui  semble 'nuire  à  l'expansion  commen- 
cée, finit  par  la  favoriser.  On  pourrait  rappeler  la  vieille  métaphore, 
qui  attribue  le  fruit  à  l'œuvre  commune  du  sol  et  de  la  plante,  sans 

1.  Barzellotti,  /  Caratteri  sturici  del  crist.  ital.,  p.  30  et  52  (Dal  Rinascimento  al 
Risorgimento,  2'=  éd.,  1910). 

2.  G.  Gentile,  Lu  Critica,  20  genii.  1907,  p.  63  :  «  L'évolution,  en  somme,  com- 
mença 16  ans  plus  tut  [en  1799].  » 

3.  Giorn.  senza  associati,  n"  11,  a.  IX  :  «  Parmi  les  grands  avantages  apportés  par 
la  Révolution  pour  nous,  Italiens,  le  plus  notable  est  celui-ci  :  si  elle  ne  nous  a 
pas  comuiuniqué  tout  d'un  coup  un  caractère,  une  dignité,  une  énergie  qui  nous 
soient  propres,  elle  a  versé  dans  nos  âmes  le  plus  vif  désir  de  les  acquérir.  » 
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distinguer  l'œuvre  particulière  de  chacun  d'eux.  Le  germe  était  vivace, 
et  le.terrain  fertile.  «  Si  le  renouvellement  de  l'art  a  précédé  la  Révo- 
lution politique,  l'art  n'aurait  pas  donné  sans  la  Révolution  tous  les 
fruits  qui  étaient  virtuellement  en  lui'.  »  Mais  le  fait  le  plus  certain, 
le  plus  important  au  point  de  vue  des  relations  intellecttielles  entre  les 
peuples,  c'est  que  le  cosmopolitisme  de  la  Révolution,  en  même  temps 
qu'il  réveille  le  sentiment  des  nationalités,  favorise  son  expression  lit- 
téraire. L'opposition  du  tempérament  français  et  du  tempérament  ita- 
lien se  montre  ici,  dans  cha(|ue  circonstance,  avec  une  régularité  pres- 
que mécanique  ;  elle  est  d'autant  plus  curieuse  à  observer,  qu'elle  est 
conime  inconsciente  :  tant  elle  est  naturelle  et  spontanée  !  Ouvrez  un 
recueil  de  poésies  françaises,  les  Muses  sans-calottides  ou  le  Chan- 
sonnier de  la  Montagne;  jetez  les  yeux  sur  une  des  pièces  qu'il  con- 
tient ;  vous  y  trouverez  toujours  l'aspiration  à  l'universel.  Ce  «  peuple 
ami  des  hommes  ^  »  s'adresse  à  tous  ses  frères  ;  il  est  persuadé  que  le 
monde  entier  le  contemple,  et  attend  de  lui  le  signal-;  il  est,  «  par 
excellence  »,  son  «  Sauveur '-^  ».  11  s'exprime  ainsi,  quand  il  chante  des 
«  couplets  pour  la  fête  du  genre  humain  »  ;  ou  un  «  hymne  à 
l'humanité  »  :  car  il  aime  ces  titres  généraux,  amples  comme  ses 
pensées.  Prenez  les  vers  les  plus  insignifiants:  le  même  motif  revien- 
dra toujours  : 

Liberté,  sur  toute  la  terre 
Répands  tes  rayons  bienfaisants  ! 
Quand  le  Français  se  régénère, 
Il  pense  à  tes  autres  enfants  s. 

Une  «  chanson  patriotique  »  ne  devrait  pas  sortir  de  la  patrie  ;  et 
cependant  : 

Combattons,  et  que  nos  conquêtes 
Détruisent  l'es  tyrans  du  Nord  ; 
A  leurs  peuples  donnons  des  fêtes 
C'est  de  nous  que  dépend  leur  sort  ®. 


1.  G.  Mazzoni,  Ottocento,  cap.  i,  p.  17. 

2.  Les  Muses  Snns-Culottides,  an  II,  p.  514  :  «  D'un  peuple  ami   des   liommes  — 
Entends  le  cri  généreux.  » 

3.  La   Lyre  républicaine,  an  111,  p.  171  :  «  Et  toi  que  l'Univers  contemple  —  Peu- 
ple sublime  et  généreux.  » 

4.  Ibid.  «  Et  le  peuple  entier  de  la  France  —  Par   les  nations  respecté  —  Sera 
nommé  par  excellence  —  Le  Sauveur  de  l'humanité.  » 

5.  Le  chansonnier  delà  montagne,  an  III,  p.  l.'îl. 

G.  La  Muse    républicaine,  1793,  p.   101  et    suiv.:    Clianson    |iatriolique.  Air  des 
Visitandines. 
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Après  les  tyrans  du  Nord,  elle   s'attaque   à  ceux  du   Midi;   elle  fait 
ainsi  le  tour  de  FEurope. 

Songeons  que  du  sort  de  la  France 
Dépend  le  destin  des  humains  S 

nous  disent  des  «  couplets  patriotiques  sur  la  victoire  des  républicains 
français  à  Fleurus  ».  Les  «  chants  de  guerre  »  n'enflamment  pas  les 
soldats  contre  un  ennemi  particulier;  il  faut  à  ceux-ci,  pour  théâtre  de 
leurs  exploits,  toute  la  terre: 

Après  avoir  brisé  vos  fers, 

Vous  rendrez  libre  l'univers  : 

La  voix  des  peuples  vous  appelle  2. 

De  même  les  chants  civiques  : 

Du  destin  de  notre  patrie 

Dépend  celui  de  l'univers  ; 

Si  jamais  elle  est  asservie, 

Tous  les  peuples  sont  dans  les  fers  ^. 

Le  refrain  populaire,  que  des  voix  fausses  répètent  dans  la  rue,  envi- 
sage à  sa  façon  les  destinées  du  monde  : 


Déjà  ça  va 
Pour  la  France  vengée, 

Et  ça  ira 
Pour  la  terre  outragée. 


Ou  bien 


Enfin,  de  Paris  au  Japon, 
De  l'Africain  jusqu'au  Lapon, 

L'égalité  se  fonde  ; 
Tyrans,  le  sort  en  est  jeté  : 
Le  bonnet  de  la  liberté 

Fera  le  tour  du  monde  ^. 

Un  étonnant  besoin  d'expansion,  très  généreux  et  très  indiscret,  se 


1.  La  Lyre  rép.,  p.  130. 

2.  Le  chansonnier  patriote,  an  I,  p.  60  et  suîv.  Chant  de  guerre.  Aux  Marseillais. 

3.  Ibid.,  p.  8  et  suiv.  Chant  civique  (Veillons  au  Salut  de  l'Empire). 

4.  Cité  par  Damade,  Hist.  chantée  de  la  Première  Rép.,  1892,  p.  135. 

5.  Ibid.,  p.  190.  Le  Courrier  de  l'armée  d'Italie  imprime,  à  Milan,  des  vei'S 
français  qui  manifestent  les  mêmes  sentiments  (Ode  à  la  Vertu,  par  J.  Villetard)  : 
«  0  généreux  Français,  voilà  vos  destinées  —  Terrassez  tous  les  rois  et  brisez  tous 
les  fers...  » 
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manifeste  dans  ces  mauvais  vers;  le  peuple  français  est  vraiment  in- 
capal)le  de  garder  une  vérité  pour  •lui-même  ;  il  faut  qu'il  la  crie  au 
delà  de  ses  frontières,  même  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  l'entendre.  Les 
circonstances  ont  porté  à  son  comble  le  prosélytisme  qui  lui  est  naturel  ; 
il  se  voit,  comme  dit  Boissy-d'Anglas,  «  le  médiateur  du  monde  », 
«  l'arbitre  de  l'univers  »,  celui  qui  doit  «  ordonner  les  destinées  du 
genre  humain  »  '  ;  comme  dit  Hérault  de  Séchelles,  «  l'exemple  du 
monde  »  -  ;  comme  dit  André  Chénier,  celui  qui  tient  dans  ses  mains 
«  la  cause  de  l'Europe  entière  »  ;  celui  qui  accomplit  une  Révolution 
«  grosse  des  destinées  du  monde  »  '. 

De  l'Univers,  de  l'Europe,  ou  seulement  derAUemagnc,  ou  de  l'Es- 
pagne, ou  de  quel(|ue  pays  que  ce  soit,  la  poésie  italienne  n'a  pas  le 
moindre  souci.  Elle  se  resserre"sur  elle-même;  elle  ne  regarde  qu'entre 
les  Alpes  et  le  détroit  ;  quand  elle  a  fini  de  payer  à  la  grande  nation, 
descendue  chez  elle,  son  tribut  de  louanges,  elle  se  hâte  de  revenir  à 
ses  propres  affaires  :  celles-ci  ne  lui  semblent  pas  suffisamment  pros- 
pères pour  qu'elle  veuille  remédier  à  celles  d'autrui.  Il  ne  faut  pas  lui 
parler  de  Constantinople  ou  de  Saint-Pétersbourg:  Turin,  Milan, 
Venise,  Gènes,  Florence,  Home,  Naples,  suffisent  à  la  contenter,  et 
limitent  son  effort.  Pour  qu'il  soit  puissant,  il  faut  qu'il  soit  restreint. 
Car  c'est  son  unité  qu'elle  demande,  et  rien  d'autre*.  Elle  n'est  pas 
inspirée  par  l'amour  de  tous  les  hommes,  mais  seulement  par  l'amour 
de  sa  propre  patrie  : 

Ah  délia  patria  amor  sacro,  tu  movi 

A  me  le  labbra,  e  di  te  stesso  m'empi  ^..  ! 

Et  comme  les  poètes  français  profitaient  des  circonstances  les  plus 
indifférentes  pour  sélancer  vers  l'idéal  :  de  même,  elle  profite  de  tout 
pour  retourner  vers  le  pratique  ^  Aux  compliments  qu'elle  adresse  aux 
généraux  français,  elle  mêle  le  rappel  de  ce  qu'ils  ont  promis  en  passant 
les  Alpes  :  l'indépendance  de  toute  la  nation.  De  Bonaparte,  elle  espère 
obtenir  les  anciens  jours  de  Rome  '.  Quand  elle  aborde  les  idées  philoso- 
phiques et  les  thèmes  abstraits  —  ce  qu'elle  est  parfois  obligée  de  faire 
—  elle  pense  toujours  à  l'Italie.  La  Liberté,  c'est  la  liberté  de  l'Itabe. 


d.  Guillaume,  t.  IV,  p.  799.  —  2.  'Aulard,  Soc.  des  Jac,  t.  IV,  p.  439. 

3.  Avis  aux  Français,  1790. 

4.  A.  d'Ancona,  7/  concetto  délia  unità  politica  nei  poeti  italiani,  1876. 
o.  Torti,  Libéria  d'Insubria.  Ode.  (Race,  di  poésie  repubbl.,  p.  69.) 

6.  Voir  par  ex.  :  Geroni,  La  Chiesa  délia  Rosa  convertila  in  Circolo  cost.,  1798. 

7.  Par  ex.  :  .\.    Petracchi,  Ad   Andréa  Appiani,    egregio  piUor  luilanese,  in  occa- 
sione  di  aver  [allô  i  rilrutli  del  yen.  fr.  Bonaparle  e  délia  cUl.  sua  sposa,  Ode,  1797. 
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L'Être  suprême  lui-même,  c'est  la  divinité  qui  prend  soin  de  l'Italie*. 
11  la  contemple  du  liaut  des  demeures  éthérées  ;  et  ses  décrets  portent 
qu'elle  sera  délivrée  des  barbares. 

Fantoni,  le  fougueux  orateur  révolutionnaire,  qui  consacre  ses  loisirs 
à  préparer  un  poème  sur  la  régénération  du  monde,  écrit  une  traduction 
de  VHymne  à  lEtre  suprême,  de  M.  J.  Chénier^:  un  des  plus  beaux 
ornements  du  Parnasse  démocratique.  Par  une  ingénieuse  combinaison 
de  mètres,  il  reproduit  non  seulement  les  idées,  mais  le  rythme  de 
son  modèle.  Ainsi  la  strophe  française  se  substitue  à  la  cadence  de 
l'italien.  C'est  bien,  comme  nous  l'avons  dit,  de  l'art  d'imitation,  et  de 
la  littérature  de  copie.  Mais  si  la  forme  manque  d'originalité,  il  n'en  va 
pas  de  même  des  idées.  Regardons-les  de  plus  près,  en  effet;  ne  nous 
laissons  pas  tromper  par  la  similitude  des  vers  et  notons  les  différences. 
Chez  M.  J.  Chénier,  la  France  est  debout  devant  l'Être  suprême;  chez 
Fantoni,  c'est  l'Italie.  Bientôt  même  les  deux  textes  divergent: 

Quand  du  dernier  Capel  la  criminelle  rage 
Tombait  d'un  trône  impur  écroulé  sous  nos  coups, 
Ton  invisible  bras  guidait  notre  courage,  ' 

Tes  foudres  marchaient  devant  nous, 

dit  Chénier.  Ce  n'est  plus  l'alTaire  de  Fantoni  ;  après  tout,  l'histoire  de 
France  ne  l'intéresse  pas.  L'humanité  l'intéresse  encore  moins  :  un 
vers  comme  celui-ci  n'est  pas  son  affaire  : 

A  venger  les  humains  la  France  est  consacrée... 

11  se  met  donc  à  parler  de  l'Italie.  Et  quand  Chénier  conclut  comme 
concluent  les  Français  : 

Que  notre  liberté,  planant  sur  les  deux  mondes, 
Au  delà  des  deux  mers  guidant  nos  étendards, 
Fas.se  à  jamais  fleurir  sous  les  palmes  fécondes 
Les  V'ertus,  les  Lois,  et  les  Arts  ! 


1.  Lancetti,  Ode  alla  Libéria  (P.  d.,  t.  I,  p.  97);  Rossi,  Ode  alla  Libéria  (Ibid., 
p.  106);  Torti,  AU'  Ente  supremo,  Inno  (Ibid.,  p.  56),  etc.  Même  sous  les  formes 
vieillottes  de  la  poésie  allégorique,  l'idée  patriotique  réapparaît:  Lancetti,  //  Con- 
gresso  de'  fiumi  (P.  d.,  t.  I,  p.  89).  C'est  Protée  qui  parle  aux  fleuves: 

«  Verra,  verà,  non  dubitate,  il  punto 
Ciie  libéra  ritorni  Italia  intera...  » 

2.  Opère,  Edizione  1823,  Odi,  1.  111,  p.  SI.  AU'Essere  supremo,  Inno.  Parafrasi  di 
un  inno  francese.  La  Race,  di  poésie  repubb.  spécifie  encore  :  «  Tradiizione .  » 

Pall  Hazaki).  9 
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Fantoni,  fidèle  à  l'esprit  de  son   pays,  conclut  comme   concluent   les 
Italiens  : 

l"a  elle  le  sue  vittrici  —  tricolorale  insegne 
D'Esperia  ovunque  ondeggino  —  sullo  doinate  parti, 
E  che  pronle  germoglino —  fra  le  guerrière  palme 
Leggi,  Coslumi,  ed  Arti. 

Je  donnerai  la  liberté  au  monde,  dit  la  poésie   française.    La   poésie 
italienne  répond  :  Donnez-moi  seulement  la  liberté  de  l'Italie. 


III 

Les  gains  que  la  littérature  vient  de  faire  dès  maintenant,  et  les 
acquisitions  qu'elles  a  préparées  pour  l'avenir,  il  faudrait  les  préciser'. 

On  risque,  à  les  rechercher  après  les  pertes,  de  tomber  dans 
la  contradiction.  Mais  qu'y  faire,  si  cette  contradiction  apparente  est 
dans  la  réalité  même?  Il  arrive,  en  ellet,  que  le  sentiment  de  la  natio- 
nalité italienne,  exprimé  par  la  littérature,  succède  à  l'oppression 
exercée  par  les  Français,  après  l'engouement  du  début.  179(5  e5>t,  à  cet 
égard,  très  différent  de  1799.  D  abord,  c  est  la  joie  et  la  confiance;  en- 
suite, la  défiance  et  les  regrets.  Ces  deux  dates  laissent  la  place  à  une 
expérience  suffisamment  concluante,  dans  d«s  années  qu'on  semble 
vivre  avec  lièvre,  fécondes  en  événements  imprévus,  et  toutes  chargées 
de  surprises.  Elles  font  plus  pour  l'éveil  de  la  conscience  collective 
qu'une  longue  suite  d'années  somnolentes  et  paresseuses.  La  conquête 
étrangère,  les  organisations  hâtives,  les  débats  passionnés,  les  dis- 
cordes civiles,  les  retraites  précipitées,  les  changements  brutaux, 
voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  qu'on  apprenne  beaucoup  en  peu  de 
temps.  Tous  ceux  qui  se  mêlent  à  la  vie  publique  ont  l'occasion  de  se 
donner  passionnément  aux  modes  nouvelles,  puis  de  refiéchir,  puis  de 
'se  reprendre.  —  Il  arrive  encore  que  le  sentiment  de  la  nationalité 
italienne  persiste  à  côté  de  l'infiuence  française  ;  les  deux  courants 
ne  se  confondent  pas.  Les  écrivains  hostiles  dont  nous  avons  d'abord 
constaté  l'existence  ne  manifestent  plus  ouvertement  leur  pensée  : 
cela  ne  veut  pas  dire  qu  ils  aient  disparu  tout  dun  coup.  Ils  gardent 
la  réserve  que  leur  impose  le  danger,  et  ils  se  taisent  :  ils  attendent 
que  leur  moment  soit  revenu.  En  réalité,  c'est  une  autre   Italie  qui  se 

1.  Cf.,  sur  les  gains  politiques,  d'où  naissent  ces  gains  littéraires,  F.  Lemmi,  Le 
repubblicke  Itatu-lrancesi  e  la  reazione  italica  nel  ll'JU  (Le  origini  del  Kisorgi- 
mento,  1900,  cap.  m,  p.  109  et  sv.). 
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laisse  séduire  par  la  France;  ce  ne  sont  ni  les  aristocrates,  ni,  en 
général,  le  peuple,  mais  les  écrivains  qui  traduisent  le  sentiment  de  la 
classe  moyenne.  Quand  les  classes  moyennes  deviendront  hostiles  aux 
excès  de  limitation,  elles  verront  leur  efTort  encouragé  par  les  adver- 
saires irréductibles  de  la  Révolution,  qui  auront  retrouvé  dans  sa 
défaite  le  droit  de  parler.  —  Ajoutons  que  les  deux  tendances,  celle 
qui  porte  vers  la  France  et  celle  qui  porte  veîrs  l'Italie,  ne  sont  pas 
toujours  successives,  ou  parallèles  :  elles  sont  quelquefois  mêlées  et 
confondues.  La  psychologie  que  nous  étudions  ollVe  ce  caractère 
particulier,  que  dans  un  même  fait,  l'influence  française  peut  trouver 
une  satisfaction  apparente,  et  l'esprit  national  italien  un  gain  réel. 
Nous  imposons  à  un  poète  nos  thèmes,  le  rythme  de  nos  vers,  et 
jusqu'aux  mots  de  notre  vocabulaire  politique:  cela  ne  l'empêche  pas 
d'exprimer  un  sentiment  patriotique.  Et  son  œuvre  sera  perdue  comme 
valeur  présente;  elle  sera  perdue  en  tant  que  production  d'art;  la 
forme,  franchement  mauvaise,  sera  condamnée  à  périr  aussitôt  créée. 
Mais  l'idée  patriotique,  nécessairement,  éveillera  le  désir  d'une  œuvre 
qui  répon  demieux  au  sentiment,  commun,  d'une  forme  italienne,  d'un  art 
national;  si  bien  que  dans  ces  vers,  qui  ne  valent  rien,  nous  trou- 
verons déjà  la  condition  et  le  principe  d'une  poésie  qui  vaudra  beau- 
coup. Les  deux  éléments,  ici,  coexistent  :  nous  devons  discerner  le 
second. 

Les  villes  d'Italie  ne  perdent  pas  avec  la  Révolution  la  physionomie 
particulière  qui  les  caractérise.  Capitales  elles-mêmes,  elles  ne  reçoi- 
vent pas  d'une  capitale  unique  les  règles  de  leur  conduite  et  les 
exemples  de  leur  vie.  En  allant  de  province  en  province,  le  voyageur 
qui  les  parcourt  va  de  surprise  en  surprise,  et  croit  voir  les  difterentes 
espèces  du  beau,  séparées  et  ordonnées  pour  son  plus  grand  plaisir. 
Quarante  ans  d'unité  ont  à  peine  atténué  cette  précieuse  et  charmante 
variété.  Quelques  années  d'occupation,  et,  pour  certaines  villes,  quelques 
mois,  ne  les  transforment  pas  au  point  d'en  faire  la  caricature  de 
Milan,  par  exemple,  ou  de  Turin,  qui  sont  les  plus  françaises.  Arrêtons- 
nous  à  Florence,  qui  séduit  d'ordinaire  ceux  qui  s'y  arrêtent:  elle 
pourra  séduire  encore,  pendant  la  crise  de  la  conquête.  Sous  les  élé 
ments  transitoires  que  les  circonstances  apportent,  demeurent  les  élé 
ments  stables  de  son  caractère.  Ce  qui  la  distingue,  n'est-ce  point 
l'harmonie  qu'on  retrouve  chez  ses  habitants  sous  forme  de  modération 
et  de  douceur?  Et  ce  que  renferme  de  grâce  avenante  et  délicate  le  mot 
gentile,  que  notre  langue  ne  peut  traduire  —  n'est-ce  point  la  son 
attribut?  Partout  ailleurs,  il  y  eut  des  excès;  ici,  tout  resta  calme  et 
tranquille.  Avant  d'entrer,  les  Français  déclarèrent  que  le  peuple  toscan 
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était  doux  et  pacifique';  pendant  l'occupation,  ils  rendirent  témoi- 
gnage qu'il  était  pacifique  et  bon^:  et  les  Florentins  répétèrent  à  l'u- 
nisson :  «  nous  sommes  bons,  sages,  pacifiques,  amants  de  Tordre  et 
des  sciences'  ».  Chacun  mit  son  zèle  à  ce  que  le  «  repos  indicible*  » 
dont  la  ville  jouissait  ne  fût  pas  troublé  par  quelques  maladroits  ou 
quelques  brutaux.  Les  révolutionnaires  ne  se  montrèrent  pas  ingrats 
envers  le  gouvernement  du  grand  duc;  ils  déclarèrent  volontiers  qu'au 
despotisme  près,  il  était  'ort  bon  ;  et  que  pour  une  tyrannie,  c'était 
une  tyrannie  pleine  de  douceur '\  Le  clergé,  s'il  accueillit  les  nou- 
veautés sans  enthousiasme,  les  accepta  sans  horreur.  Une  circulaire 
officielle  invita  les  curés  à  parler  au  prône  contre  les  alarmistes  :  ils 
s'exécutèrent  ^  Le  citoyen  archevêque  seconda  «  la  marche  révolu- 
tionnaire de  la  cause  publique''  »:  il  écrivit  à  ses  prêtres  une  lettre 
pastorale,  prouvant  que  la  liberté  était  absolument  juste,  extrêmement 
utile,  et  facile  à  établira  Envers  les  nobles,  on  eut  des  égards*:  ils 
furent  invités  à  ne  pas  bouder,  à  reprendre  leur  place  dans  la  société, 
à  se  montrer  au  théâtre.  Que  s'ils  ont  peur  d'être  hués  parla  foule,  ils 
se  trompent  ;  et  que  si  par  hasard  la  foule  les  hue,  elle  sera  punie  '".  On 
les  regarde  comme  des  frères  ;  on  les  aime  et  on  les  respecte  en  cette 
qualité  ".  Mêmes  attentions  pour  la  bourgeoisie:  qu'elle  ne  craigne 
rien;  que  les  négociants  continuent  leur  commerce;  que  les  pères  de 
famille  envoient  leurs  enfants  a  l'école,  comme  auparavant '"'.  «  La 
douce  alliance  qui  doit  unir  toutes  les  classes  des  citoyens'*  »,  est 
respectée  ;  «  le  calme,  qui  sans  aucun  doute  forme  une  des  plus  belles 
qualités  de  la  nation  florentine  '*  »,  est  maintenu;  et  tout  est  pour  le 
mieux  dans  la  meilleure  des  villes.  11  n'y  a  pas  d'autre  sang  versé  que 
celui  des  républicains,  au  moment  de  la  réaction  :  les  excès  ne  vien- 
nent pas  d'eux '^. 

Autre  trait:  le  goût  de  la  culture  persiste.  Les  libérateurs  de  l'Eu- 
rope rie  mettent  pas  le  pied  sur  une  terre  vulgaire,  mais  dans  la  patrie 
de  Machiavel"''.  «  La  patrie  de  Machiavel,  de  Galilée,  de  Dante  et  de 
Michel-Ange''  »,  grands  noms,  qu'il  est  beau  de  faire  résonner.  Un 
peu  d'orgueil  ne  messied  pas,  quand  on  a  de  si  nobles  ancêtres.  Permis 


1.  Gazz.  tosc,  n"  13,  1799.  Cf.  P.  Govoni,  Cronmhette  fiorentine,  1894. 

2.  Monitore,  1799,  n" II.  — 3.  Expressions  des  journaux,  passiiii. 

4.  Guzz.  tosc,  n"  14.  —  5.  Mon.,  W'  1  et  3.  —  6.  Id.,  n»  20.  —  7.  /(/.,  n"  3. 
H.  Id.,  n»  13.  —  9.  //  club  palrioUico,  1799,  n»  2.  —  10.  Mon.,  n»  3. 
H.  )/  club  p.,  n»  2.  —  12.  Gazz.   Universale,  1799,  n-  26.  —  13.  Mon.,  n»  3. 

14.  Gazz.  tosc,  n»  13. 

15.  K.-A.  Brigidi,  Giacobini  e  realisti,  o  il  viva  Maria.  Slorin  del  1199  in  Toscana, 
882.  A.  Lumini,  La  reazione  in  Toscana  nel  1799.  1891. 

16.  Mon.,  n"  2.  —  17.  Id.,  n"  6. 
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«  au  reste  des  populations  corrompues  de  l'Italie  »,  d'aimer  le  bruit, 
les  cris,  les  hurlements  :  FÉtrurie  doit  se  distinguer  d'elles  ^  «  La 
liberté  est  une  vierge  si  délicate,  que  les  lis  de  ses  joues  se  fanent 
aussi  bien  par  les  injures  et  les  brutalités  de  ses  ennemis,  que  par  les 
violents  transports  de  ses  amants'.  »  Il  ne  faut  donc  point  de  violence, 
même  dans  le  bien  :  de  la  déférence  suffit.  La  vie  littéraire  et  scienti- 
fique suit  son  cours  normal  ;  la  Société  économique  fonctionne  sans 
arrêt;  elle  se  contente,  par  un  petit  discours  préliminaire,  de  faire  une 
concession  à  la  mode;  puis  elle  reprend  ses  discussions;  de  même 
l'Académie  florentine ^  Chose  étonnante,  une  académie  nouvelle  se 
fonde,  celle  des  «  Xeotilatri  »,  due  à  l'union  de  vingt  jeunes  médecins, 
que  la  politique  nempèche  pas  de  cultiver  leur  art  '*.  La  presse  garde 
une  tenue  exceptionnelle.  Elle  ne  s'interdit  pas,  de  temps  à  autre,  une 
polémique,  et  comme  la  perfection  n'est  pas  de  ce  monde,  un  joiirna- 
liste  déclare  d'un  confrère  qu'il  joint  une  ignorance  crasse  à  une  horri- 
ble noirceur.  Mais  c'est  l'exception  ;  presque  toujours,  «  le  langage  est 
décent^  »,  et  même  poli.  Dans  la  patrie  de  la  Crusca,  le  style  reçoit 
l'honneur  qui  lui  est  dû.  Il  s'agit  d'annoncer  deux  nouvelles  qui  n'ont 
aucune  espèce  de  rapport  :  la  première,  que  les  Autrichiens  sont  à 
Ferrare  ;  la  seconde  que  Philippe  Stecchi  a  donné  un  bal  pour  fêter  la 
régénération  de  la  Toscane.  On  les  lie  par  une  transition  admirable  : 
«  Des  lettres  de  Ferrare  du  28  mars  démentent  la  nouvelle  aristocra- 
tique d'après  laquelle  les  Allemands  ont  occupé  cette  commune.  Il  n'y 
a  pas  trace  de  guerre  dans  ces  régions  ;  et  même  on  y  fait  couram- 
ment des  expéditions  de  marchandises.  Cette  nouvelle  a  tenté,  hier  soir,  de 
franchir  le  seuil  de  la  maison  du  citoyen  Philippe  Stecchi;  mais  à  la  vue 
des  soldats  cisalpins  qui  gardaient  la  porte,  elle  s'est  évaporée  dans 
l'air*^  ...»  Oui,  ce  sont  bien  des  «  plumes  de  mérite  '  »  qui  rédigent 
les  journaux,  pour  garder  la  faveur  du  «  plus  cultivé  des  publics^  ». 

Le  Florentin  fait  volontiers  entrer  un  grain  de  scepticisme  dans  son 
admiration.  Il  est  trop  fin  pour  ne  voir  les  choses  qu'en  gros,  et  comme 
d'un  seul  côté;  il  les  retourne  et  découvre  avec  quelque  joie  leurs  dé- 
fauts. A  une  époque  où  bien  peu  échappent  à  la  contagion  de  l'enthou- 
siasme, le  doute,  ici,  ne  perd  pas  ses  droits.  Il  s'applique  même  aux 
exploits  accomplis  par  les  Français  :  «  Nous  voilà  en  plein  miracle.  Un 
journaliste  de  Bologne  nous  montre  Bonaparte  devenu  grand  prophète 
en  Egypte  ;  nos  gazettes  font  passer  les  armées  à  gué  à  travers  la  mer 


1.  Mon.,  n"  s.  —  2.  Il  club  patr.,  n»  1.  —  3.  Mon.,  n»  47.  —  4.  //  chtb  pair.,  n»  32. 
5.  Gazz.  univ.,  supplemento  al  n"  23.  —  6.  Mon.,  w  6.  —  7.  //  club  pot.,  w  27, 
8.  Gazz.  tosc,  n»  21. 
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Rouge.  C'est  un  prodige  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  n'a  pas  eu 
lieu  même  pour  les  Hébreux,  qui  ont  eu  besoin  de  diviser  les  eaux  pour 
passer.  Il  ne  manque  qu'une  colonne  de  feu  descendue  du  ciel  pour 
éclairer  les  soldats.  A  bien  calculer  les  distances  qu'on  fait  parcourir 
aux  troupes  en  peu  de  jours,  il  faut  reconnaître  qu'elles  volent.  Et 
pourtant,  la  conquête  des  pays  dont  on  dit  qu'elles  s'emparent  devrait 
tout  de  même  leur  prendre  du  temps*.  »  La  Gazzetla  loscana,  le  vieux 
journal  qui  regrette  le  temps  où  il  pénétrait,  bien  écrit,  discret,  distin- 
gué, dans  les  cafés,  et  dans  les  boudoirs  des  élégantes,  c'est  le  scepti- 
cisme de  Florence  ^  Et  son  esprit!  Elle  a  l'esprit  populaire,  (jui  se 
délecte  aux  sous-entendus  satiriques;  elle  a  l'humour,  qui  saisit  vite 
le  côté  ridicule  des  réactionnaires  ou  des  républicains;  elle  a  l'ironie. 
Que  d'anecdotes  savoureuses,  parmi  lesquelles  on  n'a  qu'à  choisir  ! 
«  Quand  on  éleva  l'arbre  de  la  liberté  à  Monte varohi,  le  citoyen  Cioni 
justifia  son  absence  en  invoquant  un  malaise  subit.  Son  médecin  doit 
être  une  grande  bête,  il  lui  a  ordonné  de  rester  sur  son  toit  pendant 
toute  cette  même  journée,  avec  un  maçon,  à  arranger  des  tuiles  et  des 
briques^  »  Les  épigrammes  courent  la  ville^;  même  la  tribune  du 
club,  ailleurs  plus  austère,  se  prête  aux  épanchements  d'un  esprit  mali- 
cieux. Vous  me  rappelez,  dit  un  citoyen  que  frappe  la  disproportion 
entre  les  paroles  et  les  faits,  l'homme  qui  demandait  la  massue  d'Her- 
cule pour  écraser  une  puce,  ou  le  charlatan  qui  hurlait  sur  une  place 
publique:  «  Si  ce  que  je  vous  dis  n'est  pas  aussi  vrai  (|u'Évangile,  que 
Dieu  me  précipite  au  plus  profond  de  l'enfer;  que  tous  les  jours,  cent 
diables  me  retournent  au  milieu  des  flammes  avec  des  fourches  de  fer; 
que  le  démon  Asniodée  me  verse  dans  la  bouche  une  chaudière  de 
plomb  fondu  et  de  soufre  »  —  tout  cela,  afin  de  vendre  un  sou  de  plus  un 
petit  pot  de  pommade  qu'il  voulait  faire  passer  pour  du  baume '. 

Mais  malgré  ces  différences  locales,  dont  il  faut  tenir  compte  chaque 
fois  qu'il  s'agit  de  l'Halie  avant  le  Risorgimento,  il  y  a  un  moment  où 
les  mêmes  idées  s'imposent  à  tout  le  pays.  Il  y  a  un  moment  où,  pour 
la  première  fois  peut-être,  les  écrivains  envisagent  de  la  même  façon  les 
mêmes  intérêts  :  car  ils  ne  s'occupent  pas  exclusivement  de  futilités,  mal- 
gré l'abus  des  grands  mots  :  ils  songent  à  l'existence  de  la  nation.  Au  mo- 
ment où  le  danger  coalisaitles  princes  contre  la  France,  cet  accord  était 
très  loin  d'être  réalisé.  La  Vénétie  voulait  une  chose,  et  la  Ligurie  une 
autre  ;  Rome  n'était  pas  d'accord  avec  Florence;  e1  chacun,  pour  finir, 

i.  Gazz.  loue,  noSi:  Meraviglie  del  secolo.  Voir  aussi,  n°  2!^,  des  traits  de  scep- 
ticisme analogues. 

2.  Id.,  n»  22  :  La  Gazzetta  toscana  ai  suoi  concittadini. 

3.  Mon.,  n»  37.  —  4.  Il  club  pal.,  n"  10.  —  o.  Gazz.  tosc,  w  30. 
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faisait  ce  qu'il  voulait.  Maintenant,  toutes  les  voix  se  réunissent:  il  y  a 
même  un  journal  exprès  pour  enregistrer  leurs  paroles  de  concorde'. 
Tous  les  livres  énoncent  les  mêmes  principes,  répétés  dans  tous  les 
clubs  ^  La  personnalité  de  chaque  ville  subsiste,  et  toutes  ces  person- 
nalités s'associent  pour  admettre  un  certain  nombre  de  vérités  nette- 
ment définies.  Même  abstraction  faite  du  contenu  de  ces  vérités,  la  con- 
sidération seule  qu'elles  sont  communes  à  tous  serait  de  première  im- 
portance. «  Ces  lignes  étroites  qui  partagent  l'univers  en  peuples  diffé- 
rents, s'effacent  aux  yeux  du  philosophe  et  de  l'homme  libre  ^)), 
c'est-à-dire  du  F'rançais.  Aux  yeux  de  l'Italien,  ce  sont  les  lignes  qui  sé- 
paraient les  états  voisins  et  rivaux  qui  commencent  à  s'effacer. 

L'idée  qu'un  isolé  exprimait  dans  l'article  fameux  du  Caffè,  quarante 
ans  plus  tôt^,  devient  celle  de  tous.  Ceci  explique  qu'à  l'avenir,  une 
révolution  commencée  à  Turin  aura  sa  répercussion  dans  les  autres 
capitales,  et  qu'un  livre  paru  à  Milan  fera  autant  d'effet  dans  les  Étais 
pontificaux  qu'en  Lombardie,  la  politique  et  la  littérature  étant  désor- 
mais invinciblement  unies.  La  Société  d'instruction  publique  de  Man- 
toue  envoie  une  adresse  à  celle  de  Milan  :  puissent  toutes  les  nations 
de  la  terre  former  une  seule  famille,  et  jouir  en  paix  des  beaux 
jours  de  l'Astrée,  à  l'ombre  de  l'arbre  verdoyant  de  la  Liberté^  La 
Société  de  Milan  répond  à  celle  de  Mantoue  :  puissent  tous  les  peuples 
de  l'Italie,  que  la  nature  a  réunis,  et  que  la  perfidie  des  tyrans  a  divi- 
sés, nous  imiter,  et  suivre  nos  traces,  pour  établir  la  République  ita- 
lienne une  et  indivisible"  !  Voilà  le  langage  qu'on  attend  des  lettrés; 
on  demande  aux  auteurs  qu'ils  se  montrent,  «  non  pas  Lombards,  Pié- 
montais  ou  Romains,  mais  Italiens  par  système  et  par  sentiment  »^  Les 
écrivains  n'auront  pas  le  centre  intellectuel  dont  ils  regrettent  quelque- 
fois l'absence,  enviant  Paris  aux  Français.  Mais  ils  sont  sûrs  de  ren- 
contrer, dans  chaque  ville,  des  hommes  qui  ont  partagé  les  émotions 
et  les  idées  de  tous  leurs  concitoyens,  et  qui  veulent  rester  en  contact 


1.  Voirie  curieux  journal  «  Campana  a  Martetlo,  ossia  Tocchi  i  pik  forti  di  vari 
foçjtin,  Ven.,  a.  I.  Cf.  aussi  A.  Neri,  Un  giornalista  délia  Riv.  Genovese  (1887). 

2.  On  saisit  le  passage  du  sentiment  local  au  sent,  national  dans  un  discours 
comme  celui  du  cit.  Porro,  milanais,  au- Club  de  Gênes  :  «  Je  viendrai  donc  avec 
plaisir  ni'instruire  parmi  vous  et  assister  à  vos  progrès,  qui,  éclairant  le  peuple 
toujours  davantage,  le  rendront  capable  d'bonorer  par  des  faits  le  nom  génois,  et 
un  autre  nom  encore  ]ilus  auguste,  le  nom  italien.  «  (Circolo  costit.  Gen.,  num.  5.) 

3.  Feuille  villageoise,  6  sept.  1792. 

4.  Cf.  L.  Ferrari,  Del  Caffè,  1899,  p.  32  et  sv. 

5.  6  germ.  an  V.  L'Ace,  di  Mantova  a  qtiella  diMilano. 

6.  13  germ.  an  V.  Risposta... 

7.  Terni,  pol.,  n"  28,  1796.  Voir,  pour  des  expressions  analogues,  le  Giorn.  dei 
pair.  d'It.,  n°  11,  Aristocrazia  letteraria. 
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avec  eux,  dans  une  même  espérance,  par  les  lettres.  Us  trouveront  donc 
un  public  italien,  parce  qu'il  existe  un  esprit  public  italien,  «  Il  y  a, 
dans  les  nations,  un  sentiment  général  et  une  manière  commune  de 
penser,  accompagnés  d'entliousiasme.  Cela  s'appelle  esprit  public.  C'est 
une  force  d'opinion.  S'en  emparer,  c'est  se  rendre  maître  des  esprits, 
et  disposer  à  son  gré  de  la  force  du  peuple'.  »  Tel  est  le  premier  gain 
de  la  littérature. 

Déjà  elle  a  un  contenu.  Le  meilleur  moyen  de  préparer  l'Italie  future, 
c'est  de  ramener  l'attention  vers  l'Italie  passée.  Celle-ci  possédait  un 
si  riche  trésor  d'énergie  et  de  gloire,  (ju'elle  peut  être  proposée  pour 
modèle  à  ses  propres  enfants.  «  IJilalicisme  devrait  avoir  pour  base 
l'antique  grandeur  du  nom  latin,  avec  l'exclusion  des  barbares  au  Nord 
de  la  belle  Italie-.  »  En  ceci  encore  la  Révolution  est  utile.  Elle  remet 
à  la  mode  l'histoire  romaine  avec  la  littérature  classique.  Robespierre 
parle  de  Catilina  comme  s'il  était  Cicéron;  il  invoque  familièrement 
Caton  et  Aristide;  il  vit  presque  sous  les  lois  des  décemvirs^  Mais  les 
Français  ont  beau  faire.  Ces  grands  hommes  ne  sont  leurs  aïeux  que 
par  adoption:  les  vertus  civi([ues  les  unissent  peut-être  à  eux,  mais 
non  point  les  liens  du  sang  ;  ils  se  vantent  trop  de  leur  parenté,  pour 
qu'elle  n'ait  pas  quelque  chose  d'artificiel.  Naturelle,  au  contraire, 
chez  les  Italiens,  elle  leur-rappelle  le  temps  oii  ils  étaient  à  la  fois  maî- 
tres d'eux-mêmes  et  maîtres  du  monde.  Us  sont  portés  à  évoquer  les 
Tarquins,  lorsqu'ils  parlent  d'aristocratie  ^  ;  lorsqu'ils  veulent  faire  un 
compliment  sincère  à  un  capitaine,  ils  évoquent  Scipion  et  César''  ; 
aux  femmes,  ils  proposent  l'exemple  de  Clélie'';  ils  puisent  sans 
effort  des  exemples  dans  leur  propre  histoire.  Plus  que  les  autres, 
les  Romains  se  sentent  voisins  de  la  grande  Rome  d'autrefois.  «  Om- 
bres de  Pompée,  de  Caton,  de  Brutus,  de  Cicéron,  d'Hortensius...  au 
milieu  de  ce  Capitole  qui  vous  doit  sa  gloire,  et  où  vous  avez  défendu 
tant  de  fois  les  droits  du  peuple  »,  recevez  notre  hommage,  dit  le  géné- 
ral Berthier".  «  Ombres  des  Émilius  et  des  Scipions,  apaisez-vous.  La 
Liberté  sort  de  vos  tombes,  pour  vivre  éternellement  dans  les  lieux 
qui  furent  votre  berceau**  !»  Les  Français  qui  parlent  avec  ce  respect 
mêlé  de  \énération  donnent  l'exemple;  et  les  indigènes  de  s'écrier,  à 

1.   //  C.bih  patr.,  n»3,  1799.  —  2.  G.  pair.  Uni..  Italicismo,  n»  41. 

3.  Aiilard,  Soc.  Jac,  t.  II,  p. ,396. 

4.  P.  Hiilfrari,  La  caduta  detia  venela  arisl.,  o  Disc,  al  pop.  ven.  nella  caduta  dei 
mille  .siioi  Tarqiiinj,  1797. 

>i.  Ln  voce  del  popnlo  convertifo,  1797. 

6.  Discorso  delto  nella  soc.  patr.  dal  Citi.  G.  Valeri,  Firenze,  1799. 

7.  T).  pron.  nel  Campid.  dal  rjen.  Bertier.  (Coll.  carte,  Roma.  T.  I,  p.  l.'i.) 

8.  Bandilore,  n°  21.  Discours  du  général  Datleniagne. 


LES    SOUVENIRS    LATINS  137 

leur  tour  :  «  Peuple  romain,  qui  sens  couler  dans  tes  veines  le  sang 
valeureux  des  Brutus  et  des  Cassius'...  »  La  littérature  s'empare  de 
ce  thème  avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'il  prête  aux  déclama- 
tions pompeuses;  elle  est  incapable  de  résistera  la  tentation.  Les 
orateurs  s'époumonent  à  injurier  un  Tyran  à  la  mode  antique, 
que  les  poètes  avaient^déjà  flétri  comme  il  convenait.  Les  érudits  don- 
nent plus  de  poids  à  leur  discours  en  le  [chargeant  de  belles  et  bonnes 
citations  tirées  des  classiques.  «  Que  pouviez-vous  être  après  l'arrivée 
des  Français?  à  la  loi  du  vainqueur  doivent  se  soumettre  les  vaincus, 
disait  Alexandre,  d'après  Quinte-Curce  (Livre  IV,  chapitre  v).  Les  vain- 
queurs peuvent  commander  à  leur  gré  aux  vaincus,  disait  Arioviste,  d'à  près 
César(  DeBello  Gallico,  livre I,  chapitre  xxxvi)....  Mais  les  Français,  riva- 
lisant avec  ces  peuples  qui,  au  dire  de  Justin  (^Histoire,  livre  I,  cha- 
pitre i)  ne  cherchaient  pas  le  pouvoir,  mais  la  gloire,  et  contents  de 
vaincre  leurs  ennemis,  s'abstenaient  de  les  dominer,  se  sont  laissés  uni- 
quement transporter  par  l'amour  de  la  gloire^ »  Et  même,  dans  la 

cadence  de  certaines  phrases  italiennes,  la  vaste  période  latine  s'orga- 
nise; les  propositions  subordonnées  montent  majestueusement  vers  la 
principale,  puis  redescendent  avec  ordre  vers  un  trait  final.  11  n'y  a  aucune 
iionte  à  calquer  le  début  des  Catilinaires:  bien  plutôt  fait-on  preuve,  lors- 
qu'on l'imite,  d'une  érudition  de  bon  goût.  « Jusquesà  quand  voudrez- 

vous  languir  dans  la  léthargie  mortelle,  où  vous  tient  profondément  plon- 
gés cette  même  tyrannie  que  vous  abhorrez  généreusement?  Et  jusques 
à  quand  devrai-je  attendre  votre  réveil  déjà  prêt,  et  depuis  longtemps 
annoncé?...^  »  Ce  sont  là  des  excès,  qu'on  pourrait  ranger  peut-être, 
avec  quelque  indulgence,  parmi  les  défauts'utiles,  déclarés  nécessaires: 
pour  être  sûr  de  remplir  la  juste  mesure,  on  commence  par  la  dépasser. 
Mais  l'indulgence  n'est  plus  nécessaire  devant  l'intensité  du  sentiment 
latin,  qui  s'est  réveillé.  Par  exemple  :  «  Certains  traits  du  patriotisme 
romain  n'ont  jamais  été  jusqu'ici,  par  aucune  nation,  égalés,  ou  peut- 
être  même  imités.  En  vertu  d'un  illustre  privilège,  ils  sont  réservés 
au  cœur  et  à  l'esprit  des  Italiens.  Montrons  donc  que  nous  ne  sommes 
pas  indignes  de  nos  ancêtres ^..  »  Cette  vigoureuse  protestation  contre 
les  prétentions  françaises  fait  plaisir  à  entendre.  «  Il  y  a  trois  grandes 
époques  dans  votre  histoire,  dit  un  patriote  aux  habitants  de  Lodi.  La 
première  est  romaine,  quand  vous  êtes  devenus  colonie  latine.  La 
seconde  se  place  au  xii'  siècle,  quand  votre  commune  fut  libre.  La  troi- 

1.  G.  di  R.,  n»  8,  1798,  Discorso  del  C»  Piranesi.  —  2.  Gaz:,  di  Roma,  n"  13. 
;î.  Ricordi  ai  palriolti  It.,  di  F.  S.  (se.  v.  m,  16).  Notons  d'ailleursle  sentiment: 
«  Italiani,  rieordatevi  una  volta  chi  foste,  e  lo  sarete  certamente  di  nuovo  »  (p.  23). 
4.  A.  Anelli,  Il  vero  patrioila,  Padova,  1797.  (Carte  pubbliche,  Venezia,  t.  V). 
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sième  commence  aujourd'hui'  ».  Nous  saisissons  cette  continuité  qui 
n'a  jamais  été  interrompue  entre  Italiens  et  Latins-  :  elle  attache 
naturellement  les  âmes;  elle  efface  les  vingt  siècles  du  passé.  Que  dire 
enfin  de  liniiéniosité  avec  laquelle  on  ramène  aux  Italo-Latins  le  mérite 
de  la  constitution  française?  «  L'immortel  Montesquieu,  le  grand 
Rousseau,  le  di\iii  Ilelvétius,  le  très  sagace  Mably,  et  d'autres  auteurs 
français,  en  suivant  les  doctrines  de  nos  inimitables  écrivains  Tacite  et 
Machiavel,  ont  fourni  en  1705  à  une  commission  de  onze  philosophes 
français  les  lumières  nécessaires  pour  former  la  fameuse  Constitu- 
tion ^..  »  La  tradition  latine  reprend  ses  droits.  Elle  rappelle  aux 
écrivains  que  la  littérature  ancienne  a  toujours  visé  à  une  action  poli- 
tique et  sociale;  etque  VEnéide,  enmêirie  temps  qu'à  la  glorification  de 
la  patrie,  devait  servira  sa  moralité.  Elle  ne  le  leur  rappelle  pas  comme 
une  leçon  venue  du  dehors.  Cette  tradition  est  en  eux.  La  Révolution 
rend  active  cette  puissance  qui  sommeillait,  et  qui,  avec  d'autres  causes 
et  d'autres  effets,  agira  sur  la  littérature  italienne  d'après  1815,  si  net- 
tement patriotique  et  si  nettement  morale.  Dès  maintenant,  la  con- 
fiance peut  revenir  aux  écrivains.  Dans  un  passé  qui  estencoreun  peu 
le  présent,  ils  ont  été  les  maîtres  de  toute  culture.  Pour  lutter  avec 
succès  contre  l'influence  française,  il  suffît  de  vouloir.  Car  la  France, 
comme  toutes  les  autres  nations,  a  été  à  l'école  des  grands  maîtres  du 
classicisme,  puis  de  la  Renaissance.  Aujourd'hui,  les  rôles  sont  inter- 
vertis. Mais  si  le  génie  latin  se  réveille,  cette  prétendue  dominatrice  ne 
reprendra-t-elle  pas  demain  sa  place  de  disciple  et  de  sujette? 

Cependant  il  est  difficile  de  parler  toujours  de  l'Italie  future  et  de 
l'Italie  passée.  Il  faut  bien  se  reposer,  de  temps  en  temps,  sur  des 
réalités  moins  éloignées.  On  a  besoin  de  fixer  les  yeux  sur  des  types  et 
sur  des  symboles,  où  il  entre  un  peu  plus  de  matière  que  dans  les  idées 
pures.  Et  voici  un  des  plus  surprenants  effets  de  l'influence  française 
contre  la  France  :  c'est  le  triomphe  d'Alfieri  '\  Le  répertoire  du  théâtre 
révolutionnaire  tombe  instantanément  dans  l'oubli.  Personne  ne  son- 
gerait, en  1800,  à  reprendre  Charles  IX  ou  Les  VicUmes  cloîtrées; 
personne  n'oserait  seulement  prononcer  le  nom  du  Ballet  du  Pape. 
Rien  de  tout  cela  n'est  resté:  Âllieri  reste.  Avant  1789,  il  lui  manquait 
la  faveur  des  gouvernements,  qui  interdisaient  ses  pièces  tyrannicides. 
Il  lui  manquait  surtout  un  public  capable  de  le  comprendre.  Pour  les 

1.  Disc,  dell  citt.  Ranza,  1796. 

2.  Novati,  L'influsso  del  pensiero  latino,  1899. 

3.  A'  Giovani  Citt.  studiosi  il  Citt»  Fiorentino,  Nap.,  1799  (B.  s.  s.   p.  Nap.,  Mise. 
1799,  t.  1,  f»  49). 

4.  Gf.  Bertana,  0.  c.  ;  Mazzoni,  Otlocento,  p.  159-100. 


TRIOMPHE    d'aLFIERI  139 

représentants  de  la  vieille  génération,  pour  Bettinelli,  qui  le  jugeait  en 
1790  à  propos  de  l'édition  de  ses  tragédies,  il  était  comme  un  phéno- 
mène ;  il  semblait  «  un  Français  moderne  triomphant  de  Versailles,  ou 
de  la  Bastille,  avec  ses  pierres  sous  les  yeux,  ou  dans  les  mains  ».  Les 
apôtres  de  la  liberté,  ajoutait  le  critique,  devraient  faire  traduire  ses 
tragédies,  et  les  représenter  pour  mieux  convertir  leur  nation  •.  11  ne 
se  doutait  pas  que  les  Français  allaient  les  apporter  à  Tltalie  elle- 
même.  Alfieri  leur  plaisait;  ils  s'étonnaient  de  voir  son  peu  de  succès  dans 
sa  propre  patrie;  ils  l'expliquaient  par  la  décadence  du  goût,  incapable 
d'apprécier  autre  chose  que  des  vers  fades  ou  des  bouffonneries  gros- 
sières -.  «  L'impossibilité  physique  de  représenter  sur  un  théâtre  d'Italie 
autre  chose  que  d'insipides  opéras  ou  de  misérables  farces,  jusqu'au 
moment  où  la  Révolution  qui  s'opère  aujourd'hui  dans  son  état  poli- 
tique aura  donné  à  son  théâtre  la  dignité  qui  lui  convient  »,  l'a  privé, 
disaient-ils,  d'une  gloire  légitime.  Pour  qu'il  en  jouisse,  ils  se  hâtent  de 
mettre  ses  tragédies  au  répertoire.  Plus  les  esprits  sont  pénétrés  par 
les  idées  nouvelles,  et  plus  ils  le  goûtent.  Rome,  qui  est  le  centre  de 
la  résistance,  qui  s'ouvre  tard  à  la  France,  et  de  mauvaise  grâce,  le 
comprend  maP.  Telle  de  ses  pièces  rencontre  dans  la  ville  éternelle 
un  franc  insuccès.  «  Le  grand  Alfieri  lui-même  ne  s'en  étonnerait  pas, 
se  souvenant  qu'il  a  dédié  ses  tragédies  au  peuple  italien  futur*.  «  Les 
spectateurs  ne  sont  pas  suffisamment  préparés.  Mais  dans  la  Cisalpine  ^ 
et  partout  où  la  «  démocratisation  »  âl>  trouve  plus  avancée,  on  l'ac- 
cueille avec  transport.  Il  a  l'honneur  d'inaugurer  le  théâtre  patriotique, 
à  Milan  ;  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  fondation  de  la  République, 
c'est  encore  lui  qu'on  choisit  ^  Les  journalistes  le  citent  "",  et  les 
libraires  le  vendent^.  Ses  vers  sont  pris  comme  épigraphe^  à  côté  de 
la  prose  de  Rousseau.  Les  Français  n'ont  pas  changé  d'avis  sur  lui  :  ils 
continuent  à  l'aimer,  ou  plutôt  à  l'admirer,  parce  qu'il  est  «  le  Tacite 
des  poètes  "^  ».  Les  Italiens  l'admirent  et  l'aiment  pour  la  même  raison. 
Des  applaudissements  frénétiques  saluent  les  vers  de  Brutus  qui  van- 
tent la  liberté;  Virginie  fait  répandre  des  larmes  «  non  pas  filles  de  la 


1.  Giorn.  de'  hit.  di  Modena,  t.  XXXXIII,  p.  197. 

2.  Décade,  t.  V,  30  floréal  an  III,  p.  347  ;  Le  Courrier  de  l'armée  dit.,  n°  62,  1797. 

3.  G.  del  Pinto,  Rnppresentazioni  alfieriane  in  Rôma,  1909. 

4.  Mon.  di  Borna,  n"  4o,   a.    VII.   Notons   cependant  le    succès   de  sa    Virginia. 
Qlon.  di  R.,  n°  8,  a.  VII.) 

o.  Bustico,  //  teatro  pair,  di  Milano  e  il  culto  per  V.  Alfieri,  o.  c. 

6.  Term.  pol.,  n»  27,  a.  V. 

7.  Par  ex.,  Mou.  bol.,  n»  33,  1798,  t.  I:  à  propos  d'une  révolte  de  paysans. 

8.  Notizic  del  mondo,  n"  ()3,  1797.  —  9.  L'Osservatore,  n"7 ,  aiino  VII. 
10.  Mercure,  21  mars  1807,  p.  541. 
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faiblesse,  mais  de  cette  haine  sacrée  contre  la  tyrannie  qui,  en  pleurant 
fie  rage,  s'arme  d'un  poignard  '  ».  Ses  tragédies  sont  «  rigoureusement 
républicaines  '  »  ;  il  est  le  chantre  de  l'égalité  sociale  ^  Mais  un  autre  sen- 
timent se  mêle  à  celui-là.  Le  premier  tragique  d'Italie,  ajoutent  les  Ita- 
liens, riscpie  d'être  le  premier  tragique  des  autres  nations  ;  l'auteur  de  la 
Mérope  italienne  l'emporte  sur  l'auteur  de  la  Mérope  française*.  A  peine 
l'ambition  d'égaler,  ou  de  surpasser  la  France,  au  théâtre,  semblait- 
elle  éteinte,  qu'elle  renaît;  et  la  lutte  que  l'on  croyait  finie,  recom- 
mence avec  plus  d'ardeur  et  un  plus  sur  espoir  de  vaincre.  Après  1800, 
les  idées  républicaines  [)asseront  au  second  plan.  Cependant  le  succès 
du  «  Sophocle  italien  °  »  ira  grandissant  toujours;  l'édition  entreprise 
par  Bettoni  ne  comptera  pas  moins  de  sept  cents  souscripteurs  "  ;  la 
publication  du  Misogallo  n'empêchera  pas  les  autorités  françaises  de 
suivre  le  mouvement  populaire  qui  porte  Alfieri  vers  l'apothéose  ;  le  prince 
Eugène  assistera  au  couronnement  de  son  buste,  en  plein  théâtre  de 
Milan"".  C'est  qu'il  est  «  le  père  de  la  tragédie  italienne"  »;  c'est  que 
grâce  à  lui,  «  la  péninsule  n'a  plus  rien  à  envier  au  théâtre  français'  »  ; 
c'est  qu'  «  il  a  surpassé  la  tragédie  française,  qui  tenait  le  premier 
rang  avant  lui'"  ».  Les  autres  nations  envient  Alfieri  à  sa  patrie;  et  le 
vieillard  de  Ferney  —  toujours  jaloux  tle  la  gloire  d'autrui  — jette  à 
son  rival  un  regard  de  colère  ".  «  On  convient  assez  généralement  aujour- 
d'hui que  nous  avons  égalé  Athènes  et  Rome  en  plusieurs  choses,  mais 
que  nous  les  avons  infiniment#urpassées  dans  l'art  dramatique  ;  et  que 
dans  ce  genre,  nous  sommes  enfin  parvenus  à  notre  tour  à  ce  point  de 
perfection  qui  peut  être  désormais  regardé  comme  le  modèle  de  toutes 
les  nations  '^  »  Ce  jugement  du  Mercure  de  France,  que  l'Italie  devait 
accepter  avec  tristesse  au  moment  où  il  était  prononcé,  en  1788,  elle 
ne  l'admettrait  plus,  maintenant  qu'elle  entoure  son  poète  «  d'un  culte 
religieux  (jui  s'approche  de  la  fureur'^  ».  Elle  lui  sait  gré  d'être  l'ini- 
tiateur de  la  grande  littérature  politique  qui  collabore  intimement  à  la 
résurrection  de  la  patrie  '''.  Elle  lui  sait  gré  de  lui  avoir  rendu,  à  l'ex- 
térieur, la  gloire  des  lettres,  dans  le  genre  où  il  lui  était  le  plus  pénible 
d'avouer  son  infériorité. 

l.  G.  senza  titolo,  n"  58.  —  2.   Term.  pol.,  n»  36,  a.  V. 

3.  Gazz.  Hrb.  Ven.,  n"  5S,  1797.  —  4.  G.  nmici  Lib.  Eyuag.,  n»  17. 

5.  G.  Uni,  28  luglio  1806.  —  6.  Ibid.,  10  aprile  1809. 

7.  (i.  Martinazzi,  Arc.  dei  Filodr.  di  Mit.,  ch.  iv,  p.  o6,  o.  c. 

8.  Gior.  ilal.,27  lugl.  180o.  —9.   0.sse.rvatore,  n»  6'i,  anno  VU. 

10.  Pindemonte,  Composizioni  leatr.,  1804. 

11.  AUfi  mpituiria  di  V.  A.,  le  Mu.fe  astiginne,  1804-06.  Cocrliis,  sonetto  II. 

12.  .Inillet  1788,  p.  174.  —  13.  Torti,  Prospetio  délia  letl.,  1812,  parte  111,  prefaz. 
IV.  VjW  Anillani,  L'op.  di  V.  A.,  1907,  et  surtout  G.  Mestica,  Ln  politica  neW  opéra 

lelt.  di  V.  A.,  1897. 


LE    BEAU    ET   l'uTILE  141 

Ce  qui  permettait  l'invasion  de  l'esprit  français,  c'était  l'absence  d'un 
esprit  italien:  il  s'est  réveillé.  Ce  qui  rendait  toute-puissante  la  mode 
d'au  delà  des  Alpes,  c'était  l'oubli  dune  gloire  traditionnelle,  supé- 
rieure à  toutes  les  modes  :  elle  renaît.  Les  lettres  acceptaient  presque 
la  défaite,  faute  de  combattants  :  le  plus  vigoureuv  est  exalté  comme 
un  symbole.  Étant  donnée  la  situation  de  l'Italie  par  rapport  à  la 
France,  tout  progrès  chez  l'une  se  traduit  par  un  recul  chez  l'autre  ; 
l'hégémonie  littéraire,  devenue  illégitime  dans  son  principe,  est  atta- 
quée dans  chacun  des  effets  que  nous  examinons.  L'idée  même  dun  art 
qui  sert  à  l'utile,  c'est-à-dire  l'idée  essentielle  de  la  Révolution,  n'est  pas 
sans  servir  à  ritalie,  qui  elle-même  l'avait  toujours  nourrie.  Des  critiques 
ont  reproché  souvent,  reprochent  encore  à  sa  littérature  de  n'être  pas 
populaire  :  s'il  y  a  un  moment  où  elle  s'efforce  de  l'être,  c'est  bien  dans  la 
période  qui  va  de  1 796  à  1 799  ;  et  cela,  parce  qu'à  l'exemple  des  envahis- 
seurs elle  renonce  à  la  préoccupation  exclusive  de  lart,  et  confond  la 
création  du  beau  avec  l'enseignement  du  vrai.  La  marche  des  idées  est 
toujours  la  même.  Âllieri  et  Parini  montrent  la  nécessité  de  la  réforme  ; 
vient  la  Révolution,  qui  l'impose,  non  parce  quelle  la  juge  spéciale- 
ment utile  à  ritalie,  mais  simplement  parce  qu'elle  impose  tout  ce  qui 
est  français;  quand  elle  se  retire,  c'est  l'Italie  qui  a  gagné.  En  1794 
encore,  dans  une  réunion  de  l'Arcadie,  le  prince  Agostino  Chigi  avait 
obtenu  les  applaudissements  d'un  auditoire  d'élite,  en  dénonçant  le 
crime  de  certains  lettrés,  qui  prétendaient  instruire  le  peuple.  Le  noble 
orateur,  qui  faisait  admirer  son  élégance  et  sa  faconde,  montrait  avec  une 
grande  pénétration  d'esprit  et  une  sûre  méthode  de  raisonnement,  quel 
usage  néfaste  le  peuple  faisait  des  connaissances  littéraires  :  et  com- 
ment, presque  toujours,  il  les  tournait  à  mal'.  Deux  ans  ne  se  sont 
pas  écoulés,  que  des  lettrés  encore,  mais  d'une  autre  classe,  tentent 
pour  instruire  le  peuple  ainsi  méprisé  de  vigoureux,  de  nobles  etTorts. 
Les  lois  sont  impuissantes  quand  la  nation  n'est  pas  éclairée;  elles 
heurtent  de  front  ses  habitudes  :  alors  elle  s'épouvante,  et  se  rebelle.  Il 
appartient  à  ceux  qui  savent  de  préparer  l'àme  de  ceux  qui  ne  savent 
pas.  «  A  vous  donc,  ô  Écrivains,  de  vous  hâter  ;  répandez  vos  lumières 
parmi  le  peuple  ;  Philosophes,  parlez  !  développez  dans  les  foules  le 
germe  sacré  de  la  raison  ;  citoyens  éclairés,  tonnez  contre  le  mensonge 
elle  vice  ;  persuadez  par  l'éloquence  naturelle  de  la  vérité  sincère,  qui 
n'aime  pas  les  ornements  -...  » 

Les  lettrés  tiennent  si  souvent  des  propos  analogues,  qu'ils  tinis- 
-sent    par    être    entraînés     à    l'action.    Beaucoup    d'entre    eux,    avec 

1.  Diario  urdinario,  n"  2030,  14  giugno  1794.  —  2.  Banditore^w^O,  1798. 
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une    grande     gaucherie  et   une    grande    inexpérience,  montrent  un 
désir  très    vif   et    très   sincère   de  travailler  pour  ceux   qu'on   avait 
négligés  jusqu'ici,  de  se  mettre  tout  de  suite  à  l'œuvre,  parce  qu'on 
a  perdu  beaucoup  de  temps,  des  siècles  entiers.   Vite  I  «  Il    est  né- 
cessaire d'organiser  immédiatement  l'instruction  publique  dans  l'Ita- 
lie libre,  et  de  renouveler  complètement  le  système  moral    et  scien- 
tilique  usité  jusqu'ici   dans  les  écoles  '.  »   Parmi  tant  de  paroles  qui 
dépassent  la  portée  de  ces  ignorants,  il  en  est  que  les  penseurs  s'effor- 
cent «  d'adapter  à  leur  intelligence^».  C'est  une  nouveauté   que  ces 
missions  patriotiques  envoyées  dans  les  villages  par  la  république  de 
Gènes,  pour  apprendre  aux  campagnards  ce  qu'il  faut  entendre  par 
démocratie  :  l'analogie  de  la  démocratie  avec  les  principes  de  la  reli- 
gion catholique  ;  les  maux  de  l'ancien  régime,  et  les  biens  qu'on  doit 
espérer  du  présent  ordre  de  choses  ^   C'en  est  une  autre,  et  appelée  à 
un  plus  grand  succès,  que  ces  cours  publics  et  gratuits,  ouverts  à  tous 
ceux  qui  veulent  les  entendre.  Dans  une  des  plus  vieilles  rues  de  la  Rome 
papale,  que  les  amoureux  de  pittoresque  connaissent  encore  aujourd'hui, 
laViade'Coronari,  les  «  Philosophes»  que  les  journaux  engagent  à  ne  pas 
se  tenir  à  l'écart,  et  à  éclairer  leurs  frères  de  la  foule,  organisent  la  pre- 
mière «  Université  populaire  »,  car  on  pourrait  appeler  ainsi  leur  ins- 
titution ^  Les  politiciens  fréquentent  le  club  des  Emuli  di  Brulo\  les 
savants,  la  Socielà  filolecnica  -^  :  il  y  aura  désormais  une  salle,  ou  ceux 
qui  ne  sont  ni  des   politiciens   ni  des  savants,   et  rougissent  de   leur 
io-noranee,  pourront  s'instruire.  Ils  y  entendront  deux  sortes  de  cours  : 
les  uns  ont  une  suite  régulière  :  ce  sont  les  «  leçons  ordinaires»  :  his- 
toire, commerce  et  économie  politique,  morale,  instruction  civique,  et 
explication  de  la  constitution.  Les  autres  sont  ■«  extraordinaires  »  :  sur 
des  matières  variées,  à  des  jours  divers  ®.   Pour  l'éducation  du  peuple 
encore,   se  multiplient    les  opuscules,   dunt  beaucoup   sont  mauvais, 
mais  dont  quelques-uns  sont  excellents.  Cette  «  Instruction  d'un  citoyen 
à  ses  frères  moins  instruits  »,  qui  fut  réimprimée  à  peu  près  partout 
où  la  révolution  s'étendit,  ne  contient  pas  seulement  des  conseils  géné- 
raux de  sagesse  et  de  modération  :  écrite  dans  une  langue  claire,  elle 


1.  Mon.  di  Roma,  n"  22,  1798.  Voir  sur  la  lutte  contre  «  l'analfabetismo  »  qui 
commence  —  puisque  nous  parlons  de  nouveautés  —  le  Giorn.  pair.  It.,  n"  75, 
1797-  et  surtout  le  Piano  preliminare  di  Pubb.  htr.  (Compendio  d.  Hep.  Gis,  t.  IV). 

2.  '//  Clnb  pair.,  n»  16. 

3.  Clavarino,  Annali  délia  liep.  lig.,  1832,  t.  1,  ch.  v,  p.  85. 

4.  Banditore,  n"  83.  —  5.  Ibid.,  n»  87. 

6.  Cf.  aussi,  dans  le  Motiitore  Napol.,  n»  G,  1798,  l'appel  du  cit.  Piranesi  aux 
philosophes  pour  l'instruction  du  peuple. 
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s'adresse  vraiment  aux  simples'.  De  même,  l'auteur  ingénieux  de  T  «  His- 
•  toire  de  la  guerre  en  Italie,  et  de  la  Révolution  »,  conçoit  une  littéra- 
ture accessible  à  tous,  «  populaire  »  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Il 
s'adresse,  en  effet,  aux  gens  du  peuple,  qu'il  appelle  la  plus  belle  et  la 
plus  vigoureuse  partie  de  la  République.  «  Vos  occupations,  et  votre 
éducation  qui  diffèrent  de  la  nôtre,  vous  empêchent  de  goûter  les  phrases 
poétiques  ou  le  style  recherché  :  et  c'est  précisément  pour  cela  que  je 
vov^s  adresse  mes  pensées,  à  •^•ous  spécialement...  »  II  commence 
donc  par  raconter  en  prose  les  événements  de  la  Révolution,  pour  que 
tous  les  comprennent;  puis  il  met  le  récit  en  vers-. 

La  presse  contribue  pour  sa  part  à  cette  grande  œuvre.  Il  est  trop 
vrai  que  de  nombreux  journaux,  la  plupart  des  journaux  même,  sont 
franchement  mauvais,  et  nettement  soumis  à  Fintluence  française.  Mais 
cette  vérité  laisse  subsister  une  part  de  la  vérité  contraire  :  quelques- 
uns  échappent  à  la  loi  générale.  Il  n'est  guère  de  ville  importante  où 
l'on  n'en  trouve  au  moins  un  qui  mène  campagne  en  faveur  de  l'instruc- 
tion. Le  Moniiore  di  Roma  n'est  pas  le  chef-d'œuvre  de  la  presse  con- 
temporaine. Mais  il  fait  passer  les  études  de  morale  et  de  politique 
avant  les  nouvelles  du  jour  ^  ;  mais  il  publie  des  articles  de  politique 
littéraire  '*  et  d'éducation  populaire  '  ;  mais  il  insiste  sur  la  nécessité  de 
renouveler  les  livres  élémentaires  qui  sont  en  usage  dans  les  écoles, 
à  l'exemple  de  la  Cisalpine  ^  L'éducation  de  ses  lecteurs  est  sa  prin- 
cipale raison  d'exister.  Il  Democratico,  de  Florence,  qui  paraît  en  1799, 
n'en  a  point  d'autre  que  celle-là.  Toutes  les  nouvelles,  il  les  omet  de 
propos  délibéré.  Avec  ses  voisins,  avides  d'informations  sensationnelles, 
pleins  de  bavardages  copiés  sur  les  feuilles  françaises,  désordonnés, 
confus,  fiévreux,  il  offre  un  singulier  contraste  ;  il  semble  que  les  con- 
tingences ne  l'atteignent  pas,  et  qu'il  s'occupe  seulement  de  l'élément 
le  plus  ferme  et  le  plus  stable  de  la  race,  la  mentalité  du  peuple.  Il 
reste  sourd  aux  voix  du  dehors  ;  il  continue  sa  route  à  travers  les  vicis- 
situdes des  temps,  et  ne  leur  donne  jamais  prise.  L'histoire  de  la 
liberté,  en  Italie  et  en  Étrurie  ;  les  droits  et  les  devoirs  de  l'homme  en 
société  ;  la  nécessité  de  la  religion  dans  les  démocraties  ;  les  différentes 


1.  Par  Gesarotti,  Padova,  a.  1,  in-10.  Voir  aussi  le  «  Discorso  intonio  al  governo 
costituzionate,  per  islnizione  di  quelli  c/ie  non  sono  versait  nelle  scienze  polUic/ie  », 
Bologna,  a.  1. 

2.  Storia  delta  guerra  in  Itatia  e  delta  Riooluzione,  arricc/tila  di  sonetti  aualoglii, 
aneddoti,  ed  istruzioni  al  popoto,  Milano,  a.  l. 

3.  N°4:  «  Le  présent  journal  contiendra:  1"  des  instructions  morales  et  poli- 
tiques; 2»  les  nouvelles  du  jour,  etc.  » 

4.  N»  2  :  Politica  letteraria,  Deyli  antichi  comizi  romani... 

5.  N»  .1  :  Istruzione  popolare,  articolo  I.  Et  passim.  —  0.  N»  8 
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espèces  de  gouvernements  ;  les  rapports  de  la  religion  et  de  la  morale 
dans  l'État  ;  tels  sont  les  sujets  que  traite  ce  journal  exceptionnel, 
sans  que  la  présence  des  Français,  ou  même  la  retraite  des  Français, 
semblent  inlluer  sur  sa  conduite.  11  est  très  réactionnaire  aux  yeux  de  ses 
confrères,  parce  qu'il  demeure  attaché  aux  institutions  du  passé.  Cepen- 
dant il  sert  plus  qu'eux  la  cause  du  peuple,  parce  que  ses  idées  conti- 
nuent à  s'exprimer  librement  quand  l'ancien  régime  est  rétabli,  et  qu'il 
parle  encore  (juand  tous  les  autres  se  sont  tus.  Au  retour  du  Grand-duc, 
il  change  son  titre:  il  s'appelait  II  Democralico,  il  s'appelle  IJAmico 
délia  Veriiii  (numéro  14):  mais  il  n'en  poursuit  pas  moins  son  cours 
d'instruction.  Il  parle  de  Téducationdes  jeunes  gens  et  de  celle  des  femmes, 
de  l'honneur,  de  la  raison,  qui  devient  l'ordre  dans  la  société.  Son  ton  n'a 
pas  changé:  «  Beaucoup  d'adulateurs  ont  voulu  soutenir  la  nécessité  de 
l'ignorance  du  peuple,  et  ont  énuméré  les  bons  effets  (jui  en  résultent  ; 
ils  l'ont  fait  pour  excuser  les  injustes  opérations  de  ces  princes,  qui  dé- 
gradant la  nature  humaine,  la  mettaient  plus  bas  que  celle  d'une  vile 
jument  ou  d'un  bœuf...  Or  le  Prince,  qui  est  revêtu  de  la  force,  de  la 
volonté  de  tous  ses  sujets,  qui  est  maitre  d'employer  leurs  travaux  et  leurs 
biens,  est  cependant  obligé  de  sauvegarder  les  droits  de  chacun,  et  de 
leur  laisser  le  sur  exercice  de  la  liberté  civile.  Mais  s'il  fait  en  sorte  de 
tenir  ces  droits  cachés  à  ses  sujets,  s'il  leur  enlève  toute  connaissance 
de  liberté,  tenant  tout  enseveli  dans  une  aveugle  ignorance:  ne  contre- 
vient-il pas  au  pacte  social,  ne  prive-t-il  pas  une  grande  portion  de 
l'humanité  de  l'usage  de  la  raison,  ne  lui  enlève-t-il  pas  l'attribut  qui 
les  distingue  et  les  sépare  des  brutes?  »  (num.  16).  Ces  principes, émis 
au  plein  moment  de  la  réaction,  n'ont  assurément  pas  sur  la  conscience 
des  lecteurs  un  effet  subit,  et  comme  miraculeux.  Cependant  ils  mon- 
trent qu'on  ne  peut  plus  désormais  compter  sans  le  peuple,  et  que  les 
écrivains  ont  commencé  à  s'occuper  de  lui. 

Apparaît  même  une  idée  entièrement  nouvelle,  qui,  si  elle  eut  été 
réalisée,  eût  accompli  un  progrès  immense,  et  pour  les  lettres,  et  pour 
la  nation.  Comme  la  société  n'est  plus  régie  par  les  lois  qui  régnaient 
au  temps  d'Homère  et  de  Virgile,  de  même  la  httérature  devrait  re- 
chercher une  inspiration  différente  de  celle  d'Homère  et  de  Virgile.  On 
conserverait  encore  leurs  œuvres  pour  certaines  beautés  de  détail  qu'el- 
les renferment,  et  à  titre  de  souvenirs  anciens,  comme  on  respecte  le 
Colisée,  monument  d'un  autre  âge,  pour  sa  masse  imposante.  Mais  on 
cesserait  de  les  imiter  et  de  tirer  de  leur  exemple  des  règles  surannées, 
qui  condamnent  les  productions  contemporaines  à  être  en  retard  sur 
le  présent.  Des  sensations  plus  fraîches  et  plus  vives,  depuis  que  règne 
la  liberté  ;  une  pensée  plus  vigoureuse,  qui  ne  se  disperserait  plus  en 
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une  infinité  de  doctrines  contradictoires  ;  une  àme  renouvelée  par  la 
Révolution  :  tout  cela  devrait  donner  naissance  à  une  littérature  qui 
ne  s'obstinerait  plus  à  rechercher  dans  le  passé  des  formes  surannées, 
des  sentiments  factices,  des  idées  banales.  «  Surgiront  alors  d'autres 
Grands  Hommes,  plus  grands  peut-être  que  ceux  qui  avaient  paru  le 
terme  dcFesprit  humain.  Jusqu'ici,  au  lieu  (Yessayer  nos  forces,  nous 
avons  voulu  plutôt  nous  donner  la  vie  et  le  mouvement  avec  les  leurs. 
Un  illustre  écrivain  a  déjà  observé  que  nous  avons  été  plus  grands  dans 
la  peinture  que  dans  la  sculpture,  parce  que  pour  la  peinture,  il  nous 
est  resté  moins  à  imiter  des  anciens.  L'idée  de  la  grandeur  d'autrui, 
extraordinaire  dans  le  même  genre,  nuit  souvent  à  la  sublimité  d'un 
génie  original,  ainsi  que  le  vaste  encombrement  d'un  chêne  comprime  le 
développement  des  plantes  voisines  '.  »  C'est  Vinceiizo  Russo  qui 
parle  ainsi;  l'illustre  écrivain  qu'il  cite  est  Vico.  Les  penseurs  qui 
fondent  et  qui  dirigent  la  républicjue  parlhénopéenne  accueillent  volon- 
tiers les  théories  françaises  ;  mais  ils  y  mêlent  des  souvenirs  qu'ils 
tiennent  du  grand  philosophe,  leur  ancêtre.  Tout  pénétrés  qu'ils  sont 
d'idées  abstraites,  ils  cherchent  à  se  rattacher  par  quelque  point  à  la 
réalité  historique.  Vico  leur  a  appris  que  seules  étaient  durables  les 
institutions  qui  se  dégageaient  progressivement  des  nécessités  humai- 
nes, non  point  celles  que,  par  une  volonté  arbitraire,  on  superposait 
aux  choses  -.  Par  intervalles,  ce  souci  se  fait  jour  dans  leurs  maximes 
de  gouvernement:  «  Suspendez  pour  un  moment  l'élan  admirable  qui 
vous  pousse  à  remédier  immédiatement  à  tous  les  maux  :  vous  n'en 
atteindrez  que  plus  vite  votre  but.  Rien  dans  la  nature  ne  se  fait  par 
bonds  ;  qu'on  attende  donc  le  développement  progressif  des  choses  ^..» 
En  réfléchissant  de  la  même  façon  sur  les  principes  de  la  littérature, 
ils  voudraient  la  voir  procéder  de  la  civilisation  nouvelle  qui  com- 
mence et  surgir  du  cœur  même  du  peuple.  Ils  font  tous  leurs  efforts, 
encore  qu'ils  n'y  réussissent  pas  toujours  —  car  ils  sont  entraînés  par 
le  torrent  révolutionnaire,  et  leurs  principes  comme  leurs  actes  sont 
souvent  confus  et  contradictoires  —  pour  parler  non  pas  au  [)euple  en 
général,  mais  à  leur  peuple,  celui  des  Napolitains,  voire  celui  des  laz- 
zaroni.  Comme  il  arrive,, ce  sont  des  idéalistes  qui  se  penchent  vers  lui 
avec  le  plus  de  sollicitude  et  de  tendresse,  et  qui  font  le  plus  pour  sa 
can^e. Le  Alonitore  napolelano  appréciela  valeurd'un  caractère  national. 

i.  Pensieri  poliiici  di  V.  Russo,  Anno  I  délia  R.  roraana  (Ed.  d'Ayala,  1861,  p.  30). 

2.  Cf.  sa  conception  de  l'homme  de  la  nature,  c'est-à-dire  qui  remplit  tout  son 
être,  en  opposition  directe  avec  celle  de  Rousseau,  paragr.  12,  Vantaggi  dell'  uomo 
in  società. 

3.  G.  pair.  Nap.,  t.  1,  p.  107.  Governo  provvisorio. 

Paul  Hazahd.  10 
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Il  annonce  que  les  campagnes  se  révoltent  contre  les  Français;  il  s'en 
indigne,  étant  républicain  ;  et  en  même  temps  il  s'en  réjouit,  parce 
qu'il  y  voit  une  manifestation  de  l'énergie  populaire.  «  De  quelque  côté 
qu'on  se  tourne,  ou  vers  l'ardeur  civique  et  l'efîort  commun  des  bons, 
ou  vers  la  résistance  coupable  des  méchants,  notre  nation  révèle  un 
esprit  vigoureux  et  décidé.  Les  insurrections  funestes  de  nos  départe- 
ments sont  une  force  mal  appliquée  sans  doute,  mais  enfin  une  force 
de  caractère  '.  »  Pour  développer  cet  esprit  d'où  le  salut  doit 
sortir,  il  fait  appel  aux  littérateurs,  à  qui  sera  imposée  la  tâche  de  ra- 
mener Naples  à  sa  dignité  passée:  «...  Une  partie  de  notre  pays  fut 
appelée  la  Grande  Grèce:  nom  qui  lui  fut  donné  non  pour  l'étendue  de 
son  territoire,  mais  pour  la  sagesse  de  ses  législateurs,  philosophes, 
poètes,  musiciens,  sculpteurs  et  guerriers,  qui  ont  toujours  été  et  seront 
toujours  l'honneur  de  l'espèce  humaine^.  »  Tous  les  moyens  paraissent 
bons  à  ces  âmes  à  la  fois  si  généreuses  et  si  cultivées,  pour  habituer 
le  peuple  à  la  vie  supérieure  de  l'intelligence.  S'il  ne  comprend  pas  les 
drames  révolutionnaires,  qu'on  moralise  les  spectacles  de  marionnet- 
tes^ !  Il  y  viendra  toujours,  par  habitude  ;  et  le  peu  qu'il  y  apprendra 
sera  autant  de  gagné.  S'il  est  incapable  de  parler  une  autre  langue  que 
son  dialecte,  s'il  «  n'entend  pas  le  toscan  »,  qu'on  s'adresse  à  lui  en 
patois^!  Au  milieu  des  plaisanteries,  on  glissera  des  maximes  de  sa- 
gesse ;  et  les  chansons  napolitaines  elles-mêmes  seront  exploitées  pour 
son  instruction.  Il  paraît,  en  elfet,  un  journal  écrit  en  dialecte,  «  qui 
se  fait  comprendre  par  tout  le  monde  '  ».  Le  citoyen  Michelangelo 
Gicconi,  son  auteur,  expliciue  aux  ignorants  que  l'Évangile  est  d'accord 
avec  la  Révolution  ;  qu'il  faut  obéir  à  la  constitution  ;  qu'il  existe  ce 
qu'on  appelle  une  patrie,  et  qu'on  doit  l'aimer,  «  car  elle  est  pour  les 
hommes  une  véritable  maman  »  : 

La  Patrea  nsomma  è  chella  Vera  Maumia 
Che  lutto  fa  pe  niije  da  che  nascimmo 

Au  début  de  la  Révolution,  dans  cette  même  ville  de  Naples,  on  im- 
primait, nous  l'avons  dit,  un  journal  dans  les  deux  langues,  en  fran- 
çais et  en  italien.  A  la  fin,  on  parle  au  peuple  dans  son  dialecte.  Ceci 
mesure  le  progrès  accompli. 


1.  N»  10.  Cf.  B.  Groce,  Stitdj  cités;  et  Gonforti,  Nap.  nel  1799,  1889,  chap.  viii  : 
Coltura  ed  arte  durante  la  Repubblica. 

2.  N»  3.  Cf.  aussi  la  Proclamation  du  gouv.  prov.  publiée  dans  le  n°  7. 

3.  Mon.,  n"  6.  —  4.  Mon.,  n»»  3  et  20. 

iï.  La  Repruhbecca  .spiegata  co  lo  saut'  (ivangeUo  a  lengua  nosta  liscia  e  sbriscia, 
che  se  ntenne  da  lutte,  etc.,  1799. 
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IV 


Lorsque  les  Français  repassent  des  Alpes,  ils  sont  poursuivis  par 
les  pamphlets.  On  s'en  donne  à  cœur  joie.  Non  pas  qu'on  trouve  contre 
eux  des  traits  originaux  ;  cela  n'est  pas  nécessaire.  L'abondance  des 
injures  et  la  vigueur  des  malédictions  suffisent.  De  mérite  littéraire,  il 
n'est  guère  question.  Prose  et  vers  réactionnaires  ne  valent  pas  mieux 
que  les  vers  ou  la  prose  des  républicains.  Exalter  ce  qu'on  avait  abaissé  ; 
abaisser  ce  qu'on  avait  exalté  ;  et  composer  ainsi  des  chefs-d'œuvre  anti- 
jacobins, comme  auparavant  des  chefs-d'œuvre  révolutionnaires  :  la 
recette  est  la  même.  A  faire  le  compte,  ce  sont  les  outrages  qui  l'em- 
portent. La  seule  année  1799  en  voit  paraître  plus  que  les  trois  années 
précédentes  n'avaient  vu  de  dithjrambes.  Car  les  Français  semblent 
décidément  vaincus,  et  les  princes  légitimes,  revenus  au  pouvoir,  sauront 
récompenser  le  zèle  de  leurs  «  très  fidèles  vassaux  ».  Tous  les  genres  de 
compositions  renaissent,  assez  semblables  à  ceux  qui  avaient  précédé  le 
triomphe  de  la  Révolution  et  que  nous  avons  signalés:  les  chants  impro- 
visés pour  qui  les  aiment';  on,  pour  qui  les  préfère,  les  graves  poèmes 
dans  lesquels  Virgile  même  prend  la  parole"-.  Il  y  a  des  apologues^  et  des 
cantates  \  des  inscriptions  latines  ^  et  des  acrostiches  '^  ;  il  y  a  de  tout. 
Milan  se  distingue  parmi  ses  voisines  :  tandis  que  les  journaux  démas- 
quent la  perfidie  française,  montrent  la  Lombardie  au  pied  du  trône  de 
François  II,  prodiguent  les  annonces  de  vers  favorables  aux  Autrichiens', 
des  opuscules  retracent  l'histoire  du  gouvernement  «  soi-disant  cisal- 
pin »  déshonoré,  entre  autres  folies,  par  un  club  qui  rappelait  «  les 
orgies  des  Bacchantes  *  »  ;  tirent  des  «  Aventures  de  la  République  ci- 
salpine »  le  sujet  d'un  poème  burlesque"  ;  livrent  au  public  le  «  Tes- 
tament de  feu  la  République  cisalpine  '"  »  :  ce  nom  a  frappé  les  esprits. 
A  Naples  aussi,  la  réaction  se  déchaîne.  Mais  tous,  même   le  peuple 


1.  Ai  Liberatori  delV  Italia,  ode  di  G.  Tavanti,  con...  La  Superbia  de'  Galli  punita, 
canlo  estemporaneo,  Firenze,  1799. 

2.  0.  Sofari,  La  resa  di  Mantova.  Gosi  parla  l'ombra  di  Virgilio...  (se.  v.  viii,  4). 

3.  La  coccazza  democratica,  apologo  [1799]. 

4.  Bibl.  soc.  st.  patr.  Nap.,  Mise,  1799,  reazione,  t.  II,  f''44:  Cantata  a  diievoci; 
4S  :  Cant.  a  quattro  voci,  etc. 

n.  Ibid.,  26.  —  6.  Ibid.,  43.  —  7.  Cf.  par  ex.  :  Corr.  Mil.,  n«'  39,  oi,  55,  1799. 

8.  Storia  del   memorabile  triennale  govcrno   fr.  e  sedicente  cisalpino,   1799,  p.  23. 

9.  Le  Avv.  délia  R.  cis.,  poema  eroi-comico,  1799. 

10.  Test.  d.  fu  R.  c.,aggiuntavi  la  relazione  ufficiale  délia  di  lei  malattia  e  morte, 
spedita  al  Direttorio  fruncese  dal  medico  délia  defunta,  1799. 
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toscan,  «  à  la  fois  l)on  et  éclairé  '  »,  veulent  taire  leur  partie  dans 
ce  concert  officiel.  Un  des  thèmes  préférés  consiste  dans  l'éloge  des 
«glorieuses,  des  invincibles  armées  »  qui  viennent  d'opérer  «  leur  très 
heureux  retour  "^  ».  On  s'est  habitué  à  chanter  toujours  d'invincibles 
armées  ;  seul  l'uniformo  change.  Les  orateurs  sacrés  n'ont  pas  assez  de 
bénédictions  pour  elles  ^  ;  ils  témoignent  que  la  France  n'a  mérité  ce 
nom  de  grande  nation,  qu'elle  s'arrogeait,  que  par  ses  excès  ^.  On  n'a 
pas  tout  à  fait  fini  de  chanter  les  prières  républicaines,  qu'on  entonne 
les  Paler  /jos/er  royalistes  ^  Les  Français  se  repentent  et  se  confes- 
sent ;  ils  font  leur  testament  ;  ils  meurent  aux  accents  du  Dies  irae  ;  les 
voilà  en  enfer.  Quel  est  leur  nombre  depuis  le  début  de  la  Révolution  ? 
Pluton  en  compte  cinq  millions  cent  mille  trois  dans  son  royaume  ;  c'est 
un  beau  chiffre.  Ils  sont  arrivés  en  criant  :  Nous  voulons  la  liberté  ; 
mais  ils  n'ont  trouvé  que  l'égalité.  Encore  ces  agités  impénitents  ne  se 
tiennent-ils  pas  tranquilles  ;  le  diable  a  grand'peine  à  les  maîtriser  ^. 
Les  auteurs  de  toutes  ces  pièces  sont  comme  l'appareil  nécessaire  à 
la  réaction.  Nous  pouvons  douter  de  leur  sincérité  présente,  connais- 
sant leurs  sincérités  successives,  et  songeant  que  beaucoup  glorifie- 
ront Napoléon  avec  un  entrain  tout  pareil.  Cependant  quelques-unes 
des  idées  qu'ils  expriment  méritent  de  retenir  l'attention.  Ils  insistent, 
sur  le  caractère  des  Français',  sur  leur  tendance  à  l'orgueil  immodéré*, 

1.  Collez,  storica  di  tutti  i  fatti  d'armi,  Firenze,  1799,  p.  3. 

2.  Saggiu  di  poetici  componimenti  e  di  inscrizio7ii  intornn  aile  segnalate  vittorie 
degV  invitti  escrciti  austro-russi,  1799.  lUme  Milanesi  e  toscane  per  il  felicissimo 
rilorno  délie  gloriose  armi  Aiistriache  in  Milann  [1799],  etc. 

3.  En  voici  de  curieuses  :  Inni  a  Maria  Santissima,  sempre  Vergine,  la  di  oui 
antichissima  e  miracolosa  effigie,  che  si  venera  nella  primaziale  diPisa  aW  altare  delto 
di  sotto  gli  organi,  recasi  straordinariumente  in  soleitne  e  divota  processione  per  la 
suddetta  ciltà,  la  sera  del  di  4  agosto  1799,  in  rendimenlo  di  grazie  délia  fausta  e 
memorabile  liberazione  délia  Tuscana  dalle  armi  francesi,  Pisa,  1799.  —  Componi- 
menti  in  occasione  délia  solenne  [esta  da  celebrarsi  nella  real  chiesa  délia  Trinità  mag- 
giore  a  spese  del  cet»  de'  régi  notari  na2J(>letani  in  ringraziamentu  ail'  Altissimo  pel 
(/loriosu  rilorno  délie  armi  del  clementissimo  nustro  sovrano  Ferdinando  IV  re  délie 
Due  Sicilie,  Naiioli,  1799. 

4.  G.  Gargagni,  Elagio  funèbre,  1799,  p.  249. 

fi.  Raccolta  Muzzi,  t.  II,  p.  67.  Pater  noster,  che  recitano  i  Francesi  neW  amara 
loro  partenza  dalla  Lotnbardia. 

6.  B.  s.  s.  p.  N.,  1799,  Reazione,  t.  IV,  parte  2%  doc.  9  (gravure)  :  La  caduta  del 
giacobino,  figurato  in  tin  Moslro  divoratore,  che  fa  trafilto  dalla  spada  ultrice  del 
Cielo  per  mezzo  de'  Regnanli  délia  Terra.  Parte  3",  doc.  34  :  Querele  de'  giacobines- 
chi  rivoltuosi  a  Lucifero  contro  coloro,  che  gli  haniio  esterniinati  :  consiglio,  che  si 
tiene  neW  inferno  ;  risultato  del  Consiglio.  Canto  eslemporaneo.  D.  50:  Pianto  de' 
francesi,  confessione,  pentintenio,  e  supplica  alla  Macstà  del  Sovrano.  31  :  Dies  illa 
a'  giacobini.  53  :  Teslamento  de'  giacobini.  S4  :  Contraslo  curioso  fra  il  diavolo  e  i 
yiacobini.  Cf.  aussi  A.  Luiuini,  La  reazione  in  Toscana  nel  1799,  o.   c,  appendice. 

7.  //  vero  carattere  de'  Francesi,  Nap.,  1799. 

8.  Del  carattere  morale,  politico,  e  letterario  de'  Francesi,  Fireuze,  1799. 
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sur  l'appétit  de  domination  qu'ils  ont  montré  dans  tons  les  pays  qu'ils 
ont  parcourus  *,  et  dans  toute  la  suite  de  leur  histoire^.  Reconnaissons 
que  les  Italiens  ont  le  droit  de  crier  un  peu  quand  ces  bienfaiteurs  trop 
encombrants  sont  partis.  Ils  ne  leur  pardonnent  pas  leur  ambition  ;  ces 
gen^-là  n'ont-ils  pas  prétendu  «  imiter  les  vieux  Romains,  se  rendre  maîtres 
du  monde  entier  »,  et  même  former  une  «  république  de  dieux  »  ?  Leur 
châtiment  viendra  de  cette  folie  ;  Paris  et  les  Français  disparaîtront  : 
leurperte  est  nécessaire  pour  assurerla  paix  de  l'Europe  et  de  l'univers  '. 
Ces  reproches  caractérisent  bien  la  position  q^ue  la  France  venait  de 
prendre  aux  yeux  d'une  partie  de  l'Italie  ;  la  Révolution  a  porté  jusqu'à 
son  terme  extrême  la  doctrine  de  Ihégémonie,  par  la  force  et  par  les 
idées.  Cette  prétention  s'est  évanouie  devant  les  faits  ;  mais  il  importe 
qu'on  ne  lui  permette  pas  de  renaître.  Les  lettrés,  qui  en  ont  le  plus 
souffert,  en  gardent  plus  vivement  que  les  autres  le  souvenir.  Aussi 
bien  est-ce  à  eux  qu'on  fait  appel  pour  effacer  les  dernières  traces  «  du 
plus  noir  et  du  plus  impie  matérialisme  »  :  comme  on  faisait  appel 
naguère  aux  poètes,  pour  combattre  l'aristocratie.  «  Esprits  lumineux, 
talents  élevés  que  tu  pi-oduis,  ô  Italie  !  sortez  enfin  de  votre  sommeil  ; 
sortez  donc  de  la  vile  léthargie  où  vous  gisez '"^  !  »  Ces  idées  sont  plus  inté- 
ressantes déjà  que  les  injures.  Au  moins  ces  pamphlétaires  n'envoient- 
ils  pas  les  Français  au  diable  sans  procès.  Ils  cherchent,  pour  critiquer 
leurs  ambitieuse  voisine,  des  arguments  qui  portent,  empruntés  à  la 
tradition  ou  à  la  psychologie  ;  ils  veulent  pour  les  répandre  le  con- 
cours des  écrivains,  des  vrais  écrivains,  capables  de  leur  conférer  plus 
d'autorité  par  la  beauté  de  la  forme.  C'est  un  essai  d'opposition  logi- 
gique  et  raisonnée  :  et  pqir  le  fait  même  une  première,  une  timide  affir- 
mation du  caractère  national. 

D'autres  œuvres  traduisent  l'effet  des  pertes  matérielles.  Ceux  que 
l'invasion  avaient  laissés  indifférents,  parce  qu'ils  avaient  l'habitude 
de  vivre  tranquilles  sous  des  maîtres  qui  changeaient,  prennent  parti 
contre  elle,  quand  ils  se  trouvent  blessés  dans  leurs  intérêts.  Il  faut 
bien  fournir  des  souliers  à  ces  soldats  qui  n'en  ont  pas  ;  il  faut  bien  leur 
fournir  du  pain.  Ce  sont  des  libérateurs  assez  mal  en  point,  hâves  et  dé- 
guenillés. Ils  lèvent  donc  des  contributions.  Les  habitants  payent,  puis- 
qu'ils y  sont  forcés  ;  mais  ils  ne  sont  pas  obligés  de  se  taire  :  ils  se 
soulagent,  dès  qu'ils  le  peuvent,  par  la  satire.  Ils  manifestent  leur  anti- 
pathie contre  «  tous  ces  gens  qui  mangeront,  qui  mangent,  et  qui  ont 

1.  I  Fr.  in  Lombardia  da  Carlo  VIII,  Ven.,  1799.  par  Ferrari. 

2.  /  Fr.  per  tiilto  fjl'istessi,  s.  1.,  1799. 

3.  Lo  slato  délia  F.  vecchio  e  7iuovo,  par  Federici,  Nap.,  1799. 

4.  /  trionfi  di  Ferd.  IV...  e  Saggio  a'  letterati,  Nap.,  1799. 
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mangé' ».  Des  amis  (|ui  ont  tant  de  besoins  ne  sauraient  rester  lonii;temps 
en  faveur  -.  Berthier  exige  des  Milanais  un  million  huit  cent  mille  francs  : 
il  les  exige  brutalement,  comme  «  un  despote  »  :  le  fait  et  le  procédé 
révoltent^  Même  en  enfer,  où  nous  savons  qu'ils  se  trouvent  à  présent, 
ces  généraux-là  doivent  lever  des  impôts^  !  Le  commissaire  Lambert  veut 
qu'on  lui  livre  3000  aunes  de  drap  bleu  fin  pour  les  officiers,  500  pour 
les  employés  d'administration,  1250  aunes  de  drap  blanc,  6  250  de 
serge;  10 000  culottes,  10000  gilets,  20000  chemises,  20000  paires  de 
bas,  2  000  chapeaux,  5  000  paires  de  souliers.  De  telles  énumérations 
restent  fixées  dans  l'esprit  de  la  foule,  qui  les  répète  plus  tard  dans 
une  chanson  populaire,  dont  le  rythme  amusant  est  intraduisible  : 

Selle,  Stafîe,  Morsi,  Briglie, 
Copertine,  Sproni,  Striglie, 
l  Lenzuoli,  i  Materaggi, 
Le  Fetluccie  pei  Saliagi, 
Panne  blù,  Panno  scarlatlo: 
Poverini  cosa  han  fallo? 

Le  Coperte  per  i  letti, 

l  Stivali,  i  Fazzoletti, 

Le  Camicie,  le  Calzetle, 

1  Calzoni,  le  Berrette, 

La  Marmitta,  il  Tondo,  il  Piatto  : 

Poverini  cosa  han  fatto^  ? 

Ces  pauvres  petits,  comme  on  les  appelle  ironiquement;  ces  pauvres 
petits  qui  n'ont  rien  fait,  ont  tout  emporté. 

On  se  console,  faute  de  mieux,  en  raillant  «  la  frugalité  républi- 
caine*^» de  Bonaparte  et  des  autres.  Bome  a  eu  ses  Verres;  la  Bépublique 
française  en  a  autant  que  de  chefs  civils  et  militaires  ''.  Le  grand  but, 
c'estde  «  voler,  voler,  et  voler*  ».  Les  écrivains  qui  «  épiloguent'»  sur 
la  période  qui  vient  de  se  terminer  constatent  ainsi  une  foule  d'horreurs. 


1.  A.  Marchesan,  /  sonetti  in  vernacolo,  1898. 

2.  Cf.  Gallavresi  e  Lurani,  L'inv.  fr.   in  Milano,  1902.  Cf.  aussi  Greppi,  Lu  Bic. 
fr.,  t.  111,  ch.  I  (1904). 

3.  Compendio  Rep.  cis.,  18  marzo  1798. 

4.  Muzzi,  t.  I,  p.  102.  Bonaparte,  Saliceti  e  Mintte  vanno  aW  inferno   per  imporvi 
conlrilnizioni,  Sonet to. 

u.  (Mise.  se.  V.  viH,  4).  Una  sir/nom  di  affeltuoso  ijenio  demacratico  dice  aW  aiitore  : 
Poverini,  cosa  hanno  mai  fallo  in  Ilalia  i  Francesi,  Canzone. 

6.  La  frufjalità  di  Bon.,  1799. 

7.  QiKidro  cpilngato  délie  contribiizinni,  1799,  p.  11. 

8.  Lettres  de  la  Comtesse  d'Albaay,  1.  XXllI,  p.  69. 

9.  Giovio,  La  conversione  politica,  Epiloyhi,  1799. 
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Des  étrangers  sans  scrupules  ont  introduit  l'infâme  liberté  de  la  presse'; 
Des  soldats  sans  aveu  ont  été  jusqu'à  mutiler  les  images  sacrées^.  Ils 
n'ont  même  pas  respecté  les  chefs-d'œuvre  des  arts  ;  ils  les  ont  en- 
levés, avec  tout  le  reste.  Quand  on  pardonnerait  le  pillage,  on  se  sou- 
viendrait encore  de  l'affront.  Ils  se  vantent  de  n'être  pas  des  Vandales  ! 
«  Une  invasion  de  Goths  ou  de  Huns,  voire  même  une  mise  à  sac,  et 
des  plus  solennelles,  nous-  aurait  causé  moins  de  dommages  que  le 
séjour  pacifique  de  ces  héros,  libérateurs  du  genre  humain^  ».  La  bile 
des  moins  belliqueux  des  bourgeois  s'échauffe  à  cette  constatation. 
C'est  une  maladresse  que  de  choquer  le  sentiment  de  l'art  chez  un 
peuple  artiste  ;  c'est  une  aberration  que  de  lui  prendre  les  productions 
les  plus  précieuses  de  son  esprit,  après  avoir  promis  de  respecter  sa 
pensée  comme  ses  biens.  Quelques  Français  le  comprennent;  la  majo- 
rité ne  le  comprend  même  pas.  La  politique  veut  qu'on  s'empare  de  ces 
trésors,  déclare  avec  quelque  cynisme  la  Décade  :  «  la  situation  politique 
de  l'Ttalie  est  telle,  indépendamment  de  la  conquête  que  nous  en  avons 
faite,  qu'il  est  infiniment  probable  qu'avant  un  demi-siècle  peut-être, 
tous  les  objets  capitaux  de  peinture  et  de  sculpture  seraient  répartis 
entre  les  diverses  cours  ».  Elle  ajoute  que  la  raison  le  veut  aussi  : 
«  Philosophiquement  parlant,  n'est-ce  pas  le  pays  où  il  y  a  les  meil- 
leures lois  et  le  plus  de  lumières,  chez  le  peuple  le  plus  puissant  et  le 
plus  industrieux,  chez  la  seule  nation  qui  ait  une  école,  que  seront  le 
mieux  placés  et  conservés  les  plus  beaux  ouvrages  de  la  Grèce  et  de 
Rome?'*  ».  Le  tempérament  réapparaît,  plus  fort  que  les  principes;  les 
principes  mêmes  ne  servent  plus  qu'à  déguiser  ses  prétentions. 

Des  contradictions  dont  nous  avons  été  les  témoins,  celle-là  est  la 
plus  forte  peut-être.  Mais  si  les  populations,  impuissantes  à  résister, 
voient  passer  sur  les  routes  le  défilé  des  chariots  qui  portent  vers 
Paris  le  patrimoine  de  Naples  ou  de  Florence  %  les  lettrés,  au 
moins,  protestent  en  faveur  du  droit  contre  le  fait.  Tandis  que 
«  le  tribut  du  génie  de  tous  les  peuples  »  «  inspire  à  la  France 
les  plus  hautes  idées  de  grandeur,  image  de  son  destin*^  »,  l'Italie 
se  lamente  et  s'indigne.  «  Après  le  pillage  de  Parme,  de  Milan,  de 
Modène,  de  Bologne,  qui  plus  que  leur  or,  leurs  troupeaux,  leurs  den- 
rées, pertes  réparables  avec  le  temps,  pleureront  éternellement  leurs 
CoiTèges,  leurs  Titiens,  leurs   Luinis,  leurs  Raphaëls,   leurs  Domini- 


1.  G.  Ferrari,  I  Fr.  in  Lombardia,  1799,  o.  c. 

2.  G.  Galligaris,  .4  Milano  nel  1798  (1898).  —  3.  Sala,  Diario,  o.  c,  t.  I,  p.  127. 
4.  Décade,  t.  X,  30  messidor  ;in  iV,  p.  181. 

").  G.  Saunier,  Les  conquêtes  arlist.  de  la  llév.,  1902,  planche  11 

6.  Gazz.  naz.  Lig.,  a.  II,  w  10. 
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quins,  pertes  irréparal)les.  il  restait  encore  à  la  grande  Konie  ses 
trésors  d'art,  si  appréciés  et  si  nombreux...  Mais  voici  (juau  mi- 
lieu des  larmes  du  peuple,  on  ravit  ces  proies  admirées.  La  pa- 
trie des  arts  sera  sans  art.  Home  ne  sera  plus  Rome'...  »  Avec  l'A- 
pollon du  Belvédère,  le  Laocoon,  la  Transfiguration,  il  semble  qu'un 
peu  de  làme  du  pays  s'en  aille.  Aussi  la  mesure  est-elle  comble.  Il 
faut  remercier  l'ennemi  d'avoir  porté  si  loift  l'excès  de  son  audace. 
Quand  un  mal  devient  intolérable,  naît  le  désir  de  la  vengeance.  «  La 
patience  outragée  devient  fureur.  »  «  0  Italiens!  s'écrie-t-on,  ô  con- 
quérants du  monde!  0  patrie  des  Cicéron,  des  César,  des  Léon  X,  des 
Cosme  de  Médicis  !  0  terre  ombragée  de  lauriers,  distinguée  par  tant 
de  merveilles,  as-tu  oublié?  Rappelle-toi  ce  que  tu  as  été,  rappelle- 
toi  ce  que  tu  es.  Aux  armes!  »  Les  journalistes  essaient  de  démontrer 
en  raisonnant  que  les  productions  des  arts  doivent  être  au-dessus 
des  lois  de  la  guerre^  ;  les  poètes  se  plaignent  de  voir  partir  la  gloire 
du  pays  avec  son  argent^  ;  les  ^connaisseurs  dressent  le  catalogife  de 
ces  précieux  objets,  pour  un  public  qui  en  a  toujours  fait  sa  prédi- 
lection^. L'émotion  est  générale  ■'  ;  la  colère  ne  s'éteindra  qu'au  moment 
où  tableaux  et  statues  reviendront  prendre  leurplacc  légitime.  En  1814, 
l'indignation  persiste  encore  dans  le  ton  de  la  polémique  :  «  De  quoi 
nous  prévaudrons-nous  à  l'avenir,  si  nous  ne  réclamons  pas  à  ceux  qui 
les  possèdent  injustement  ces  rares  beautés  qui  nous  distingiiaient...  ? 
Sacbent  les  autres  peuples,  une  fois  pour  toutes,  que  nous  sommes 
toujours  ce  que  nous  fûmes  dans  les  siècles  passés;  qu'ils  apprennent 
que  nos  malbeurs  ne  nous  ont  pas  rendus  insensés  au  point  de  sup- 
porter tranquillement,  comme  de  viles  bêtes  de  somme,  les  injustices 
et  les  rapines*.  » 

Une  devise  empruntée  à  Machiavel,  dont  le  Monilore  di  Roma  orne 
sa  publication,  prend  une  opportunité  singulière,  à  mesure  que  nous 
voyons  les  lettres  devenir  ainsi  les  interprètes  du  sentiment  national. 
«  On  voit  comme  il  était  nécessaire  que  Rome  fut  prise  par  les  Fran- 
çais, pour  qu'elle  voulût  renaître;  et  pour  que,  renaissant,  elle  prît  une 
nouvelle  vie,  et  une  nouvelle  force'.  »  Elle  semble  avoir  été  faite  ex- 

1.  Epifp-afe  aW  ltnUa{PaUenlia  laesn  fitfuror),  1796.  —  2.  Cnn-.  Mitau.,  n"  22,  1797. 

3.  Cité  par  De  Castro,  Milano...  giusln  le  poésie,  1879,  p.  224. 

4.  Catalofin,  Venezia,  1799  ;  Milano,  id.,  sec.  éd.  —  Le  Ricchczze  deW  Italin  (ras- 
portdle  in  Fr.,  1799.  —  Osservaziuni...  con  lo  xtnto  di  tutti  i  pezzi  di  Belle-Arti  tras- 
portdti  a  Parigi,  1799.  —  Vicende  di  lioma  con  l'elenco  dette  pittuie,  1800.  —  Cf. 
E.  Miintz,  Les  annexions  de  collections  d'art,  1894. 

5.  Sur  Barzoni,  et  le  succès  fie  son  pamphlet  /  Roninni  nella  Grecia,  cf.  livre  II, 
cliap.  III,  par.  1. 

(■).  Dritti  dell'  It.  sui  pubb.  monunienti,  Milano,  1814. 
7.  Monitore  di  Roma,  n"  3o,  an  VI. 
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près  pour  l'histoire  de  la  Révolution,  exprès  ausçi  pour  l'histoire  de  la 
littérature.  Car  il  est  bien  vrai  que  durant  cette  crise,  celle-ci  va  s'enri- 
ohissant  toujours  :  non  seulement  do  toutes  les  bonnes  volontés  que 
les  conquérants  ont  réveillées  et  ranimées,  mais  encore  de  toutes  les 
colères  qu'ils  ont  excitées.  Plus  soucieuse  des  idées,  plus  inquiète  du 
peuple,  plus  désireuse  d'une,  efficacité  pratique,  et  comme  chargée 
déjà  de  la  responsabilité  de  l'Italie  future  :  voici  qu'elle  exprime 
encore,  pour  le  plus  grand  profit  de  son  développement  ultérieur,  la 
force  d'une  passion  violente  et  durable.  La  colère  de  Parme  qui  perd 
ses  Corrège,  de  Florence  qui  perd  ses  Raphaël,  de  Rome  qui  perd  le 
Laocoon,  c'est  la  littérature  qui  la  traduit:  elle  transforme  ainsi  les  im- 
pressions locales,  divisées  à  l'infini,  comme  les  patries,  en  une  protes- 
tation générale  et  nationale.  Elle  dépasse  ce  que  les  gouvernements 
de  la  réaction  attendaient  d'elle  :  il  est  clair  que  le  roi  de  A'aples  n'en- 
courage qu'une  certaine  littérature,  napolitaine,  non  pas  italienne; 
les  Autrichiens  en  encouragent  une  autre,  non  pas  italienne,  milanaise. 
Les  patriotes  le  disaient  bien,  dans  leur  langage  emphatique:  les  ty- 
rans ne  favorisent  les  écrivains  que  pour  diviser'.  Mais  voici  que  des 
écrivains  de  toutes  les  provinces,  ayant  au  même  moment  les  mêmes 
choses  à  dire,  reprennent  le  rôle  que  jacobins  et  révolutionnaires 
rêvaient  pour  eux  :  celui  de  créer  «  un  esprit  public  ».  Plus  tard,  ils 
seront  d'accord  «  pour  »  quelque  chose  ;  maintenant,  ils  sont  d'accord 
«  contre  »  le  souvenir  de  la  tyrannie  française.  Ceux  qui  la  repoussent 
par  raison  viennent  se  joindre  à  ceux  qui  la  détestent  par  instinct;  la 
troupe  des  réactionnaires  obstinés  se  grossit  des  anciens  partisans  de 
la  Grande  nation,  (|ui,  peu  à  peu,  passent  de  leur  cosmopolitisme 
momentané  à  un  nationalisme  toujours  plus  exclusif.  Ces  années  inco- 
hérentes, qui  ont  produit  des  œuvres  sans  éclat,  et  que  les  esprits 
modérés  condamnent  pour  leur  désordre,  quelquefois  même  pour  leur 
folie,  sont  en  réalité  grosses  de  conséquences  pour  les  destinées  de 
toute  la  pensée,  de  toute  la  politique  italiennes.  Tout  semble  inutile,  les 
effets  d'un  revirement  brusque  devant  détruire  les  conséquences  d'un 
engouement  irréfléchi  ;  tout  semble  inutile  dans  ces  variations  exces- 
sives, qui  vont  d'un  extrême  à  l'autre,  sans  qu'il  soit  possible  de  les 
fixer.  Or,  tout  est  utile:  l'invasion  française,  pour  semer  les  idées  d'é- 
galité et  de  liberté  ;  et  aussitôt  après,  l'oppression  française,  pour 
donner  à  ces  idées  une  occasion  immédiate  de  se  transformer  en  action. 
Les  illusions  généreuses  du  début  sont  utiles  ;  et  plus  utile  peut-être, 
la  désillusion  qui  s'accentue  maintenant.  Celle-ci  renforce  la  personna- 

i.  Giorn.  Pair.  It.,  n"  19,  1797. 
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\'\té  de  la  nation.  Elle  lui  fait  comprendre  qu'un  peuple  ne  doit  pas  tout 
attendre  du  voisin,  les  bras  croisés;  que  le  salut  est  dans  Teirort 
(|u'il  accomplit  lui-même,  par  sa  propre  volonté,  au  prix  de  sa  propre 
douleur. 

Les  optimistes  même,  et  les  naïfs,  changent  d'opinion;  il  leur  appa- 
raît que  la  France  a  travaillé  pour  la  France,  bien  plutôt  que  pour  l'Italie; 
ils  n'incriminent  peut-être  pas  les  idées  françaises,  désintéressées  et 
humaines,  mais  tous  ceux  qui  ont  organisé  la  conquête.  On  le  voit 
mieux  à  mesure  que  la  domination  se  prolonge  ;  on  en  souffre  d'autant 
plus  que  les  promesses  avaient  été  plus  belles.  Les  jours  heureux 
où  tous  les  hommes  seraient  frères,  sous  l'arbre  de  la  liberté,  ne  sont 
pas  venus  ;  de  cette  indépendance  si  souvent  invoquée,  personne  n'a 
joui  ;  Bonaparte  avait  dit  qu'il  ferait  paraître  avec  gloire  le  peuple 
italien  sur  la  scène  du  monde  ;  ce  n'est  pas  vrai.  Il  vend  Venise.  11 
ne  veut  pas  entendre  ce  touchant  «  Appelle  du  peuple  vénitien  au 
peuple  français  »,  qui,  par  une  dernière  et  inutile  attention,  a  été 
rédigé  dans  sa  langue  •.  Les  calomniateurs  de  la  loyauté  française  ont 
raison  ^.  Le  traité  de  Campo-Formio  fait  tomber  les  dernières  illusions 
des  moins  clairvoyants.  Avec  les  adversaires  de  la  Révolution,  ses 
amis,  maintenant,  font  entendre  leurs  plaintes  et  leurs  reproches ^  En 
imagination,  ils  avaient  vu  les  Français- s'en  aller,  laissant  l'Italie  à 
ses  destins;  ils  les  avaient  remerciés  de  leur  générosité^.  Ces  rêves 
sont  finis.  Les  conquérants  ont  commencé  par  «  dire  »  au  lieu  «  d'a- 
gir^' »  ;  ils  ont  fini  par  montrer  que  «  la  liberté  promise  n'était  qu'une 
mystification 6  ». 

La  littérature  est  l'écho  de  ces  sentiments.  Ce  qui  donne  aux  écri- 
vains italiens,  pendant  la  longue  conquête  de  l'unité,  une  physionomie 
spéciale  parmi  ceux  de  toute  l'Europe,  c'est  la  manière  dont  ils  sont 
mêlés  à  l'action.  Les  livres  deviennent  une  arme  au  figuré  ;  eux  com- 
battent au  réel.  Ils  sont  les  conspirateurs,  et  souvent  les  victimes. 
Cette  tradition  va  commencer.  Ils  sortent  des  salons  où  ils  brillaient,  s'ils 

1.  Appelle  du  peuple  vénitien  nu  peuple  fronçais,  an  VI  de  la  R.  fr.  une  et  indivi- 
sible. Nous  respectons  l'ortliographe  du  texte. 

2.  Petizione...  perché  sieno  punitii  calunninlori  delhi  LealU'i  frnncese,  1797. 

:i.  Voir  une  désillusion  analogue  cliez  Burns,  quand  la  Rcv.  lèse  les  intérêts  de 
l'Angleterre  (Gestre,  La  B.  fr.  et  les  poètes  anglais,  lOOo,  chap.  iv)  ;  et  chez  les 
poètes  allemands  (Denis,  L'Allemagne,  1896,  cliap.  v). 

4.  Cf.  le  curieux  sonnet  L'addio  degl'  H.  ai  Fr.  c/ie  partono  trionfanti  dalV  Italia 
(Pcr  la  solennità  délia  Federazione  Gisalpina,  s.  1.  n.  d.). 

5.  Rocalosi,  Voleté  salvar  Vit.  e  la  Fr.?  17QQ,  p.  4. 

6.  Letlera  di  A.  M.  Carroni  a  Giuseppina  Bonaparte,  nella  quale  dimosira  essere 
una  ntislifirazione  la  proniessu  hbertà  (Citée  par  Harbiera,  Figure  e  figurine,  Nuova 
Ed.,  1908.) 
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étaient  frivoles  ;  ils  sortent  de  leur  cabinet  d'étude,  s'ils  étaient  graves. 
Comme  auraient  dit  les  Latins,  leurs  maîtres,  ils  quittent  l'ombre  de 
l'école  pour  all'ronter  le  grand  jour  de  la  vie.  La  retraite  dédaigneuse 
d'Alfîeri  est  désormais  une  exception.  Pariai  est  nommé  membre  de  la 
municipalité  aussitôt  que  s'établit  le  gouvernement  démocratique.  Le 
pacifique  Monti,  qui  doit  faire  oublier  ses  erreurs  passées  par  la  mani- 
festation d'un  zèle  sincèrement  républicain,  va  organiser  les  dép;irte- 
ments  de  TÉmilie,  en  qualité  de  commissaire  du  gouvernement  ;  il  s'en 
tire  même  avec  quelque  peine,  étant  peu  habitué  à  ce  genre  d'occupa- 
tions ;  et  ses  ennemis  en  profitent  pour  l'attaquer.  Cependant  il  paraît 
devant  les  populations,  et  tient  des  discours  révolutionnaires;  sa  qua- 
lité de  poète  ne  le  dispense  pas  d'être  homme  public.  Giovanni  Pinde- 
monte  paye  de  sa  personne  au  théâtre  ;  Fantoni  est  l'àiïie  des  clubs. 
Ils  font  partie  non  seulement  des  gardes  nationales,  mais  des  corps  de 
volontaires  qui  combattent  à  côté  des  Français.  «  Italiens  libres  », 
disaient  les  orateurs,  «assurez-vous  promptement d'une  force  militaire, 
sans  laquelle  il  n'€xiste,  comme  Bonaparte  vous  l'a  déclaré,  ni  liberté 
ni  indépendance'  ».  Ils  donnent  vaillamment  l'exemple,  et  font  voir  par 
des  arguments  sans  réplique  que  «  la  valeur  italienne  n'est  pas  encore 
éteinte-  ».  Au  siège  de  Gênes,  on  dirait  qu'ils  se  sont  donné  rendez- 
vous^  :  c'est  qu'ils  luttent  parmi  les  derniers  et  les  plus  braves.  Ceroni, 
un  des  auteurs  du  Parnasso  democratico,  s'y  trouve  en  qualité  de  ca- 
pitaine, et  y  publie  des  vers*.  Petracchi  occupe  ses  loisirs  à  rédiger 
une  histoire  du  blocus,  et  à  composer  aussi  des  poésies  légères,  où 
l'on  trouve  réunis  Apollon,  Mars  et  Vénus  ;  car  ils  ne  se  donnent  pas 
lair  de  héros  surhumains,  et  la  guerre  ne  les  empêche  pas  de  pen- 
ser à  l'amour.  Fantoni,  qui  est  partout,  ne  manque  pas  de  se  trouver 
aussi  en  si  bonne  compagnie.  Gasparinetti  adresse  à  Bonaparte  un  son- 
net, où  il  le  conjure  de  restituer  à  l'ItaUe  sa  liberté  :  qu'il  remplisse 
les  desseins  de  l'Éternel  1  Celui-là  est  blessé  en  essayant  de  reprendre 
une  position  ennemie  ;  avec  lui,  Foscolo  ;  et  Fantuzzi,  chef  d'escadron, 
qui  avait  été  fait  prisonnier  par  les  troupes  de  Souvarow,  et  s'était 
échappé,  est  tué^  A  ceux  qui  les  accuseront  d'être  indignes  de  leurs 
aïeux,  et  incapables  de  redevenir  jamais  un  peuple  martial,  les  Italiens 

1.  Agi'  It.  îiberi,  riflessioni,  Yen.,  1797. 

2.  Di<ic.  pronunziato  dal  Présidente  d.  Società  popolare  (Mise.  se.  v.  m,  16).  Voir 
aussi  une  expression  vigoureuse  de  ces  sentiments  dans  la  Gazz.  naz.   Lig.,  n"  26, 

.  an  II. 

3.  Cf.  Belgrano,7Hii>.  di  G.  Scriba,  1882,  o.  c,  et  Trueco,  GalUa  contra  omnes,  1904. 

4.  G.  Mazzoni,  Un  commilitone  di  U.  Foscolo,  Ceroni,  1893;  Un'  altro  commilitone, 
Gasparinetti,  1893-4. 

o.  Foscolo,  Op.,  t.  V,  p.  67  :  Genni  biografici. 
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auront  de  quoi  répondre  par  l'exemple  des  meilleurs  de  leurs  poètes. 
Cependant  la  bravoure  peut  s'exercer  ailleurs  que  sur  les  champs  de 
bataille;  et  les  lettres  ont  plus  souvent  à  montrer  un  courage  civique 
qu'un  esprit  guerrier.  Elles  le  montrent  quand  elles  cessent  d'être 
d'accord  avec  la  France,  et  que  la  revendication  de  la  liberté  doit  se 
traduire  par  la  résistance  au  plus  fort.  L'action,  à  cette  époque  trou- 
blée, n'est  jamais  sans  danger.  Devenant  hommes  politiques  ou  sim- 
plement politiciens,  les  publicistes  en  font  l'expérience  à  leurs  dépens. 
C'est  un  esprit  bizarre  que  ce  Ranza,  qui  dépense  son  ingéniosité  en  pro- 
positions inattendues^  Ne  veut-il  pas  sculpter  sur  les  toupies  des  enfants 
la  tète  des  rois  et  des  reines,  pour  que  les  jeunes  Italiens  s'accoutument 
de  bonne  heure  à  fustiger  la  tyrannie?  Il  se  vante  d'être  plus  français 
que  les  Français.  Ceux-ci,  étant  nés  tels,  n'y  ont  aucun  mérite.  Mais 
lui  était  né  Piémontais  ;  il  lui  a  donc  fallu  un  effort  de  volonté  pour  se 
transformer;  il  lui  a  fallu  même  de  grands  sacrifices.  On  doit  lui  en 
savoir  gré.  11  prodigue  les  raisonnements  de  cette  espèce,  à  la  grande 
stupéfaction  de  ceux  qui  l'entendent  ou  le  lisent.  11  fonde,  avec  une 
activité  inlassable,  des  journaux  qui  ne  sont  jamais  ni  tout  à  fait  vi- 
vants, ni  tout  à  fait  morts  :  car  s'ils  meurent  sans  cesse,  ils  renaissent 
toujours.  En  outre,  il  inonde  le  marché  de  ses  brochures  sur  tous  su- 
jets^.  Le  «  sanculot  »  Ranza  dénonce,  attaque,  se  défend,  s'agite:  il 
est  le  plus  exalté,  pour  ne  pas  dire  «  le  plus  fou  »  des  Jacobins  ^  Mais 
au  moins,  parmi  ses  trouvailles,  y  ena-t-il  d'originales  :  comme  le  jour 
où  il  enterre,  vêtu  de  deuil,  l'ancienne  constitution,  parce  que  la  nou- 
velle consacre  la  toute-puissance  du  Directoire^.  Parmi  ses  journaux, 
quelques-uns  sont  utiles:  comme  &on  Anno  palriottico^.  Il  contient  cha- 
que mois  des  articles  excellents,  dont  peu  sont  empruntés  aux  auteurs 
français  et  beaucoup  aux  auteurs  italiens.  Des  extraits  de  Cesarotti,  de 
Russo,  de  Botta,  de  Beccaria,  d'Alfîeri,  forment  une  anthologie  de  l'es- 
prit national  italien.  Les  premiers  mois,  la  mention  de  la  province 
suivait  le  nom  de  l'auteur  ;  elle  disparaît  ensuite  :  ils  ^ont  tous  de  la 
même  patrie.  11  sait  ce  qu'il  veut  :  que  ses  compatriotes  ne  soient  pas 
les  «  singes  »  des  Français  ;  c'est  le  point  fixe  de  son  esprit  mobile.  11 
veut  qu'ils  n'adoptent  pas  des  cocardes,  parce  que  les  voisins  en  adop- 


1.  G.  Roberti,  Ranza,  1890.  —  2.  Cf.  Miscellanea  Ranza,  R.  Bibl.,  Torino. 

'^.  D.  Perrero,  Le  prime  pazzie  di  llanza,  1886  ;  G.  Sforza,  L'indennith  ai  Giacob. 
picm.,  1909,  p.  189:  «  Ranza,  il  pin  focoso,  battaglicro,  e  sbrigliato  de'  giacobini 
piemontesi...  » 

4.  Compevdio  délia  R.  Cisal.,  t.  VI,  4  agosto  1798. 

ij.  Anno  patriotticd,  Variclà  istruttive,  compilale  dal  G"  Ranza,  Torino,  1800,  12 
vol.  in-16.  (Continué  par  L.  Ricberi). 


LES    LITTÉRATEURS    ET    LE    DANGER  157 

tent  ;  qu'ils  ne  jouent  pas  à  la  théophilantliropie,  parce  que  les  voisins 
ont  mis  ce  culte  à  la  mode  *  ;  qu'ils  jouissent  enfin  d'une  «  indépen- 
dance réelle^  ».  «  Où  est  cet  égoïsme  patriotique  salutaire,  qui  fut  tou- 
jours le  père  des  grandes  actions  et  des  entreprises  héroïques?  Peut- 
être  Vltalien  pourra-t-il  être  un  jour  reconnaissant  aux  Français;  mais 
un  Italien,  élève  de  la  France,  jamais^  !  »  Il  sait  où  il  va  :  aux  persé- 
cutions et  à  l'emprisonnement.  Les  autorités  françaises  ne  peuvent 
tolérer  de  telles  paroles  et  de  tels  actes  ;  elles  sévissent.  Emprisonné, 
comme  nous  devions  nous  y  attendre,  F'antoni ''  :  ses  discours  s'oppo- 
sent avec  tant  de  violence  à  l'annexion  du  Piémont  à  la  France,  qu'on 
l'arrête  et  qu'on  l'expulse  ensuite.  Expulsé  aussi,  Gioja,  qui  avait  vu 
couronner  son  mémoire  sur  le  meilleur  gouvernement  qu'il  convenait 
de  donner  à  la  Cisalpine:  mais  il  se  permet  de  critiquer  la  conduite  des 
conquérants,  de  publier  des  opuscules  qui  revendiquent  la  liberté  de 
son  pays  :  il  faut  imposer  silence  à  ce  brouillon  ^  Arrêté,  Custodi^ 
pour  le  même  crime  :  celui  d'inspirer  par  ses  écrits  le  patriotisme  ita- 
lien. Une  éducation  commence  :  celle  du  danger. 
'  Le  danger,  au  moment  de  la  réaction,  est  plus  grave.  Parmi  les 
99  victimes  envoyées  au  supplice,  les  222  prisonniers  à  vie,  les  322  con- 
damnés à  d'autres  peines,  et  les  355  exilés  que  l'on  compta  quand 
Marie  Caroline  et  Acton  reprirent  possession  du  pouvoir,, se  trouvait  ce 
qu'il  y  avait  «  de  plus  pur,  de  plus  sage,  de  plus  cultivé,  de  plus  cou- 
rageux à  Naples  ^  ».  Ils  pouvaient  penser  et  parler  même  à  la  fran- 
çaise, ces  écrivains  qui,  parmi  tous,  étaient  le  plus  rigoureusement 
poursuivis;  ils  pouvaient  se  nourrir  des  derniers  livres  parus  à  Paris, 
comme  faisait  Ignazio  Ciaja  ^  :  ils  n'en  savaient  pas  moins  mourir  avec 
courage  pour  l'Italie.  Mario  Pagano,  le  philosophe  ;  Domenico  Cirillo,  mé- 
decin, botaniste,  littérateur;  Vincenzo  Russo,  dont' nous  avons  vu  les 
idées  profondes;  Eleonora  de  Fonseca  Pimentel,  la  rédactrice  du  Moni- 


1.  Amlco  del  Popolo,  n°^  3  et  4,  a.  VI. 

2.  Comp.  délia  Gis.,  t.  VI:  Foglio  del  Momento,  w  2. 

3.  Giorn.  s.  litolo,  n»  62. 

4.  Sforza,  Vita  di  Fantoni,  i907,  o.  cité.  Cf.  Roberti,  ISole  biblioyr.  sulla  polemica 
per  Vunione  del  Piemonte  alla  Francia,  1898. 

5.  Momigliano,  Uti  pubblicisla  del  periodo  NapoL,  1903,  o.  c,  cap.  ix,  Polemiche 
e  persecuzioni. 

6.  Le  Mon.  ital.,  Niiin.  35,  signale  sou  retuiir  à  la  rédaction  du  journal,  après 
qu'il   a  été  absous  par  la  cour  d'appel. 

7.  Tivaroni,  ilt.  sotto  il  duminio  fi\,  1889,  t.  II,  p.  201  et  sv. 

8.  B.  Cvoce,  Retazioni  de'  patriultinap.  col  Direllorio,  1902,  p.  119.  I.G.  demande  à 
son  frère  de  lui  acheter  la  partie  de  l'Encyclopédie  qui  embrasse  la  politique  et  la 
morale,  et  tous  les  livres  récemment  parus,  notamment  les  livres  élémentaires;  id., 
p.  129. 
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lore  napolelano,  pour  ne  prendre  dans  cette  longue  liste  que  les  noms 
les  plus  connus,  étaient  ces  lettrés  dans  la  personne  desquels  on 
punissait  les  lettres  de  leur  indépendance.  Et  ce  sont  les  lettrés 
encore  qui  émigrent,  quand  tous  ceux  qui  ont  été  compromis  dans  le 
régime  républicain  passent  les  Alpes  pour  échapper  aux  vengeances 
qui  les  attendent.  Les  poètes  prennent  la  route  de  l'exil,  que  tant  de 
leurs  confrères  suivront  dans  la  suite.  Il  leur  faut  essuyer  toutes  les 
humiliations,  et  faire  l'épreuve  de  toutes  les  misères,  même  de  la  faim. 
.Mais  jamais  ils  ne  se  sont  sentis  plus  Italiens.  Au  milieu  des  étrangers, 
obligés  de  parler  une  langue  étrangère,  ils  ne  subissent  guère  d'autre 
influence  que  celle  de  leur  patriotisme  renaissant.  Ils  songent  qu'ils  ont 
laissé  à  Turin,  à  Milan,  à  Venise,  à  Naples,  leurs  parents,  leurs  amis, 
leurs  études,  leurs  habitudes,  et  tout  ce  qui  fait  la  douceur  de  la  vie  '. 
Us  se  rencontrent,  ils  se  réunissent,  et  parlent  de  leur  pays  ^.  L'espoir 
de  la  liberté  et  de  l'unité  s'accroît,  au  moment  même  où  le  Directoire 
reste  sourd  à  leurs  prières,  et  où  les  circonstances  semblent  montr-er 
l'inutilité  de  leurs  efl'orts  ^  Beaucoup  trouvent  leur  consolation  dans  la 
poésie.  Un  Lancetti  «  emporte  avec  lui  son  vieux  poème  sur  les  ballons, 
et  s'occupe  à  le  remanier;  il  met  en  vers  ses  aventures  d'exilé,  lance 
une  invective  contre  le  Pape,  grogne  en  rimes  contre  les  Austro- 
Russes  qui  ont  eu  le  tort  de  vaincre;  il  chante,  il  chante  toujours  et 
partout  ».  On  rapporte  même  que  quelques  Napolitains  songent  à  tirer 
de  leur  facilité  poétique  un  moyen  de  subsistance,  en  donnant  des 
séances  d'improvisation*. 

Les  poètes  ne  traversent  pas  ces  diverses  aventures,  sans  que  la 
poésie  s'en  ressente.  Sous  le  faiseur  de  vers,  l'homme  est  atteint.  Il 
traduit  sa  propre  expérience;  et  son  ton  devient  plus  sincère.  Aux 
développements  généraux  succède  la  peinture  des  maux  particuliers  et 
présents.  Il  sen  prend  à  la  France.  Il  s'en  prend  à  ses  soldats,  qui 
n'ont  pas  su  conserver  leurs  mains  pures  ;  et  à  ses  fonctionnaires,  qui 
sont  —  le  mot  est  prononcé  ouvertement  —  des  «  voleurs "*  ».  Les  Francs 
n'apporteront-ils  donc  aux  descendants  de  Brutus  que  des  chaînes  ?  Ils 
n'ont  pas  le  droit  de  négliger  le  sort  de  l'Italie,  et  de  se  déchirer  en  que- 


1.  Monti,  Op.,  Epistolario,  26  giugno  1800. 

2.  V.  Spinazzola,  Nicasio,  vicende  politiche  deV  99  (Gli  avvenimenti  del  1799  in 
Napoli,  1899). 

3.  Dionisotti,  Vita  di  C.  Botta,  1807,  et  G.  Roberti,  Un'  anno  dcUa  vita  di  C. 
Botta,  1900. 

4.  G.  Manacorda,  /  rifugiati  it.  in  Fr.  ncgli  anni  1799-1800  (1907).  Cf.  aussi  Fio- 
rini,  Lettera  delV  Albamonti,  1897;  et  Roberti,  Per  lo  studio  delV  emii/r.  cisalpina, 
1900. 

5.  G.  Pindemonte,  Poemetto,  1800  (éd.  Biadego;  p.  103). 
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relies  intestines.  Autrement,  la  servitude  les  menace  ;  et  ce  châtiment 
sera  juste.  Il  a  uii  cœur  de  vilain,  il  est  indigne  de  la  liberté,  celui  qui 
laisse  un  ami  dans  les  fers  '.  La  poésie,  quand  elle  fait  ainsi  succéder 
la  colère  à  Tadulation,  exprime  un  sentiment  si  général^,  si  puissant, 
que  le  vulgaire  des  hommes  de  lettres,  à  l'aflut  du  succès,  et  qui  suit 
la  foule  au  lieu  de  la  précéder,  se  met  à  menacer  aussi  et  à  faire 
entendre  une  voix  irritée.  Lattanzi,  qui  en  1792  composait  Téloge  de 
S.  M.  Léopold  II,  en  1796  écrivait  un  mémoire  sur  le  meilleur  gouver- 
nement libre  à  donner  à  l'Italie,  s'adresse  en  1800  à  Bonaparte  et  à 
Masséna  pour  leur  rappeler  leurs  promesses  ^  Mais  ce  n'est  pas 
Tintérèt  ni  la  mode  qui  dictent  les  vers  des  exilés,  quand  ils  sont 
sur  le  point  de  quitter  leur  patrie  '  et  se  retournent  pour  la  contempler 
une  dernière  fois;  ou  quand  ils  y  rentrent  et  qu'ils  «  tremblent  » 
de  plaisir ^  Je  pars,  et  mon  seul  crime  est  de  t'aimer,  dit  l'un; 
tu  es  trop  belle,  dit  l'autre,  pour  rester  la  proie  de  l'étranger  :  je  savais 
bien  que  le  jardin  de  la  nature  n'était  pas  fait  pour  les  barbares  "\  Dans 
leurs  vers,  on  sent  la  force  des  passions  vraies,  Tamerlume  du  départ, 
la  joie  du  retour  :  la  rhétorique  n'a  plus  de  place  ici.  Nous  avons  parlé 
d'un  hymne  en  l'honneur  des  Droits  de  l'homme  et  nous  avons  dit  qu'il 
n'était  pas  bon  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'être  émus, 
quand  nous  lisons  au  bas  des  strophes  la  brève  indication  :  «  L'auteur 
a  été  pendu  par  le  roi  de  Sicile  ".  »  Nous  songeons  alors  à  ceux  qui, 
comme  lui,  ont  payé  leur  conviction  de  leur  vie.  Les  vers  que  les 
patriotes  faits  prisonniers  par  les  Autrichiens,  et  enfermés  à  Sebenico, 
composaient  sur  les  souffrances  de  leur  patrie  et  sur  l'espoir  de 
l'avenir,  provoquent  un  sentiment  du  même  genre.  Ceux-là  n'écou- 
taient pas  leur  intérêt  et  ne  suivaient  pas  la  mode,  qui  continuaient  à 
chanter  dans  leur  cachot  comme  s'ils  eussent  été  en  parfaite  sécurité^. 
A  chanter  mal,  nous  l'accordons  ;  il  n'y  a  pas  au  milieu  d'eux  de 
grand  poète  ;  leur  vocabulaire  est  tout  mêlé  de  préciosité  et  d'abstrac- 
tions ;  leurs  généreuses  idées  ne  trouvent  pour  s'exprimer  que  des 
strophes  sautillantes;  leurs  vers  ne  contredisent  pas  les  observations 


1.  Monti,  //  Pericolo. 

2.  Passatempi  melanconici,  a.  VIII.  Par  ex.  :  G.  Lattanzi  al  gênerai  Massena, 
générale  in  f  apo  dell'  armata  d'Italia  ;  Al  consulato  provvisorio  della  Rep.  fr. 

3.  G.  Pindemonte,  Sonetto  composta  sitlla  vetta  del  Monte  Ginevra. 

4.  Monti,  Fer  la  liberazione  d'Italia,  Inno.  —  5.  L.  Mascheroni,  AU' Italia,  canzone. 

6.  Race,  di  Poésie  rep.,  p.  107:  luito  sui diritti  dell'  uomo,  composto  nel  1797, p.  109, 
note  :  «  de  Luigi  Rossi,  napolitain,  pendu  par  le  roi  de  Sicile.  »  De  même  p.  110: 
Sonetto  sullacaduta  di  Mantova,  d'Ignazio  Giaja,  napolitain  :  «  celui-ci  fut  membre 
du  pouvoir  exécutif  dans  la  République  parthénopéenne,  et  a  été  pendu.  » 

7.  F.  Apostoli,  Lettere  sirmiensi,  éd.  Bigoni,  1906. 
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que  nous  avons  faHes  par  ailleurs.  Et  cependant,  sous  cette  forme 
factice,  ils  donnent  l'exemple  d'un  sentiment  sincère  et  vigoureux, 
qui  intéresse  toute  la  nation.  D'autres  viendront,  qui  diront  mieux: 
mais  l'inspiration  de  ces  successeurs  plus  heureux  procédera  des 
mêmes  sources.  Les  poésies  de  ces  prisonniers  ont  la  valeur  de  docu- 
menta historiques,  dans  l'évolution  du  nationalisme  littéraire.  Les 
nouvelles  qui  leur  parviennent  du  dehors  ou  même  les  événements  de 
leur  captivité  alimentent  leur  verve.  Un  merle,  que  les  Autrichiens  ont 
étouffé  parce  qu'il  sifflait  le  Ça  ira;  un  chemin  qu'ils  ont  construit 
patiemment  à  travers  la  montagne,  et  orné  de  plantes,  pendant  les 
heures  réservées  à  leur  promenade  :  il  ne  leur  en  faut  pas  davantage 
pour  écrire  des  vers.  Leur  ton  s'élève,  le  jour  où  ils  répondent  par  un 
toast  de  haine  aux  cérémonies  que  leurs  gardiens  célèbrent  en  l'honneur 
de  la  fête  de  l'empereur  d'Autriche,  ou  bien  quand  ils  rappellent  à  leur 
façon,  fidèles  à  la  date  du  premier  Vendémiaire,  l'anniversaire  de  l'année 
républicaine;  ou  bien  encore  quand  ils  pressentent  qu'on  va  les  rendre 
à  leur  patrie.  Cette  gaîté  qu'ils  montrent  dans  kur  misère,  alors  qu'ils 
manquent  de  nourriture  et  d'habits  ;  cette  obstination  à  ne  pas  trahir 
leur  foi,  à  puiser  dans  leurs  souvenirs  et  dans  leurs  espoirs  une  inspi- 
ration toujours  républicaine,  donne  à  leur  manie  poétique  une  sorte 
d'héroïsme.  A  la  nouvelle  de  Marengo,  «  dix,  douze  poètes,  inspirés  par 
l'enthousiasme  que  causait  un  pareil  événement,  composèrent  de  belles 
chansons.  Ferdinando  Arrivabene,  né  dans  la  patrie  de  Virgile,  s'était 
distingué  par  une  belle  poésie  qui  peignait  au  vif  notre  tombe  de  Sebe- 
nico  et  qui  fut  imprimée  à  notre  retour  dans  tous  les  départements  :  la 
j.oie  que  lui  donna  la  certitude  d'une  si  grande  nouvelle  lui  dicta  la 
brillante  Giroletta,  pièce  fugitive,  comme  disent  les  Français...  »  Les 
autres  suivirent;  on  eut  ainsi  une  Académie  poétique,  et  des  vers  «  qui 
semblèrent  composés  au  miheu  de  toutes  les  commodités  d'un  cabinet 
de  travail,  et  non  pas  au  milieu  de  la  saleté,  des  ossements  et  des 
pierres  d'un  tombeau  souterrain'  ». 

L'Italie,  qui  était  obstinément  tournée  vers  l'imitation  de  la  France, 
se  dit  enfin  à  elle-même  :  comme  j'ai  été  folle  1  J'ai  voulu  chercher  chez 
des  étrangers  la  lumière  de  la  science,  des  arts,  de  la  civilisation.  Et  je 
vois  régner  maintenant  chez  moi  la  barbarie  des  Scythes  et  des  Huns. 
Elle  se  tourne  alors  vers  ses  enfants,  et  leur  dit  :  Gardez-vous  de  vous 
habiller  à  la  française  ;  contents  de  votre  propre  langage  si  parfait, 
gardez- vous  de  balbutier  le  français.  Elle  voit  sur  leur  visage  qu'ils  ont 
à  cœur  l'honneur  de  la  patrie  ;  et  elle  se  rassérène"-.  Cet  apologue,  qui 

1.  Ibid.,  p.  167.  —  -2.  G.  Pindeinonte,  Per  Nozze  (Ed.  Biadego,  p.  245). 
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pourrait  servir  de  moralité  à  l'histoire  du  caractère  italien  sous  la 
première  domination  française,  c'est  encore  à  un  poète  que  nous  le 
devons.  G.  Pindemonte  exprime  là  en  vers  ce  que  les  politiciens  disent 
en  prose  pour  agir  sur  les  Italiens  :  que  leur  patrie  «  par  sa  proximité, 
par  ses  rapports  commerciaux,  par  l'affinité  de  la  langue,  par  l'habi- 
tude établie  de  recevoir  avec  empressement  tous  les  livres  d'outre- 
mont,  par  l'absence  d'orgueil  patriotique  »,  a  ressenti  profondément 
l'influence  de  la  Révolution;  mais  qu'on  a  commis  la  faute  énorme  de 
ne  pas  suivre  «  le  génie  de  la  nation  »  :  qu'on  a  répandu  «  les  idées, 
les  modes,  les  manières,  et  jusqu'aux  caprices  de  la  Révolution  »  ; 
qu'on  a  perdu  de  la  sorte  la  liberté  qu'on  croyait  gagnée  '  ;  et  que  tout 
est  à  refaire  en  se  défiant  de  la  France'-.  Et  c'est  précisément  la  gloire 
de  la  littérature,  de  s'être  rapprochée  de  la  politique  au  point  qu'on  ne 
l'en  distingue  plus  désormais. 


Ces  tendances  complexes  et  divergentes,  ces  enthousiasmes  et  ces 
désillusions;  ou  pour  tout  dire,  cette  crise  d'oii  l'esprit  italien  sort 
fortifié,  se  retrouvent  dans  l'histoire  et  dans  les  œuvres  de  Ugo 
Foscolo. 

Nous  avons  prêté  attention,  de  préférence,  aux  esprits  médiocres 
qui  forment  le  nombre  ;  car  il  est  impossible  de  déterminer  autrement 
les  mouvements  qui  agitent  la  pensée  d'un  peuple.  Les  individualités 
brillantes  trompent,  à  les  considérer  seules.  Mais  sur  le  fond  du 
tableau,  il  importe  de  faire  ressortir  aussi  les  personnages  de  pre- 
mier  plan  ;    et   Foscolo    est   de   ceux-là. 

Il   donne    l'illusion,    à    qui    regarde    le    détail   de   sa    vie,    d'avoir 


1.  Aper0i  sur  les  causes  qui  ont  dégradé  l'esprit  public  en  Italie,  1798. 

2.  Réponse  d'un  Italien  réfugié  à  l'invitation  que  leur  a  faite  le  général  Bernadotte , 
a.  VII.  La  nationalité  politique  s'affirme,  comme  dans  la  poésie  la  nationalité  lit- 
téraire :  «  Présentement  nous  ne  voulons  plus  vous  adresser  des  prières.  Nous 
n'avons  plus  la  force  ni  de  vous  fléchir,  ni  de  vous  attendrir.  Tant  qu'il  nous  res- 
tera un  souffle  de  vie,  et  que  cette  àme  qui  nous  anime  (et  qui  fait  rougir  les 
tyrans)  ne  s'éteindra  pas  dans  notre  cœur,  nous  vous  dirons  et  nous  vous  soutien- 
drons que  nous  voulons  être  Italiens...  11  n'y  a  donc  qu'un  seul  moyen  pour  que 
les  Français  ne  soient  plus  regardés  comme  des  infâmes  dans  toutes  les  nations  : 
...  c'est  que  le  gouv.  fr.  proclame  par  un  acte  du  corps  législatif  que  tous  les  pays 
de  l'Italie  où  l'armée  fr.  pénétrera,  ou  qui  s'affranchiront  eux-mêmes  du  joug  des 
barbares  du  Nord,  seront  libres  et  indépendants.  »  Nous  verrous  plus  loin  (Livre  II, 
chap.  2,  3  et  4)  comment  la  littérature,  après  avoir  rejoint  la  politique,  finit  par 
la  devancer. 

Paul  Hazard.  Il 
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recherché,  d'avoir  pressenti  les  crises  successives  qui  marquent  le 
cours  des  années  révolutionnaires,  pour  se  trouver  toujours  au  milieu 
d'elles,  ati  monnent  précis  où  elles  éclatent:  comme  si  la  fortune  des 
lettres  italiennes  voulait  qu'un  vrai  poète  fit  passer  dans  ses  vers  ce 
que  les  événements  ont  offert  de  plus  grandiose  et  de  plus  douloureux. 
Celui-ci  est  à  Venise  quand  meurt  la  république  ;  celui-là  se  fait 
remarquer  à  Milan  par  l'ardeur  de  ses  convictions  républicaines;  tel 
autre  se  couvre  de  gloire  en  combattant  à  Gênes  :  Foscolo  est  partout. 
Son  type  même  est  représentatif;  il  a  comme  des  traits  de  héros  de 
roman,  qui  surprennent  et  fixent  Tattention.  Les  bourgeois  de  Venise 
qui  le  voient  promener  sur  la  place  Saint-Marc  son  long  pardessus 
vert  tout  rapiécé,  sa  misère,  son  orgueil,  et  ses  paradoxes,  sont 
scandalisés  et  séduits.  Car  il  séduit,  et  éveille  encore,  à  travers  les 
années,  cette  sympathie  personnelle  qui  semble  ne  s'attacher  qu'aux 
vivants.  Tout  le  monde  sait  qu'il  est  joueur,  colère,  inconstant,  aussi 
prompt  à  piendre  des  maîtresses  qu'à  les  quitter:  et  tout  le  monde, 
malgré  ces  défauts,  l'estime  :  peut-être  à  cause  de  ces  défauts,  cer- 
tains, évidents,  non  point  hypocrites  ou  sournois.  Il  est  hardi,  parmi 
tant  de  pusillanimes;  et  libre,  parmi  tant  de  gens  qui  passent  d'une 
servitude  à  une  autre  sans  trop  s'émouvoir.  Il  est  plein  de  force  et  de 
vie. 

Monti  aurait  moins  le  droit  de  représenter  sa  patrie,  encore  qu'il 
l'ait  beaucoup  aimée'.  Personne  ne  peut  lui  reprocher  d'avoir  désho- 
noré ses  vers  en  la  reniant  par  intérêt  :  il  trouva  toujours  moyen,  au 
contraire,  de  satisfaire  les  dominations  qu'il  célébra,  sans  la  trahir; 
c'est  un  beau  tour  de  force.  Plus  fin  sans  doute,  plus  délicat,  d'une 
psychologie  plus  riche  et  plus  variée,  il  ne  laisse  pas  de  manquer  un 
peu  de  vigueur.  Il  est  trop  professeur,  trop  courtisan,  trop  homme 
du  monde  ;  il  prend  trop  facilement  l'empreinte  des  métiers  qu'il 
exerce  et  des  milieux  qu'il  fréquente,  le  ton  de  ceux  qu'il  entend, 
l'inspiration  du  jour  et  de  l'heure.  Foscolo,  toujours  agité,  mal  à 
l'aise  dans  une  société  hiérarchisée  et  régulière,  vivant  dans  les 
périodes  troublées  comme  dans  son  élément  naturel,  aventurier  sans 
doute,  s'il  lut  né  au  siècle  des  expéditions  lointaines  et  des  grands 
coups  de  main,  reste  plus  fidèlement  lui  même.  Et  surtout,  il  a  le 
privilège  d'un  talent  qui  lient  du  génie.  Il  va,  d'instinct,  et  dès  ses 
premières  compositions  poétiques,  auxgrands  sujets-  :  vers  Dante  ;  vers 


1.  Foscolo  rend  lui-même  justice  à  Monti,  «  qui  s'est  montré  Italien  toujours.» 
{Esiimi'  siille  accuse  contro  V.  Monti,  1798,  Op.,  t.  V,  p.  19). 

2.  Poésie,  Ed.  Ghiarini,  p.  443  et  446. 
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la  Vérité.  Ses  écrits,  aussi  bien  que  son  caractère,  ont  gardé  comme 
un  souvenir  des  maîtres  sévères  auxquels  il  rendait  spontanément  cet 
hommage.  11  a  produit  des  œuvres  inégales  :  mais  il  n'a  jamais  rien 
publié  qui  fût  vil,  ou  plat,  ou  simplement  médiocre.  Les  vers  que 
la  plupart  de  ses  contemporains  élaborent  à  grand  renfort  de  recettes 
paraissent  la  matière  vulgaire  d'où  il  lui  a  plu  d'extraire  les  siens,  en 
leur  donnant  une  forme  qui  mérite  de  durer.  Leur  prose,  même 
lorscju'elle  a  des  prétentions  à  la  littérature,  ressemble  trop  souvent  a 
des  brouillons  d'élèves  prétentieux  et  sots.  La  sienne  est  d'un  maître. 
C'est  pour  toutes  ces  raisons  qu'il  est  juste  de  le  faire  sortir  de  la  foule, 
comme  en  relief. 

La  culture  française  l'atteint  moins  quelle  ne  fait  le  troupeau  des 
imitateurs;  il  est  certain  cependant  quelle  l'attire.  Il  ne  pouvait  pas, 
lui  (jui  lisait  avidement  toutes  choses,  ne  pas  lire  les  livres  les  plus 
répandus.  Il  ne  pouvait  pas,  lui  qui  fréquentait  volontiers  les  salons 
après  les  cafés,  ignorer  la  langue  des  beaux  esprits.  11  ne  pouvait  pas 
surtout,  aimant  les  idées  nouvelles  et  hatdies,  dédaigner  la  grande 
littérature  politique  qui  inspirait  aux  hommes  de  bonne  volonté  le 
désir  d'un  état  social  plus  heureux.  Et  partant,  il  était  nécessaire  qu'il 
subît,  au  moins  à  quelque  degré,  la  même  influence  que  tous  subis- 
saient autour  de  lui.  Laissons  le  détail  de  sa  jeunesse  aventureuse,  à 
laquelle  il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  attarder*;  demandons-lui 
plutôt  à  lui-même  avec  quelles  ressources  il  abordait  si  fièrement  la 
carrière  de  littérateur  ;  feuilletons,  puisque  nous  avons  la  bonne  for- 
tune de  le  posséder  intact,  et  d'y  retrouver  jusqu'à  son  écriture,  ce 
curieux  Plan  d'éludés  qu'il  s'était  tracé  à  lui-même,  pour  noter  ce  qu'il 
voulait  faire  et  ce  qu'il  avait  fait-. 

Cet  examen  de  conscience  intellectuel,  qui  date  de  1796,  est  riche 
en  indications.  Nous  voyons  Foscolo  soucieux  d'une  culture  profonde, 
que  donnent  aux  esprits  sérieux  les  œuvres  austères:  livres  de  morale, 
et  d'abord  l'Évangile;  livres  de  politique,  de  métaphysique,  de  théolo- 
gie. 11  accorde  une  large  place  à  l'histoire:  Tacite,  qu'il  traduit; 
Thucydide,  Xénophon,  Salluste,  Plutarque.  doivent  retenir  longtemps 
l'attention.  Quand  on  s'est  pénétré,  dit-il,  de  ces  bons  auteurs,  on  petit 
sans  danger  passer  à  la  lecture  des  contemporains;  mais  il  faut  com- 
mencer par  eux.  —  Ce  souci  de  solidité  ne  l'empêche  pas  d'être  curieux 


.1.  Garducci,  Adolescenza  e  gioventh  poettca  di  U.  Foscolo,  1884  ;  G.  de  Winckels, 
Vita  di  U.  F.,  188.5-1898  (avec  les  corrections  de  G.  Mestica,  Giorn.  st.  lett.  Ital., 
Vil,  2.36). 

2.  Un  autografo  di  U.  F.  {Piano  di  studi,  indice  di  alcune  sue  opère,  fac  simile), 
pubbl.  a  cura  di  L.  Benvenuti,  1884. 
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aussi  d'une  culture  étendue.  Tous  les  poètes  y  passent,  épiques, 
lyriques,  tragiques,  didactiques,  bucoliques;  et  les  romanciers  se  joi- 
gnent à  eux.  Ici  les  classiques  et  les  modernes  se  mêlent,  les 
nationaux  et  les  étrangers  ;  la  faveur  dont  jouissent  les  littératures 
du  Nord  introduit  Ossian,  Shakespeare,  Klopstock,  Young,  Richardson, 
(jœthc  ;  Foscolo  est  loin  de  se  borner  aux  limites  de  ITtalie.  —  Et  la 
France?  Montesquieu  et  Rousseau  suivent  de  près  l'Ëvangile  et  le  De 
Officiis  de  Cicéron.  Nous  retrouvons  la  Nouvelle  Hêloïse  parmi  les 
romans  à" lire;  et  —  fait  essentiel  —  le  Contrat  social  parmi  les 
œuvres  en  prose  qu'il  a  déjà  traduites*.  En  histoire,  il  écarte  Voltaire, 
«  et  beaucoup  d'autres,  qui  ont  beaucoup  écrit,  et  fort  peu  pensé  ». 
Mais  il  admet  Raynal  tout  à  côté  de  Tacite  ;  et  il  indique  encore,  à 
titre  de  documentation,  ['Histoire  des  Voyacfes  de  Laharpe.  Peu  de 
Français  parmi  les  poètes  :  Boileau  et  Voltaire  échappent  seuls  à  l'ex- 
clusion. Par  contre,  il  estime  leurs  romans  :  outre  la  Nouvelle  Hêloïse, 
Télémaque,  VAmélie  de  Mme  Cottin,  et  les  OEuvres  d'Arnaud.  Le 
seul  livre  de  critique  qu'il  retient,  avec  le  traité  de  Longin,  est  la  Poé- 
tique de  Marmontel.  La  part  est  belle;  et  notre  influence  peut  s'en 
contenter. 

La  nouvelle  de  la  Révolution  lait  travailler  un  esprit  qui  a  poussé 
l'admiration  pour  Rousseau  jusqu'à  le  traduire.  Des  vers  sur  Robes- 
pierre, qui  ne  sont  pas  restés  en  nombre  suffisant  pour  que  nous  puis- 
sions les  juger,  montrent  au  moins  qu'il  la  suit  avec  intérêt-.  Cet 
intérêt  se  transforme  vite  en  sympathie.  —  Que  dit-on  ?  Que,  dans  le 
grand  conflit  qui  agite  l'Europe,  Venise  veut  rester  neutre?  Foscolo 
n'est  pas  de  ceux  qui  restent  neutres.  Le  voilà  qui  s'adresse,  dans  un 
sonnet,  au  gouvernement  peureux  qui  croit  éviter  le  danger  :  singu- 
lière illusion,  que  de  prétendre  conserver  la  paix,  quand  vient  d'écla- 
ter là-bas  une  guerre  dilïérente  de  toutes  celles  qu'on  a  vues  jusqu'à 
présent!  Déjà  le  peuple  se  révolte;  le  peuple  opprimé,  victime  des 
tyrans.  Viendra  le  jour  —  et  l'exemple  des  Français  le  hâte  —  où  il  se 
vengera'!  Foscolo  lit  secrètement  ces  vers  aux  futurs  jacobins,  ses 
amis,  qui  tiennent  déjà  des  conciliabules.  Au  début  de  1797,  il  fait 
jouer  son  Tieste  avec  un  grand  succès.  Si  jamais  les  héros  de  la 
légende  gi'ccciue  s'étonnèrent  des  transformations  que  le  théâtre  leur  lit 
subir,  suivant  le  goût  changeant  des  générations,  leur  nouvelle  des- 
tinée dut  leur  paraître  étrange.  Car  la  politique  entre  pour  une  bonne 


1.  Ci'tle  Uiiduction  (!St  perdue. 

2.  Cliiaiini,  p.  497  :  Frammento  delta  (jutHi'n  H  linhcspierre. 
'.i.  Ibid.,  p.  476  :  A   Venezia,  Sonetto. 
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part  dans  leur  querelle  ;  Atrée  est  devenu  «  le  plus  injuste  de  tous  les 
hommes,  le  tyran  »  ;  il  reproche  à  son  frère  son  amour  pour  la  plèbe,  et 
sa  haine  pour  les  grands.  Tieste  répond  qu'il  veut  être  «  le  roi-ci- 
toyen' ».  Voilà  une  bonne  leçon  de  politiqiie,  bien  que  Tltalie,  «  vieille, 
paresseuse  et  lente  »,  ne  puisse  pas  ou  ne  ve»iille  pas  l'écouter -. 
Ainsi  se  manifeste  l'enthousiasme  révolutionnaire  d'un  jeune  auteur 
de  dix-neuf  ans:  tant  et  si  bien  que  la  sage  république,  toute  décré- 
pite qu'elle  est,  s'inquiète;  la  tradition  veut  que  les  inquisiteurs  aient 
ordonné  une  perquisition  chez  Foscolo,  et  qu'il  ait  quitté  la  ville  par 
prudence.  Le  fait  est  que  nous  le  retrouvons  au  milieu  des  patriotes 
régénérés,  à  Bologne,  engagé  volontaire  dans  un  corps  de  chasseurs  à 
chevaP. 

Les  beaux,  les  nobles  vers  qu'il  fait  paraître  alors!  Avec  quel  em- 
pressement, avec  quelle  joie  on  accueille  son  Oda  a  Bonaparte  lihe- 
ralore,  que  la  République  cisalpine  entend  imprimer  à  ses  frais  M  Et 
si  la  Révolution  française  inspire  ainsi,  non  pas  la  forme  poétique, 
mais  la  pensée  de  Ugo  Foscolo,  «homme  libre  î*  »;  si  elle  fournit  de 
sentiments  humains  un  talent  qui  demeure  en  même  temps  profon- 
dément national,  quelle  reconnaissance  on  doit  lui  avoir!  11  a  beau 
dire  qu'étant  né  en  Grèce,  il  n'a  pas  le  droit  de  prendre  la  parole  au 
nom  de  l'Italie  :  c'est  l'Italie  nouvelle,  au  contraire,  qui  s'exprime  par 
sa  voix.  Aussi  les  vers  sont-ils  dédiés  aux  citoyens  de  Reggio,  qui  les 
premiers  se  sont  montrés  «  vrais  Italiens  et  citoyens  libres  »,  en 
prenant  l'initiative  de  la  révolte  contre  les  étrangers  ^  Elle  descend  en 
Italie,  la  Liberté  ;  elle  arrive  au  chant  de  milliers  de  soldats  qui  la 
célèbrent,  et  guidée  par  le  jeune  général,  majtre  de  la  victoire.  Dans 
le  monde  entier,  les  dominations  injustes  s'écroulaient  :  elles  ne  ré- 
gnaient plus  qu'en  Italie.  Et  l'ItaUe  esclave  gisait  à  terre  —  ayant 
trouvé  la  tranquillité  dans  lé  désespoir.  Mais  voici  que  la  guerre  éclate 
sur  son  propre  sol  ;  les  incendies  s'allument,  les  champs  sont  dévastés, 
les  bataillons  se  heurtent,  le  sang  coule  :  la  Liberté  remporte  la  vic- 
toire. Intraduisible  aussi,  pour  la  beauté  condensée  de  ses  vers, 
l'hymne  qui  suit  le  triomphe,  évoquant  à  la  fois  le  souvenir  de  la 
grandeur  romaine,  et  l'espoir  de  l'avenir  : 


1.  Acte  IV,  scène  m.  Cf.  F.  Viglione,  Sul  teatro  di  U.  F.,  190S. 

2.  A  Viltorin  Al/ieri.  Venezia,"li  22  aprile  1797  (Op.,  t.  VI,  Epist.,  p.  4). 

3.  Cf.,  sur  tout  ceci,  A.  Michieli,  U.  F.  a  Venezia,  1903-4. 

4.  Gliiarini,  p.  477,  note. 

5.  Banaparle   liberatore,   Oda  del  liber'  uomo   Niccolâ   Ugo  Foscolo.   Italia,   nniio 
primo  deW  italica  libertà. 

G.  U.  Bassi,  Reggio  nell'  Emilia  alla  fine  del  secolo  XVIII,  1895. 
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Italia,  llalia,  ron  etcrei  rai 
Su  l'orizzoïite  (uo  torna  l'auroia 
Anruinziatiico  di  perpcstuo  sole; 
«  Vedi  coioe  s'iinporpora  e  s'indora 

Tuo  ciel  nebl)ioso 

Ve'  ricoinporsi  i  tuoi  vulglii  divisi 

Nel  gran  Popol  clie  fea 

Prostrare  i  re  col  senno  e  col  valore, 

Foi  l'iiniveiso  col  siio  fren  reggea  ; 

Vedi  la  consolar  guerriora  pompa 

E  gli  annali  e  le  leggi  e  i  rostri  e  il  nome  ! 

(îoine,  non  più  del  civil  sangue  intrisi, 

Vestonsi  i  campi  di  féconde  messi 

E  di  spiche  alla  pace  ornan  le  chiome! 

E  come  benedice 

Il  cittadin  villano, 

Tergendo  il  fronte,  Libéria  felice  ! 

Le  poète  réunit,  par  une  sorte  de  paradoxe,  l'abondance  et  la  den- 
sité. Jamais  les  idées  ne  font  tort  aux  images,  ni  le  civisme  à  Tliar- 
monie  des  vers  ;  il  semble  avoir  retrouvé  le  secret  du  lyrisme  antique, 
qui  traduit  non  point  les  passions  égoïstes  des  individus,  mais  les 
sentiments  collectifs  d'une  cité  ou  d'un  peuple.  C'est  ce  grand  carac- 
tère qui  donne  à  son  ode  une  exceptionnelle  valeur. 

Mais  tandis  qu'elle  va  de  ville  en  ville,  partout  admirée*,  son  auteur 
se  met  à  suivre  tous  les  excès  de  la  mode  française.  Il  accourt  à  Venise, 
aussitôt  que  la  ville  est  régénérée  ;  il  demande  a  être  admis  dans  la 
société  d'Instruction  publique,  dont  les  membres,  connaissant  l'ardeur 
de  ses  convictions  républicaines,  l'élisent  par  acclamation.  Nous 
croyons  le  voir  à  la  tribune  du  club,  avec  ses  cheveux  roux  en 
désordre,  ses  yeux  étincelants,  ses  gestes  emportés.  Nous  croyons 
l'entendre  discourir  contre  les  infâmes  aristocrates  ;  déclamer  sur  la 
liberté  universelle,  qui  va  rendre  heureux  tous  les  peuples;  ou  sou- 
tenir, «  avec  son  énergie  ..habituelle  »,  l'opinion  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  que  le  Prince  de  Machiavel  est  le  livre  des  Républicains. 
Chose  grave  !  il  renie  Alfîeri-.  Que  les  bons  citoyens  cessent,  dit-il,  de 
l'admirer.  Sans  doute,  il  s'est  montré  démocrate  avant  1792  :  mais 
maintenant,  il  est  devenu  l'ennemi  de  la  liberté.  D,e  môme  qu'il  vou- 
lait se  «singulariser,  lorsqu'il  était  le  seul  à  dénoncer  la  tyrannie  :  de 
même,  il  cherche  l'originalité,  en  étant  le  seul  à  la  défendre.  Ne 
pousse-t-il  pas  l'impudence  jtiscju'à  critiquer  la  France  ?  Terrible 
exem|)le  des  effets  pernicieux  (|uc  produit  ramour  de  la  gloire,  même 

1.  Antona-Traversi,  Curi.ositn  foscnllane,  1889. 

2.  A.  Micliic'li,  (7.  /<'.  conlro  Alperi,  1902. 
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sur  les  âmes  en  apparence  les  pins  désintéressées  !  —  Un  membre  du 
club  contredit  cet  orateur  ingrat.  Mais  celui-ci  remonte  à  la  tribune,  et 
prouve  une  seconde  fois  qu'Alfieri  est  un  aristocrate.  Il  a  oublié,  sans 
doute,  les  expressions  admiratives  dont  il  se  servait  il  y  a  quelques 
mois,  quand  il  dédiait  sa  pièce  au  «  Poète  tragique  »  par  excellence. 
Hisque-t-il  de  perdre,  à  force  de  copier  nos  manies,  la  nationalité, 
si  l'on  peut  dire,  de  son  talent?  Il  est  certain  que  ses  contemporains  le 
désignent  comme  un  des  plus  chauds  partisans  des  envahisseurs. 
Les  caricaturistes,  exerçant  contre  lui  leur  verve,  le  montrent  habillé 
en  charlatan  ;  ou  bien  ils  représentent  un  courrier  qui  perd  ses  lettres; 
sur  l'une  d'elles  est  écrit  :  «  A  l'homme  libre,  l^go  Foscolo  ».  En  effet  : 
cette  àme  toute  pleine  d'un  enthousiasme  à  la  Rousseau  ;  ces  idées 
philanthropiques,  qui  sentent  leur  Encyclopédie;  toutes  ces  allures  de 
démagogue  échappé  à  l'ancien  club  des  .lacobins,  pourraient  faire 
croire  qu'il  a  subi  profondément  l'influence  de  notre  esprit. 

La  vérité,  c'est  qu'il  a  pris  celles  de  nos  idées  qui  intéressaient  l'Ita- 
lie ;  qu'elles  lui  ont  servi  de  point  de  départ,  d'excitation  pour  penser 
et  pour  agir;  mais  que  notre  influence  n'a  guère  été  au  delà.  Le  reste 
n'^est  qu'une  apparence;  une  apparence  qui  ne  dure  même  pas,  puisque 
la  désillusion  va  la  dissiper.  Il  est  encoTe  en  pleine  crise  d'imitation, 
qu'il  commence  à  soupçonner  que  la  France,  au  lieu  d'être  l'amie  gé- 
néreuse et  un  peu  naïve  qui  donne  sans  rien  demander,  demande  plus 
qu'elle  ne  donne.  Le  voilà  encore  à  la  tribune  :  mais  cette  fois,  pour 
prévenir  les  menées  de  ceux  qui  veulent  attenter  à  l'indépendance  de 
Venise  ;  pour  séparer  sa  cause  de  celle  des  démagogues,  «  pires  encore 
que  les  tyrans,  parce  que  ceux-ci  oppriment  les  peuples  esclaves,  tandis 
que  ceux-là,  au  contraire,  rendent  esclaves  les  peuples  libres'».  Le 
voilà  redevenu  poète,  pour  répondre  aux  bruits  fâcheux  qui  courent  sur 
le  sort  réservé  à  sa  patrie  :  et  ses  vers  proclament  qu'il  vaut  mieux  mourir 
que  d'être  esclave-.  Si  on  croyait  aux  symboles,  on  pourrait  en  voir  un 
dans  une  coïncidence  curieuse.  Foscolo  est  nommé  secrétaire  de  la  Muni- 
cipalité de  Venise  et  lit  en  cette  quahté  les  procès-verbaux  de  l'assemblée 
avec  les  autres  actes  officiels^  Dans  la  séance  du  13  Fructidor  anV,c'estlui 
qui  donne  connaissance  au  peuple  des  mémoires  envoyés  au  Directoire, 
l'un  par  la  République  cisalpine,  l'autre  par  Venise,  pour  demander  que 


1.  11  fruttifloro,  a.  I.  " 

2.  A'  Repitbblicniii,  Oda  del  c.  U.  F.,  Deliberata  morte  ferocior.  Venezia,  anno  1. 
Reiristrato  al  comitato  d'Istruzion  pubblica  dall'  autore.  (Cf.  Chiarini,  p.  490,  Ai 
novelli  Bepiibblirrini.) 

3.  Quadro  délie  Sess.  pubb.,  n"  31,  o  term.  a.  I  :  «  Le  nouveau  Rédacteur  U.  F. 
lit  le  procès-verbal  de  la  session  d'hier...  » 
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les  deux  États  ne  Cassent  plus  qu'une  même  nation.  Il  se  trouve  èti-e  ainsi 
le  héraut  de  l'imité  italienne  '.  Tout  est  calqué  sur  la  France,  l'appareil 
delà  séance  et  les  discours  des  orateurs  ;  ces  républiques  éphémères 
aussi;  il  y  a  des  gallicismes  dans  ces  textes  inémoiables.  L'esprit  n'en 
est  pas  moins  italien  ;  et  c'est  Foscolo  qui  les  lit.  En  vérité,  l'impulsion 
seule  est  venue  de  nous  ;  à  partir  du  jour  où  nous  l'avons  donnée, 
l'Italie  a  cherché  à  «  faire  par  elle-même  ».  Si  nous  prétendons  encore 
parler  en  maîtres,  elle  ne  nous  reconnaît  plus  comme  tels  ;  et  elle  agit 
-contre  nous. 

La  désillusion  est  complète,  lorsque  Foscolo  doit  quitter  Venise  de- 
venue autrichienne  pour  vivre  à  Milan.  Quelques  discours  sur  des  thè- 
mes de  rhétorique  vague  prononcés  au  club  constitutionnel  de  la  ville 
sont  les  derniers  symptômes  d'une  crise  qui  va  se  terminant.  Il  incarne 
bien  alors  le  type  du  littérateur-patriote,  dont  nous  trouvions  chez  les  au- 
tres des  traits  épars  et  qu'il  réalise  tout  entier.  Nous  l'avons  dit  :  il  est 
toujours  présent  aux  moments  critiques,  et  il  prononce  des  paroles  dé- 
cisives. Ne  semble-t-il  pas  qu'il  veuille  caractériser  lui-même  l'atlitude 
que  les  lettres  doivent  prendre,  quand  il  demande  un  emploi  à  la  Cisal- 
pine, qui  l'acueille  avec  les  autres  réfugiés  vénitiens?  «J'aimerais  une 
place  parmi  les  écrivains  nationaux  ^.  » 

Écrivain  national:  ce  sera  désormais  sa  devise.  Voyez  avec  quelle 
vigueur,  par  un  de  ces  éclats  qui  sont  familiers  à  son  impétuosité,  il 
défend  le  latin  qu'un  membre  du  Grand  conseil  a  proposé  do  bannir 
des  écoles  :  Ira-t-on  détruire  le  dernier  vestige,  de  la  puissance 
romaine?  Ira-t-on,  de  gaîté  de  cœur,  renoncer  à  ce  dernier  privilège? 
Après  le  latin,  ce  sera  l'italien  qui  disparaîtra,  puisqu'il  se  trouve  étouffé 
par  une  langue  étrangère.  Plus  encore  que  de  la  division  du  pays,  qui 
est  son  œuvre,  «  le  Gaulois  superbe  »  s'enorgueillira  de  la  barl)arie 
du  langage  ^  Pour  lui,  ce  n'est  plus  une  question  de  pédagogie  :  c'est 
une  question  de  patriotisme  —  comme  le  deviennent  toutes  les  questions 
littéraires.  Journaliste,  il  ne  peut  plus  être  quejournaliste  d'opposition  ; 
il  fait  partie  de  la  rédaction  du  Monitore  ilaliano,  qui  se  charge  de 
défendre  les  droits  de  «  l'italianité  ».  Un  des  collaborateurs,  pour  avoir 
écrit  un  article  trop  libre,  est  recherché  par  le  gouvernement  ;  la 
prison  l'attend.   Foscolo  se  porte  garant  pour  les  idées  incriminées*. 


1.  Michieli,  0.  c,  Niiovo  Archivio    Venelo,   1003.  t.  VI,  p.  37,  note  :  «  Foscolo, 
par  ceUe  lecture,  devenait  le  héraut  de  l'unité  italienne.  » 

2.  Op.,  Epislolario,  t.  VI,  p.  10. 

3.  .1//'  Ilalia,  per  In  sentenzn  capitale  contro  la  lingun  latina  proposta  al  Gran  Con- 
sifllio  cisnlpinn  (Ghiarini,  p.  18). 

4.  Op.,  t.  \ ,  Prose  pulitiche,  p.  12. 
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Soldat,  il  nous  fournira  lui-même  ses  états  de  service,  qui  sont  bril- 
lants '  ;  et  il  déclarera  qu'il  n'a  jamais  servi  par  ambition  ou  par 
intérêt,  mais  bien  pour  le  salut  de  son  pays  -.  Entrant  ainsi  pour 
une  large  part  dans  les  manifestations  de  la  vie  nationale,  ihparle 
aux  vainqueurs  au  nom  de  la  nation.  Il  reprend  l'Ode  qu'il  avait 
dédiée  aux  habitants  de  Reggio  dans  le  premier  élan  de  son  enthou- 
siasme, et  la  fait  précéder  d'une  lettre  à  Bonaparte  ;  non  point  pour 
l'aduler.  Elle  est  datée  de  Gênes,  l'an  VIII.  Bonaparte  a  le  devoir 
d'effacer  la  tache  dont  il  s'est  souillé  en  manquant  à  sa  parole  et  en 
trafiquant  de  la  liberté  de  l'Italie.  Il  peut  aspirer  au  pouvoir  suprême 
et  devenir  tyran  ;  personne  au  monde  n'est  désormais  capable  de  l'en 
empêcher,  et  l'époque  l'invite  pour  ainsi  dire  à  faire  le  mal,  puis(|u'elle 
lui  donne  conscience  et  de  sa  propre  supériorité  et  du  commun  avilisse- 
ment. Mais  il  peut  rendre  aussi  la  liberté  à  ceux  qui  l'implorent  ;  le  choix 
est  entre  ses  mains.  Qu'il  se  rappelle  seulement  qu'un  Tacite  fera  pas- 
ser à  la  postérité  le  souvenir  de  ses  actions,  bienfaits  ou  crimes  ^  !  Ces 
sentiments  ne  sont  pas  exprimés  avec  moins  de  force  dans  son  Dis- 
corso suit'  flalia,  adressé  à  Championnet  ^.  «  Jusqu'ici,  les  Français 
ont  été  le  peuple  conquérant,  les  Italiens  le  peuple  conquis.  Les  noms 
importent  peu  :  autant  les  uns  opprimaient,  autant  les  autres  détes- 
taient. »  Tout  cela  doit  changer,  à  cette  date  de  I7'.)9,  où  finit  une  pé- 
riode :  la  période  qui  commence  avec  le  siècle  doit  avoir  un  autre  carac- 
tère. Elle  doit  marquer  l'avènement  réel  des  nationalités  indépendantes. 

C'est  l'époque,  aussi,  où  Foscolo  compose  l'renvre  qui  lui  acquit  une 
immense  popularité^  :  Le  ultime  lellere  di  Jacopo  Ortis. 

II  n'est  personne  qui  ne  connaisse  cette  «  véridique  histoire  de  deux 
amants  infortunés  »  :  comment  Jacopo  Ortis  aime  Teresa,  promise  contre 
son  gré  à  Odoardo  ;  comment  il  essaie  de  vaincre  son  amour,  sans  y  ré- 
ussir ;  et  comment  il  se  tue.  C'est  la  peinture  de  la  volonté  faible  devant  la 
passion  ;  on  en  compte  beaucoup  d'analogues  vers  la  même  époque.  Cha- 
que pays  de  l'Europe  se  vante  de  posséder  un  de  ces  beaux  inconsolables, 
qui  ne  résistent  pas  à  la  tentation  du  suicide.  Or  voici  le  trait  particu- 
lier, le  caractère  original,  qui  fait  de  ce  thème  commun  une  œuvre  na- 
tionale, impossible  à  concevoir  hors  d'un  pays  donné:  ce  roman  d'amour, 
capable  d'effrayer  les  lecteurs  d'alors  parla  violence  des  transports  qu'ils 
y  trouvaient  peints,  est  tout  imprégné  de  patriotisme''.  Le  héros,  atteint 

1.  Op.,  t.  V,  p.  lo.  Autobioyrafia  militare.  —  2.  Op.,  t.  VI,  Epislitlavio,  p.  18. 

3.  A  Bonaparte,  Genova,  S  agghiacciatore,  anno  VllI. 

4.  Op.,  t.  V,  p.  31.  Discurso  sull'  Italia  (1799).  Al  générale  Championnat. 

5.  Voir,  sur  les  éditions  successives  du  roman,  op.,  t.  1,  p.  I(î5:  Nolizia  biblioçjrafica. 

6.  A.  Graf,  Rilejjijendo  le  UUiine  Letlere  {Foscolo,  Manzoni,  Leopaidi,  1898). 
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par  la  flésespérance  du  sii-clo,  parle  du  iiiallieur  fatal  des  mortels;  il  vou- 
drait (|ue  tout  l'Univers  gémît  avec  lui,  et  cherehe  vainement  dans  la 
nature  un  remède  à  sa  souflVance.Vers  1802,  tout  cela  n'est  plus  nouveau; 
il  y  a  d'autres  exemples  de  cette  maladie  déjà  romantique.  Maisil'n'y  apas 
d'exemple  du  sentiment  qui  l'aggrave  ici,  et  la  mène  vers  sa  crise;  car 
elle  ne  règne  pas  seule  dans  cette  àme  désolée  ;  elle  est  à  peine  la 
plus  forte;  elle  n'est  pas  la  première  en  date.  Avant  qu'elle  naisse,  dès 
le  commencement  du  récit,  nous  voyons  (lu'elle  comporte  un  second 
élément,  qui  n'est  pas  emprunté  à  la  douleur  générale  du  monde. 
«  Le  sacrifice  de  notre  patrie  est  consommé  ;  tout  est  perdu  ;  et  la  vie, 
si  même  elle  nous  est  concédée,  ne  nous  restera  que  pour  pleurer  et 
nos  maux  et  notre  infamie  »  (Ullime  leflere,  Efébut,  11  octobre  1797). 
Nul  ne  peut  parler  ainsi,  qui  ne  soit  déjà  blessé  par  une  cause  très 
précise,  par  une  souffrance  très  réelle,  que  son  imagination  ne  saurait 
inventer  comme  à  plaisir  :  non  point  le  héros  idéal  d'une  histoire 
iniaginaire,  mais  un  Vénitien,  qui  avait  espéré  la  liberté,  qui  a  cru 
en  jouir  pendant  quelques  mois,  et  qui  a  vu  les  Autrichiens  entrer 
dans  sa  ville,  après  un  traité  dûment  signé  avec  les  Français.  C'est 
pour  cela  que  la  vie  lui  est  odieuse  ;  pour  des  raisons  politiques  et  non 
pas  amoureuses  ;  la  preuve,  c'est  qu'il  est  déjà  près  de  la  mort,  et 
décidé  au  suicide,  avant  même  (|u'il  ait  eu  occasion  de  rencontrer 
l'héroïne  du  roman.  Il  est  obligé  de  quitter  ses  biens,  sa  famille,  son 
foyer,  et  de  s'en  aller  à  l'aventure.  «  Mais  où  chercher  un  asile?  En 
Italie,  terre  prostituée,  éternel  prix  de  la  victoire?  Je  pourrai  voir 
de  mes  yeux  ceux  qui  nous  ont  dépouillés,  tournés  en  dérision,  vendus, 
sans  pleurer  de  colère  ?  »  (1 3  octobre)  La  colère  :  et  bientôt  le  désespoir, 
parce  (fu'il  se  sent  im[»uissant  à  venger  sa  patrie:  telles  sont  lesdonnées 
premières  de  son  mal.  Lorsqu'il  aperçoit  Teresa,  et  qu'il  rentre  «  le 
cœur  en  fête  »  (26  octobre)  dans  la  maison  solitaire  où  il  s'est  retiré, 
il  s'apaise  un  moment:  mais  bientôt  son  souci  patriotique  le  ramène  à 
la  souifrance.  La  fatalité  qui  condamne  son  pays  à  l'esclavage  pèse 
lourdement  sur  lui.  En  effet,  si  la  tyrannie  était  le  fait  d'un  seul  homme, 
sa  main  suffirait  à  l'abattre.  Mais  que  faire  entre  deux  nations  puissantes 
qui  oublient  leurs  inimitiés  pour  opprimer  le  peuple  vénitien  d'un 
commun  accord  ?  (28  octobre  1797), 

Ainsi,  tout  le  long  de  la  tragique  histoire,  les  deux  tbèmesse  mélan- 
gent et  s'alternent  :  (|uel(|uefois,  ils  se  trouvent  réunis  dans  une  seule 
pbrase,  inséparables  l'un  de  l'autre  ;  Ortis  pense  en  même  temps  «  aux 
obstacles  que  la  société  oppose  au  génie  et  au  cœur  de  l'homme  »,  et  «  à 
la  brigue,  à  l'intérêt,  à  l'hypocrisie  qui  régnent  dans  les  gouvernements 
licencieux  ou  tyranniqucs  »  (Padova,  sans  date  [Dec.   1797]).  Qu'on  le 
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prenne  au  paroxysme  de  sa  passion  :  il  semble  oublier  le  monde  ; 
Odoardo,  le  fiancé  légitime,  est  parti  pour  un'  temps;  resté  seul  avec 
Teresa,  il  a  obtenu  d'elle  un  baiser  qui  l'a  «  rendu  divin  ».  Le  père  s'est 
aperçu  de  l'airection  qui  liait  sa  fille  à  Jacopo  :  il  pourrait  la  lui  accor- 
der. Or  il  la  lui  refuse,  moins  peut-être  parce  qu'il  a  donné  sa  parole  à 
un  autre,  que  pour  une  raison  de  prudence,  imposée  par  la  nécessité 
du  moment.  Il  explique  en  etTet  à  Ortis,  pour  lequel  il  se  sent  de 
rafTection  et  de  la  pitié,  qu'il  s'est  compromis  lui-même  dans  la  po- 
litique révolutionnaire;  or  la  famille  d'Odoardo  est  puissante;  «  à  la 
faveur  de  cette  parenté,  il  échappait  aux  pièges  de  ses  ennemis,  qui 
l'accusaient  d'avoir  désiré  la  vraie  liberté  de  son  pays:  crime  capital  » 
(^Lorenzo  a  chi  le(fge,\)}u\\\ci  1707).  La  trame  se  renoue  donc;  et  rappelé 
au  sentiment  du  réel,  Ortis  sera  poussé  au  suicide  autant  par  le  spectacle 
de  toute  l'Italie  opprimée  que  par  la  considération  de  sa  propre  infor- 
tune. Nous  sommes  tous  des  exilés,  pcnse-t-il,  des  étrangers  sur  notre 
propre  sol  ;  pillés  par  les  uns,  méprisés  par  les  autres,  abandonnés  par 
nos  concitoyens  même,  quel  asile  nous  reste-t-il,  autre  que  le  désert  et 
la  tombe?  Cet  amant  raisonne  en  homme  qui  a  lu  le  Contrat  social, 
comme  tous  ceux  de  sa  génération  ;  si  on  lui  objecte  qu'ayant  des  de- 
voirs envers  la  société,  il  a  le  devoir  aussi  de  ne  pas  se  donner  la  mort, 
il  répond  que  là  société  l'a  privé  de  la  part  de  liberté  à  laquelle  il  avait 
droit  :  il  la  tient  quitte  de  ses  promesses  mensongères  en  cherchant  un 
refuge  sous  la  terre  (9  et  20  février  1798),  Au  dernier  moment,  il  peut 
rendre  à  Teresa  cette  justice,  (ju'elle  n'est  pas  la  raison  de  sa  mort.  Ses 
passions  désespérées,  le  malheur  des  personnes  les  plus  nécessaires  à 
son  existence,  les  crimes  de  l'humanité,  toutes  les  causes  qu'il  donne 
à  sa  résolution,  amènent  le  dernier  motif,  qui  reste  le  plus  fort  :  «  la 
certitude  de  mon  perpétuel  esclavage  et  de  l'opprobre  perpétuel  de 
ma  patrie  vendue  »  (Mercoledi,  Ore  5.  Ed.  Lemonnier,  p.  142).  Teresa 
pouvait  rendre  son  destin  moins  amer,  mais  non  pas  l'apaiser. 

Il  faut  qu'en  matière  de  responsabilité  littéraire,  nos  idées  soient  bien 
dillercntes  de  celles  qu'on  avait  il  y  a  un  siècle,  pour  que  Foscolo  ait  dû 
se  défendre  avec  tant  de  peine,  et  si  gauchement,  d'avoir  copié  Oirthe  '. 
Pour  le  diie  avec  le  Giornale  delV  Ualiana  lelteratura,  de  Padoue,  il 
a  égalé  le  roman  qu'il  imitait  -  ;  ou  mieux  encore,  avec  le  Corriere 
milanese:  «  Tauteur  a  l'àme  italienne  autant  que  le  style  ^  ».  Dans  ce 
«  livre  de  son  cœur^  »,  on  trouve  une  originalité  profonde,  qui  le  dis- 
tingue assez  du  chef-d'œuvre  allemand.  Il  serait  injuste  de  dire  quOrtis 


1.  Voirréflition  Martinetti  et  Antona-Travnrsi,  1887,  préface. —2.  1803,  t.  IV,  p.  27. 
:î.  \  nov.  1802.  —  4.  Op.,  t.  VI,  L.  30,  1802.  Cf.  aussi  1.  38,  o  juin  1803. 
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est  le  Werther  italien,  suivant  la  formule  consacrée,  sans  ajouter  aussitôt 
qu'une  fois  de  plus,  le  génie  a  transformé  des  éléments  d'emprunt  pour 
leur  donner  la  marque  propre  de  sa  race,  de  son  temps,  et  de  lui-même. 
La  rhétorique  de  ces  lettres  a  vieilli  ;  et  leur  emphase  déplaît,  par 
endroits,  à  notre  goût  transformé.  Le  caractère  de  réalité  qui  se  dégage 
des  faits  n'en  est  pas  moins  frappant.  Les  mille  circonstances  de  la 
vie  journalière  viennent  rappeler  sans  cesse  au  malheureux  qu'il  est 
sous  la  dominati(m  de  l'étranger.  11  s'aperçoit  que  les  lettres  de  son 
ami  Lorenzo  lui  arrivent  en  retard.  «  Il  me  vient  un  soupçon  :  nos 
lettres  sont  interceptées.  »  (27  octobre  1798).  Il  arrive  à  Florence: 
mais  il  lui  est  défendu  d'y  séjourner,  parce  qu'il  a  son  passe-port  pour 
Milan.  Ainsi  donc,  un  Italien  ne  peut  circuler  librement  dans  'es  villes 
d'Italie!  (25  septembre  1798).  Â  Bologne,  il  voit  deux  malheureux  con- 
duits au  supplice  pour  avoir  volé  l'un  une  mule,  et  l'autre  cinquante- 
six  francs.  L'ancien  gouvernement  avait  soin  de  ne  pas  appliquer  des 
lois  trop  rigoureuses.  Mais  la  République  française  applique  à  la  lettre 
ces  lois  qu'elle  n'a  pas  faites,  et  tue  pour  des  peccadilles  (12  août 
1798).  En  route  vers  la  frontière  des  Alpes,  il  rencontre  dans  une  au- 
berge un  malheureux  qu'il  a  connu  lorsqu'il  était  étudiant  à  Padoue. 
Celui-ci  raconte  sa  vie  lamentable  :  il  a  émigré  au  moment  de  Campo- 
Formio  ;  lieutenant  dans  l'artillerie  cisalpine,  il  a  dû  chercher  un  refuge 
en  France  lors  de  la  réaction;  il  a  erré  de  ville  en  ville  avec  sa  femme  et 
son  jeune  enfant,  cherchant  à  donner  des  leçons  d'italien,  sans  trouver 
jamais  ni  travail  ni  pain  (15  février  1798).  Les  circonstances  les  plus 
indifférentes  en  apparence  ramènent  à  l'idée  qui  possède  Foscolo,  et 
qu'il  veut  faire  entrer  dans  l'esprit  du  lecteur,  parce  que  dans  la  réalité, 
ce  sont  précisément  les  circonstances  les  plus  indifférentes  pour  les 
autres  qui  font  souffrir  une  àme  irritée.  Le  bonheur  ou  le  malheur  se  nour- 
rissent rarement  de  grandes  émotions;  ce  sont  les  petites  émotions  sou- 
ventrépétéesquifinissentpas  donneràlaviesa  tonalité.  Unjourdonc,  il  se 
repose  à  l'ombre  d'un  olivier,  dans  un  champ.  Arrive  le  propriétaire,  qui 
le  chasse.  Image  de  ma  patrie,  dit  Foscolo  :  on  nous  chasse  des  lieux  où 
les  bètes  elles-mêmes  peuvent  paître  tranquillement  (3  avril  1797). 
Parfois  aussi,  ces  détails  prennent  une  allure  tragique.  Il  est  revenu 
voir  sa  mère  avant  de  mourir,  à  Venise.  Il  doit  trouver  un  prétexte 
pour  la  quitter  vite,  sans  laisser  amollir  son  courage.  Il  est  sous  le 
coup  des  persécutions  qui  sévissent  ;  il  peut  être  arrêté,  emprisonné, 
mis  à  mort:  il  faut  qu'il  s'en  aille  !  «  Vis!  lui  dit  sa  mère.  J'aime  mieux 
pleurer  sans  te  posséder,  que  de  te  voir  emprisonné,  —  mort.  Les 
sanglots  étoullaient  sa  voix.  » 

A-t-on  remarqué  la  place  (|ue  tenait,   dans  cette  réalité,   la   littéra- 
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ture?  La  haine  de  la  langue  française  est  une  forme  spontanée  de  son 
patriotisme.  Teresa  reçoit  la  visite  d'une  de  ses  anciennes  amies,  à 
présent  mariée;  Ortis  assiste  à  Tentretien.  Il  se  moque  des  bijoux 
à  la  mode  de  Paris  que  porte  la  dame;  et  de  litalien  francisé  que 
parle  Monsieur  son  époux.  La  femme  montre  de  la  légèreté,  et  le  mari 
de  la  bêtise  :  le  couple  est  odieux  (17  avril  1798).  Il  demande  à  un  libraire 
milanais  la  vie  de  Benvenuto  Cellini.  Nous  ne  l'avons  pas,  répond  le 
marchand.  Ortis  demande  un  autre  écrivain  :  le  marchand  se  met  presque 
en  colère,  et  dit  qu'il  ne  vend  pas  de  livres  italiens.  Quelle  honte!  Les 
gens  cultivés  parlent  un  français  des  plus  élégants,  et  entendent  à 
peine  la  langue  toscane.  Les  actes  publics  et  les  lois  sont  rédigés  dans 
un  style  si  barbare,  qu'ils  mettent  le  sceau  à  l'ignorance  et  à  la  servi- 
tude de  ceux  qui  les  dictent.  C'est  la  conséquence  de  l'oppression;  c'en 
est  aussi  la  cause  (11  novembre  1798).  L'idée  de  ce  qui  est  français 
est  associée  chez  lui  à  l'idée  de  frivolité,  voire  d'indécence.  Il  attend 
le  moment  d'être  reçu  chez  une  dame  qui  voudrait  lui  témoigner  des 
bontés,  et  à  laquelle  il  résiste  :  atmosphère  de  luxe  et  de  volupté.  Il 
considère  «  tantôt  une  Danaé  peinte  sur  le  plafond,  tantôt  les  gravures 
dont  les  murs  étaient  tout  couverts,  et  tantôt  quelques  romans  français 
jetés  çà  et  là  »  (il  décembre  1797). 

Ayant  une  haute  idée  du  rôle  de  l'homme  de  lettres,  il  repousse 
avec  horreur  la  pensée  de  vendre  son  talent  pour  vivre.  S'il  lui  man- 
quait le  pain  et  le  feu,  dit-il  avec  cette  sombre  colère  qui  est  un  des 
traits  caractéristiques  de  l'ouvrage,  et  que  sa  plume  dût  flatter  courti- 
sans et  rois,  il  aimerait  mieux  s'en  aller  vers  la  patrie  commune,  où 
il  n'y  a  ni  littérateurs  gagés,  ni  princes,  et  où  les  richesses  ne  cou- 
ronnent pas  le  crime,  vers  la  mort  (4  décembre  1797).  Le  culte  des 
grands  auteurs,  qui  lui  inspire  ces  fîères  maximes,  ne  se  manifeste  pas 
seulement  par  les  fréquentes  citations  qui  surgissent  au  cours  du 
roman.  Ortis  se  rend  à  la  maison  de  Pétrarque  ;  il  va  pleurer  sur  la  tombe 
de  Dante,  «  son  père» (mars  1798).  Un  souvenirdu  grand  poète  exilé  lui 
fournit  sa  devise:  «  Libéria  va  cercando,  ch'  è  si  cara  »  (25  septembre 
1798). 

Les  auteurs  contemporains  sont  nommés  aussi,  comme  s'il  s'agissait 
d'histoire  plutôt  que  de  fiction.  Il  cherche  anxieusejjient  à  revoir  Ber- 
tôla,.dont  il  apprend  la  mort  récente  avec  désespoir.  A  Florence»  terre 
heureuse  où  les  Muses  sacrées  et  les  lettres  se  réveillèrent  de  la  bar- 
barie »,  où  il  allait  autrefois  adorer  les  tombeaux  de  Galilée,  de  Ma- 
chiavel, et  de  Michel-Ange,  il  veut  rendre  visite  à  Alfieri  (27  août 
1798).  Mais  celui-ci  ne  reçoit  plus  personne.  II  récite  les  vers  du  grand 
tragique  quand  il  erre  dans  les  forêts,  en  proie  à  la  passion;  et  il  en  lit 
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encore  presqu'au  dernier  moment,  qui  présagent  son  triste  destin.  Ce 
n'est  plus  Oitis,  c'est  Foscolo  qui  revient  «  au  premier  Italien',  »  un 
instant  méconnu,  et  qui  lui  fait  amende  lionorable.  «  En  me  peignant 
moi-même  et  tout  entier  sous  le  nom  dun  de  mes  amis  malheureux,  je 
devais  nécessairement  parler  de  vous, «puisque  votre  gloire  m'a  toujours 
excité  aux  nohies  entreprises  et  aux  libres  écrits,  etqu'unp  grande  partie 
de  mes  pensées  et  de  mes  passions  a  toujours  suivi  votre  exemple'.  » 
Trois  fois,  il  va  trouver  Parini,  et  l'entretien  qu'il  a  avec  le  vieillard,  dans 
le  décor  de  sa  promenade  favorite,  sous  les  tilleuls  des  cours  milanais, 
est  d'une  importance  capitale  dans  sa  destinée.  Parini  lui  fait  un 
tableau  désespéré  de  la  situation  de  l'Italie.  Ortis  s'entlamme,  en  écou- 
tant des  paroles  qui  répondent  si  bien  à  son  état  d'esprit.  Tentons 
quelque  chose,  s'écrie-t-il;  si  nous  mourons,  notre  sang  fera  surgir  un 
vengeur!  Mais  il  est  impossible  de  rien  tenter.  Que  ce  «  jeune  homme 
digne  d'un  autre  siècle  »  tourne  son  ardeur  vers  un  autre  but  1  Alors 
Ortis  raconte  son  amour  pour  Teresa  ;  puisqu'il  a  essayé  de  désirer 
autre  chose  que  la  gloire  et  de  penser  à  autre  chose  qu'à  sa  patrie,  et 
que  son  etfort  a  été  vain,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  mourir  (4  décembre 
1797). 

Le  sens  de  l'œuvre  est  marqué  par  une  lettre  qu'on  supprima  dans 
toutes  les  éditions  postérieures  à  la  première,  parce  qu'elle  aurait  con- 
duit l'auteur  en  prison,  sans  que  le  sort  de  son  pays  en  fut  changé 
(17  mars  1798).  Ortis  commence  par  affirmer  fortement  le  caractère  qui 
domine  sa  propre  psychologie  :  la  passion  n'éteint  pas  en  lui  lamour  de 
la  patrie;  elle  ne  fait,  au  contraire,  que  l'irriter  et  l'exaspérer.  Les 
esprits  nés  généreux,  il  y  a  seulement  vingt  ans,  restaient  inertes  dans 
la  torpeur  universelle  de  l'Italie.  Maintenant,  ils  sont  transformés  ;  ils 
ont  acquis  une  trempe  telle,  qu'on  peut  bien  les  briser,  mais  les  plier, 
jamais.  Il  est  un  de  ces  esprits.  Certains  se  lamentent  d'avoir  été  vain- 
cus et  trahis.  Mais  s'ils  avaient  été  armés,  ils  auraient  été  vaincus  peut- 
être,  non  point  trahis;  et  s'il  s'étaient  courageusement  défendus,  les 
vainqueurs  n'auraient  pu  les  vendre;  et  les  vaincus  enfin  n'auraient 
pas  essayé  d'acheter  les  vainqueurs.  Quelques-uns  s'imaginent  que  les 
nations  étrangères  viennent  s'égorger  réciproquement  sur  nos  champs 
de  bataille  pour  «lélivrer  l'Italie.  Mais  il  est  absurde  de  supposer  que 
les  Français,  (pii  ont  rendu  exécrable  la  théorie  divine  de  la  liberté, 
puissent  faire  quoi  que  ce  soit  au  profit  d'autres  que  d'eux-mêmes. 
Ils  viennent  de  montrer  jusqu'à  l'évidence  que  rien  ne  les  touchait, 
hors  leur  intérêt  égoïste.  D'autres  patriotes,  plus   nombreux,  mettent 

1.  Dédicace  des  Ultime  Lettere,  Al  primo  Italiano  (Opeie,  l.  VI,  iett.  2.1,  1802). 
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leur  confiance  dans  le  jeune  héros  né  de  sang  italien,  dans  un  pays  où 
l'on  parle  l'italien.  Mais  son  àme  est  basse  et  cruelle.  La  nature  la  créé 
tyran  ;  il  s'est  couvert  de  honte  aux  yeux  de  l'humanité  ;  on  ne  peut 
attendre  de  lui  que  trahison  et  férocité.  Il  faut  donc  que  l'Italie  prenne 
en  patience  son  mal  présent,  et  laisse  à  la  France  l'opprobre  d'avoir 
immolé  tant  de  victimes  humaines.  Son  pouvoir,  comme  tous  ceux  qm 
sont  établis  sur  le  crime,  ne  saurait  durer.  Et  cependant,  quelque 
pliilosophie  qu'il  cherche  à  se  faire,  Ortis  sent  son  cœur  saigner,  et  «  la 
fureur  patriotique  »  ne  se  calme  pas  en  lui.  Même  s'il  était  heureux 
dans  son  amour,  même  s'il  se  voyait  un  jour  des  fils  nés  de  Teresa, 
ces  fils  n'auraient  pas  de  patrie;  et  une  telle  idée  suffirait  à  détruire 
instantanément  son  bonheur.  Hélas  !  à  toutes  les  causes  de  soufffance 
qui  affligent  l'humanité,  est  venue  s'ajouter,  pour  tous  les  habitants 
de  l'Italie,  la  douleur  nouvelle  et  déjà  exaspérée  que  provoque  en  eux 
leur  servitude. 

Le  livre  de  Koscolo  n'est  pas  tombé  dans  l'oubli.  Les  Italiens  le  lisent; 
et  aujourd'hui  encore,  les  Français  le  traduisent  pour  leur  usage:  il  a 
traversé  la  difficile  épreuve  d'un  siècle  tout  entier  qui  s'est  écoulé 
depuis  son  apparition.  Mais  c'est  aux  hommes  du  Risorgimento  qu'il 
faut  s'adresser,  pour  saisir  l'impression  profonde  qu'il  fit  sur  les  âmes. 
Ceux  qui  l'admiraient  quand  ils  étaient  enfants,  conservaient  pour  lui 
une  reconnaissance  respectueuse  dans  leur  âge  mûr.  Ses  défauts  litté- 
raires ne  les  frappaient  pas,  étant  un  peu  les  leurs  ;  ils  vénéraient  ses 
qualités. sans  réserve.  Il  nous  enseigne,  disaient-ils,  l'union  intime  des 
lettres  avec  la  vie  politique  et  sociale.  Il  nous  enseigne  l'indépendance 
à  l'égard  de  toutes  les  autorités,  excepté  celle  de  la  nature  et  du  génie  ^ 
Il  prend  place  dans  la  série  des  œuvres  illustres,  dont  les  auteurs,  comme 
Dante,  Pétrarque,  Machiavel,  ont  rappelé  avec  une  généreuse  colère 
l'Italie  aux  Italiens.  Ces  pages  désespérées  enseignèrent  à  l'Italie  non 
seulement  un  style  nouveau,  mais  une  façon  nouvelle  aussi  de  penser 
et  de  sentir'.  Ainsi  parlait  une  génération  qui  s'y  connaissait  en 
patriotisme;  et  sans  doute  elle  n'avait  pas  tort. 

Nous  retrouverons  Foscolo  plus  loin,  sous  un  autre  aspect.  Mais  dès 
maintenant,  s'il  ramène  tout  à  la  politique,  même  l'amour;  s'il  enve- 
loppe les  principes  de  liberté  dans  un  roman,  pour  qu'ils  pénètrent 
jusqu'au  cœur  des  jeunes  gens  et  des  femmes,  suivant  ses  propres 
expressions;  si  son  œuvre  s'explique  non  seulement  par  ses  désillu- 
sions, ses  colères,  ses  souffrances  propres,  mais  par  les   sentiments 


1.  Préface  de  Mazzini  aux  Sciitti  poUtici  inediti  di  V.  F.,  1844. 
"2.  Cattaneo,  V.  F.  e  l'Iialia,  1860. 
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communs  des  Italiens  (nii  aiment  leur  pays  :  ne  peut-on  pas  dire  qu'il 
y  a  dans  la  littérature  quelque  chose  de  changé?  La  communion 
entre  les  écrivains  et  la  nation,  qui  seule  pouvait  renouveler  et  vivifier 
son  esprit  et  son  contenu,  ne  commence-t-elle  pas  à  se  réaliser?  et 
«ritalianisme  »  ne  sort-il  pas  victorieux  de  l'épreuve? 

Mais  dès  lors,  par  une  conséquence  logique,  notre  hégémonie  est  me- 
nacée, et  déjà  détruite.  L'invasion,  qui  augmente  momentanément  notre 
empire,  en  ruine  le  principe.  Elle  apporte  notre  langue,  notre  poésie, 
notre  éloquence,  notre  théâtre,  et  l'idée  de  liberté.  Langue,  poésie,  élo- 
quence, théâtre,  passent;  l'idée  de  liberté  reste,  et  reste  contre  nous. 

D'une  part,  le  progrès  du  sentiment  italien  dans  la  littérature;  d'au- 
tre part,  une  diminution  de  l'influence  tyrannique  de  la  France  par 
l'influence  libératrice  des  idées  révolutionnaires:  tels  sont  les  résultats 
auxquels  nous  sommes  parvenus,  arrivés  au  terme  de  cette  première 
période.  Maintenant  va  commencer  le  règne  de  Bonaparte  premier 
consul,  et  de  Napoléon  empereur. 


LIVRE  II 

LA  DOMINATION  IMPÉRIALE  ET  LA  LITTÉRATURE  ITALIENNE 

(1800-1814) 


CHAPITRE  PREMIER 
LA  PRESSION  OFFICIELLE 

Pendant  la  période  nouvelle  qui  s'ouvre  avec  Marengo,  en  1800,  la 
France  victorieuse  rentre  en  Italie.  Elle  va  faire  un  nouvel  effort,  plus 
vigoureux  et  plus  soutenu,  pour  soumettre  à  son  autorité  la  pensée  du 
pays  qu'elle  conquiert.  Mais  entre  l'oppression  exercée  par  la  Révolu- 
tion et  celle  qu'exerce  l'Empire,  il  y  a  une  différence  essentielle.  La 
première  s'empare  de  la  littérature  italienne  par  une  déviation  de  ses 
principes  ;  et  malgré  cette  déviation,  elle  demeure  une  force  d'indé- 
pendance. L'Empire  s'empare  de  la  littérature  italienne  par  politique 
et  par  intérêt. 


I 

Les  lettres  ont  un  rôle  à  jouer  dans  l'État:  non  plus,  certes,  comme 
conseillères  ou  comme  directrices  ;  mais  comme  figurantes.  Une  armée, 
des  lois,  voilà  ce  que  Napoléon  veut  d'abord.  II  lui  faut  ensuite  une  cer- 
taine splendeur,  qui  traduise  aux  yeux  du  peuple  sa  prospérité  maté- 
rielle et  sa  sécurité.  Le  trône  a  besoin  de  l'éclat  des  lumières.  Cette 
maxime  de  politique  générale  '  trouve  en  Italie  une  application  parti- 
culière. Il  ne  suffit  pas  de  lui  inspirer  l'esprit  guerrier  qui  lui  manque  ; 
il  convient  de  développer  aussi  l'esprit  littéraire  qu'elle  possède,  et  qui 


1.  P.  Pisani,  La  Dalmatie   de  1797  à  1S15,  1893;    G.  Servières,    L'Ail,  fr.   sous 
Napoléon,  1904, 
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lui  a  mérité  le  titre  de  maîtresse  des  nations'.  Napoléon  comprend  que 
«  partout  où  une  domination  nouvelle  s'impose,  il  y  a  un  intérêt  capital 
à  flatter  toutes  les  passions,  honorer  tous  les  talents,  protéger  avec 
munificence  toutes  les  nobles  disciplines.  Car  si  les  états  se  conquièrent 
parles  armes,  ils  s'embellissent  par  les  arts  et  par  les  lettres-  ».  En 
conséquence,  «  il  fait  profession  »  de  les  aimer  et  de  les  favoriser-'  ;  il 
sait  les  «  honorer  splendidement^  ». 

Aussi  les  soumet-il  à  des  institutions  régulières,  comme  il  embrigade 
les  arts  dans  des  académies.  Des  écoles  primaires,  si  c'est  possible;  en 
tout  cas,  des  écoles  secondaires  ;  des  Universités  ;  et  plus  haut  encore, 
des  corps  savants  qui  renferment  ce  que  le  pays  compte  dhommes 
illustres  :  tout  cela,  pour  lui,  ce  sont  les  lettres  disciplinées.  On  a  dit 
quelle  impulsion  il  donna  a  l'instruction  publique,  et  comment  les 
institutions  qu'il  créa  semblaient  devancer  l'esprit  de  son  temps  \  Avec 
ce  souci  du  détail  qui  est  un  des  traits  curieux  de  son  esprit,  il  sait 
intervenir  à  propos,  et  reprendre  avec  plus  d'éclat  le  rôle  qu'avait  joué 
le  général  républicain.  Il  répond  au  recteur  de  l'Université  de  Bologne 
qui  lui  transmet  une  lettre  de  ses  étudiants,  le  jour  de  sa  fête,  du 
camp  où  il  rassemble  la  grande  armée  ^  De  Burgos,  il  règle  le  budget 
de  l'Université  de  Pise -.  De  Bayonne,  il  envoie  à  Eugène  ses  vues  sur 
la  réorganisation  de  l'Institut  national.  Il  faut  le  diviser  en  plusieurs 
sections  :  «  En  France,  tout  est  à  Paris  ;  en  Italie,  tout  n'est  pas  à 
Milan;  Bologne,  Pavie,  Padoue,  peut-être  Venise,  ont  leurs  lumières  à 
eux  ^  »  Le  vice-roi  lui  obéit.  Les  princes,  en  effet,  semblent  Rivaliser 
d'ardeur  dans  la  protection  qu'ils  accordent  aux  choses  de  l'esprit.  Le 
rapport  présenté  au  roi  Joseph  en  son  conseil  n'est  pas  pour  déplaire 
aux  Napolitains  ;  il  montre  (ju'on  apprécie  leurs  qualités.  Nulle  nation 
plus  que  celle-ci,  fait-il  remarquer,  ne  mérite  qu'on  donne  ses  soins  à  l'in- 
struction publique.  «  La  vivacité  de  conception  et  l'esprit  pénétrant 
dont  elle  est  douée  ont  souvent  suppléé  chez  elle  au  défaut  des  institu- 
tions, et  suffi  pour  produire  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres  le  grand 
nombre  d'hommes  illustres  dont  elle  s'honore  '.  »  On  sent  de  même, 
dans  les  rapports  qu'on  présente  au  roi  Murât,  un  certain  orgueil  de  la 

1.  L'Istituto  del  Regno  d'Ilalia  a  S.  M.  Impériale  e  Reale  (9  maggio  1811),  Giorn. 
ital.,  23  agosto  1811. 

2.  Monti, ' Lett.  ined.,  3  die.  1814  (t.  II,  p.  136). 

3.  P.-L.  Courier,  Lettres,  6  mars  1810.  —  4.  Gtorn.  ital.,  16  juin  1811. 

5.  Ch.  Dejob,  L'Instr.  publ.  en  Fr.  et  en  H.,  1892  ;  G.  Ceci,  /  reali  editcàndati  femmi- 
nili  di  Napoli,  1900. 

6.  Corresp.,  13  août  1803  (t.  XI,  p.  U4).  —  7.  Ibid.,  21  nov.  1808  (t.  XVIII,  p.  89). 

8.  Ibid.,  18  mai  1808  (t.  XVII,  p.  181).  Cf.  Gusani,  St.  diMilano,  o.  c,  chap.  xxiii. 

9.  Miot  de  Melito,  Rapport  yen.  sur  la  situation  du  royaume  de  Naples,  1808,  p.  28. 
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tâche  accomplie  en  peu  d'années '.La  chronique  du  royaume  enregistre 
les  décrets  et  les  lois,  les  «  organisations  »  et  les  «  réorganisations  », 
qui  placent  les  lettres  sous  la  tutelle  d'un  gouvernement  généreux  ^. 
Élisa,  princesse  de  Lucques  et  de  Piombino,  le  meilleur  des  ministres 
du  maître,  fait  de  son  petit  domaine  un  domaine  éclairé.  Elle  transforme 
l'Académie  des  Obscurants  en  une  Académie  Napoléon,  qui  compte 
quarante  membres  ;  elle  l'entretient  de  ses  subsides,  et  elle  la  fait  tra- 
vailler :  elle  l'engage  à  reprendre  la  publication  des  documents  relatifs 
à  l'histoire  de  la  ville.  Avant  que  Florence  lui  fût  accordée,  cette  ha- 
bile personne  avait  fait  savoir  qu'on  trouverait  en  elle  une  admiratrice 
du  beau  langage  italien,  dont  elle  s'efforcerait  de  maintenir  la  pureté  ^ 
Napoléon  protège,  avec  les  institutions^  les  hommes.  Les  gens  de 
lettres,  race  vaniteuse,  ne  louent  que  ceux  qui  les  honorent;  race  beso- 
gneuse, ils  n'écrivent  que  si  on  les  paye.  Il  n'épargnera  donc  pour  eux 
ni  les  distinctions,  ni  l'argent.  Le  gouvernement  veillera,  dans  sa  sol- 
licitude, sur  tous  ceux  qui  intéressent  sa  gloire,  de  près  ou  de  loin. 
Pour  citer  les  noms  de  ceux  qu'il  favorise,  il  faudrait  énumérer  à  peu 
près  tous  les  littérateurs.  Les  plus  obscurs  méritent  l'attention,  pourvu 
seulement  qu'ils  soient  capables  de  témoigner  leur  reconnaissance  par 
des  éloges.  Un  sieur  Timotei  a  écrit  un  premier  volume  en  latin,  De 
Vita  et  Gestis  Napoleonis  Magni  ;  il  ne  peut  continuer  faute  de  moyens. 
L'État  prend  à  ses  frais  cent  exemplaires  du  volume  paru,  et  en 
prendra  cent  de  ceux  qui  paraîtront  \  Ici  encore.  Napoléon  sait  inter- 
venir personnellement,  et  faire  valoir  ses  libéralités.  Une  loi  défend  le 
cumul  des  fonctions;  mais  «  c'est  un  principe  de  rigueur  »,  qui  «  ne 
doit  pas  s'appliquer  à  des  hommes  d'un  grand  talent^  ».  Ceux-là  tou- 
cheront sans  scrupule  plusieurs  traitements  ;  leur  gloire  tes  met  plus 
haut  que  la  loi.  Il  honore  la  mémoire  des  grands  hommes,  en  montrant 
sa  bienveillance  envers  leurs  descendants  ;  les  fils  de  Filangeri  sont 
nommés  élèves  au  Prytanée  ^  comme  le  petit-fils  de  Buffon  ou  le  fils 
de  Camille  Desmoulins.  Il  découvre  ceux  qui  se  cachent  et  rappelle  les 
oubliés.  «  Mon  fils,  écrit-il  à  Eugène,  lorsque  je  commandais  comme 
général  en  chef  dans  les  États  vénitiens,   avant  le  traité  de  Campo- 


1.  G.  Zurlo,  Rapporto...,  et:.,  1811.  Id.,  1812.  Cf.  Golletta,  Storia  del  Reame  di 
Nap.,  o.  c,  1.  VI,  chap.  m. 

2.  L.  del  Pozzo,  Cronaca  civile...  délie  Due-Sicilie,  1837.  L'abondance  des  mesures 
prjses  en  faveur  de  la  culture  intellectuelle  est  frappante.  Elle  apparaît  de  la 
même  façon,  saisie  au  jour  le  jour,  dans  Coraccini,  Storia  dell'  Aniministrazione  del 
Regno  d'It.,  1823. 

3.  P.  Marmottan,  Élisa  Bonaparte,  1898  ;  E.  Rodocanacchi,  E.  N.  en  It.,  1900. 

4.  Arch.  Nat.,  PiE  138,  Dossier  16.  —  o.  Corresp.,  19  juin  180.5  (t.  X,  p.  664). 
6.  Ibid.,  10  nov.  1800  (t.  VI,  p.  634). 
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Formio,  on  me  présenta  à  Padoue  l'abbé  Cesaroiti,  homme  de  mérite, 
et  pauvre.  Je  l'accueillis  avec  distinction,  et  je  lui  fis  une  pension  sur 
les  fonds  de  la  ville,  tant  que  le  pays  resta  sous  ma  dépendance.  Les 
Autrichiens,  TJlii  m'ont  succédé,  ne  la  lui  auront  pas  conservée.  Sachez 
ce  qu'il  est  devenu  ;  et  si  vous  le  trouvez,  faites  lui  payer  la  pension 
que  je  lui  avais  accordée,  avec  les  arrérages.  »  Qu'il  en  soit  comme  le 
désire  le  maître  !  Cesarotti  est  nommé  en  outre  chevalier  de  la  cou- 
ronne de  fer  ;  et  on  lui  accorde,  sur  sa  demande,  sa  retraite  de  profes- 
seur. Après  le  poème  où  il  comble  son  bienfaiteur  de  louanges,  la 
Pronea,  publiée  en  1807,  les  faveurs  redoublent.  Le  vice-roi  parler  avec 
«  effusion  »  de  ce  «  chef-d'œuvre»  ;  le  ministre  de  l'Intérieur  prend  la 
peine  d'écrire  une  lettre  de  félicitations  à  l'auteur:  et  tout  cela  ne  va  pas 
sans  témoignages  pratiques  de  satisfaction.  Cesarotti  est  au  comble  de 
ses  vœux  :  «  Commandeur,  pensionné,  commensal  des  dieux  :  la  vanité  et 
l'intérêt  ne  peuvent  rien  vouloir  de  plus  '.  »  C'est  la  règle  ;  «  les  maximes 
du  gouvernement  sont  telles,  qu'un  écrivain  de  votre  valeur  ne  pouvait 
rester  dans  l'abandon  que  vous  redoutiez  »,  déclare-t-on  à  un  autre  qué- 
mandeur-. Il  faut  toujours  en  revenir,  en  effet,  aux  maximes  du  gou- 
vernement. Elles  font  éclater  aux  yeux  du  public  la  supériorité  du  ré- 
gime actuel  sur  les  régimes  passés.  Voyez  la  différence,  disent  de  temps 
à  autre  des  prosateurs  ou  des  poètes  bien  payés  :  l'Empereur  favorise 
de  tout  son  pouvoir  les  lumières  ;  les  souverains  qui  l'ont  précédé, 
au  contraire ,  cherchaient  à  fonder  leur  domination  sur  l'igno- 
rance ^  Lorsque  iNapoléon  tourna  les  yeux  vers  l'Italie,  comment  l'a-t-il 
trouvée  ?  Inactive,  somnolente,  oublieuse  de  sa  gloire  :  il  la  lui 
restitue  ^  Ainsi  s'expriment  les  flatteurs,  sûrs  de  plaire  à  des  admi- 
nistrateurs qui  veulent  paraître,  suivant  une  heureuse  expression, 
«  athéniens  ^  ».  Mieux  encore  :  c'est  le  siècle  d'Auguste  qui  renaît  ^  ; 
ou  bien,  comme  le  proclame  «  Monsieur  le  chevalier  Cuvier,  conseiller 
titulaire  de  l'Université  impériale,  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut, 
devant  les  professeurs  de  l'Académie  de  Pise,  au  nom  de  la  commission 
chargée  de  l'inspection  extraordinaire  de  l'Instruction  publique  dans  les 
départements  de  l'Empire  »  :  «  Une  chaîne  ininterrompue  liera  le  règne 


1.  Cesarotti,  Qento  lettere  inédite,  p.  144,  4  gennajo  1808.  Cf.  la  préface  de  V.  Ma- 
lamani,  188S. 

2.  Monli,  Lett.  ined.,  26  die.  1809  (t.  II,  p.  27). 

3.  [Gioja],  /  Francesi,  i  Tedescki,  iRussi,  in  Lonibardia,  180ij. 

4.  G.  Polcastro,  La  Napoleoneide  (pub.  par  A.  Lumbroso,  Mise.  Napol.,  1896). 

">.  L.  Madolin,  Lu  Rome  de  Napoléon,  1906,  1.  III,  chap.  vi  :  «  Un  gouvernement 
atiiénien.  » 

6.  Petronj,  La  Napoleonide,  ode  ol,  p.  183  :  Le  scienze  e  le  arti  protette  e  pre- 
miate. 
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de  Napoléon  à  celui  des  Médicis,  et  votre  siècle  à  celui  du  Dante,  de 
Machiavel  et  de  Galilée  ^  » 

Personne  ne  le  sait  mieux  que  Monti.  Les  retards  qu'il  accumule  pour 
se  rendre  à  l'Université  de  Pavie,  où  il  est  nommé  en  1800  comme  pro- 
fesseur d'éloquence,  rappellent  les  royaumes  d'opérette,  plutôt  que  le  rè- 
gne de  Napoléon^.  Il  répond  d'abord  que  son  état  de  santé  ne  lui  permet 
pas  de  quitter  Paris  —  c'est  là  qu'il  s'est  réfugié  pendant  la  réaction  de 
1799  —  ;  mais  qu'il  partira  aussitôt  qu'il  le  pourra.  On  lui  accorde  un 
délai.  Deux  mois  plus  tard,  autre  chanson:  il  est  prêt  à  partir,  mais  il 
est  pauvre  ;  il  fait  demander  par  sa  femme  trois  mois  de  traitement 
anticipé  et  les  frais  du  voyage.  On.  lui  accorde  l'argent.  11  ne  se 
presse  pas;  le  15  février  1801,  le  ministre  de  l'Intérieur  se  permet  de 
lui  demander  la  cause  de  son  retard,  en  s'excusant  d'ailleurs  de  cette 
question  peut-être  importune,  «  due  à  l'estime  où  l'on  tient  ses  talents  ». 
Il  se  met  en  route.  Au  début  de  mars,  il  arrive  à  Pavie,  qu'il  quitte 
aussitôt,  pour  se  rendre  à  Milan,  à  Ferrare,  à  Cesena,  où  il  a  des 
affaires  particulières  à  régler.  On  choisit  ce  moment  pour  lui  donner 
une  augmentation:  il  touchera  désormais  quatre  mille  cinq  cents  francs 
par  an,  plus  le  logement.  11  répond  à  la  lettre  qui  lui  annonce  cette 
faveur,  en  demandant  qu'on  reporte  l'augmentation  au  l*'"'  vendémiaire 
de  la  précédente  année.  Et  au  logement,  ne  pourrait-on  pas  ajouter  le 
mobilier  ?  On  l'ajoute.  L'année  scolaire  est  finie,  et  le  professeur  n'a 
pas  fait  un  seul  cours.  A  la  rentrée  de  l'Université,  il  n'apparaît  pas 
davantage.  Le  gouvernement  l'honore  d'une  fonction  spéciale  :  il  devra 
composer  au  moins  une  tragédie  par  an;  chaque  tragédie  lui  sera  payée 
cinq  cents  sequins.  Il  présente  donc,  à  la  fin  de  décembre,  son  Caio 
Gracco,  et  reçoit  la  récompense  promise.  En  mars  1802,  les  étudiants 
commencent  à  réclamer.  Car  beaucoup  sont  là  expressément  pour  l'en- 
tendre ;  et  ils  ne  voient  rien  venir.  Le  recteur  en  réfère  au  ministre  ;  et 
le  ministre  écrit  au  poète,  toujours  en  s'excusant  de  son  importunité. 
Enfin,  près  de  deux  ans  après  sa  nomination,  il  se  décide  à  faire  sa 
première  leçon,  le  24  mars,  alors  qu'il  l'avait  promise  —  dernier 
retard  !  —  pour  le  22.  Encore  s'acquitte-t-il  de  ses  fonctions  sans 
montrer  un  zèle  excessif,  s'il  invoque  souvent  des  excuses  comme 
celle-ci  :  le  ministre  lui  ayant  demandé  son  avis  sur  un  médaillon  à 
exécuter  pour  la  décoration  du  Palais  National,  iLIe  prie  de  justifier 
son  absence  auprès  du  recteur  :  il  ne  saurait  à  la  fois  juger  un 
médaillon,  et    faire   son  cours.  Ajoutons  qu'il   ne  perd  jamais  de  vue 

1.  Giorn.  lett.  Pisa,  1810,  t.  1,  parte  1%  p.  133. 

2.  C.  Cantù,  Monti,  1879,  p.  30  et  sv.;    et  surtout   E.  Bellorini,  Il  Monti  pro [es- 
sore, 1908. 


182  LA    PRESSION    OFFICIELLE 

ses  intérêts:    étant    professeur,  il    ne  peut  plus  écrire  de   tragédies; 
donc  il  a  droit  à  une  compensation    pécuniaire  ;  il  la  réclame,  et  il 
l'obtient.  Il  trouve  le  moyen  de  déposer  honorablement  une  charge 
si  légère  à    ses  épaules  :    quand  il   abandonne  sa  chaire,  à   la  fin   de 
l'année  scolaire  1805,  il  est  nommé  poète  du  gouvernement  et  asses- 
seur consultatif  auprès  du  ministère  de  l'Intérieur  pour  ce  qui  regarde 
les  beaux-arts  dans  leurs  rapports  avec   la   littérature.  Il  est  profes- 
seur émérite,  reçoit  quatre  mille  cinq  cents  francs  par  an  pour  l'ancien 
métier,  cinq  mille  pour  le  nouveau,  en  restant  libre  de  tout  son  temps. 
Cette  étonnante  indulgence  donne  une  idée  de    ses  autres  rapports 
avec  le  pouvoir.    Les    «  déités  tutélaires  »    ne  se  contentent  pas  de  le 
combler  de  gratifications  et  de  cadeaux,  à  chaque  occasion  qui  se  pré- 
sente ;  elles  ne  se  contentent  pas  de  créer  pour  lui  des  charges  spécia- 
les, et  de  le  nommer  historiographe  sans  qu'il  ait    d'histoire  à  écrire  : 
il  le  rappellera  plus  tard   au  prince  de   Bellegarde,    moins  généreux. 
Mais  on  accable  d'attentions  et  de  prévenances  délicates  le  poète  dont 
la  volonté  suffit  à  dispenser    la  gloire.  On  le  flatte  à  l'envi  :  Napoléon 
songe  à  l'attacher  en  sa  personne  comme  lecteur  ou  comme  secrétaire 
des  commandements  ;  les  princes  «  acceptent   avec   plaisir  »  les  dédi- 
caces qu'il  leur  offre  ;  le  vice-roi  tient  à  mettre  lui-même  sur  sa  poitrine 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur;  il  le  reçoit  en  audience  particuHère  : 
«  Il  m'a  gracieusement  reproché,  écrit  Monti,  de  ne  pas  lui  avoir  com- 
muniqué le  dessein  démon  voyage,  c'est-à-dire  de  me  rendre,  si  c'était 
possible,  à  la  Grande  armée,  à  la  suite  de  l'Empereur,  car  alors,  son  Al- 
tesse Sérénissime  m'aurait  muni  de  lettres  pour  Sa  Majesté,  d'ordres  pour 
toute  la  route,  et  de   moyens  en  espèces  pour  accomplir  sûrement   et 
commodément  ce  voyagea  »  Que  veut-il?  Que  désire-t-il?  Qu'il  parle  ;  il 
sera  servi.  L'impératrice  Joséphine  lui  envoie  Tordre  de  la  couronne  de 
fer,    tout  orné  de  brillants  ;  le  roi  Joseph,  qui  l'a  fait  venir  à  Naples, 
l'invite  à  sa  table,  prend  journellement  de  ses  nouvelles  quand  il  tombe 
malade,  lui  sert  une  pension   sur   sa    cassette.  Elisa  n'est    pas  moins 
généreuse  ;  et  Monti  le  fait  savoir  avec  la   fatuité  des  enfants  gâtés  : 
«  Je  ne  vous  en  dis  pas  plus  long,  parce  que  j'ai  une  lettre  très  impor- 
tante à  écrire.  Je  dois  remercier  Son  Altesse  la  Princesse   Elisa,  qui    a 
daigné  me  faire  présent  dune  épingle  en  brillants  avec  son  chiffre,  et 
m'envoyer  en  mêrne  temps  une  charmante    lettre,  plus    précieuse  que 
tous  les  bijoux-.  »  Ses  œuvres,  on  les  répand    partout.  Des  circulaires 
spéciales  recommandent  sa  traduction  de  l'Iliade  aux   collèges    et  aux 
bibliothèques;  il  réclame  avec  vivacité,  quand  un  proviseur  récalcitrant 

1.  Lelt.  ined.,  28  nov.  1805  (1,  356).  —  2.  Ibid.,  13  Giugno  1811  (11,  52). 
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se  refuse  à  donner  comme  livres  de  prix  à  ses  élèves  VAristodemo  ou 
la  Bassvilliana^ .  Le  gouvernement,  bien  plus!  l'Empereur,  s'occupent 
de  la  publication  et  de  la  diffusion  de  ses  poèmes  ;  il  faut  que  la 
France  les  connaisse,  il  faut  que  toute  l'Europe  même  les  lise.  Par 
ordre  supérieur,  Didot  exécute  de  superbes  éditions  de  ses  œuvres  ;  des 
traducteurs  comme  La  Folie,  employé  de  l'administration  impériale, 
ou  M.  Carrion  Nisas,  le  poète,  mettent  ses  vers  en  français-.  On  lui 
permet  d'exercer  une  sorte  de  dictature  morale  sur  les  lettres  :  tous  les 
écrivains  qui  ont  \ine  faveur  à  demander  l'implorent  ;  il  les  sert  de 
bonne  grâce.  Il  s'en  va  dans  les  ministères,  frappe  à  la  porte  des  bu- 
reaux, parle,  obtient  :  on  preud  la  peine  de  lui  envoyer  des  secrétaires, 
pour  lui  annoncer  qu'on  s'occupe  de  ses  protégés.  Aussi  les  quéman- 
deurs ont-ils  en  lui  une  confiance  entière:  «  Quand  le  moment  sera  venu, 
vous  direz  un  mot,  et  fîet  mihi  secundum  verbum  tuum.  »  «  Vous  êtes 
un  ange  de  bienfaisance  »,  lui  écrit  encore  Giordani,  pour  lequel  il  est 
en  train  de  négocier  la  vente  d'une  tabatière  d'or,  présent  du  vice-roi. 
Bref,  il  est  «  le  protecteur  des  lettres  »  :  autre  formule  d'une  admiration 
reconnaissante,  pour  le  remercier  d'une  faveur  vite  obtenue,  parce 
qu'elle  était  sollicitée  par  lui. 

Il  est  sensible  à  la  «  munificence  »  qu'on  montre  à  son  égard.  Un 
jour  qu'il  a  reçu  deux  mille  sequins,  il  déclare  avec  une  franchise  bru- 
tale que  l'Empereur  a  trouvé  le  secret  dexciter  en  lui  l'enthousiasme 
poétique  ^  Seulement,  il  faut  que  cet  enthousiasme  soit  toujours  prêt  à 
se  manifester  sur  commande.  Il  est  le  fournisseur  attitré  des  fêtes  im- 
périales ;  il  a  des  odes  ou  des  cantates  à  livrer,  comme  le  tapissier 
des  tentures  et  des  drapeaux.  Il  arrive  même  que  des  fonctionnaires 
subalternes  lui  réclament  avec  quelque  vivacité  ses  vers,  nécessaires  à 
la  bonne  organisation  du  programme  officiel  ''.  Sa  place  est  marquée 
dans  l'administration  du  royaume  d'Italie,  à  côté  des  conseillers  de  pré- 
fecture ou  des  commissaires  de  police.  Invité  à  dîner  dans  une  maison 
milanaise  avec  le  prince  Charles  Bernard  de  Saxe  Weimar,  fils  de  Char- 
les Auguste,  il  écoute  parler  ce  jeune  homme  de  vingt  ans  qui  s'ex- 
prime sans  défiance.  Il  recueille  ses  propos  sur  les  tendances  anti- 
françaises des  étudiants  allemands  ;  et  il  se  croit  obligé  d'en  faire  son 
rapport  au  directeur  général  de  la  police.  Celui-ci,  jugeant  que  l'affaire 
est  grave,  envoie  le  rapport  à  l'Empereur  qui  se  trouve  en  Russie  '.  Le 

1.  Ibid.,  4  Luglio  1811  (II,  34). 

2.  Par  ex.  :  Le  Songe  [II  Beneficio],  trad.  Garrion-Nisas,  I80o  ;  Le  Barde,  trad. 
Deschamps,  1807  ;  L'épée  de  Frédéric  II,  trad.  Lafolie,  1807  ;  L'Hierogamie  de  Crête, 
trad.  Lafolie,  1810. 

3.  Lett.  ined.,  18  Luglio  1808  (II,  i).  —  4.  E.  Bellorini,  Due  lettere  inédite  delM.,  1908. 
o.  G.  Gallavresi,  Nota  biografica  intorno  a  V.  Monti,  1907. 
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poète  a  compris  les  intentions    du   maître,  qui    paye   bien  à  condition 
qu'il  serve  bien. 


II 

11  faut  prendre  garde,  en  efïet;  les  lettres,  utiles  à  l'état,  lui  nuisent 
si  elles  sont  mal  dirigées.  Car  les  lettres,  ce  sont  aussi  les  satires  et  les 
pamphlets;  c'est  le  théâtre,  qui  répand  de  fausses  maximes;  c'est  le 
journal,  qui  répand  de  fausses  nouvelles.  Il  est  nécessaire  de  les  sur- 
veiller et  au  besoin  de  les  châtier.  Le  devoir  d'un  bon  administrateur 
est  d'empêcher  qu'on  empoisonne  la  morale  de  son  peuple'.  On  ap- 
plique donc  en  Italie  les  mesures  générales  (ju'on  a  prises  contre  la  li- 
berté d'écrire  ^  ;  avec  moins  de  scrupules  encore,  sachant  «  que  tout 
cela  n'a  pas  le  même  inconvénient  à  Milan  qu'à  Paris  ^».  Comme  on  ne 
peut  être  indifférent  à  la  direction  qu'on  donne  à  l'esprit  public  dans 
les  différents  théâtres  *,  on  les  soumettra  aux  rigueurs  de  la  censure. 
C'est  elle  qui,  à  Turin,  mutile  le  Tancrède  de  Voltaire,  à  peu  près 
comme  on  avait  mutilé  à  Naples  le  Corsaire  de  Marseille.  Il  faut  rayer 
le  mot  «  tyran  ».  Il  faut  rayer  le  vers  qui  parle  de  chasser  de  leurs  ter- 
res des  propriétaires  légitimesT  II  faut  rayer  le  vers  qui  parle  de  pays 
conquis  par  les  Français.  Si  la  rime  ou  la  mesure  viennent  à  en  souffrir, 
peu  importe  :  l'essentiel  est  de  ne  pas  éveiller  d'idées  dangereuses  chez 
les  spectateurs  ^.  C'est  encore  la  censure  qui,  sans  en  avertir  Foscolo, 
supprime  plus  de  cent  vers  de  sa  Ricciarda,  parce  qu'ils  lui  semblent 
contenir  des  allusions  poUtiques*.  C'est  elle  qui  publie  un  catalogue 
des  pièces  dont  elle  veut  bien  permettre  la  représentation,  afin  d'éviter 
toute  équivoque;  il  suffît  de  la  consulter  pour  être  fixé;  rien  n'est  plus 
administratif.'  Les  écrivains  dociles  sont  récompensés  avec  largesse  : 
les  écrivains  brouillons  seront  punis  avec  rigueur.  Le  pis  est  qu'on  se 
dispense  le  plus  souvent  de  procédure  légale.  Gioja  écrit  un  pamphlet, 
la  Scienza  del  povero  Diavolo^:  s'il  a  désobéi  aux  lois  sur  la  presse,  on 
devrait  le  juger  ;  or  on  l'expulse  purement  et  simplement  de  la  Cisalpine. 

1.  Napoléon,  Cnrresp.,  13  déc.  1805  (t.  XI,  p.  574). 

2.  Cf.  \N'elschinger,  La  Censure  soiis  le  Premier  Empire,  1882. 

3.  Cnrresp.,  31  mars  1806  (t.  Xil,  p.  301). 

i.  Ibid.,  20  ventôse,  an  XI  (VIII,  294).  Au  citoyen  Melzi  :  «  Je  ne  puis  pas,  é^'ale- 
ment,  être  indifférent  à  la  direction  qu'on  donne  à  l'esprit  public  dans  les  diffé- 
rents tliéàtres...  » 

5.  Carutti,  Storia  délia  Corle  di  Savoja,  1892,  libr.  V,  cap.  vu. 

6.  L.  Fahris,  Di  un  copinne  délia  Birciarda.  1900. 

7.  M.  .Menghini,  La  censura  tealrale  al  tempu  del  Regno  ilalico,  1903. 

8.  La  Scienza  del  povero  diavolo,  1809. 
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Un  anonyme  publie  à  Rome  deux  sonnets  contre  l'empereur  :  grave 
affaire  ;  la  police  est  en  émoi.  Elle  arrête  quantité  de  personnes,  ouvre 
des  enquêtes,  multiplie  les  interrogatoires.  Enfin  on  découvre  le  crimi- 
nel qui  les  a  écrits,  et  le  criminel  qui  les  a  récités  devant  un  cercle 
d'amis.  Le  second  est  relâché  après  réprimande  ;  mais  l'auteur,  Guido 
Mazzoni,  est  détenu  en  Corsejusqu'à  nouvel  ordre,  par  mesure  adminis- 
trative et  sans  jugement  '. 

Ces  gens-là  sont  des  sots.  Napoléon  n'a-t-il  pas  indiqué  lui-même  ce 
que  les  littérateurs  devaient  faire,  le  jour  où  Lamberti  l'helléniste  lui  a 
présenté  son  édition  d'Homère  ?  Qu'ils  s'occupent  de  «  choses  récentes 
et  vraies»  ;  c'est-à-dire  de  sa  gloire.  Il  veut  les  transformer  «  en  pro- 
fesseurs d'Université,  en  membres  du  Sénat,  et  de  l'Institut  royal,  pa- 
négyristes et  chantres  de  ses  exploits,  éditeurs  et  censeurs  de  ses  jour- 
naux-». Hiérarchiquement,  en  prenant  garde  de  ne  pas  violer  les 
règles  du  protocole,  ils  prieront  l'autorité  de  bien  vouloir  accepter 
l'hommage  des  pièces  écrites  à  sa  louange  ;  ils  soumettront  à  sa  haute 
approbation  préfaces  et  dédicaces;  l'autorité,  bienveillante,  récompen- 
sera ^  Ils  suivront  l'exemple  du  «  professeur  Monti,  assesseur  du  mi- 
nistre de  l'Intérieur,  et  membre  de  l'Institut^  »  :  ils  rentreront  derrière 
lui  dans  l'immense  armée  des  fonctionnaires.  L'improvisation  même 
sera  réglée  :  il  y  aura  un  improvisateur  de  Sa  Majesté,  Gianni,  dûment 
inscrit  sur  l'état  du  budget. 

Reste  à  savoir  ce  que  vaudra  cette  littérature.  Les  écrivains  de  l'épo- 
que impériale  se  montrent  fort  dédaigneux  pour  les  productions 
révolutionnaires;  à  entendre  les  critiques,  le  bon  goût  est  revenu; 
il  a  chassé  les  expressions  triviales  et  les  mots  grossiers  ;  l'art  a 
repris  tous  ses  droits  '.  Mais  les  productions  révolutionnaires,  si  mau- 
vaises qu'elles  fussent  au  point  de  vue  littéraire,  étaient  moins  mépri- 
sables que  celles-ci.  Il  y  a  plus  de  poésies  réactionnaires  contre  les 
Français,  en  1799,  qu'il  n'y  en  avait  eu  en  leur  faveur;  il  y  a  plus  de 
poésies  napoléoniennes  qu'il  n'y  en  avait  eu  de  réactionnaires.  Leur  foule 
s'accroît  sans  cesse  ;  un  gouvernement  plus  généreux  et  plus  durable 
les  multiplie  presque  à  l'infini.  Et  dans  cette  masse,  la  part  réservée  à 


1.  G.  Bourgin,  Pour  deux  sonnets,  1908. 

2.  U.  Foscolo,  Saggi  di  critica  (Op.,  t.  I,  p.  481). 

3.  Cf.  la  leçon  donnée  par  Monti  a  G.  Arici  qui  avait  dédié  son  livre  au  prince 
Eugène  sans  autorisation  (£p«s<o^,  [marzo]  1809).  Lui-même  «attend  de  Paris  la 
permission  de  publier  l'hymne  qu'il  vient  d'écrire  sur  le  mariage  de  l'Empereur  » 
(4  aprile  1810). 

4.  //  Beneficio...  Visione  del  Professore  Monti,  assessore  del  Ministro  dell'  interna, 
e  membro  delV  Istituto,  1803. 

o.  Gerretti,  Belle  Vicende  del  Buon  Gusto  in  Italia,  1805,  p.  69. 
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l'éloge  des  vainqueurs  s'agrandit;  elle  a  tout  envahi  ;  elle  est  sans  limi- 
tes :  la  grande  aflaire,  la  seule  affaire,  c'est  l'adulation.  Plus  elle  est 
éliontée,  meilleure  elle  semble.  Partout  où  l'on  peut  flatter  quelqu'un, 
dignitaire  de  l'empire,  général,  préfet,  sous-préfet,  on  flatte,  à  grand  ren- 
fort de  petits  vers.  Si  averti  qu'on  soit  sur  les  excès  de  zèle  qui  emportent 
ces  talents  de  bonne  volonté,  on  se  trouve  encore  surpris  à  l'épreuve. 
Il  va  sans  dire  que  le  français  est  très  employé,  l'italien  devenant  banal: 

Et  nous,  par  des  chants  de  bonheur 
Nous  bénissons  notre  auguste  Impereur^. 

Il  va  sans  dire  qu'on  fait  grand  usage  du  latin  :  on  pousse  jusqu'à 
l'arménien  et  jusqu'à  l'hébreu.  On  va  réveiller  les  guerriers  d'Athènes 
et  de  Rome,  les  paladins  et  les  preux,  pour  les  forcer  à  porter  leurs 
hommages  au  Héros  des  temps  modernes,  depuis  Enée  jusqu'à  Roger; 
tous  les  poètes,  depuis  Horace  jusqu'au  Tasse,  sont  obligés  de  reprendre 
leur  lyre  et  de  chanter  les  vers  qu'on  leur  prête;  les  immortels  voient 
leur  repos  troublé,  depuis  Egérie,  nymphe  du  Capitole,  jusqu'à  Béré- 
nice devenue  astre.  On  écrit  dans  tous  les  mètres  et  dans  tous  les 
genres  ;  sans  parler  des  sonnets^  hymnes,  cantates,  comédies  et  drames, 
on  emploie  les  odes  alcaïques,  saphiques,  pindariques  — voirel'épopée. 
Ce  n'est  pas  trop  de  la  Divina  Commedia  pour  célébrer  les  gestes  de 
Joachim  Napoléon  2.  Toutes  les  professions  se  coudoient;  les  carabi- 
niers font  des  vers  ;  des  vers  les  abbés,  les  chapelains,  les  chanoines. 
Comme  les  pasteurs  d'Arcadie  sont  en  même  temps  conseillers  de  pré- 
fecture, on  ne  sait  plus  au  juste  si  c'est  le  conseiller  ou  le  pasteur  qui 
dicte,  quand  ils  écrivent  ^  La  concurrence  est  forte.  Point  de  succès 
si  on  n'imagine  mieux  que  le  voisin.  Alors  on  s'élève  aux  découvertes 
sublimes  :  le  nom  de  Napoléon  permet  de  déployer  une  ingéniosité 
qu'on  ne  se  lasserait  point  d'admirer.  Aimons-nous  l'érudition?  Lisons 
la  «  Série  chronologique  et  documentée  d'une  foule  de  personnages 
célèbres  appelés  du  nom  de  Napoléon,  dans  diverses  familles  illustres 
d'Italie;  faite  par  Alexandre  Astenasi,  curé  d'Affori,  pour  confirmer  de 
plus  en  plus  la  dérivation  de  «  Saint  Napoléon  »  du  Saint  Martyr 
Neopolo,  enregistré  au  2  mai  dans  le  martyrologe   romain^   »,   Préfé- 

1.  Nuovo  Postujlione,  n»  90,  8  nov.  1806. 

2.  A. -M.  Ricci,  Fasti  del  regno  di  Gioacchino  Napoleone,  1813,  dise,  prélira.,  p.  ix: 
«  Taie  esseiido  in  fatli  per  noi  l'augusto  Gioacchino  Napoleone,  i  di  cui  fasti  mi 
proposi  di  cantare,  io  scelsi  per  mio  csomplare  la  Divina  Commedia...  » 

3.  //  Ile  di  Ronia,  cantataa  trc  voci,  da  eseguirsi  nel  teatro  Alibert,  ne!  giorno 
anniversario  della  coronazione  di  S.  M.  1.  R.  e  délia  battaglia  di  Aiisterlitz,  di 
G.  Alborglictli,  Consigliere  di  PrefeUura,  uno  de'  dodici  Gollegiii  d'Arcadia,  1810. 

i.  Milano,  1810. 
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rons-nous  des  genres  moins  nobles  et  moins  lourds?  L'acrostiche  offre 
de  merveilleuses  ressources:  on  en  trouve,  pour  joindre  les  extrêmes, 
aussi  bien  en  Vénétie  qu'en  Calabre,  dans  la  langue  du  peuple  conquis 
et  dans  celle  du  peuple  conquérant  : 

Nelle  storie  solo  sel  ; 
Ai  lo  seggio  tra  li  dei  ; 
Pende  il  fato  ai  cenni  tuoi  ; 
Opri  tuUo  etutto  puoi  ; 
Le  corone  rendi,  e  doni  ; 
E  fin  dato  ail'  aspra  guerra  ; 
Obbedisce  a  Te  la  terra , 
Nuove  leggi  al  mondo  imponi, 
Ed  esalti  la  virtù  ^ 

Bénissons  ce  héros,  ce  prince  incomparable, 
0  peuples  Calabrais  ;  il  vient  nous  rendre  heureux: 
N'espérons  plus  qu'en  lui  :  sa  puissance  immuable 
A  jamais  va  fixer  la  fortune  en  ces  lieux. 
Pour  jouir  des  bienfaits  d'un  avenir  prospère. 
Aux  lois  soyons  soumis  ;  révérons  ce  vainqueur  ; 
Rendons  à  ses  vertus  un  hommage  sincère. 
Tout  nous  promet  en  toi  la  paix  et  le  bonheur 
Et  les  soins  généreux  d'un  véritable  père'^. 

Écoutons  comment  il  inspire  l'éloquence  de  la  chaire  :  <f  Je  regarde 
Napoléon,  placé  entre  le  Tout-Puissant  et  les  siècles;  et  voilà,  dis-je, 
l'Homme,  qui,  comme  un  lion  généreux  (NAIIO-AEQN)  fait  entendre 
son  rugissement  au-dessus  de  toutes  les  bêtes  féroces,  qui  de  toute  an- 
tiquité habitaient  la  forêt,  et  les  dissipe,  les  assujettit,  les  réduit  : 
de  même,  s'est  fait  le  Témoin  sublime  de  la  toute-puissance  de  Dieu 
sur  la  terre.  Et  voici  en  même  temps  le  Calculateur  analytique  des 
Éléments  politiques  et  moraux  du  bien-être  des  nations,  qui,  se  propo- 
sant de  changer  la  face  de  la  terre  (NEA-llOAEQN)  pour-la  rendre  heu- 
reuse, confie  son  témoignage  à  la  véridique  et  impartiale  déposition 
des  siècles  M  »  «  L'Italique  »  comme  on  l'appelait  au  début  de  sa  car- 
rière, serait  un  nom  bien  faible  désormais  pour  son  mérite;  c'est  «  le 
très  grand,  qui  triomphe  dans  le  temple  de  la  gloire*  »  ;  c'est  «  l'Uni- 
que, suprême  chef-d'œuvre  de  la  nature^  »;  c'est  (■<  le  divin "^  »;  c'est 

1.  Notizie  del  Mondo,  n"  68,  1807.  Canne  acrostico  deW  avvocato  Pengo. 

2.  11  Moderatore,  n»  63,  1807. 

3.  //  nome  di  Napoleone,  Sermone  pronunciato...  da  G.  Rado;  1810. 

4.  Agosti,  Napoleone  Massmio  trionfante  nel  tempio  délia  gloria,  Gantata.  S.  d. 

o.  S.-  Gastelli,  Esquisse  d'une  analyse  de  droits  à  l'immortalité  de  Napoléon  le  Grand, 
1807. 
6.  P.  Gosta,  Per  l'ingresso  in  Bologna  di  S.  M.  Nap.  I.  (Opère,  1833,  t.  IV,  p.  36-37). 
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«  roint  du  Seigneur'  »:  le  servir,  c'est  servir  Dieu-.  Pour  célébrer 
son  «  apothéose^  »,  toutes  les  circonstances  sont  bonnes  :  fête,  anni- 
versaire, victoire,  guerre  ou  paix.  Les  événements  qui  se  produisent 
dans  les  familles  |)rincières,  les  mariages  et  les  naissances,  ou  les 
déplacements  de  souverains,  fournissent  ample  matière  aux  Muses. 
Quand  un  roi  arrive  dans  une  ville,  «  les  soldats  font  la  parade,  les 
poètes  chantent,  les  magistrats  flattent,  les  prêtres  bénissent^  »  :  tout 
cela  fait  parti  du  cérémonial.  Que  de  fêtes  dans  la  ville  aux  merveilleux 
décors,  à  Venise  M  Que  de  fêtes  à  Gênes"!  Partout,  «  les  joies  et  les 
allégresses  officielles''  »  se  manifestent  bruyamment.  Et  partout  on 
est  sincère  —  qui  pourrait  en  douter? 

Jadis  quand  on  fêtait  un  Roi 

On  fêtait  une  vaine  idole  ; 

Et  le  cœur  restait  toujours  froid 

En  débitant  un  protocole. 

Mais  dans  cette  réunion, 

Amis,  et  dans  tout  son  Empire, 

Quand  on  fête  Napoléon, 

C'est  toujours  le  cœur  qui  l'inspire  ^. 

Une  littérature  ainsi  comprise  est  condamnée  d'avance  à  la  pire  médio- 
crité. On  s'en  rend  bien  compte,  en  parcourant,  réunis  en  un  seul  recueil, 
les  chefs-d'œuvre  officiels.  Quand  naît  le  roi  de  Rome,  le  lyrisme  s'é- 
panche plus  que  jamais  :  innombrables  sont  les  poésies  qui  voient  le 
jour  avec  l'auguste  enfant  de  l'auguste  empereur.  Messieurs  J.-J.  Lucet 
et  Eckardt,  «  convaincus  de  l'oubli  dans  lequel  sont  tombés,  à  l'époque 
du  couronnement  et  du  mariage  de  l'Empereur,  des  ouvrages  faits 
pour  fixer  l'attention  des  hommes  éclairés,  effrayés  du  découragement 
qui  pouvait  en  résulter  chez  les  jeunes  écrivains  encore  ignorés,  d'être 
un  jour  les  organes  dévoués  du  sentiment  national  et  de  l'allégresse 
publique  »,  ont  l'idée  de  réunir  et  de   publier  les  «   Hommages  poé- 

1.  Napoleone  paci/icatore,  Sermone  pronunziato...  da  G.  Rado,  1810;  p.  21. 

2.  A.  DA\m'\f~tro,  Il  PuroOmaggio,  ISIO.  Due  discorsi  parrocchiali  sulla  coscrizione. 

3.  A.  Gasparinetti,  Apoteosi  di  Napoleone  I",  1809.  —  4.  Botta,  Storio  d'It.,  ch.  xxiii. 
o.  G.  Rado,  Omaggi  veneli    a   S.  A.   I.  Eugenio   Napoleone,   1806.    Omaggi    dcgli 

Armeni  al  principe  Eugenio,  1807.  Morelli,  Descrizione  délie  feHe...  perla  Venida  di 
Nap.  il  Massimo,  1808.  Descrizione  délie  (este...  per  Vinaugurazione  délia  statua 
colossale  di  Napoleone,  1811.  Cf.  F.  Nani  Mocenigo,  Del  dominio  Nap.  a  Venezia,  1896, 
cap.  m;  Perl,  Nap.  in  Venelien,  1901. 

6.  Feste  che  si  danno  in  Genova  per  la  Venuta  di  S.  M.,  1805.  Cf.  Gorrado  Ricci, 
Nap.  1  a  Genova,  1903. 

7.  A.  Yiriglio,  Torino  Nnpoleonica.  Gandi  ed  allegrezze  nfficiali,  1907. 

8.  Journal  de  Turin,  n»  7o,  1804.  Par  M.  Derancée,  entrepreneur  général  des  lits 
militaires  de  la  271^  division. 
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tiques  à  LL.  MM.  II.  et  /?/?.  sur  la  naissance  du  roi  de  Bome^  »  ; 
leurs  deux  volumes  renfermeront  ce  que  «  les  littératures  française  et 
étrangère  ont  jjroduit  de  plus  achevé  sur  la  matière  »  ;  ils  seront  «  un 
monument  remarquable  de  l'état  actuel  des  lettres^  ».  Les  éditeurs  ont 
même  la  délicatesse  de  penser  à  leurs  petits  neveux,  pour  qui  leur 
recueil  sera  «  plus  précieux  encore  ».  Ils  instituent  un  concours  —  les 
concours  sont  à  la  mode  —  :  des  prix  seront  attribués  aux  poètes  de 
chaque  nation  ;  et  comparant  les  meilleures  pièces  dans  toutes  les 
langues,  on  décernera  une  récompense  spéciale  au  vainqueur  des  vain- 
queurs. Français,  Italiens,  Allemands,  concourent  en  foule  ;  des  Por- 
tugais même,  et  des  Hollandais,  envoient  leurs  œuvres  ;  les  pièces 
latines  sont  assez  nombreuses  pour  qu'on  ouvre  une  section  à  part;  la 
perfide  Albion  se  tait,  et  sa  langue  n'est  représentée  que  par  un  seul 
poème,  écrit  par  un  Français,  ancien  colonel  inspecteur  des  dragons. 
Pour  ritalie,  Biagioli,  du  département  des  Apennins;  RastreUi,  de 
Floi'ence  ;  Petroni,  du  département  de  Trasimène;  Comolli,  de  Pavie  ; 
Pezzoli,  de  Venise,  se  distinguent.  Ils  reçoivent  respectivement  les 
œuvres  de  Racine  ;  les  œuvres  complètes  de  Crébillon  ;  les  chefs-d'œuvre 
de  Pierre  et  de  Thomas  Corneille.  Il  n'y  a  de  livre  italien  que  le  quatrième 
prix.  \a  Jérusalem  délivrée  :  le  cinquième  est  la  traduction  du  même 
ouvrage  en  français.  —  Les  deux  volumes  ne  suffisent  pas  à  contenir  les 
pièces  empilées  :  on  en  compte  près  de  treize  cents.  Le  succès  engage 
les  entrepreneurs  à  en  publier  un  troisième,  comme  Appendice.  «  Les 
cris  de  la  médisance  ou  de  la  jalousie  sont  tombés  ;  le  livre  reste... 
Dans  ces  grandes  occasions,  le  Parnasse  est  l'écho  de  la  voix  publique; 
il  est  l'asile  de  toutes  les  renommées  qui  viennent  s'y  rendre  à  la  fois, 
comme  pour  se  faire  entendre  de  plus  haut  à  l'univers^.  » 

Est-il  un  cœur  vraiment  français,  qui  ne  soit  inspiré  par  ce  beau 
jour*?  Ce  bon  sentiment,  manifesté  par  un  des  concurrents  français, 
dut  être  aussi  celui  des  Italiens  ;  car  leurs  envois  furent  très  remarqués. 
Si  leur  émotion  ne  s'exprima  ni  en  épîtres,  ni  en  poèmes,  ni  en  églo- 
gues,  elle  se  réserva  les  sciolti  et  les  sonnets  en  quantité  —  voire 
même  improvisés.  Mais  le  genre  préféré  par  tous  les  poètes  de  tous  les 
pays,  ce  fut  l'ode,  dont  l'allure  convenait  mieux  à  la  grandeur  du 
sujet.  Italiennes  ou  françaises,  elles  traitent  les  mêmes  thèmes,  qu'elles 
développent  de  la  même  façon,  presque  avec  les  mêmes  mots  :  tant 
des  causes  analogues  rendent  les  deux   littératures   également   misé- 

1.  Paris,  iSli,  2  vol.  in-8°.  —  2.  Mercure,  août  1811,  p.  409. 

3.  Mercure,  déc.  1811,  p.  341.  Cf.  aussi  L'Hymen  et  la  Naissance,  ou  poésies  en 
l'honneur  de  leurs  majestés  impériales  et  royales,  1812. 

4.  Hommages  poétiques,  p.  9. 
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rables  !  On  dirait  d'écoliers  industrieux,  auxquels  on  a  imposé  un 
devoir  difficile,  et  qui  s'en  tirent  tant  bien  que  mal.  Ils  ne  manquent 
pas  d'une  certaine  habileté  technique  :  ils  manquent  totalement  d'ori- 
ginalité. Ils  semblent  n'avoir  le  droit  de  choisir  qu'entre  deux  sortes  de 
débuts  :  ou  bien,  ils  invoquent  un  illustre  personnage  : 

Apollon,  prête-moi  ta  lyre (Ode  24). 

Pindare,  remonte  la  lyre (Ode  26). 

et  sentent  l'inspiration  les  soulever  : 

L'estro  m'infiamma  ;  s'agita 

L'armoniosa  cetra  ; 

D'un  Dio  la  forza  insolita 

L'anima  mia  pénétra.  ...  (Odi  ital.,  77). 

Ou  bien  ils  entendent  le  bruit  des  cloches  qui  s'ébranlent,  des  salves 
qu'on  tire  : 

L'air  frémit  ;  le  bronze  qui  tonne 

A  fait  palpiter  tous  nos  cœurs (Ode  ii). 

Pourquoi?  Parce  que  le  roi  de  Rome  est  né.  Ainsi,  par  l'un  ou  par 
l'autre  chemin,  on  arrive  au  grand  événement  qu'il  s'agit  de  célébrer. 
Ici,  l'ordre  des  idées  varie  :  mais  ce  qui  ne  varie  pas,  ce  sont  les  idées 
elles-mêmes.  On  ne  saurait  échapper  à  l'éloge  de  Napoléon  ;  un  poète 
qui  se  respecte  doit  évoquer  les  grands  noms  de  l'histoire  : 

Thémis  seule  dicte  ta  loi  ; 

Le  nom  d'Alexandre  t'enflamme  ; 

Ânnibal  embrase  ton  âme, 

César  voudrait  revivre  en  toi  (Ode  4). 

Et  la  mythologie  !  Le  chœur  des  dieux  chante  en  entier  dans  ces  vers, 
les  solistes  étant  Jupiter,  Vénus,  Minerve,  Apollon,  Mars  ou  Neptune. 
On  y  rencontre  la  Concorde,  l'Amour,  la  Guerre,  la  Paix,  la  Victoire, 
la  Gloire,  et  luie  foule  d'autres  abstractions  dont  les  noms  s'écrivent 
avec  des  majuscules,  par  respect.  Lorsqu'on  passe  à  l'éloge  de  Marie- 
Louise,  qui  est  également  fort  indiqué,  Junon,  Lucine  et  Latone  viennent 
se  joindre  au  reste  de  l'Olympe,  qui  a  déserté  les  demeures  éthérées. 
L'  «  augusta  génitrice  »  (Odi  ital.,  76);  «  l'eccelsa  donna  austriaca  » 
(Odi  ital.,  78),  obtient  sa  juste  part  de  strophes  et  de  vers;  il  importe 
de  traiter  cette  partie  du  sujet  avec  délicatesse  : 

La  naturo,  en  ce  jour  de  fête, 

Semble  vouloir  ceindre  ta  tète 

Du  bandeau  de  la  volupté  ; 

Elle  dit  :  «  au  sein  de  Louise 

Vient  d'éclore  la  fleur  promise 

A  tout  un  peuple  transporté »  (Ode  47). 
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Des  allusions  à  l'état  de  l'Europe  arrivent  à  leur  tour,  régulière- 
ment. On  décrit  le  bonheur  du  monde  sous  le  règne  de  Napoléon  le 
pacilique  ;  on  flétrit  les  fauteurs  de  la  discorde  :  surtout  l'Angleterre. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'avenir,  dont  la  gloire 
surpassera  celle  du  présent.  Naturellement  on  parlera  des  transports 
d'allégresse  auxquels  Rome  se  livre:  Rome,  qui  vient  d'être  rendue  à 
son  ancienne  gloire,  sinon  à  son  ancien  empire.  En  français  : 

Rome,  sors  de  ta  léthargie  ; 

Reprends  ton  antique  fierlé  ; 

il  nait...  et  déjà  son  génie 

ïe  rend  à  l'immortalité (Ode  10). 


En  italien  : 


Sorgi,  0  Roma,  e  tripudia  ! (Odi  ital.,  18). 


La  tâche  est  terminée.  Si  le  style  est  suffisamment  noble,  si  les 
images  sont  conformes  à  la  raison,  si  le  poème  est  marqué  au  coin  du 
bon  goût,  l'auteur  peut  espérer  un  prix. 

Ce  n'est  pas  que  la  France  exerce  ici  une  influence  directe,  et  que 
des  poètes  chez  qui  la  facilité  est  traditionnelle  aient  jamais  songé  à 
copier  leurs  rivaux.  Mais  le  commun  épuisement  qui  règne  dans  la 
partie  officielle  des  deux  littératures  vient  de  l'analogie  des  circons- 
tances. Les  sujets,  les  malheureux  rimeurs  essoufflés  ne  peuvent  pas 
ne  pas  les  traiter;  on  les  leur  impose.  Le  moyen  de  trouver  une  inspi- 
ration originale,  quand  il  faut  écrire  sur  commande?  Leur  vocabulaire 
prétentieux  et  suranné  est  le  seul  qui  soit  digne  des  fastes  de  l'Empe- 
reur, puisque  l'usage  l'a  consacré;  les  nouveautés  n'ont  jamais  plu  à 
l'àme  officielle.  La  mythologie,  étant  traditionnelle,  est  obligatoire  ; 
ce  serait  une  sorte  d'inconvenance  que  de  ne  pas  s'en  servir.  Elle 
devient  si  insupportable,  que  le  Mercure  de  France  prend  la  liberté 
d'en  signaler  l'abus.  Mais  pour  corriger  de  tels  défauts,  il  faudrait  autre 
chose  qu'une  critique  formulée  en  passant  par  un  journal  :  il  faudrait 
que  les  caractères  intimes  de  cette  poésie  fussent  modifiés.  La  plupart 
des  écrivains  ne  se  soucient  pas  d'entrer  dans  des  voies  nouvelles, 
quand  même  ils  auraient  assez  de  talent  pour  les  suivre;  celles  qu'ils 
parcourent  sans  fatigue  les  conduit  sûrement  à  la  gloire  administrative 
et  au  bénéfice  solide  des  gratifications.  Ils  n'en  demandent  pas  davan- 
tage. L'originalité  ne  saurait  être  que  dangereuse;  elle  risquerait  de 
leur  faire  perdre  tout  le  profit  de  leur  efl'ort.  Quand  Napoléon  sera 
tombé,  il  leur  suffira  de  rayer  partout  le  nom  de  l'ancien  maître  et 
d'inscrire  à  la  place  celui  des  nouveaux.  C'est  ce  qu'ils  ont  fait  déjà, 
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lors  du  premier  départ  des  Français;  c'est  ce  qu'ils  feront  encore.  Car 
un  des  avantages  les  plus  précieux  de  leurs  œuvres  est  qu'elles  peuvent 
servir  indéfiniment. 


III 

Il  faut  avoir  soin,  dit  Napoléon  au  moment  où  il  s'occupe  de  trans- 
former l'Université  de  Pavie  en  un  collège  militaire,  de  faire  une  liste 
d'un  millier  délivres  français  :  «  tout  ce  qui  peut  franciser  les  élèves  *». 
C'est  lui  qui  prononce  le  mot  :  et  voilà  le  second  danger,  plus  grave,  qui 
menace  l'Italie  :  on  veut  la  franciser. 

Il  importe  d'établir  ici  une  distinction.  Il  y  a  d'abord,  en  effet,  une 
influence  générale  qui  s'applique  à  toute  l'Italie  et  ne  connaît  pas  les 
frontières  des  différents  États.  Elle  provient  des  causes  que  nous  avons 
déjà  étudiées  au  moment  de  la  première  occupation  ;  elle  est  incons- 
ciente, pour  ainsi  dire,  et  s'exerce  mécaniquement,  par  le  seul  fait 
qu'il  y  a  des  Français  en  Italie  et  que  ces  Français  agissent  en 
vainqueurs.  La  présence  des  conquérants  se  fait  sentir  partout. 
Les  anciens  visiteurs  sont  devenus  des  botes;  ils  s'installent  com- 
modément; ils  ne  délogeront  pas  si  vite  cette  fois.  L'Italie,  ce  n'est 
pas  tout  à  fait  l'étranger,  comme  ces  pays  barbares  de  l'Allemagne 
qu'ils  doivent  bien  administrer  aus^i,  mais  qu'ils  n'iiabitent  qu'à  regret; 
c'est  une  ancienne  possession  qu'ils  sont  heureux  de  retrouver,  au 
contraire,  parce  qu'ils  sont  sûrs  d'y  reprendre  tout  de  suite  leurs 
aises.  «  Tout  individu  de  notre  nation,  avec  de  la  prudence  et  de  la 
politesse,  a  toujours  été  sur  d'être  accueilli  et  vu  de  bon  œil  dans  ce 
pays.  Il  a  joui  dans  tous  les  temps  de  la  considération  qu'on  ne  refuse 
nulle  part  à  un  peuple  dont  on  aime  l'esprit,  les  manières,  le  langage 
et  les  modes,  et  pour  lequel  ou  a  une  prévention  favorable-...  » 
L'esprit,  les  manières,  le  langage  et  les  modes,  ont  maintenant 
l'appui  des  armes  victorieuses.  Couturières,  bijoutiers,  coiffeurs, 
dentistes,  rouvrent  boutique.  On  retrouve  les  Français  tels  qu'on  les 
avait  connus  avant  qu'un  caprice  bizarre  les  transformât  en  sans- 
culottes  :  maîtres  en  matière  de  frivolité  et  de  fanfreluches.  «  Le  beau 
sexe  ^  »  ne  résiste  pas  à  l'attrait  de  leurs  chapeaux  à  la  dernière  mode. 


i.  Corresp.,  d2  juin  dSOS  (t.  X,  p.  639). 

2.  Anot  et  MalfiUatre,  Les  deux  voyageurs,  1802,  p.  103,  t.  II. 

3.  Par  ex.  :  Notizle  del  Mundo,  n"  105,  1806  :  Avis  au  beau  sexe.  Annette  Delort, 
modiste  française,  a  l'honneur  de  prévenir  les  Dames  qu'elle  vient  de  recevoir  de 
Paris  des  chapeaux  de  velours  très  fin  à  la  dernière  mode...   Monilore  Napoletano, 


INFLUENCE    GENERALE  193 

de  leurs  dentelles,  de  leurs  bijoux,  de  leurs  mots  d'esprit,  de  leurs 
romans,  de  leurs  vers.  Tout  naturellement  leur  langue  profite  de  cette 
faveur  renouvelée.  Elle  redevient  celle  de  la  toilette  :  «  Déjà  les  tours 
postiches  perdent  leur  crédit.  Le  rose  pâle,  la  couleur  de  chair  ont 
remplacé  le  bleu  de  ciel'...  »;  celle  de  l'élégance  aussi,  «  aujour- 
d'hui que  la  langue  française  partage  avec  la  latine  la  gloire  d'être 
cette  langue  que  les  nations  apprennent  par  une  convention  tacite 
pour  se  faire  entendre;  aujourd'hui  qu'elle  est  adoptée  dans  toutes  les 
cours  polies  de  l'Europe  et  qu'elle  va  devenir  celle  de  la  nôtre-  ».  Ainsi 
s'exprime,  textuellement,  //  Carrière  délie  Dame;  c'est  le  même  jour- 
nal qui  déclare  une  autre  fois  :  «  Les  femmes,  aussi  bien  en  Italie 
qu'ailleurs,  écrivent  presque  toutes  leurs  lettres  en  française  » 

Nous  voyons  une  Ubrairie  parisienne  établir  à  Milan  une  succur- 
sale :  les  prix  sont  ceux  de  France,  aux  frais  de  douane  près,  qu'on 
est  obligé  de  faire  payer  en  supplément''.  Tous  ceux  qui  se  piquent  de 
parler  notre  langue  y  peuvent  trouver,  si  les  boutiques  italiennes  ne 
leur  conviennent  pas,  le  plus  complet  des  assortiments.  Grammaires, 
dictionnaires,  choix  d'exemples  et  de  préceptes,  se  multiplient", 
pour  favoriser  nne  étude  «  (pii  est. devenue  indispensable*^  étant  donnés 
les  liens  politiques  qui  unissent  les  deux  peuples  ».  Les  jeux  même  sont 
adaptés  à  cet  usage:  à  Venise,  les  journaux  .recoanmandent  pour  les 
petits  divertissements  de  société  ce  qu'ils  appellent  le  Tibido.  La  moitié 
des  cartes  contiennent  les  demandes,  les  autres  les  réponses,  dans  les 
deux  langues  :  ce  qui  permet  d'apprendre  la  correspondance  de  l'italien 
et  du  français  jusque  dans  leurs  particularités  ^  On  publie  à  F'iorence  un 
«  recueil  de  proverbes  et  de  phrases  »,  parce  que  «  l'idiome  français 
s'est  rendu  désormais  tout  à  fait  commun  et  tout  à  fait  indispensable 
à  travers  les  régions  de  l'Italie;  et  l'homme  de  lettres  aussi  bien  que 
l'artisan  fatigué  tiennent  à  honneur  de  faire  résonner  le  doux  dialecte 
parisien*  ».  Depuis  Turin  jusqu'à  Naples,  le  français,  —  «  désormais 
indispensable  »^  c'est  la  formule  —  reprend  toutes  ses  prétentions. 

Cette  première  infliience,  donc,  s'exerce  indifféremment  dans  toutes 

n"  199,  1808  :  «  Madame  Lenberg,  de  Lyon,  arrivée  récemment  dans  cette  capitale 
(Naples)  a  l'honneur  de  prévenir  le  public  qu'elle  a  ouvert  une  boutique  de  bro- 
deries en  or  et  en  argent  »,  etc.,  etc. 

1.  Carrière  délie  dame,  numéro  32,  1809. 

2.  A  Madame  la  directrice  du  Journal  des  Dames,  26  janvier  1806. 

3.  Ibid.,  26  avril  1807.  —  4.  Giorn.  ilaliuno,  31  genn.  1803. 

o.  Cf.,  par  ex.  :  Catalogue  des  livres  français  qui  se  vendent  chez  Jean  Pierre  Giegler, 
<i  Milan,  1804  ;  Catalogue  des  livres  fr.  qm  se  vendent  chez  Yves  Gravier,  Gênes,  1811. 
6.  Carrière  Milanese,  n°  103,  1805.  —  7.  Notizie  delMondo,  n»  .36,  1807. 

8.  Raccolta...,  etc.,  compilata  dall'  abate  Giovanetti,  1810. 

9.  Monilore  Napoletana,  n»  187,  1807. 
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les  villes.  Il  est  certain  que  quand  Napoléon  veut  doter  l'Italie  d'un 
théâtre  français,  il  ne  réserve  pas  ce  privilège  à  telle  ou  telle  capitale, 
pour  le  refuser  à  d'autres.  11  a  soin  de  spécifier,  au  contraire,  que  pour  repré- 
senter les  chefs-d'œuvre  tragiques  ou  comiques  de  notre  répertoire,  deux 
troupes  d'acteurs  seront  constituées:  «  lune  de  ces  deux  troupes  sera 
chargée  du  service  des  principales  villes  de  la  i)artie  de  l'Italie  qui  est 
réunie  à  notre  empire  de  France;  l'autre  devra  parcourir  les  principales 
villes  de  notre  royaume  d'Italie'  ».  Mlle  Raucourt,  du  Théâtre  français, 
reçoit  la  direction  générale  ;  elle  répand  partout  les  bonnes  doctrines  par 
l'exemple  des  bonnes  pièces^.  Les  Napolitains  aussi  bien  que  les  Bolonais 
sont  sûrs  de  se  perfectionner  dans  la  langue  française  en  allant  écou- 
ter pendant  quelques  mois  les  chefs-d'œuvre  classiques  ou  même  les 
vaudevilles,  «dernière  production  de  la  bonne  humeur  gauloise  ».  Et  si  les 
habitants  du  département  de  Gènes,  par  exemple,  se  montrent  sensibles 
à  une  telle  faveur  ^  les  Vénitiens  ne  laissent  pas  de  l'apprécier  juste- 
ment: «...  Nous  avons  lieu  d'espérer  toute  la  perfection  possible  de  la 
part  de  celle  qui  a  été  choisie  d'après  ses  méritespar  notre  Très  Auguste 
Souverain,  pour  former  et  diriger  les  troupes  d'acteurs  qui  feront  le 
tour  de  son  royaume  d'Italie.  Il  est  l'objet,  lui  aussi,  des  soucis  bien- 
faisants du  Grand  Homme,  qui  au  milieu  des  campagnes  de  Mars, 
pense  à  cultiver  les  plantes  de  Minerve.  Alexandre  le  Grand  n'agissait 
pas  autrement,  qui,  après  la  prise  de  Tyr  et  la  victoire  AWrhelles, 
pensait  à  perfectionner  le  recueil  des  textes  homériques,  en  envoyant 
d'Asie  en  Grèce  un  précieux  exemplaire  qu'il  trouva  gardé  dans  la 
cassette  de  Darius'*.  »  L'enthousiasme  officiel  répond  partout  à  une 
mesure  dont  les  effets  doivent  s'étendre  partout.  11  s'agit  de  l'esprit 
public  :  le  gouvernement  ne  peut  pas  s'en  occuper  ici  et  le  négliger 
là;  il  n'a  rien  fait,  s'il  n'a  réussi  à  lui  donner  une  certaine  uniformité. 
La  pensée  de  l'Empereur  ne  s'arrête  pas  aux  bornes  d'une  ville  ou  d'un 
état;  quand  elle  agit,  même  par  de  petits  moyens,  elle  veut  que  son 
action  se  propage  et  ne  s'arrête  qu'aux  limites  extrêmes  de  la  nation. 
«  Il  s'imprime  à  Paris  un  journal  italien  intitulé  II  Carrière  d'Jlalia.... 
Il  mérite  d'être  encouragé,  et  il  faut  lui  donner  la  meilleure  direction. 
Gênes,  le  Piémont,  la  Corse,  et  même  les  royaumes  de  Naples,  d'Ita- 
lie, d'Étrurie,  Rome  peuvent  en  tirer  un  grand  parti.  11  y  a  peu  d'en- 
treprises littéraires  plus  importantes.  Il  faudrait  le  répandre  avec  pro- 
fusion, et  même  par  les  estafettes  qui  vont  tous  les  jours  à  Milan  et  à 

1.  Concspondance,  10  juillet  180C  (t.  XII,  p.  C49). 

2.  J.  Claretie,  Nap.  I  et  la  Comédie  fr.  en  It.,  1896. 

'.\.  Archivio  di.  Stalo,  Genova,  prefettura  fr.,  Filza  fi87.    • 
i.  Notizie  del  Mondo,  n"  48,  1807. 
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Naples  '.  »  On  voit  comment  il  passe,  des  pays  limitrophes  de  la  France, 
à  tous  les  états  italiens.  Cette  prise  de  possession  générale  est  dans  la 
logique  de  la  conquête.  Elle  cherche  à  établir  une  mentalité  générale, 
comme  une  administration  réguHère.  Son  pouvoir  n'est  définitivement 
établi,  que  du  jour  où  les  habitants  d'Amsterdam  ou  de  Milan  penseront, 
voire  même  parleront,  comme  ceux  de  Lille  ou  de  Toulouse,  dans  la 
France  devenue  européenne.  Voilà  pourquoi,  vers  1809,  on  put  accuser 
Napoléon  de  vouloir  imposer  le  français  à  toute  l'Italie. 

Si  cependant  cette  incroyable  prétention  se  fût  jamais  réalisée,  c'eût 
été  dans  les  départements  annexés  à  l'empire.  A  ceux-ci.  en  effet,  est 
réservé  un  autre  genre  d'influence:  plus  précise,  plus  consciente,  pkis 
menaçante.  Dans  ces  territoires  que  la  France  s'incorpore  sans  autre 
formalité,  l'invasion  du  français  est  ouvertement,  formellement  sanc- 
tionnée par  la  loi.  «  Dans  un  an  à  compter  du  jour  de  la  publication 
du  présent  arrêté  »,  dit  un  acte  daté  du  24  Prairial  an  XI,  dont  l'impor- 
tance est  capitale  pour  caractériser  les  tendances  de  la  domination 
française,  «  les  actes  publics,  dans  les  départements  de  la  ci-devant 
Belgique,  dans  ceux  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  dans  ceux  du  Tanaro,' 
du  Pô,  de  Marengo,  de  la  Stura,  de  la  Sesia  et  de  la  Doire,  et  dans  les 
autres  où  l'usage  de  dresser  lesdits  actes  dans  la  langue  de  ces  pays  se 
serait  maintenu,  devront  tous  être  écrits  en  langue  française.^  ».  Dès 
lors,  nous  voyons  les  fonctionnaires  qui  s'efforcent  d'appliquer  dans 
chaque  département  particuher  cette  règle  générale. 

«  Par  votre  réunion  à  la  France,  dit  Lebrun  aux  habitants  de  Gênes 
quand  il  vient  organiser  leur  territoire,  le  monde  entier  s'ouvre  devant 
vous.  Toutes  les  richesses,  toutes  les  lumières  sont  désormais  votre 
héritage.  Vous  êtes  devenus  les  frères  de  ceux  que  le  génie  et  la  valeur 
ont  élevés  au  premier  rang  des  nations,  et  que  depuis  deux  siècles  les 
autres  peuples  reconnaissent  comme  leurs  maîtres  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts^  ».  Ceci  est  fort  beau.  Mais  prenons  bien  garde:  pour  de- 
venir les  frères  des  Français,  les  Génois  doivent  leur  ressembler  en  tout'; 
gouvernés  par  les  mêmes  lois,  administrés  par  les  mêmes  fonctionnai- 
res, ils  doivent  aussi  parler  la  même  langue.  Tel  est  le  grand  principe  : 
Gênes,  ou  Parme,  ou  Rome,  devenant  françaises,  n'auront  plus  d'autre 
langue  officielle  que  le  français.  C'est  ce  cjue  Lebrun  ajoute  bientôt, 
dans  une  prose  moins  noble  et  plus  précise  *  :  «  A  dater  du  1"  Vendé- 
miaire an  XIV,  les  actes  publics  dans  les  départements  de  Gênes,  Monte- 
notte,  et  des  Apennins,  et  dans  l'arrondissement   de  San    Remo   réuni 

1.  Corresp.,  t.  XV,  p.  3.57.  A  Monsieur  Fouché. 

2.  Arch.  Nationales,  Paris,  AP''^'  97,  plaquette  543,  n»  9. 

3.  Gazz.  di  Genova,  n»  5,  1805.—  4.  Ibid.,  n»  14,  1803. 
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aux  Alpes  Maritimes,  ne  pourront  être  écrits  qu'en  français  sous  peine 
de  nullité.  »  On  tolère  l'usage  de  Titalien,  mais  à  titre  provisoire, 
et  par  des  mesures  qui  doivent  être  renouAelées  après  des  délais  assez 
courts  ':  pure  bienveillance  de  la  part  du  gouvernement,  qui  consent 
à  ne  pas  brusquer  les  progrès  de  sa  colonisation.  Ainsi,  dans  ces 
départements,  notre  langue  n'est  plus  un  article  de  luxe  qu'on  peut 
adopter  ou  laisser  là.  Elle  est  nécessaire  de  par  la  loi.  A  Florence,  où 
vit  l'àme  de  la  langue  italienne,  arrivent  les  Français  :  Mme  Pujenot, 
qui  tient  toutes  les  nouveautés  de  Paris  ;  ou  bien  M.  Minet,  qui  vend 
son  eau  Sans-pareille,  eau  de  Beauté.  Arrive  toute  notre  littérature:  la 
frivole,  depuis  nos  almankchs  «  de  la  forme  la  plus  élégante  ^  »  jusqu'aux 
Mémoires  du  chevalier  de  Faublas;  la  grande  :  depuis  ]e&  Martyrs 
jusqu'à  Corinne,  «  œuvre  qui  montre  si  bien  le  génie  et  les  idées  phi- 
losophiques de  Mme  de  Staël,  la.  femme  la  plus  célèbre  de  notre  épo- 
que^ ».  Arrivent  les  dictionnaires  portatifs,  les  grammaires,  les  syntaxes, 
et  les  livres  qu'épèlent  les  débutants,  Téléniaque,  les  Eludes  de 
Rollin,  les  Fables  de  La  Fontaine,  le  N^uma  Pompilius  de  Florian. 
Comme  si  cela  ne  suffisait  pas,  une  «  Abeille  *  »  va  chercher  encore 
dans  les  productions  q\i'on  aurait  oubliées  des  informations  et  des  ar- 
ticles :  assez  pour  on  former  un  recueil.  Cette  abondance  nous  surprend 
à  peine:  nous  savons  qu'il  en  va  de  même  ailleurs.  Mais  il  y  a  plus  : 
Florence  est  désormais  une  ville  française  ;  la  Toscane  n'est  plus  une 
province  ;  elle  est  un  département.  La  préfecture  est  française  :  il  faut 
bien  qu'elle  publie  ses  actes  dans  les  deux  langues.  Les  institutions  com- 
munales fonctionnent  à  la  française  :  il  faut  bien  traduire  le  Manuel  des 
«  maires  »,  de  leurs  adjoints,  des  commissaires  de  police.  On  vit  sous 
le  régime  du  Concordat:  il  faut  bien  connaître,  avec  le  catéchisme  à 
l'usage  de  toutes  les  églises  de  l'empire,  les  décrets  relatifs  au  culte  qui 
ont  été  publiés  en  France.  Même  le  Petit  livre  de  poste,  ou  «  départ 
de  Paris  des  courriers  de  la  poste  aux  lettres  »,  «  imprimé  avec  l'auto- 
risation de  l'administration  générale  des  postes  »,  est  nécessaire  :  on 
est  en  communication  constante  avec  la  capitale.  Le  nombre  des  livres 
de  droit  surpasse  encore  celui  de  tous  les  autres.  Tout  est  réformé, 
lois,  procédure  civile,  procédure  criminelle;  il  n'est  pas  seulement  indis- 
pensable d'avoir  les  codes:  on  a  besoin  aussi  de  leurs  interprétations, 

1.  Par  exemple,  un  décret  du  13  lln'rniidor,  an  XIII,  permet  l'usage  de  l'italien 
aux  gardes  forestiers,  «  qui  n'ont  pas  une  connaissance  suffisante  de  la  langue 
française  »,  «jusqu'à  nouvel  ordre  ».  (AF^v  173,  pi.  1078,  n»  2."5.)  Cf.  aussi  plus 
loin,  par.  4. 

•i.  Gazz.  Univ.  Firenz.,  1,  1811.  —  3.  47,  1809. 

4.  L'Ape,  scella  d'upiiscoli  Icllerarj  e  niorali,  estratti  per  lo  pin  da  foijli  periodici 
oltramontani,  1804. 
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de  leurs  explications,  de  leurs  applications.  Les  notaires  aussi  bien  que 
les  commerçants,  les  juges  de  paix  aussi  bien  que  les  prêtres,  ont  besoin 
de  se  munir  de  livres  français.  Le  libraire  Pagani,  qui  reçoit  les  abonne- 
ments au  Journal  de  la  cour  de  Cassation,  au  Recueil  des  causes 
célèbres  et  des  arrêts  qui  les  ont  décidées,  à  la  Législation  et  Jurispru- 
dence françaises,  au  Journal  des  lois  et  des  arrêts  du  commerce  ', 
annonce  en  un  seul  jour  le  vingt-deuxième  tome  des  Décisions  des  Cours 
d'Appel  de  l'Empire  français,  le  douzième  et  dernier  volume  de  V Ana- 
lyse du  Code  civil,  le  dernier  volume  de  l'Analyse  du  droit  civil-. 
Quiconque  se  marie,  hérite,  exerce  une  fonction  publique,  a  des  rap- 
ports avec  les  agents  de  l'autorité;  quiconque  vit,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  est  obligé  de  faire  usage  du  français  :  l'emploi  de  la  langue 
officielle  est  d'une  nécessité  aussi  absolue,  (|ue  le  payement  de  l'impôt 
ou  la  conscription.  C'est  en  Toscane  qu'on  assiste  au  spectacle  curieux 
de  deux  plaideurs  italiens,  plaidant  devant  un  juge  italien,  et  obligés  de 
se  servir  d'un  interprète  .français,  pour  obéir  à  la  loi-'.  La  manie  de 
centraliser,  la  foi  dans  l'infaillibilité  d'un  système,  Ihabitude  de  faire 
abstraction  des  lieux  et  des  temps  pour  considérer  les  choses  dans 
l'absolu,  arrivent  à  jeter  un  déli  au  bons  sens^. 

L'elfort  pour  «  franciser  »  se  manifeste  ouvertement  dans  la  direc- 
tion imposée  à  la  presse.  En  Piémont,  la  chose  s'opère  comme  d'elle- 
même  :  la  Gazzetta  nazionale  Piemontese  (21  Termid.  anno  VIII  — -  5 
Glaciale  anno  IX)  qui  s'appelle  bientôt  la  Gazzetta  del  Piemonte,  devient 
Il  Francese  sulbapino  (2  Fiorile  a.  IX)  ;  celui-ci  devient  le  Français 
subalpin  (5  Floréal  an  IX):  la  substitution  est  opérée.  Le  Journal  des 
Alpes  (18  Floréal-Cinquième  complémentaire  an  IX),  le  Journal  de 
Turin  (10  Brumaire-10  Messidor  an  IX),  le  Journal  de  la  'vingt-sep- 
tième division  militaire  (1802-1805),  qui  se  succèdent,  continuent  tout 
naturellement  à  paraître  dans  la  même  langue.  Le  prospectus  qu'envoie 
le  directeur,  Dépérét,  professeur  de  français  à  l'Université  de  Turin,  vaut  la 
peine  d'être  lu:  «  Pour  donner  plus  de  variété  à  la  partie  littéraire  et  pour 
rendre  un  hommage  aux  littérateurs  italiens,  j'insérerai  les  notices,  les 
extraits,  et  les  productions  de  ceux-ci,  avec  ce  que  me  feront  parvenir 
les  httérateurs  français.  Je  traduirai  exactement  tout  ce  qui  me  sera 
remis  en  italien,  pour  être  communiqué  au  public  par  la  voie  du  jour- 
nal annoncé.  De  plus,  les  hommes  instruits  de  la  27''  division,  qui  ne 

1.  Gazz.  Univ.,  17,  i809.  —  2.  41,  1809. 

3.  Zobi,  Storia  délia  Toscana,  lib.  VII,  cap.  x. 

4.  Madelin,  0.  c,  livre  1,  chap.  iv,  p.  133:  [Les  adminislrateurs  français]  «ont 
la  même  foi  dans  l'infaillibilité  de  leur  système  que  dans  l'invincibilité  de  leur 
force...  » 
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possoflcnt  pas  parfaitement  la  langue  française,  et  qui  m'adresseront 
cependant  des  morceaux  écrits  dans  cette  langue,  peuvent  être  assurés 
nue  sans  altérer  en  rien  leurs  pensées,  j'en  rendrai  l'expression  aussi 
correcte  qu'il  me  sera  possible...  »  Ceci  concorde  l)ieii  avec  une  lettre 
presque  ollicielle  écrite  en  1803  par  Dcnina  au  préfet  du  département 
du  Pô  '  :  il  y  démontre  par  plusieurs  bonnes  raisons  que  l'usage  du 
français  doit  décidément  remplacer  celui  de  l'italien  en  Piémont  -. 
Qu'on  se  rappelle  les  idées  énoncées  dix  ans  plus  tôt  daus  le  livre  de 
Galeani  Napione:  on  pourra  mesurer  les  progrès  de  l'invasion.  Enfin,  le 
Courrter  f/e  7'urm  (1805-1814),  journal  politique  et  littéraire,  est  le 
modèle  des  gazettes,  comme  le  Piémont  est  le  modèle  des  départements 
français  ^ 

Ailleurs  on  est  moins  avancé;  on  s'efTorce  cependant  d'égaler  un  si 
bel  exemple.  Le  Giornale  delCanipidoglio,  à  Rome  (1809-1811)  indi- 
que les  sources  auxquelles  il  puise  directement  :  le  Moniteur  et  le 
Journal  de  VKmpire.  Encore  ne  parait-il  pas  suffisamment  officiel  : 
on  lui  donne  un  titre  expressif  :  «  Giornale  polilico  del  diparti- 
mento  di  Borna  »  (1812-1813).  Et  on  essaye  d'y  introduire  le  français  : 
les  premiers  numéros  de  1812  sont  écrits  sur  deux  colonnes,  de  façon 
à  présenter  parallèlement  le  texte  et  la  traduction.  C'est  la  meilleure 
leçon  qu'on  puisse  donner  à  ceux  qui  n'entendent  pas  la  langue  offi- 
cielle. A  Gênes,  la  «  Gazzella  »  officielle,  qui  depuis  1805  publie  en 
français  les  actes  administratifs  et  judiciaires,  devient  insuffisante  en 
1808.  Le  commissaire  général  de  police  déclare  qu'un  journal  français 
«  rédigé  dans  de  bonnes  vues,  s'il  peut  être  accueilli  et  pénétrer  surtout 
dans  les  communes  rurales,  sera  d'une  grande  utilité,  soit  pour  amé- 
liorer l'esprit  public,  soit  pour  répandre  la  connaissance  de  la  langue 
française^  ».  Le  préfet,  à  son  tour,  considérant  que  «  le  journal  pro- 
jeté peut  avoir  une  grande  utilité,  surtout  dans  la  campagne/soit  pour 
former  l'esprit  public,  soit  pour  faciliter  la  connaissance  de  la  langue 
française,  encore  ignorée  dans  beaucoup  de  localités'  »,  fonde  le 
Journal  de  Gênes.  Toutes  les  communes  devront  s'y  abonner,  obliga- 
toirement. 11  paraît  au  début  de  1809  ^  Cependant  le  préfet  Bourdon, 


1.  Cf.  Surra,  Vila  di  Deiiina,  1902.  — 2.  Denina,  DeW  xiso  dclla  lùiyua  francese,  180."!. 

•\.  Voir,  sur  le  caractère  français  donné  à  la  ville  de  Turin  sous  l'Empire,  A. 
Viriglio,  Vecchia  Torino,  1903.  Dans  les  feuilles  qui  complètent  l'œuvre  du  Courrier 
de  Turin,  comme  la  Gazelle  de  lu  Slura,  la  Gazette  de  Muremjo,  ou  \e  Journal  de  la 
Diiire,  il  est  difficile  de  trouver  le  moindre  caractère  local. 

4.  Arcliivio  di  Stato,  Genova,  Prefellara  fr.,  GiornàU,  Filza  486.  Rapport  du  com- 
missaire général  de  police,  9  nov.  1808. 

ry.  Iliid.,  Arrêté  du  Préfet,  l*i  décembre  1808. 

0.  Ibid.,  Filza  417.  Rapport  du  Commissaire  de  police  au  Préfet,  18  février  18U9. 
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qui  succède  à  La  Tourette,  ne  soutient  pas  son  œuvre.  Il  trouve  avec 
Tancienne  Gazzefla  un  accommodement  :  vu  les  propositions  qui  lui  sont 
faites  par  le  propriétaire  d'insérer  en  langue  française,  et  en  tête  du 
journal,  tous  les  actes  des  autorités  ;  considérant  que  cette  gazette 
déjà  accréditée  ne  peut  que  contribuer  à  former  Tesprit  public,  et  à 
hâter  les  progrès  de  ceux  des  habitants  du  Département  qui  s'adonnent 
a  l'étude  de  la  langue  française,  il  supprime  le  Journal,  et  rétablit  la 
Gazzetla  di  Genova  *.  Mais  elle  est  toute  farcie  de  français. 

Dans  cette  seconde  France  donc,  on  ne  se  contente  pas  d'administrer 
la  pensée  ;  on  ne  se  contente  même  pas  de  l'administrer  plus  rigou- 
reusement que  partout  ailleurs.  Le  gouvernement  songe  à  imposer  sa 
langue  à  des  millions  d'habitants,  nouveaux  sujets  de  l'Empire.  «  Il 
faudrait  diriger  l'opinion  publi<|ue  au  moyen  de  journaux,  de  manière 
à  inspirer  la  confiance,  au  lieu  de  laisser  le  champ  libre  à  des  com- 
mentaires et  à  des  comparaisons  toujours  dangereuses  -.  »  Ce  souci  est 
le  premier.  Mais  dans  les  départements  de  Trasimène,  de  l'Arno,  des 
Apennins,  ou  de  Montenotte  \  un  autre  l'accompagne  toujours  :  celui  de 
«  franciser  ».  Notre  langue,  qui  était  sous  la  Révolution  celle  de  la 
liberté,  est  devenue  sous  l'Empire  celle  du  «  gouvernement  ''  ».  Le  dic- 
tionnaire de  l'Académie  est  un  «  code  littéraire  »,  analogue  au  code 
civil:  ils  font  loi  tous  les  deux  \  Et  sans  doute,  nous  voyons  bien 
notre  langue  qui  s'insinue  dans  les  états  prétendus  indépendants,  et  qui 
cherche  à  prendre,  sinon  un  caractère  officiel,  au  moins  un  caractère 
officieux.  Sans  doute,  l'imprimerie  française  de  Naples  publie  un  Journal 
français  (1806-1814)  exactement  copié  sur  le  Moniteur  de  Paris; 
disons   même  qu'il  le  calque,    car  il  reproduit  jusqu'à  lannonce  des 

1.  Gazz.  di  Gen.,  n"  4i,  1809.  Voir  aussi  Filza  486,  la  lettre  du  journaliste  fran- 
(;ais  Saindizier,  qui  proteste  contre  cette  suppression. 

2.  Archives  Nationales,  ¥'  8807,  n»  1227;î  :  Esprit  public  et  dispdsitions  de  la 
Toscane. 

."i.  Cf.  A.  Bruno,  /  Fraucesi  nclV  antico  diparliniento  di  Montenotte,  1897.  Notons 
l'importance  d'une  déclaration  comme  celle-ci,  faite  par  le  préfet  du  mèpie  dépar- 
tement :  «  La  langue  fr.  commençait  à  se  répandre  dans  le  dép.  ;  elle  est  généra- 
lement parlée  par  tous  les  Piémontais  qui  ont  reçu  quelque  éducation,  etelle  a  fait 
des  progrès  sensibles  dans  la  partie  génoise  ;  les  dames  elles-mêmes  veulent  la 
savoir  ;  et  j'ai  remarqué  que  dans  l'intervalle  de  cinq  ans,  toute  la  bonne  compa- 
gnie de  Savone  avait  appris  à  s'expliquer  d'une  manière  assez  facile  ;  le  peuple 
lui-même  commençait  à  bien  comprendre  le  français.  »  Chabrol,  Statistique...  du 
dép.  de  Montenotte,  1824. 

4.  Giorn.  diparl.  delV  Arno,  n»  69,  1811. 

o.  Rapport  de  Champagny  sur  la  situation  de  l'Empire,  reproduit  par  le  Courrier 
de  Turin,  n"  ô-'S,  1806  :  «  Le  dictionnaire  de  l'Académie  fr.  deviendra  un  monument 
du  siècle  de  Napoléon.  Le  gouv.  protège  cette  grande  entreprise,  et  ce  Gode  litté- 
raire sera,  comme  leCode  civil,  un  de  ses  bienfaits  ;  bienfait  pour  laFrance  et  pour 
l'Europe,  dont  la  langue  française  devient  de  plus  en  plus  le  langage.  ». 
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spectacles  :  si  bien  qu'étant  donnée  la  distance,  les  lecteurs  napo- 
litains apprennent  que  Mlle  Henry  va  débuter  dans  les  Folies  amou- 
reuses, ou  que  M.  Joanny  va  jouer  pour  la  seconde  fois  dans  Cinna, 
(]uinze  jours  après  la  représentation.  Sans  doute,  dans  le  royaume 
d'Italie,  nous  trouvons  encore  la  reproduction  intégrale'  du  Moniteur 
(Milan,  1802-4).  Sans  doute,  le  Giomale  clipartimentale  delV  Adria- 
lico  (lS12-i814),  qui  paraît  à  Venise,  ne  vaut  pas  mieux  que  le  Gior- 
nale  del  dipartimenlo  deW  Arno  (1811-1814),  bien  que  le  premier 
reste  théoriquement  italien,  tandis  que  le  second  appartient  aux  dépar- 
tements Irançais.  Sans  doute,  le  Giomale  dcl  diparfimenlo  del  Reno 
(1812-1815)  est  fort  loin  d'être  libre,  pour  vivre  dans  un  pays  qui  n'est 
pas  asservi.  Tous  sont  le  reflet  de  nos  gazettes  :  une  littérature  prudente 
se  dissimule  sous  la  rubrique  :  Variétés,  et  se  garde  d'émettre  d'autres 
opinions  que  celles  du  plus  fort.  Les  nouvelles  du  maître  tiennent  la 
première  place  ;  ensuite  celles  de  Paris  ;  ensuite  celles  de  l'Europe  : 
celles  du  pays  sont  réduites  à  la  plus  petite  part.  Mais  au  moins  les 
rédacteurs  de  ces  journaux,  dans  les  états  qui  ne  sont  pas  directement 
annexés  à  rKmpire,ne  prétendent-ils  pas  remplacer  la  langue  du  peuple 
conquis  par  celle  du  peuple  conquérant  ;  au  moins  la  dernière  liberté, 
celle  de  penser  suivant  les  formes  de  son  esprit,  est-elle  sauvegardée  ; 
au  moins  ne  blesse-t-on  pas  les  habitants  au  plus  profond  de  leur 
conscience  nationale.  11  y  a  là  une  ditîërence  de  traitement  notable,  et 
qu'il  nous  faut  retenir;  car  elle  ne  s'applique  pas  seulement  à  la  presse, 
mais  à  toute  littérature  ;  non  seulement  à  la  langue  qu'on  écrit,  mais  à 
celle  qu'on  parle.  Elle  établit  deux  catégories  dans  la  domination,  qui 
est  plus  impérieuse,  plus  absolue,  dans  les  pays  qu'il  a  plu  à  la  France 
de  prendre  pour  elle  tout  entiers.    . 

On  a  dit  de  cette  littérature  impériale  qu'elle  avait  été  introduite  chez 
les  Italiens  «  par  les  baïonnettes^  ».  Nous  lui  donnerions  volontiers, 
pour  notre  compte,  un  autre  nom  ;  et  nous  l'appellerions  la  litté- 
rature des  préfets.  Car  ce  sont  les  préfets  qui  la  prennent  sous  leur 
haute  protection;  en  même  temps  (|ue  les  dispensateurs  des  châtiments 
et  des  récompenses,  ils  deviennent  les  arbitres  du  goût.  Ils  surveillent 
les  théâtres  au  point  d'y  envoyer  des  espions  «  capables  de  bien  com- 
prendre la  force  de  chaque  expression  »  ;  au  point  de  s'inquiéter  même 
des  comédies  que  jouent  les  marionnettes  •'.  Ils  surveillent  la  circula- 
tion des  livres  au  point  de  faire  fouiller  les  colporteurs  et  les  chanteurs, 
pour  exercer  sur  eux  une  salutaire  police.  La  recherche  des  libelles  et 

1.  L'année  1807  est  également  réimprimée  à  Venise. 

2.  Lettre  de  Saurau  à  Mctternich,  citée  par  Cantù,  Moitli,  p.  249. 

3.  Arcli.  NaL,  PiK  i;}Ç(j  dossier  n»  3,  Rome,  28  février  1810. 
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(les  placards,  «  si  funestes  à  la  tranquillité  des  populations  '  »  tourne 
à  l'inquisition.  Mais  c'est  la  partie  la  plus  grossière  de  leur  tâche  : 
celle-ci  est  souvent  plus  délicate.  Dans  les  rapports  qu'Us  adressent  au 
ministre  de  l'Intérieur,  ils  doivent  faire  entrer  l'état  des  lettres,  entre 
celui  des  travaux  publics  et  celui  des  droits  réunis'-.  Ils  en  sont  donc 
responsables.  S'il  ne  leur  paraît  pas  florissant,  ils  s'en  affligent,  comme 
d'un  échec  personnel.  «  La  littérature  et  les  arts  ne  sont  pas  dans  une 
situation  brillante.  L'on  ne  m'a  pas  encore  cité  un  homme  de  lettres 
et  je  ne  connais  pas  un  artiste.  Pourtant  l'on  sait  quel  goût  j'ai  pour 
les  lettres  et  les  arts.  Le  misérable  genre  du  sonnet  a  toujours  la  vogue. 
Il  ne  parait  pas  qu'aucun  auteur  s'occupe,  dans  aucun  genre,  d'aucun 
ouvrage  digne  de  quelque  attention.  Cette  indifférence  pour  les  arts  ne  me 
paraît  pas  de  bon  augure,  mais  ne  me  décourage  pointa  »  Tandis  que 
Marengo  se  désole.  Gènes  se  réjouit  :  «  Une  circulaire  que  j'avais  adressée 
aux  juges  de  paix  et  dont  j'avais  envojé  copie  aux  sous-préfets  et  aux 
maires,  a  produit  l'heureux  eiïet  d'échauffer  l'esprit  public.  Quelques 
poètes  se  sont  exercés,  etlesdeuxdiflerents  acrostiches  que  j'ai  l'honneur 
devons  envoyer,  Monseigneur,  vous  prouveront  que  les  Muses  pnt  aussi 
voulu  payer  leur  tribut  ^.  »  La  comédie  qui  se  joue  en  grand  à  Paris  se 
répète  en  petit  dans  chaque  chef-lieu  lointain  et  dans  chaque  sous- 
préfecture.  Au  moment  du  mariage  de  l'empereur,  Montalivet  va  frapper 
à  la  porte  de  tous  les  poètes  français  ;  que  vont-ils  publier  pour  célébrer 
cet  événement?  De  même,  les  préfets  provoquent  les  manifestations 
littéraires  à  propos  des  fêtes  ofiïcielles,  puis  en  rendent  compte  avec  un 
légitime  orgueil.  De  quel  éclat  la  Saint  Napoléon  n'a-t-elle  pas  été 
entourée  à  Savone  ^  !  Ivrée  a  montré  par  tant  de  preuves  son  loyalisme 
—  entre  autres  par  deux  sonnets  insérés  dans  le  journal  du  départe- 
ment, parmi  ceux  «  qui  pleuvent  de  tous  côtés  »  —  que  Sa  Majesté 
peut  compter  que  «  la  Doire  est  entièrement  française  ''  ».  Au  collège 
de  Fossano,  pour  fêter  la  naissance  du  roi  de  Rome,  le  principal  a  com- 
posé des  vers,  les  élèves  ont  composé  des  vers,  le  professeur  de.  rhé- 
torique a  composé  des  vers.  «  Le  susdit  professeur  Charles  Arnaud  a 
aussi  composé  une  inscription  analogue  à  la  même  fonction,  qu'on  a 
aflichée  à  la  porte  du  collège.  Il  a  fait  l'ouverture  de  la  séance  par  un 
très  éloquent  discours,   et  la  clôture  par  un  sonnet,  et  le  tout  avec 

1.  Fi<-  m.  Trasimone,  1,  4.  Spolète,  1"  juillet  1812. 

2.  Ibid.,  Appenuins,  3,  2.  Siluation  du  départ.,  S'  Irim.  1813. 

3.  Ibid.,  Marengo,  5,  4.  Alexandrie,  13  août  1809. 

4.  Ibid.,  Gènes,  2,  2,  24  avril  1810. 

.S.  Fie  III,  Montenotte.  3,  3,  Savoiie,  13  août  1806. 
().  Ibid.,  Doire,  2.  Ivrée,  24  avril  1810. 
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applaiiflissoment,  et  la  musique  militaire  a  concouru  à  égayer  et  em- 
l)ellir  la  fonction  .  '  »  Auv  rapports,  on  a  soin  de  joindre  les  preuves 
authentiques.  Comptes  rendus  élogieux  découpés  dans  les  gazettes, 
dédicaces  flatteuses,  textes  des  odes  ou  des  épîtres,  prennent  la  route 
de  la  capitale.  I^e  sous-préfet  de  Pérouse  a  traduit  le  discours  de  Luce 
de  Lancival  pour  les  noces  de  leurs  Majestés  impériales  :  ce  n'était  pas 
sans  doute  pour  qji'il  demeurât  dans  l'oubli-.  M.  Bignolti,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Verceil,  a  fait  une  belle  homélie  sur  la  Saint  Napo- 
léon :  il  faut  la  lire  ^  Le  ministre  se  donne  la  peine  de  répondre  et  de 
remercier  fort  poliment.  Le  recueil  des  vers  fait  par  les  académiciens 
de  Viterbe,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Roi  de  Rome,  ne  saurait  le 
laisser  indifférent '%  ni  même  le  sonnet  composé  par  M.  Bruni,  maire 
d'Alice,  sur  le  même  sujet'.  Il  accorde,  quand  une  production  lui  sem- 
ble exceptionnellement  bonne,  la  faveur  de  l'imprimer  aux  frais  du  gou- 
vernement". 

Dans  quels  termes  parlent  les  auteurs'  1  Quels  torrents  d'éloquence  ver- 
sent les  Académies  *  !  Mais  avec  combien  de  grâce  et  d'élégance  s'expri- 
ment les  préfets!  Ils  répudient  le  style  froid  qui  ne  doit  servir  qu'aux 
atTaires,  et  dont  la  sévérité  bannit  tout  ornement.  Déjà,  pour  vanter  des 
livres  peu  folâtres,  ils  prennent  un  ton  insidieux  :  «  Le  préfet  du  dépar- 
tement de  Gènes  prévient  ses  administrés  qu'un  petit  ouvrage  très  inté- 
ressant vient  de  paraître  dans  la  capitale  de  l'Empire.  C'est  le  Guide 
des  conscrits  et  de  leurs  parents,  ou  extrait,  en  ce  qui  les  intéresse,  des 
lois,  décrets,  et  instructions  ministérielles  ^  »  Quand  ils  parlent  de 
haute  littérature,  c'est  bien  une  autre  affaire.  Ils  sentent  leur  âme 
s'ouvrir  à  la  poésie  :  pour  être  fonctionnaire,  on  n'en  cultive  pas  moins 
les  Muses;  et  précisément,  il  s'agit  ici  des  Muses.  «  Daignez,  dit  un 
préfet  à  Son  Excellence  le  Ministre,  daignez  sourire  aux  accents  dune 
Muse  avec  laquelle  l'Éridan  et  la  Doire  sont  depuis  longtemps  fami- 
liarisés, et  qui  vient  de  se  rendre  l'interprète  éloquente  des  sentiments 
d'amour,  de  reconnaissance,  d'admiration,  des  habitants  de  ce  dépar- 
tement"* ».  Une  autre  fois  :  «  Les  Muses  de  ce  département,  accoutu- 
mées à  célébrer  les  événements  heureux  et  remarquables,  n'ont  point 
gardé  le  silence  dans  une  occasion  aussi  mémorable  et  aussi  fortunée. 
Elles  désirent  mettre  leurs  hommages  au  pied  du   trône,    persuadées 


1.  Ihkl.,  Stura,  4,  2.  —  2.  Fit:  i;W,  dossier  7. 

;{.  Fit:  111^  sésia,  3,  3.  Verceil,  29  août  1806.  —  4.  Ibid.,  Rome,  2,  4. 

.').  Ibid.,  Montenotte,  3,  i).  —  6.  F"-  140,  dossiers  2  et  sv. 

7.  [i'icin,  Pô,4,  4.  LeUiedv  L.  Riclieri,  envoyant  une  Ode  au  Ministre,  21  fév.  1810. 

8.  Ibid.,  L'Acnd.  de  Turin  an  ministre,  12  févri(M-  1810. 

•).  Gazz.  di  Gennva,  n»  103,  1809.—  10.  F»'  lll,  Doire,  2,  Ivréc,  13  août  1809. 
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qu'avec  rintercession  d  un  Ministre  protecteur  des  arts,  l'Empereur 
jugera  moins  le  talent  que  le  sentiment  qui  les  a  inspirées'  ».  Cette 
\ieille  figure  que  les  auteurs  officiels  affectionnent,  et  qui  personiii- 
tie  les  fleuves,  comme  le  Tibre  et  la  Seine,  n'a-t-on  pas  le  plaisir  de 
la  rencontrer  dans  la  prose  préfectorale  ?  Elle  n'est  pas  déplacée,  elle 
ist  à  peine  suffisante,  quand  on  vient  d'apprendre  que  l'Impératrice  a 
accouché  d'un  fils  :  de  grandes  circonstances  veulent  de  grandes  res- 
sources. C'est  ainsi  que  pense  sans  doute  le  préfet  du  Trasimène."  «  La 
nouvelle,  écrit-il,  a  fait  tressaillir  de  joie  le  peuple  démon  départe- 
ment, comme  tous  les  autres  peuples  du  grand  Empire,  et  le  Tibre  a 
répondu  aux  acclamations  de  la  Seine-...  »  Il  n'y  a  qu'une  chose  de 
supérieure  -à  l'organisation  donnée  par  les  préfets  à  la  littérature  :  le 
bon  goût  avec  lequel  ils  président  à  ses  destinées. 

•Une  politique  consciente,  qui  vient  s'ajouter  aux  effets  de  l'occu- 
pation ;  pour  l'Italie  en  général,  la  protection  officielle  des  lettres,  et 
par  compensation  leur  surveillance  officielle  ;  la  censure  tyrannique 
de  la  pensée  ;  la  médiocrité,  résultat  nécessaire  de  l'oppression.  En 
outre,  dans  les  départements  annexés  à  l'empire,  une  tendance  certaine 
à  substituer  le  français  à  la  langue  nationale  :  tels  sont,  dans  leurs 
grandes  lignes,  les  procédés  employés  maintenant  par  l'esprit  impérial 
pour  s'emparer  de  l'esprit  italien. 


IV 

Choisissons  pour  finir  un  petit  théâtre,  où  nous  verrons  mieux  les. 
gestes  des  acteurs,  et  entendrons  mieux  leurs  paroles;  concentrons  les 
traits  épars  que  jusqu'ici  nous  avons  réunis  seulement  autour  d'une 
idée.  i\ous  comprendrons  ainsi  le  caractère  de  force  et  de  régularité  que 
[trend  la  conquête  ;  et  comment  l'hégémonie  littéraire  de  la  France, 
étant  une  nécessité  de  gouvernement,  devient  une  institution  d'état. 

A  l'administrateur  Moreau  de  Saint-Méry  succède  dans  les  États  de 
Parme,  le  28  janvier  1806,  le  préfet  iSardon,  qui  a  déjà  fait  ses  preuves 
dans  le  département  de  Montenotte,  et  d'abord  dans  celui  de  Maine- 
et-Loire^:  le  voilà  donc  qui  gouverne  maintenant  le  département 
du  Taro.  11  constate  peu  après  son  arrivée  que  «  tout  est  orga- 
'  nisé,  et  marche  sur  le  pied  français  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  per- 
fectionner chaque  partie*».  Ce   sera  là  son  programme.    Il   existe  à 

1.  Ihid.,  9  juin  1811.  —  2.  Ibid.,  Trasimène,  1,  2.  Spoleto,  2  avril  1811. 

3.  Cf.  L.  Montagna.  //  dominio  francese  in  Parma,  1796-1S14,  1906. 

4.  Arch.  Nat.,  FU-:  83,  6. 
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Parme  un  homme  qui  mérite  tous  égards,  parce  qu'il  donne  aux  lettres 

l'éclat  extérieur  qui  indique  les  gouvernements  prospères:    Bodoni,  le 

typographe.  Il  conviendra  donc  de  le  combler  de  faveurs,  et  défaveurs 

délicates.  Cette  même  année   1806,  Junot  lui  achète  la  collection  de 

toutes  ses  œuvres;  il  obtient  une  médaille  d'or  à  l'exposition  d'industrie 

et  d'art  de  Paris  ;  l'admiration  de  ses  concitoyens  lui    en  décerne  une 

autre.  Napolcoii  veut  le  plus  d'exemplaires  possible    du   Burdo  délia 

Selva  Nera,  sorti  de  ses  presses,  pour  faire  connaître  à  quel  degré  de 

perfection  son  art  est  parvenu.  Tous  les  personnages  d'importance  qui 

traversent  la  ville  demandent  à  le  voir  ;  il  pourrait   faire  collection  de 

tabatières  et  de  portraits;  de  pensions  aussi:  le  vice-roi,  qui  voudrait 

l'avoir  à  Milan,  lui  en  accorde  une  de  douze  cent  francs;  l'Empereur, 

une  autre  de  trois  mille.    Pour  une  édition  dédiée  aux  très   augustes 

parents  du  roi  de  Rome,  il  reçoit  une    gratification  de  dix-huit  mille 

francs.  Murât  l'a  décoré  de  Tordre  des  Deux-Siciles;    on  le   décore  de 

l'ordre  de  la  Réunion.  On  fait  tlécliir  pour  lui  la  rigueur  des  mesures 

prises  contre  l'imprimerie  et  la  librairie.  Il  s'est  toujours  montré  sujet 

fidèle;   il   a  déclaré  que  le  brevet  de   sa  pension  était   «  un   brevet 

d'immortalité,  puisque  le   nom   de   Napoléon,  ses  exploits,  ses  vertus 

et  ses  bienfaits  auront  la  durée  des  siècles*  ».  L'autorité  locale  lui  sai.t 

gré  de  ces  bons  sentiments;  elle  lui  sait  gré  surtout   de  la  gloire  qu'il 

fait  rejaillir  sur  elle  ;  elle  propose  donc  qu'il  ne  soit  pas  compté    dans 

le    nombre    réglementaire    des    imprimeurs   à   qui   la   loi   permet  de 

vivre  ;  elle  le  distingue  du  vulgaire  :  «  Monsieur.  Bodoni   paraît  devoir 

être  considéré  comme  artiste  et  comme   littérateur,    et  mériter   de  ne 

•pas  être  confondu  avec  les  autres  imprimeurs...   Le   préfet  est  d'avis 

qu'on  rendrait  un  service  à  la  typographie  et  un  hommage  au  mérite 

en  exemptant  M.  Bodoni  des  formalités  prescrites  aux  imprimeurs  par 

le  nouveau  règlement  d'admiaistration  publique,  ou,  au  moins,  en  les 

modifiant  en  sa  faveur.  La  probité,  l'attachement,  et  le  dévouement  de 

M.  Bodoni  seraient  d'ailleurs  des  sûrs  garants  pour  l'Etat-...  »  A  Paris 

même,  on  a   pour  lui   tendresse  de  cœur.  Pommereul   ne  saurait,  à  la 

la  vérité,  l'exempter  du  droit  de  timbre  pour  sOn  édition  des  classiques 

français  ;   mais  il  lui   concédera  «  pour  la    facilité  de  son  entreprise 

des  termes  de  payement  tels  qu'il  puisse  s'acquitter  avec  le  produit  de 

la  première  vente  de  ses  éditions^  ».  Un  pamphlet  qui   parait  à  (lènes 

contre  son  protégé  indirect  met  en  émoi  ce  haut  fonctionnaire  :   il   ne 

faut  pas  toucher   à   ceux   que  le  gouvernement   honore.   Qu'on  fasse 

1.  Arch.  di  Stato,  Parma,  Dipart.  del  Taro,  Inv.  19,  Stampe  e  tibr.  5. 

2.  Arcli.  Nat.,  F'**  428.  Etat  des  imprimeurs  dans  le  départ,  du  Taro. 

3.  Arch.  Parma,  Inv.  i'J,  '.i. 
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saisir  le  libelle  !  qu'on  arrête,  et  qu'on  punisse  Fauteur '!  «  Chaque 
aniiée,  chaque  mois,  chaque  jour,  s'accrurent  pour  lui  les  distinctions 
et  les  munificences  »,  dit  son  biographe,  avec  une  emphase  qui  est 
bien  près  d'être  la  vérité-. 

La  poésie  officielle,  qui  n'a  pas  attendu  le  nouveau  préfet  pour  se 
mettre  à  l'œuvre,  reçoit  de  son  activité  une  vigoureuse  impulsion.  La 
Saint  Napoléon  de  1806  est  célébrée  avec  un  éclat  tout  particulier:  et 
la  littérature  y  contribue  pour  sa  part^  Les  élèves  du  collège  des 
Nobles  représentent  non  pas  des  tragédies  insipides,  comme  jadis, 
mais  des  pièces  animées  du  meilleur  esprit  :  Le  dragon  de  Thion- 
ville,  et  La  balaille  d'Auslerlilz.  Napoléon,  Berthier,  Murât,  Tal- 
leyrand,  paraissent  sur  la  scène  comme  au  naturel  ;  leurs  rôles  sont 
tenus  par  les  pensionnaires.  «  Toute  la  représentation  a  été  prodiges 
et  merveilles '\  »  On  recommencera,  sur  la  demande  expresse  des 
spectateurs.  D'année  en  année,  et  de  fête  en  fête,  les  lettres  s'as- 
socieront aux  manifestations  d'un  esprit  public  excellent.  Le  préfet 
mettra  quelque  orgueil  à  envoyer  au  Ministre  un  sonnet  composé  par 
le  censeur  du  lycée  de  Parme,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  du  couron- 
nement".  Le  censeur  du  lycée  de  Parnie  est  Angelo  Mazza,  qui  avait 
écrit  une  ode  contre  la  liberté,  au  temps  de  la  Révolution:  c'est  natu- 
rel. Les  discours,  les  cantates,  les  allégories,  les  ressources  du  latin 
avec  celles  de  l'italien,  et  celles  du  français  avec  celles  du  latin,  tout 
l'appareil  de  la  rhétorique  officielle  sera  employé  pour  vanter  la  gloire 
du  grand  Empire  ^  Le  baron  Dupont-Delporte  remplacera  Nardon''; 
au  lieu  d'envoyer  des  sonnets  imprimés  chez  Bodoni  par  un  censeur, 
il  enverra  un  sonnet  impiimé  sur  soie  par  un  secrétaire  de  la  préfec- 
ture** :  mais  il  y  aura  toujours  un  préfet  plein  de  zèle,  et  toujours  des 
poètes  sincères,  pleins  d'ardeur,  pleins  d'enthousiasme,  et  aussi  mé- 
diocres qu'on  voudra. 

Le  régime  exige  que  les  apparences  soient  pour  lui  ;  mais  elles  ne  le 
contentent  pas;  il  aime  aussi  les  réalités.  Il  faut  s'emparer  des  esprits:  et 

i.  Arch.  Genova.,  Prefeit.  francese,  F.  486. 

2.  G.  de  Lama,  Vita  del  cavaJ.  Bodoni,  181(5,  p.  10-5. 

'.i.  Précis  des  fêtes  données  à  Parme  à  l'occasion  de  la  Saint  Napoléon,  1806.  En 
180.5  déjà,  de  grandes  réjouissances  sont  célébrées  à  Parme  pour  honorer  le 
passage  de  l'Empereur. 

4.  Arch.  Nat.,  F^f.  8.5,  10.  Cf.  aussi  le  Programme  du  ballet  qui  sera  exécuté  le  14 
août  1S06.. 

5.  Fie  111^  Taro,  1. 

6.  Par  ex.  :  L.  Dodici,  Orazione  in  Iode  di  Nap.,  1808  ;  Giacinto,  A  Nap.  I,  para- 
frasi  del  psalmo  XLIV,  1811;  D.  Rosetti,  Cantata  per  festeggiare  la  nascita  del  Re 
di  Roma,  1811  ;  Nichini,  Fêtes  à  l'occasion  du  passage  de  l'Empereur,  1811,  etc. 

7.  7  août  1810.  —  8.  APiv  1453. 
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(l'abord,  des  classes  cultivées.  A  Plaisance  fonctionne  provisoirement  une 
école  secondaire  communale,  dont  les  programmes  et  les  livres  sont  ceux 
des  lycées  approuvés  par  le  gouvernement  '.  Mais  à  Parme  ?  On  expulse 
les  .lésuitos  du  Collège  des  Nobles  ;  par  décret  du  23  mai  1806,  il  est 
transformé  en  lycée-.  Le  décret  impérial  du  28  juillet,  <[ui  ordonne  aux 
habitants  des  départements  au  delà  des  Alpes  de  faire  revenir  leurs 
enfants  qui  fréqueutent  les  écoles  étrangères,  et  dans  le  délai  de 
deux  mois  au  plus  tard,  le  peuplera  sans  doute.  Nardon  conçoit  même 
de  belles  espérances  à  son  sujet.  «  Des  considérations  politiques  vou- 
draient que  ce  collège  fût  comme  un  collège  central  de  l'Italie,  oii 
S.  M.  par  la  voie  de  ses  ambassadeurs  ferait  rechercher  dans  les  plus 
nobles  familles  les  sujets  qui  pourraient  y  être  élevés.  Ce  seraient 
des  sujets  fidèles,  que  Ton  formerait  à  son  gré,  et  qui  un  jour  pour- 
raient avantageusement  payer  par  leurs  services  à  la  maison  de  Fiance, 
à  Naples  ou  à  Milan,  le  prix  de  leur  éducation  ^  »  Mais  son  projet 
n'est  pas  adopté.  La  fondation  du  lycée  n'en  est  pas  moins  le  grand 
objet  qui  occupe  tout  son  règne.  Il  aménage  les  locaux,  il  nomme  l'ad- 
ministration et  les  professeurs  ;  manquent  les  élèves,  qui  ne  viendront 
jamais.  Il  aura  montré,  au  moins,  qu'il  n'a  pas  négligé  «  un  objet  aussi 
étroitement  lié  à  la  marche  et  à  l'amélioration  de  l'esprit  public  *  ». 

L'  «  organisation  »,  le  mot  qu'il  a  sans  cesse  à  la  bouche,  ne  tend  pas 
seulement  à  assurer  le  service  régulier  des  objets  qu'il  transforme  : 
elle  est  une  inquisition  et  elle  est  une  conquête.  Il  orgauise,  entre  au- 
tres établissements  scientifiques  de  la  ville  de  Parme  %  la  bibliothèque. 
Mais  aussi  veut-il  savoir  qui  vient  y  lire,  et  ce  qu'on  y  Ut.  L'administra- 
tion centrale  ne  doit  pas  seulement  connaître  l'état  des  volumes  et  le 
budget  des  dépenses;  elle  exige  «un  précis  sur  le  uombre  des  lecteurs 
qui  fréquentent  habituellement  les  bibliothèques,  et  sur  la  classe  dans 
laquelle  on  remarque  principalement  qu'ils  se  trouvent  être  ;  quels  li- 
vres de  préférence  ils  recherchent,  etc.  ».  Docile,  l'administration  pré- 
fectorale répond  :  «  Ils  recherchent  de  préférence  les  classiques  fran- 
çais et  italiens,  les  meilleurs  ouvrages  nouveaux  desjdeux  nations  et 
les  traductions  des  livres  allemands  et  anglais  pour  ce  qui  regarde  les 
sciences  physiques.  Les  grands  ouvrages  périodiques  qui  paraissent  en 
France  surtout  sont  consultés  très  souvent  ".  »  Organiser  le  théâtre, 
c'est  protéger  énergiquement  la  troupe  de  Mlle  Haucourt,  qui  doit  con- 

1.  Arch.  Parma,  Arrêté<i  Prefetlizj,  6  déc.  1800. 

2.  G.  Gapasso,//  CoUeyio  de'  Nobili  di  Parma,  1901.  -  3.  Arch.  \at.,  F""^  83,  10. 
i.  Aicli.  Parma,  Scienze  ed  Arli,  1806-1813,  Détails  sur  l'état  de  l'Instr.  publ. 
.').  Oryiniisation  des  établisseineuls  stienlifiques  de  la  ville  de  Panne,  181.'}. 

6.  Arch.  Parma,  Instr.  pub.,  1813.  (Interno,  170.) 
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sacrer  deux  mois  à  Parme  dans  son  tour  d'Italie  '.  «  Sa  Majesté  ne 
pou  \  ait  pas  adopter  un  plus  grand  moyen  pour  l'instruction  et  l'esprit 
public,  les  théâtres,  aujourd'hui,  en  Italie,  étant  horriblement  com- 
posés, ne  servant  qu'à  propager  l'indécence,  corrompre  les  mœurs, 
entretenir  le  mauvais  goût,  et  conserver  les  idées  du  poignard  et  des 
passions  brutales.  >>  Nardon  voudrait  qu'une  troupe  française  s'installât 
en  permanence,  sous  sa  tutelle.  «  Cette  troupe  ferait  bien_ses_a|[aires 
ici  ;  avant  hier,  toute  la  ville  a  couru  à  une  pitoyable  représentation  du 
siège  de  Valenciennes  ;  il  y  a  trois  régiments  dans  les  États,  et  un 
grand  nombre  de  Français  qui  donneront  l'impulsion  ;  d'ailleurs,  ici, 
presque  tout  le  monde  parle  français,  et  nos  liabitudes  en  général 
plaisent.  »  En  conséquence,  il  impose  au  théâtre  italien  de  dures  con- 
ditions. Il  ne  doit  y  en  avoir  qu'un  seul  ;  aucune  troupe  ne  pourra 
être  engagée,  aucune  pièce  représentée,  que  sur  l'autorisation  expresse 
de  l'administrateur  préfet.  Celui-ci  ne  l'accordera  que  sur  le  rapport 
spécial  d'une  commission,  composée  de  M.  le  subdélégué  Raynaud,  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  au  petit  pied  ;  d'un  conseiller  de  pré- 
fecture ;  du  maire,  du  directeur,  et  du  major  du  plus  ancien  régiment 
de  la  garnison  :  trois  Français  sur  cinq  '-.  Organiser  l'imprimerie  et  la 
librairie,  c'est  imposer  les  mêmes  mesures  de  rigueur  qu'en  France, 
avec  cette  diflerence  que  plusieurs  mois  d'attente  sont  nécessaires 
pour  que  les  demandes  des  imprimeurs  aillent  jusqu'à  la  direction  gé- 
nérale, à  Paris,  et  en  reviennent.  «  Les  almanachs,  les  calendriers, 
les  annuaires,  les  recueils  de  contes,  d'anecdotes,  de  chansons,  de 
pronostics^.-4e~^omplaintes,  les  relations  des  événements  récents,  les 
jugement^  des  cours  criminelles,  les  abécédaires,  croix  de  par  Dieu,  et 
autres  menus  ouvrages-^  »,  restent  sous  la  vigilance  des  préfets.  Mais 
les  productions  plus  importantes  doivent  faire  le  voyage.  Et  quels  livres 
proscrit-on  !  Le  premier  janvier  1811,  un  éditeur  de  Plaisance  fait  la 
déclaration  à  laquelle  il  est  tenu  :  il  veut  tirer  à  quinze  cents  exem- 
plaires les  illime  lellere  di  Jacopo  Ortis'\  La  réponse  de  Pommereul 
arrive  le  4  mars'.  Le  livre,  dit-il,  contient  des  idées  contraires  aux  prin- 
cipes du  gouvernement,  et  dangereuses  si  elles  étaient  répandues:  il  faut 
l'arrêter.  Son  irritation^s'accroît,  à  mesure  qu'il  réfléchit  à  cette  de- 
mande outrecuidante.  «  Si  d'autres  imprimeurs  de  votre  département 
avaient  l'intention  de  multiplier  les  exemplaires  de  ce  livre,  je  vous 
prie  d'en  arrêter  et  suspendre  l'impression,  de  faire  rompre  les  formes, 

1.  Arch.  Nat.,  FIE  85,  10.  —  2.  Arch.  Parma,  Arrêtés  Prefettizj,  26  août  1806. 

3.  Ibid.,  Inv.  19,  Stani}).  e  libr.,  circulaire  du  20  nov.  1812. 

4.  Ibid.,  w  6,  Déclarations  par  les  imprimeurs  du  département. 

5.  Ibid.,  n°  3,  Livres  sortant  des  presses  des  départements. 
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et  saisir  les  feuilles  déjà  tirées,  afin  d'en  empêcher  la  circulation  ^  » 
Là-dessus,  le  préfet  met  les  sous-préfets  eu  campagne.  Celui  de  Plai- 
sance communique  au  malheureux  éditeur  la  décision  d'en  haut,  et  fait 
une  enquête.  Depuis  que  le  livre  de  Foscolo  a  paru  à  Milan,  on  n'en  a 
guère  vendu  à  Plaisance  que  cinquante  exemplaires  chez  un  libraire, 
douze  chez  un  autre  :  plus  quelques  exemplaires  usés;  mais  il  n'en  reste 
aucun.  Le  maire  de  Parme  fait  opérer  des  visites  chez  les  libraires  et  les 
imprimeurs  de  la  ville,  et  constate  que  leius  magasins  ne  contiennent 
plus  d'exemplaire  du  roman.  «  On  a  notifié  aussi  à  ces  individus  que  le 
débit  ainsi  que  l'impression  de  cet  ouvrage  sont  prohibés.  »  Le  maire 
rassure  le  sous-préfet,  (jui  rassure  le  préfet.  L'Empire  est  sauvé. 

Nous  avons  parlé  de  ces  professeurs  de  français  qui  s'abattent  sur  le 
pays,  parce  que  le  métier  est  devenu  honorable  et  lucratif:  voyons  les 
à  l'œuvre.  Voici  Vincent  Comaschi,  qui  s'est  «  adonné  dès  son  âge  le 
plus  tendre  à  l'étude  des  belles-lettres  »  et  se  détermine  à  enseigner 
le  français  «  à  toutes  les  personnes  qui  s'adresseront  à  lui,  non  seule- 
ment pour  apprendre  les  règles  grammaticales,  mais  encore  pour  savoir 
apprécier  les  beautés  oratoires  et  poétiques  ^  ».  Voici  Jean -Joseph 
Chabaud,  natif  de  Marseille,  membre  de  l'Athénée  de  cette  ville.  «  Il 
démontrera  les  principes  de  la  langue  française  d'après  les  principes 
analytiques  de  MM.  Dumarsais  etBeauzée,et  basera  ses  leçons  de  littéra- 
ture sur  les  cours  de  MM.  La  Harpe  et  Batteux '.  «Nous  avons  parlé  des 
effets  que  pouvaient  avoir  la  seule  présence  des  fonctionnaires:  regar- 
dons-les. N'oublions  pas  les  trois  régiments  qui  stationnent  dans  les  États 
de  Parme:  ajoutons-y  les  Français  queNardon  fait  venir.  Peu  après  son 
arrivée,  une  circulaire  avertit  les  employés  de  l'ancienne  administration 
d'avoir  à  chercher  une  autre  place  «  parce  qu'il  lui  serait  envoyé  des 
employés  français^».  Si  nous  ouvrons  l'annuaire  du  département,  nous 
y  trouvons  les  noms  de  nos  compatriotes  tout  mêlés  aux  noms  italiens: 
ils  sont  légion  ".  Ils  savent  si  peu  la  langue  du  pays  où  on  les  expédie, 
qu'ils  sont  obligés  de  prendre  des  leçons  comme  des  enfants —  à  commen- 
cer parle  préfet*^.  Celui-ci  déclare  que  «tous  les  actes  des  autorités  et  fonc- 


1.  On  voit  ici  la  différence  de  traitement  entre  les  dép.  francisés  et  les  autres 
états  :  les  Ultime  letterc  sont  réimprimées  librement  à  Naples  en  1812.  A  Parme, 
la  moindre  manifestation  littéraire  tendant  à  «  pervertir  l'esprit  public  »,  soulève 
chez  les  administrateurs  la  plus  vive  émotion.  Voir  comment  la  gendarmerie 
recherche  l'auteur  d'une  chanson  satirique  contre  la  conscription,  Arch.  Nat.  F^ 
8t520,  Taro,  n»  8012. 

2.  Arch.  Parma,  II.  Raynaud,  Instr.  publ.  —  3.  Ibid.,  72.  Demanio,  Inslr.  publ. 
4.  Arrêtés  prefettizj,  li  mars  1800. 

."}.  Almmiaccij  itel  diparl.  dcl  Taro  per  l'anno  ISlO.  hl..   1811,  /(/.,  1812. 
6.  Arch.  Parma,  Interno  248,  Inslr.  publ. 
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tionnaires  de  Tordre  administra til"  seront  jusqu'à  nouvel  ordre  imprimés 
dans  les  deux  langues  '  »  :  et  comment  les  dicterait-il,  en  edet,  sinon 
dans  la  seule  qu'il  connaît  ?  Dans  quelle  langue  tiendrait-il  ses  discours 
aux  habitants  ou  à  ses  subordonnés,  sinon  en  français  *  ?  iNous  avons 
parlé  de  limportance  que  prenait  l'emploi  du  français  comme  langue 
oflicielle.  Lisons  ici  les  Conditions  pour  la  réception  dans  les  éta- 
blissements de  P^ontanella  des  enfants  des  deux  sexes  ^  (1808),  l'Orga- 
nisation du  Mont  de  Piété  de  Parme  (^IS\2),  ou  même  le  Règlement 
du  hagne  de  Parme  (1813);  lisons  le  Règlement  pour  la  Société  de 
la  charité  maternelle  (1812),  ou  la  Notice  sur  les  progrès  de  la  vacr- 
cine  dans  le  département  du  Taro  (1813);  lisons  le  Tableau  des  an- 
ciennef  mesures  des  Etats  de  Parme  et  de  Plaisance  comparées  avec 
celles  du  nouveau  système  métrique,  imprimé  par  ordre  du  gouver- 
nement (_\HOH)  ou  les  Pièces  officielles  concernant  la  Grande-Armée, 
et  le  Sénatas-Consutte,  imprimées  par  ordre  de  M.  le  Baron  Préfet  du 
département  du  Taro  (1812):  et  nous  serons  édifiés. 

Pouvons-nous  mesurer  même  les  progrès  de  notre  langue  et  son 
envahissement  progressif?  Nous  savons  que  la  volonté  venue  d'en 
haut  établit  officiellement  l'obligation  d'employer  le  français  dans 
les  actes  de  justice.  Cette  volonté  tenace  n'oublie  jamais  de  se  mani- 
fester à  nouveau  quand  les  délais  qu'elle  a  consenti  à  accorder  sont 
écoulés  ;  patiente  et  obstinée,  elle  gagne  du  terrain  lentement,  en 
restreignant  chaque  fois  les  exceptions  qu'elle  tolère.  Peu  après  l'arri- 
vée de  Nardon,  le  20  juin  180G,  un  décret  impérial  déclare  qu'on  ac- 
cordera huit  mois  aux  fonctionnaires  en  charge  pour  apprendre  le 
français:  ceux  qui  ne  le  sauront  pas  seront  cassés.  Les  candidats 
aux  emplois  de  notaire,  de  juge  de  paix,  d'officier  ministériel,  devront 
prouver  qu'ils  le  savent  \  Le  23  avril  1807,  autre  décret,  daté  du 
camp  de  Fickenstein  :  le  délai  est  prolongé  jusqu'à  la  fin  de  1808 
pour  les  villes,  bourgs  et  villages  des  États  de  Parme  et  de  Plaisance  ; 
jusqu'à  la  fin  de  1807  seulement  pour  Plaisance  et  pour  Parme,  où 
la  colonisation  est  plus  avancée'.  Mais  Plaisance,  à  son  tour,  est 
moins  francisée  que  Parme  :  nouvelle  prolongation  pour  Plaisance 
seule,  par  décret  en  date  du  4  mars  1808".  Et  voici,  d'autre  part,  l'effort 
pratique  qui    répond  au  dessein  de  l'empereur.    Le  décret  du  20  Juin 


1.  Arrêtés  prefettizj,  24  février  1806. 

2.  Naidon,  Discours  prononcé  lors  de  l'installation  des  employés  du  dépôt  de  men 
dicité,  1809. 

:î.  Nous  ne  retenons  pas  ici  les  livres  imprimés  en  français  par  Bodoni. 
i.  AFIV  210,  pi.  1369,  u»  6.  —  .">.  AFiv  2.V2,  pi.  1717,  n»  2o6. 
6.  AFiv  298,  pi.  2129,  n»  79. 
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1806,  répète  lidèlement  le  préfet,  va  décidément  entrer  en  vigueur. 
Il  est  donc  indispensable  que  l'instruction  de  la  jennesse  comporte 
l'enseignement  du  français:  MM.  les  subdclôgués  de  Parme,  Borgo 
et  Plaisance,  étahlirout  des  cours  de  langue  française  dans  les  prin- 
cipales communes  de  lenr  ressort.  Us  arrêteront,  sur  l'avis  des  maires, 
les  règlements  nécessaires  poiu-  fournir  aux  maîtres,  et  aux  frais 
des  comnmncs,  le  logement,  une  indemnité,  et  enfin  le  salaire  que 
devra  payer  chaque  élève.  Les  maîtres  qui  se  sej-ont  distingués  pour- 
ront recevoir  annuellement,  sur  les  dépenses  imprévues  portées  au 
budget  des  départements,  une  gratification  proportionnée  à  leur  zèle 
et  à  leurs  services  :  on  en  accorde  une  dès  maintenant,  à  titre  d'exem- 
ple K  Le  ministre  approuve  :  il  en  sera  fait  comme  le  préfet  propose  -. 
Ceci  n'empêche  pas  les  professeurs  particuliers  de  travailler  pour  leur 
compte:  et  il  les  favorise  volontiers  ^  Mais  c'est  un  enseignement  pu- 
blic qu'il  veut  organiser,  pénétrant  jusque  dans  les  plus  humbles  villa- 
o-es:  il  est  bien  entendu  que  le  maître  de  français  doit  avoir  le  pas  sur 
le  maître  d'italien,  quoique  les  maires  puissent  en  penser  :  le  préfet 
attache  un  grand  prix  «  à  ce  que  la  langue  de  la  mère  patrie  se  répande 
dansées  pays  S).  Comme  toujours,  les  subdélégués  s'empressent  de 
répondre  à  ses  intentions  ■'.  Celui  de  Parme  lui  rend  compte  «  avec  une 
espèce  de  satisfaction  »  qu'il  a  prévu  et  rempli  d'avance  les  mesures 
prises  dans  l'arrêté  préfeètoral ''.  Il  envoie  comme  preuve  le  rapport  de 
l'Inspecteur  primaire;  et  grâce  à  ce  rapport,  nous  nous  figurons  pres- 
que entrer  dans  les  écoles,  .et  assister  aux  efiorts  encore  gauches  des 
élèves  et  des  professeurs.  «  A  l'égard  de  la  langue  française,  au  com- 
mencement de  l'année,  les  écoliers  étaient  tout  à  fait  nouveaux  et  les 
livres  destinés  pour  cela  n'ont  pas  encore  été  distribués.  Néanmoins 
les  maîtres  se  sont  empressés  à  voix  et  par  écrit  de  donner  aux  éco- 
liers les  connaissances  préliminaires  des  diphtongues,  de  la  pronon- 
ciation et  des  autres  règles  pour  lire,  et  ils  ont  aussi  fait  apprendre 
les  conjugaisons  de  presque  tous  les  verbes  réguliers.  J'en  ai  trouvé 
dans  mes  visites  quelques-uns  qui  savaient  bien  lire,  d'autres  suffisam- 
ment, et  quelques  autres  qui  lisaient  et  traduisaient  aussi,  peut- 
être  à  cause  d'instructions  antérieures.  J'ai  même  observé  que  les 
écoliers  en  général  prennent  bien  de  l'intérêt  pour  la  langue  fran- 
çaise'... »    Mais  ce  rapport   lui-n»ême,   à  bien  rétléchir,   est  l'œuvre 

1.  Arch.  Farma,  Arrêtés  Prefettizj ,  o  avril  1808.  —  2.  Arcli.  Nat.,  F'"'  1091. 
;{.  Arch.  Parraa,  Demanio  72,  Instr.  pub..  IbUL,  Arrêtés  pref.,  4  nov.  1800. 
4.  Ibid.,  Intorno  248,  Instr.  pub.  —  5.  Ibid.,  Demanio  72,  Instr.  put).  —  ti.  Ibid. 
7.   Ibid.  :    Llnspecleur  des   Ecoles  primaires  à  M.  le  Maire   de  la   ville    de  Panne. 
Cf.  aussi  iioiir  l'enseignement  du  fran^'ais,    Lectures  françaises  pour   les   écoles  pri- 
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dim  Italien  :  quelques  fautes  échappées  à  l'auteur  trahissent  son 
origine.  Il  faut  que  l'usage  du  français  soit  entré  dans  les  mœurs 
pour  qu'on  le  manie  avec  cette  facilité.  Caries  inspecteurs  ne  sont  pas 
seuls  à  l'écrire  ainsi.  Nous  trouvons  beaucoup  de  documents  analo- 
gues dans  la  masse  des  pétitions  etdes  lettres  adressées  au  préfet.  Les 
incorrections  légères  qu'ils  contiennent  encore  leur  donnent  plus  de  prix 
qu'une  perfection  absolue,  puisqu'elles  sont  un  gage  de  la  bonne  foi 
des  écrivains.  Examinons  le  style  et  la  syntaxe  d'un  adjoint  au  maire  de 
Plaisance  :  «  Monsieur,  Plaisance  et  le  département  sont  bien  heureux 
de  posséder  un  magistrat  tel  que  vous,  qui  prend  tant  d'intérêt  à  leur 
prospérité.  Interprète  des  sentiments  de  mes  administrés,  je  vous  prie 
d'en  agréer  les  sentiments  les  plus  respectueux,  et  de  vous  persuader 
dans  le  même  temps  que  s'il  m'était  possible  de  parvenir  à  les  administrer 
avec  quelque  sagesse,  comme  vous  avez  la  bonté  de  dire,  je  ne  saurai 
l'attribuer  qu'aux  exemples  que  je  puise  dans  votre  cœur  paternel.  ^  » 
Plaisance  est  presque  une  grande  ville  ;  l'adjoint  peut  être  un  lettré. 
Allons  dans  une  petite  commune  ;  et  reprenons  notre  examen,  puisque 
c'est  bien  un  examen  que  nous  faisons  passer.  «Monsieur.  Les  termes 
honorables  que  vous  ave/  eu  la  complaisance  d'employer  dans  votre 
respectable  lettre  du  27  de  ce  mois  vous  ont  été  dictés  par  votre  in- 
comparable bonté  plus  que  par  le  peu  de  mérite  que  je  puisse  m'avoir 
gagné  dans  l'administration  dont  le  gouvernement  a  bien  voulu  m'ho- 
norer.  Le  plus  grand  bonheur  du  département  du  Taro  est  celui  d'avoir 
été  confié  à  votre  sagesse  très  éclairée,  et  ce  que  j'ai  pu  faire  d'irré- 
prochable dans  mon  administration  n'est  qu'une  réverbération  de  la 
lumière  que  vous  répandez  jus([u'au  moindre  objet  qui  a  l'honneur 
d'être  sous  vos  ordres"^.  » 

Les  grands  élèves  que  le  préfet  a  sous  sa  domination  arrivent  donc 
à  des  résultats  remarquables.  Mais  il  voudrait  atteindre  davantage 
les  petits,  ceux  qui  sont  encore  en  classe,  les  fils  des  ouvriers  et  des 
paysans.  En  1813,  nouvel  elîort.  Deux  écoles,  l'une  française  et  l'autre 
italienne,  pour  de  petites  villes  ou  pour  des  villages,  c'est  trop.  Il 
faut  les  réduire  à  une  seule,  «  dont  le  principal  sera  nommé  par  le 
Grand-Maitre,  et  dans  laquelle  on  enseignera  non  seulement  le  fran- 
çais, mais  encore  à  lire  et  à  écrire,  les  éléments  d'arithmétique  et 
les  premiers  éléments  de  la  langue  latine'  ».  Ainsi,  dans  les  campa- 
gnes les  plus  lointaines,  la  prééminence  du    français   sur  l'italien  est 

maires  de  la  ville  de  Parme,  tirées  des  œuvres  de  Berquin,  1808  ;  Exercices  publics  des 
élèves  du  collège  de  Plaisance,  1812. 

1.  Arcli.  Parma,  Gabinetto  del  Prefetto,  Ac.  et  Lycée,  1812-1813. 

2.  /6«(L,San  Secondo,  le  29  août  1812.  —  3.  Ibid.,  Interno  170,  Instr.  pabl.,  1813. 
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définitivement  assurée.  Les  paysans  qui  fréquenteront  l'école  n'y 
apprendront  plus  leur  propre  langue.  Ils  subiront  sans  s'en  douter  la 
loi  du  plus  fort,  qui  ne  se  contente  pas  de  s'emparer  des  biens  et  des 
personnes,  mais  n'a  point  de  cesse  qu'il  n'ait  conquis  aussi  les  intel- 
ligences, même  les  plus  simples,  et  tous  les  esprits,  même  les  plus 
bornés.  11  faut  que  tous  les  départements  français  deviennent  vraiment 
français,  sans  métapliore  ni  figure.  Et  pour  arriver  à  ce  grand  résultat, 
les  fonctionnaires  pensent  qu'il  n'y  a  pas  de  petits  moyens. 

Nous  n'avons  pas  encore  vu  le  couronnement  d'une  (L'uvre  qui 
demande  tant  de  soins.  Le  Giornale  del  dipartimcnlo  ciel  Taro,  frère 
de  ceux  dont  nous  citions  les  noms  tout  à  llieure,  achèvera  de  nous 
renseigner.  Vers  la  fin  de  1810,  le  préfet  s'aperçoit  d'une  lacune.  Les 
feuilles  françaises  ne  sont  reçues  que  par  un  très  petit  nombre  de  per- 
sonnes: il  perd  ainsi  les  moyens  d'influencer  avantageusement  l'opi- 
nion publique  et  d'inspirer  aux  habitants  l'amour  de  nos  institutions. 
La  (jdzzelta  di  Parma  a  succombé  avec  l'ancien  régime:  la  nécessité 
de  fonder  vm  journal  s'impose.  Notre  préfet,  donc,  soumet  son  idée  au 
directeur  de  la  police  des  départements  au  delà  des  Alpes,  (pii  en 
réfère  au  ministre'.  Le  journal  contiendrait  les  nouvelles  officielles  et 
les  actes  publics  extraits  des  feuilles  de  Paris,  les  actes  judiciaires  et 
hypothécaires,  des  articles  de  littérature.  11  serait  écrit  en  français, 
sans  exclure  quelques  articles  en  italien.  On  choisirait  un  rédacteur 
très  dévoué  au  gouvernement;  le  préfet  corrigerait  les  épreuves,  et 
examinerait  personnellement  chaque  numéro.  Sa  création  est  décidée 
sur  ce  rapport  favorable  ;  mais  les  formalités  ne  vont  [)as  si  vite.  Il 
faut  la  permission  du  maître  des  requêtes  chargé  du  troisième  arron- 
dissement de  la  police  générale  et  celle  de  la  direction  générale  de 
l'imprimerie  et  de  la  librairie.  Elle  arrive  en  janvier  1811.  Le  préfet 
s'entend  alors  avec  un  imprimeur,  Carmignani,  et  avec  vm  rédacteur, 
Pezzana.  Le  24  Février  est  pris  l'arrêté  qui  annonce  officiellement  la 
nouvelle  gazette:  le  Ministre  secrétaire  d'État,  le  maitre  des  requêtes 
chargé  du  troisième  arrondissement  de  la  police  générale,  la  Direction 
générale  de  l'Imprimerie  et  de  la  Librairie,  le  Directeur  du  Moniteur, 
le  Directeur  de  la  police  des  départements  au  delà  des  Alpes,  les  Ar- 
chives de  la  préfecture,  la  recevront  gratuitement  :  sans  compter  le 
préfet  lui-même,  et  les  sous-préfets  -.  Elle  paraît  |)our  la  première  fois 
le  5  mars:  le  16,  le  commissaire  des  guerres  Dujardin-Beaumetz  prie 
d'insérer  la  soumission  pour  le  service  de  l'hôpital  militaire  d'Acqui  pen- 

1.  Arch.  Nat.,  F»»  428. 

-2.   Voir  le  dossier  du  Journal,  Anli.  Parma,  Inv.  l'.t,  Sdimperie  e  Lihrerie,  n"  l, 
journaux  et  feuilles  périodiques. 
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dantla  prochaine  saison  des  eaux  ;  le  procureur  impérial,  bientôt  après, 
prie  d'annoncer  la  condamnation  à  mort  d'un  assassin.  Le  préfet  avait 
raison:  le  besoin  d'un  organe  aussi  utile  se  faisait  vivement  sentir.  11 
est  vrai  qu'en  échange  de  ses  services,  il  lui  organise  une  réclame 
sérieuse.  Les  Maires,  la  Commission  administrative  des  hospices.  Mon- 
seigneur l'Évèque  et  quelques  autres  ecclésiastiques,  s'y  voient  abonner: 
il  ne  leur  dissimule  pas  «  combien  il  sera  satisfait,  s'ils  veulent  bien 
seconder  les  vues  extrêmement  sages  de  l'autorité  »  dans  cette  circons- 
tance. Qu'ils  n'essaient  pas  de  se  désabonner  ensuite  :  la  préfecture 
veille.  Rédigé  en  français  et  en  italien,  pour  que  tout  le  monde  le  com- 
prenne, le  journal  s'eftbrcera  de  mériter  l'intérêt:  «lorsque  les  matières 
ne  suffiront  pas,  il  y  suppléera  par  des  articles  littéraires.  Mais  il  faut 
qu'on  lui  doime  de  la  publicité  ».  Cependant,  de  Paris,  on  s'informe  à 
son  sujet:  on  avait  déjà  commencé  avant  qu'il  fût  né.  Ce  sont  de 
longs  interrogatoires,  qu'il  faut  remplir  article  par  article.  N'y  a-t-il  dans 
le  département  qu'un  seul  journal,  conformément  à  la  loi?  Son. titre? 
Son  prix?  Quand  paraît-il?  Quel  est  le  nom  de  l'imprimeur?  du  rédac- 
teur? Celui-ci  exerce-t-il  une  autre  profession,  ou  quelque  fonction 
publique?  Le  journal  a-t-il  payé  une  rétribution  au  ministère  de  la 
Police?  Combien?  Et  combien  verse-t-il  aujo\ird'hui  à  la  caisse  du 
receveur  général?  Quelle  rétribution  le  directeur  paye-t-il  au  rédacteur? 
—  Cette  curiosité  est  inlassable.  —  Surtout,  qu'on  n'oublie  pas  d'en- 
voyer régulièrement  le  journal  aux  autorités  ! 

Nous  pouvons  passer  rapidement  sur  son  contenu  sans  lui  faire  de 
tort  :  sur  les  innombrables  annonces  administratives,  parmi  lesquelles 
les  arrêtés  relatifs  à  l'impôt  ou  à  la  conscription  reviennent  avec  une 
régularité  fâcheuse  ;  sur  la  littérature  officielle,  qui  loue  les  demi-dieux 
après  les  dieux,  les  sous-préfets  après  les  préfets  et  après  les  sous- 
préfets,  les  conseillers  de  préfecture  ;  sur  la  littérature  française,  repré- 
sentée par  les  épithalamesde  Ferlus,  les  feuilletons  de  Geoffroy,  et 
les  chansons  de  Désaugiers.  Mais  il  est  un  caractère  qui  mérite  de 
retenir  davantage  notre  attention  elle  voici. 

Le  journal  est  ejicore  à  ses  débuts,  quand  paraissent  des  attaques 
violentes  contre  le  théâtre  italien,  tombé  si  bas  qu'il  est  «  au-dessous 
de  l'examen  »  (n"  23,  1811).  La  critique  littéraire  intervient  de  cette 
façon  brutale;  après  avoir  déclaré  la  tragédie  détestable,  elle  déclare 
l'opéra  grotescpie  (n°  33,  id.).  Si  les  Italiens  répliquent:  il  est  peu 
généreux  de  constater  une  vérité  trop  évidente;  appartient-il  à  des 
Français  de  le  faire?  appartient-il  à  des  gens  qui  entendent  mal,  qui 
n'entendent  pas  la  poésie  italienne,  de  s'ériger  en  juges  du  Parnasse? 
(35)  on  leur  répond  de  la  belle  façon  (36).  Ils  sont  trop  chatouilleux 
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sur  l'article  de  leui-  littérature;  il  est  heureux  qu'on  ne  connaisse  pas 
leur  poésie,  car  elle  est  exécrable;  elle  n'a  point  passé  les  Alpes,  parce 
qu'elle  a  conscience  de  son  infériorité.  Qu'ils  cessent  de  se  vanter 
toujours  de  leurs  grands  auteurs,  Dante,  Arioste,  le  Tasse;  ils  font 
comme  les  enfants  qui  croient  porter  l'armure  de  leurs  aïeux  quand  ils 
n'ont  qu'un  bouclier  de  carton.  Ils  sont  indignes  de  ces  glorieux  an- 
cêtres; ils  donnent  la  comédie  au  monde,  mais  né  font  illusion  à  per- 
sonne. Que  si  les  malheureux  Italiens  répliquent  encore,  et  s'ils  élèvent 
le  ton  (37),  on  les  fait  taire  par  plus  de  violence.  Comment  ne  pas 
critiquer  «  toutes  les  monstruosités,  les  farces,  ou  les  compositions 
insignifiantes  et  incohérentes  que  chaque  jour  on  met  sur  la  scène...  ?  » 
Et  qui  oserait  dire  que  les  Français  ne  sont  pas  connaisseurs  en 
poésie  et  en  matière  théâtrale  ?  qu'ils  manquent  d'urbanité  dans  les 
querelles  littéraires?  (39)  La  critique  officielle  lance  contre  ses  victimes 
ces  paroles  remarquables,  qui  expriment  toute  la  philosophie  de  la 
dispute  :  «  Parme  n'est  plus  la  capitale  d'un  petit  état  de  l'Italie  ;  elle 
est  pour  toujours  une  grande  ville  de  l'Empire;  elle  doit  s'associer 
à  sa  gloire  dans  tous  les  genres...  Les  jugements  littéraires  que  Ton 
porte  ici  ne  peuvent  être  entichés  de  préjugés  nationaux  en  faveur, 
ou  contre  la  littérature  italienne  ;  à  Parme,  tout  le  monde  est  fran- 
çais, et  tout  le  monde  tire  sa  gloire  de  l'être...  »  (38).  Ceci  n'est-il  pas 
admirahle  en  vérité?  On  ne  saurait  exprimer  avec  plus  d'inconscience 
et  de  brutalité  l'idée  que  l'Italie  doit  renoncer  aux  formes  naturelles 
de  son  génie  pour  adopter  celles  du  génie  français. 

Une  belle  carrière  s'ouvre  donc  à  la  critique  littéraire  du  journal  du 
département  du  Taro  ;  elle  se  sent  chargée  d'une  mission  qui  lui  con- 
fère une  importance  spéciale  :  réformer  le  goût  corrompu  des  Italiens. 
«  Nous  nous  sommes  proposé  la  réforme  du  goût  »,  disent  ingénu- 
ment les  collaborateurs  français  (74).  La  troupe  des  acteurs  officiels,  et 
leur  répertoire,  voilà  les  bons  modèles.  «  Honneur  et  gloire  à  Racine 
dans  les  siècles  des  siècles!  »  Avant  qu'ils  arrivent,  on  précise  la  leçon 
que  les  Parmesans  doivent  prendre  à  leur  école:  «  Thalie  etMelpomène 
vont  faire  les  honneurs  du  théâtre  à  Parme,  et  comme  ces  deux  déesses 
aujourd'hui  sont  françaises,  on  ne  verra  à  leur  cour  ni  bouffons,  ni 
aucun  de  ces  bas  personnages  avec  qui  elles  vivent  en  si  mauvaise 
compagnie  sur  les  théâtres  italiens...  »  (44).  Lorsqu'ils  s'en  vont,  on 
pleure  de  tendresse  :  «  Souvent,  à  la  sortie  du  théâtre,  j'ai  surpris  des 
gens  (lui  combattaient  la  supériorité  des  productions  françaises,  rame- 
nés par  la  vérité  à  l'opinion  générale,  proclamer  leur  hérésie  et  le 
triomphe  du  théâtre  français»  (56).  Que  les  Italiens  cessent,  après  cela, 
de  louer  Alfieri  avec  une  sorte  de  fanatisme.  11  n'obtiendra  jamais  qu'un 
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culte  secondaire  parmi  les  nations  chez  qui  le  goût  est  fixé.  La  terreur 
que  ses  tragédies  excitent  convenait  aux  époques  troublées:  or  elles 
sont  terminées,  grâce  au  Ciel  et  à  l'Empereur  (64  et  sv.).  La  popula- 
tion est  blessée  par  ces  articles;  le  critique  anonyme  le  sait  bien;  il 
connaît  les  attaques  dirigées  contre  lui.  Il  s'en  'console  en  pensant  à 
la  grandeur  de  son  œuvre.  «  Ce  nous  est  un  grand  sujet  de  joie  de 
nous  dire  qn'en  aussi  peu  de  temps,  nos  principes  ont  si  bien  germé 
dans  les  esprits,  que  le  faux  goût  tremble  sur  ses  autels  les  plus  secrets. 
Ce  n'est  pas  notre  mission  que  l'on  attaque,  ce  sont  ses  beureux  résul- 
tats.. Gardez  donc  avec  soin  le  précieux  dépôt  des  vérités  que  nous 
vous  avons  confiées  ;  nous  serons  toujours  au  milieu  de  vous  pour  com- 
battre les  fausses  doctrines,  raffermir  votre  zèle  contre  l'idolâtrie,  et 
empêcher  qu'on  ne  vous  replonge  dans  l'état  d'où  vous  êtes  sortis  » 
(73).  11  continue  donc;  et  il  s'en  prend  à  la  poésie.  Les  poètes  du  dé- 
partement du  Taro  ont  fait  paraître  un  recueil  de  vers  en  l'honneur 
d'un  mariage'.  Le  recueil,  dit-il,  est  ridicule,  et  les  vers  sont  détes- 
tables. Il  prend  la  liste  de  tous  les  auteurs;  et  il  se  met  en  devoir  de  les 
critiquer  tous.  La  pensée  de  celui-ci  est  sans  couleur;  la  dédicace  de  ce 
sonnet  devrait  être  «  à  tous  les  époux  passés,  présents,  et  futurs  »  ;  un 
tel  a  un  style  original  parce  qu'il  n'est  le  style  de  personne  :  tel  autre 
prouve  quele  secretd'ennuyer  est  celui  de  toutdire.  Or  le  journaliste  parle 
ainsi  par  devoir;  il  exerce  une  magistrature.il  doit  faire  connaître  à  ses 
lecteurs  que  la  littérature  subit  une  transformation  capitale,  avec  le  règne 
deNapoléon.  «Aujourd'hui des  institutions  nouvelles, en  agrandissant  la 
sphère  de  chacjue  individu,  donnent  une  autre  direction  aux  facultés  de 
l'esprit;  on  sent  généralement  qu'un  homme  ne  paye  pas  sa  dette  à  la 
société  avec  un  sonnet...  Encore  quelques  années,  et  les  nouveaux  fruits 
d'une  éducation  plus  noble  et  plus  essentiellement  liée  à  l'amélioration 
de  la  Société  feront  goûter  aux  peuples  les  avantages  de  partager  les 
destinées  d'une  grande  nation.  »  La  querelle  se  prolonge  donc  indéfini- 
ment par  de  nouvelles  attaques.  Les  Italien*  se  défendent  avec  courage  ; 
l'un  d'eux  caractérise  dans  le  journal  le  vice  de  la  mentalité  française. 
•Je  sais  bien,  fait-il  dire  par  le  critique,  auquel  il  donne  ironiquement  la 
parole,  que  l'état  de  la  littérature  en  Italie  tient  «  à  la  position  topogra- 
pbique  du  pays,  à  l'influence  du  climat,  et  au  génie  particulier  de  ses  ha- 
bitants :  mais  ces  considérations  ne  sauraient  arrêter  un  journalisle 
Icgislaleur:  on  ne  compose  pas  avec  les  principes  ;  aussi  ^e  change  tout 
cela  d'un  tour  de  main  :  c'est  ma  manière  ».  Il  raille  ainsi  la  prétention 
de  régénérer  le  goût  de  tout  un  peuple  (98,  1812).  Sous  le  manteau,  un 

1.  Ad  occasione  délie  nozze...  versi  de'  poeti  del  dtp.  del  Taro,  iSlL 


21(1  LA    PKESSION    OFKICIKI.LE 

des  poètes  qui  ont  reçu  le  plus  de  coups  dans  la  mêlée  fait  circuler  des 
vers  d'une  violence  farouche  contre  l'oppresseur.  Sa  haine  prodigue  les 
injures  les  plus  orduricres  ' .  Leurs  deux  noms  achèvent  de  donner  à  cette 
longue  polémique  toute  sa  signification.  Le  poète  italien  est  Jacopo 
Sanvitale,  qu'on  emprisonnera  pour  un  sonnet  contre  Napoléon-;  le 
critique  français,  le  journaliste  législateur,  est  M.  Raynaud,  secrétaire 
général  de  la  Préfecture  de  Parme,  sous  le  règne  de  M.  le  baron  Dupont- 
Delporte  :  le  délégué  à  l'instruction  publique. 

Les  derniers  temps  sont  plus  calmes.  Ces  violences  ont  été  poussées 
à  l'excès  ;  et  l'excès  déplaît  aux  bonnes  administrations.  Celle  du  dépar- 
tement du  Taro  n'approuve  plus  le  zèle  de  son  secrétaire  général,  quand 
elle  s'aperçoit  qu'il  va  lui  susciter  des  embarras»  ...  Les  discussions 
littéraires  sont  indifférentes,  et  quelquefois  instructives,  lorsqu'elles 
s'agitent  parmi  des  individus  d'un  même  pays  et  sur  des  objets  com- 
muns qui  intéressent  le  progrès  de  la  littérature  et  des  sciences.  Mais 
lorsqu'elles  s'élèvent  parmi  des  individus  de  nations  différentes  et  sur 
des  objets  particuliers,  et  qu'elles  tendent  à  concilier  des  opinions  dis- 
parées par  nature  et  par  habitude,  il  est  à  craindre  que  la  source  de 
pareilles  contestations  ne  soit  pas  le  désir  du  progrès  des  lettres,  mais 
l'effet  d'un  contre-génie  nationaP.  »  Puis  les  esprits  sont  occupés  par 
d'autres  objets.  Si  le  journal  a  jamais  copié  avec  fidélité  les  journaux 
de  Paris,  il  doit  le  faire  maintenant  que  la  fortune  de  la  France  semble 
décroître,  et  que  la  malveillance  s'efforce  de  répandre  les  faux  bruits  et  les 
nouvelles  calomnieuses.  Les  bulletins  de  la  grande  armée,  les  demandes 
de  dons  volontaires,  l'appel  incessamment  renouvelé  pour  trouver  des 
soldats,  vont  rempUr  ses  colonnes.  Il  imprime  encore  des  vers  compo- 
sés par  des  Parmesans  en  français  ;  mais  il  ne  se  soucie  plus  de  montrer 
combien  ils  sont  familiers  avec  la  langue  de  leur  nouvelle  patrie  ;  il 
songe  bien  plutôt  à  en  analyser  les  sentiments  ^  Ceux  qu'un  garde 
d'honneur  adresse  au  préfet  la  veille  de  son  départ  donnent  une  idée 
de  r«rdeur  qui  anime  la  jeunesse.  C'est  un  «  chant  martial  »  : 

Des  braves  de  Liitzen 
Des  braves  de  Baùtzen 
Des  braves  de  Wiirtrhen 


1.  Raccolta  Muazi,  t.  IV,  p.  1V6:  Vitn  del  B.  Annanno  da  Rouvre  (frammento), 
o  sin  snprn  M.  Reno...  francese,  segrelario  générale  délia  Prefettura  in  Parma,  sotto  il 
PrefcUo  Dupont. 

2.  A.  Rondani,  J.  Saninlale  e  le  sue  poésie,  1881. 

a.  Arch.  Parma,  Inv.  19,  Starapatori  (Gonti),  1809-1810. 

4.  Voir  l'adresse  de  fidélité  sollicitée  par  le  préfet,  et  votée  par  le  Conseil  géné- 
ral du  dép.  du  Taro,  le  9  février  1813  (Arch.  Nat.,  Fie  y,  Taro  1). 


LE    DÉPARTEMENT    OU    TARO  217 

Chantons  la  gloire 

Au  tour  la  victoire. 

L'Anglais  est  consterné 

Napoléon  a  triomphé  (num.  47,  4813). 

Ce  mot  de  «  victoire  »  n'est  plus  si  sur.  M.  Caravel,  sous-préfet  de, 
Plaisance,  qui  faisait  iiriprimer  les  vers  qu'il  avait  composés  pour  célé- 
brer nos  triomphes  en  1812,  à  l'inauguration  solennelle  du  buste  de 
l'Empereur  (Num.  74,  1812),  souhaite  plutôt  la  paix  (25,  1813).  Peu  à 
peu  arrive  l'annonce  des  défaites,  encore  à  demi-cachées  et  voilées.  La 
campagne  de  France  commence;  on  la  suit  par  les  nouvelles  hachées 
du  journal.  Le  8  février  1814,  dans  le  numéro  12,  on  prévient  le  public 
que  l'Empereur  a  remporté  à  Saint-Dizier  un  véritable  triomphe  ;  il 
pousse  devant  lui  les  ennemis,  qui,  après  avoir  évacué  Nancy,  opèrent 
leur  retraite  sur  tous  les  points.  Le  numéro  13,  qui  paraît  le  15  février, 
rapporte  que  depuis  deux  jours,  de  nombreuses  troupes  d'infanterie  et 
de  cavalerie  autrichienne  ont  fait  leur  entrée  dans  Parme,  au  son  joyeux 
d'une  musi(|ue  militaire  d'élite  ;  et  qu'elles  ont  été  reçues  par  les  vivats 
d'une  foule  immense,  animée  de  la  joie  la  plus  vive.  Le  Giornale  del 
diparlimento  del  Taro  est  redevenu  la   Gazzelta  di  Parma. 


CHAPITRE  II 

LA    HÉSISTANCE  A   LA  PRESSION   OFFICIELLE  :  \  INCENZO   CLOCO 
ET  LA  PHILOSOPHIE  DE  LTTALIANISME 


Pour  voir  la  résistance  que  l'esprit  italien  oppose  à  cette  domination, 
nous  prendrons  une  méthode  ditïerente  de  celle  que  nous  avons  suivie 
la  première  fois.  Nous  n'avons  plus  à  étudier  un  malentendu  qui 
s'éclaircit  peu  à  peu.  Maintenant,  l'oppression  est  certaine.  Les  appels 
qu'on  adresse  encore  à  Napoléon  en  faveurde  la  liberté  sont  désespérés; 
il  en  est  qu'on  ne  lui  envoie  même  pas,  après  qu'on  les  a  préparés*. 
Aucun  doute  n'est  possible  ;  les  Français  ont  conquis  l'Italie  à  leur 
profit;  et  c'est  à  leur  profit  qu'ils  veulent  s'em|)arer  de  la  littérature. 
Un  effort  plus  conscient  sera  donc  nécessaire  pour  se  libérer.  Nous  le 
chercherons  chez  les  esprits  qui  voient  le  plus  clairement  le  danger; 
chez  ceux  qui  distinguent  le  plus  nettement  les  différences  essentielles 
entre  les  deux  génies.  La  tactiq\ie  de  l'attaque  étant  manifeste,  il  nous 
faut  ciiercher  aussi  le  vif  de  la  défense.  Si  nous  rencontrons  chez  un 
théoricien  l'exposition  des  principes  qui  forment  la  mentalité  italienne; 
s'il  nous  montre  pourquoi  ses  compatriotes  doivent  résistera  l'invasion 
de  la  mentalité  française,  et  comment  ils  peuvent  le  faire,  arrêtons- 
nous  à  celui-là.  Les  faits  littéraires,  vers  lesquels  nous  redescendrons 
ensuite,  ne  nous  apparaîtront  plus  que  comme  les  conséquences  pré- 
vues des  vérités  qu'il  aura  dégagées. 


I 

La  critique  vient  de  tirer  Vincenzo  Cuoco  de  l'oubli  dans  lequel  il 
était  tombé.  Elle  ne  le  donne  pas  comme  le  plus  grand  des  écrivains  de 
son  époque.  Elle  dit  seulement  que  par  sa  culture  historique  et  philoso- 

1.  Ejii.slola  di  G.  Fonlnni  a  N.  Uiniaparte  (180,3). 
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phique,  il  était  le  plus  capable  de  comprendre  les  problèmes  qui  se 
posaient  alors  ;  et  par  la  A^igueur  et  la  sincérité  de  son  intelligence,  le 
plus  apte  à  les  résoudre.  Elle  nous  le  montre  qui  acquiert,  dès  sa  jeu- 
nesse et  dans  l'éloignement  de  sa  province  natale,  de  solides  connais- 
sances ^  Quand  il  arrive  à  Naples,  en  l'année  i787,  il  continue  à  chérir 
les  lettres,  en  même  temps  qu'il  étudie  le  droit  ;  il  ne  les  oublie  pas, 
quand  il  commence  à  exercer  la  profession  d'avocat.  C'est  le  moment 
où  les  penseurs  ont  les  yeux  fixés  sur  la  France,  et  songent  à  l'imiter. 
Que  d'enthousiasme  !  et  que  de  rêves  !  On  est  tout  à  la  Révolution, 
comme  on  était  tout  à  la  philosophie  du  xviii"  siècle,  qui  l'avait  préparée 
dans  les  esprits  et  dans  les  faits-.  Les  sages  qui  voulaient  prendre  la 
direction  du  peuple,  étant  les  compagnons  d'études  de  Cuoco,  connais- 
sent son  mérite  et  attachent  du  prix  à  ses  conseils.  Mario  Pagano  a 
élaboré  poiu-  Naples  une  constitution  (|ui  doit  lui  donner  le  bonheur: 
il  lui  fait  demander  son  avis  par  un  ami  commun,  Vincenzo  Russo  '. 
Elle  ne  lui  plaît  pas.  Elle  est,  répond-il,  trop  française,  et  trop  peu  na- 
politaine. La  constitution  de  1795  est  bonne  pour  tous  les  hommes? 
Cela  revient  à  dire  qu'elle  n'est  bonne  pour  personne  (Frammento  I, 
p.  449  ^).  11  en  faut  une  qui  soit  faite  pour  Naples,  pour  Lecce,  pour  la 
Calabre,  pour  des  habitants  déterminés  de  pays  déterminés  :  non  pas 
pour  l'humanité  en  général  (P.  450).  Le  législateur  qui  veut  l'appli- 
quer à  tout  le  monde  ressemble  au  cordonnier  qui  voudrait  couper  le 
pied  de  son  client,  s'il  lui  avait  fait  une  chaussure  trop  courte  :  qu'il 
applique  la  chaussure  au  pied,  non  le  pied  à  la  chaussure  (P.  448).  Ou, 
pour  employer  une  autre  image,  «  les  constitutions  sont  semblables  aux 
vêtements  :  il  est  nécessaire  que  chaque  âge  de  chaque  individu  ait 
le  sien  propre  :  si  vous  voulez  le  donner  à  d'autres,  il  ira  mal  » 
(P.  447).  Celles-là  seules  sont  durables,  que  le  peuple  forme  de 
lui-même.  Il  est  vrai  qu'il  ne  parle  pas  :  mais  ses  idées,  ses  préjugés, 
ses  coutumes,  ses  besoins  parlent  pour  lui  (P.  446).  La  première 
chose  à  faire  pour  lui  donner  des  lois,  c'est  de  le  connaître.  Le  con- 
naissant, on  prend  les  éléments  (|ui  étaient  bons  dans  son  état  passé, 
et  on  s'en  sert  pour  établir  les  bases  de  son  état  nouveau.  Autrement, 
ce  qu'on  lui  propose  n'aura  plus  rien  de  commun  avec  sa  personnalité. 
Pourquoi  ne  pas  conserver,  par  exemple,  les  assemblées  qui  se  trouvent 
traditionnellement  établies  dans  le  pays,  et  les  utiliser  telles  (ju'elles  sont, 
au  lieu  d'en  instituer  d'autres,  sous  des  formes  qu'il  ne  comprendra  pas, 

1.  N.  Ruggieri,  F.  Cuoco,  1903  ;  M.  Roinano,  Ricerche  su  V.  C,  1904. 

2.  Cf.  G.  Gentile,  Dal  Genovesi  al  Gahqipi,  1903. 
.3.  Frnnrmcnli  rli  IpUptc  a  V.  Bitsso. 

4.  Nous  suivons  ici  l'édition  donnée  en  18(io  par  M.  d'Ayala. 
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à  fies  moments  (|iii  ne  lui  couvieiulroiil  pas  ?  (Frainm.  II,  Sovranità  dcl 
Popolo).  L'essentiel  est  de  tenir  compte  des  lois  de  la  nature,  et  de  ne 
pas  vouloir  les  renverser.  On  se  heurte  alors  à  des  impossibilités  telles, 
qu'en  voulant  i,aiérir  le  mal,  on  crée  le  pire  (Pramm.  I,  p.  449). 

Cette  attitude  a  lieu  de  nous  surprendre  ;  car  un  tel  langage  mani- 
feste une  défiance  très  exceptionnelle  à  l'égard  des  Français  :  ou  plus 
exactement,  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  voudraient  s'imposer  par  la 
force  aux  Napolitains.  Voilà  donc  un  homme  qui  résiste  à  l'engouement 
général?  Il  n'est  pas  de  ceux  qui,  avec  Condorcet,  croient  à  la  perfec- 
tibilité indéfinie  de  l'homme:  pour  fonder  la  république  de  Saint-Just, 
il  demande  qu'on  lui  fournisse  d'abord  des  anges  (P.  450).  Ce  n'est 
pas  à  dire  qu'il  ne  paye  pas  de  sa  personne  quand  la  Révolution  de 
Naples  devient  une  réalité,  et  (|ue  s'établit  la  république  parthéno- 
péenne.  Le  hasard  fait  même  que  pendant  quelques  heures,  il  tient 
entre  ses  mains  le  sort  de  ses  fondateurs  et  de  ses  partisans  :  il  découvre 
un  complot  qui  doit  amener  la  perte  de  tous  les  Français,  et  contribue 
à  le  dénoncer  '.  Mais  en  général,  son  rôle  est  plus  ellacé  ;  on  ne  le  \oit 
pas  au  nombre  des  premiers  magistrats  de  la  République.  Au  moment 
de  la  réaction,  il  est  arrêté,  emprisonné,  jugé;  il  échappe  à  la  mort: 
il  est  simplement  banni.  Il  se  retire  d'abord  à  Paris  ;  et  ceci  est  impor- 
tant dans  l'histoire  de  sa  pensée:  car  il  peut  observer  de  près,  et  chez 
lui,  ce  peuple  que  les  circonstances  vont  pour  la  seconde  fois  pousser 
vers  l'Italie.  Il  rentre  à  Milan,  où  il  publie  en  1801  son  Saggio  storico 
sut  la  Rivoluzione  di  Napoli. 

Les  hommes  de  cette  génération  ont  été  les  acteurs  d'un  grand  drame 
dont  la  fin  a  laissé  sur  eux  une  impression  profonde.  Quand  ils  sont 
sortis  des  événements  f|ui  les  avaient  entraînés,  leur  ton  s'est  trouvé 
hors  de  proportion  avec  la  vie  ordinaire,  qui  a  repris  son  cours.  Leur 
style  garde  la  pompe  de  celui  des  héros  tragiques.  Vincenzo  Cuoco 
n'échappe  pas  à  cette  loi.  Son  début  est  celui  d'un  liommecpii  a  encore 
l'imagination  frappée  par  les  coups  de  théâtre  dont  il  a  été  témoin  : 
«  J'entreprends  d'écrire  l'histoire  d'une  Révolution  qui  devait  former 
la  félicite  d'une  nation,  et  qui  cependant  a  produit  sa  ruine.  On  verra, 
en  moins  d'un  an,  un  grand  royaume  renversé,  tandis  i\\\'\\  menaçait 
de  conquérir  toute  l'Italie  ;  une  armée  de  (luatre-vingt  mille  hommes 
battue,  dispersée,  détruite  par  une  poignée  de  soldats;  un  roi  faible, 
conseillé  par  des  ministres  vils,  abandonner  ses  états,  sans  qu'il  cou- 
rût aucun  danger;  la  liberté  naître  et  s'établir  quand  on  l'espérait  le 
moins  ;  la  destinée  elle-même  combattre   pour  la  bonne  cause,  et  les 

I.  Cf.  B.  Croce  et  L.  Cnnforti,  ouvrages  cités. 
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erreurs  des  hommes  détruire  l'œuvre  de  la  destinée,  et  faire  renaître  du 
sein  de  la  liberté  un  nouveau,  un  plus  féroce  despotisme.  »  C'est,  à  vrai 
dire,  un  peu  trop  éloquent.  Il  emprunte  gauchement  à  Tacite,  avec 
lequel  il  voudrait  rivaliser,  une  certaine  manière  d'anal)  ser  les  passions 
du  cœur  humain,  qui  parait  chez  lui  bien  artificielle.  Sa  rhétorique  se 
ressent  aussi  de  celle  de  Tite-Live.  Il  cède  au  plaisir  de  composer  de 
vastes  parallèles,  qui  opposent  les  hommes,  les  âges,  les  empires,  et 
prêtent  aux  idées  ingénieuses,  en  même  temps  qu'aux  phrases  grandi- 
loquentes ^  L'histoire  telle  qu'il  la  conçoit  est  très  loin  de  celle  que 
nous  concevons  aujourd'hui,  avec  son  appareil  critique;  très  loin  même 
de  celle  que  Michelet  va  inaugurer  en  France  un  peu  plus  tard.  Cepen- 
dant elle  est  très  loin  aussi  du  simple  récit,  qui  n'a  d'autre  but  que  le 
dramatique  ou  le  pittoresque.  Il  ne  se,  soucie  ni  des  noms,  ni  même 
des  faits  :  «  Pour  quelle  raison  distraire  lattention  du  lecteur  au  milieu 
d'un  nombre  infini  d'inutilités  et  la  détourner  de  ce  (|ue  je  considère 
comme  le  but  véritable  de  toute  histoire  :  l'obsei-vation  du  cours  que 
prennent,  non  pas  les  hommes  qui  ne  font  que  briller  un  moment,  mais 
les  idées  et  les  choses,  qui  sont  éternelles-  ?  »  «  Le  peuple  qui  est  le 
grand,  le  seul  agent  des  révolutions  et  des  contre-révolutions'  »,  tel  est 
l'objet  de  son  étude.  Elle  est  une  philosophie  aussi  bien  qu'une  histoire  : 
une  philosophie  pratique  qui  vise  à  l'utile;  une  morale  politique.  Écri- 
vant pour  ses  contemporains,  auxquels  il  a  le  devoir  de  montrer  la 
vérité,  il  s'arrête  sur  un  certain  nombre  d'événements  qui  lui  semblent 
plus  importants  que  les  autres,  et  recherche  ce  qu'on  peut  y  louer,  ce 
qu'on  peut  y  blâmer.  Louanges  et  blâmes  doivent  servir  pour  diiiger 
l'avenir.  Définissons  donc  son  Essai,  un  examen  de  conscience  du  peuple 
napolitain;  et  en  même  temps  une  règle  d'action  qui  empêche  de  re- 
tomber dans  les  fautes  déjà  commises. 

D'après  Vincenzo  Cuoco,  le  fait  qui,  à  partir  de  1789,  trouble  la  vie 
normale  des  États  européens,  c'est  la  Révolution  française.  La  force 
d'expansion  qui  lui  est  naturelle  lui  fait  bientôt  rencontrer  l'Italie  sur 
son  chemin.  Elle  la  conquiert  ;  elle  conquiert  avec  une  facilité  dérisoire 
le  royaume  de  Naples.  Pourquoi?  Parce  qu'à  cette  force,  il  n'a  pas  de 
force  à  opposer  (Paragraphe  V,  Stalo  del  Regno.  Aiwilimento  délia 
Nazioaé).  L'armée  ne  compte  pas,  lorsqu'elle  n'est  pas  soutenue  par 
l'esprit  national.  Le  sentiment  d'orgueil  qui  rend  les  individus  capables 
de  grandes  choses,  et  inspire  courage  aux  nations,  est  complètement 

1.  Soggio,  paragr.  14  :  «  Dans  l'histoire  de  l'Italie,  les  événements  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  ressemblent  à  ceux  de  la  fin  du  quinzième...  »  Ainsi  commence 
un  parallèle  qui  dure  quatre  pages. 

2.  Prefnzione  uUu  seconda  éd.,  p.  39  (éd.  186.5).  —  3.  Ibid.,  p.  40. 
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éteint.  Tour  à  tour  Fran(;ais,  Allemands,  Anglais,  les  Napolitains  ne  sont 
plus  cux-nu'Mies  ;  et  dès  lors  ils  ne  sont  plus  rien.  Le  roi,  ou  plutôt  la 
reine  (|ui  liouverne  à  sa  |)lace,  ne  comprennent  pas  que  le  vrai  moyen 
de  régner  est  de  s'assurer  l'assentiment  et  la  sympathie  du  peuple. 
Ils  ne  le  connaissent  même  pas;  ils  ne  se  mêlent  jamais  à  lui  ;  ils  ne 
cherchent  (|u"ii  l'opprimer  et  à  l'avilir;  leur  administration  déplorable, 
qui  ruine  les  plus  riches,  finit  par  être  odieuse  aux  plus  pauvres  (Para- 
graphe IX,  Finanze).  A  la  nouvelle  qu'un  peuple  voisin  a  pu  se  révolter 
contre  ses  souverains,  ils  se  sentent  pris  d'épouvante;  ils  essaient 
d'étoufler  les  idées  par  la  persécution  :  ils  s'aliènent  ainsi  jusqu'aux 
indilVérents,  qui  forment  souvent  le  plus  grand  nombre  et  qui  n'auraient 
pris  parti  pour  personne  si  on  ne  les  avait  directement  provoqués  (Para- 
graphe VII,  Cagioni  ed  e/felli  délia  persecuzione).  Ils  tombent  donc, 
et  c'est  leur  faute  :  de  leur  État,  ils  n'ont  pas  su,  ils  n'ont  pas  voulu 
faire  une  nation.  Le  roi  parti,  comment  va-t-on  s'organiser?  Le  moment 
est  uni(jue.  On  pourrait  établir  un  gouvernement  qui  répondrait  à  la  fois 
aux  exigences  de  la  raison  éternelle  et  à  celles  des  temps  et  des  lieux. 
Au  souvenir  de  l'occasion  qui  se  présentait  ainsi,  et  qu'on  a  laissé 
échapper,  l'historien  sonfVre  encore  :  «  Je  ne  fais  peut-être  (pie  me 
repaître  de  douces  illusions.  Mais  si  jamais  la  république  avait  été  fon- 
dée par  nous-mêmes;  si  la  constitution,  dirigée  parles  idées  éternelles 
de  la  justice,  avait  été  fondée  sur  les  besoins  et  sur  les  usages  du  peu- 
ple ;  si  une  autorité  que  le  peuple  croyait  légitime  et  nationale,  au  lieu 
de  lui  parler  un  langage  abstrait  qu'elle  n'entendait  pas,  lui  avait  pro- 
curé des  biens  réels,  et  l'avait  délivré  des  maux  qu'il  souffrait  :  alors 
peut-être  le  peuple,  sans  être  alarmé  à  l'aspect  de  nouveautés  contre 
lesquelles  il  avait  entendu  dire  tant  de  mal,  voyant  qu'on  défendait 
ses  idées  et  ses  coutumes,  sans  souffrir  des  désagréments  de  la  guerre, 

et  des  dilapidations  que  la  guerre  entraîne  après  elle  —  peut  être qui 

sait?....  nous  ne  pleurerions  pas  maintenant  sur  les  misérables  débris 
d'une  patrie  désolée  et  digne  d'un  meilleur  sort.  »  (Paragraphe  XV, 
Perche  Napoli  dopo  la  fuga  del  re  non  si  organizzô  a  Rcpubblica, 
page  101).  Cette  erreur  vient  de  la  même  cause  :  on  n'a  pas  donné  au 
peuple  ce  qui  lui  convenait;  on  a  calqué  sa  constitution  sur  un  modèle 
étranger,  très  lointain  ;  les  maximes  qu'on  lui  a  fait  entendre  étaient  trop 
abstraites,  et  n'étaient  pas  fondées  sur  les  sens;  défaut  plus  grave,  on 
ajoutait  à  ces  maximes,  en  leur  donnant  force  de  loi,  tous  les  usages, 
tous  les  caprices,  et  quelquefois  tous  les  défauts  d'un  autre  peuple, 
ti'ès  dilVêrents  des  défauts,  des  caprices,  des  usages  napolitains.  Cette 
faute  irréparable  ontiaînera  loiitos  les  autres;  c'en  est  fait  :  on  n'aura 
plus  désormais  <pi"une  «  rcNobilion  |)assive  »  (Paragraphe  XVI,  Slalu 
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délia  nazione  napoL,  page  171).  Au  moins  saura-t-on  là  faire  accep- 
ter graduellement,  et  accoutumer  les  habitants,  sinon  à  la  chérir,  à  la 
supporter?  Pas  davantage.  Parmi  les  patriotes  qui  étaient  à  la  tête  de 
Tétat,  beaucoup  avaient  la  république  sur  les  lèvres,  beaucoup  dans  la 
tète,  très  peu  dans  le  cœur  (Paragraphe  XVil,  Idée  de'  pairioUi, 
page  179).  En  d'autres  termes,  ils  commettent,  pour  d'autres  raisons, 
la  même  faute  que  le  roi  :  ils  restent  séparés  delà  nation.  Ils  ne  savent 
ni  ce  qu'elle  veut,  ni  ce  qu'elle  aime,  ni  ce  qu'elle  hait.  Ils  sont  Napo- 
litains cependant;  mais  ils  sont  modelés  sur  l'étranger;  ils  ne  font  pas 
l'elfort  nécessaire  pour  se  remettre  en  contact  avec  leurs  compatriotes; 
ils  sont  perdus  par  l'irréel  de  leurs  idées.  Les  mesures  qu'ils  prennent 
pour  organiser  la  république  naissante  échouent  fatalement.  Ils  agissent 
en  lettrés,  tout  imbus  qu'ils  sont  d'une  culture  prise  au  dehors,  ayant 
leur  langue  même  si  chargée  d'expressions  empruntées  à  la  France, 
que  le  vulgaire  ne  les  comprend  plus.  «  Enfin  vous  êtes  libres  », 
déclarent-ils  aux  Napolitains.  Mais  le  peuple  ne  sait  pas  ce  qu'est  la 
liberté.  «  Votre  Claude  est  en  fuite,  Messaline  tremble.  »  On  suppose 
donc  (pi'il  est  obligé  de  connaître  l'histoire  romaine  pour  connaître  son 
bonheur  I  «  L'homme  retrouve  tous  ses  droits...  »  Que  veulent-ils  dire? 
Et  quelles  sont  ces  paroles  ?  La  foule  ne  les  entend  pas,  parce  qu'on  n'a 
jamais  pris  la  peine  de  les  lui  expliquer.  Ces  salles  patriotiques,  dont 
on  espérait  tant  de  bien  pour  l'éducation  populaire,  ne  réussissent  pas: 
les  vraies  salles  d'instruction  auraient  dû  être  la  place  publi(|ue,  non 
point  ces  écoles  artificielles  où  le  peuple  ne  peut  jamais  agir.  Prenons 
un  exemple  grossier,  (jui  montre  les  choses  comme  elles  sont.  Partout 
s'élèvent  des  arbres  de  la  liberté,  parce  la  mode  était  d'en  élever  à  Paris. 
Mais  les  Napolitains  ne  sont,  pas  les  Parisiens.  La  plupart  s'étonnent 
devant  un  tel  emblème.  Certains  même  s'en  détournent,  parce  qu'ils 
voient  là  un  maléfice.  Si  bien  que  ce  symbole  que  l'on  pouvait  croire 
utile  pour  fixer  l'attention,  ou  qui  devait  paraître  à  tout  le  moins  inof- 
fensif, fait  toit  à  la  bonne  cause,  au  lieu  de  la  servir  (Paragraphe  XIX, 
Quante  erano  le  idée  délia  nazione  ?).  C'est  ainsi  que  les  faits  se 
passent  dans  la  pratique  :  l'arbre  de  la  liberté  est  nuisible,  et  très  nui- 
sible à  la  République.  Combien  les  intérêts  plus  importants,  comme 
les  intérêts  religieux,  que  les  gouvernants  ont  méconnus,  n'ont-ils  pas 
aliéné  d'esprits  !  (Paragraphe  XXV,  Religione).  Aussi  la  république 
parthénopéenne  n'a-t-elle  pas  résisté  plus  que  les  républiques  cisalpine 
ou  romaine,  toujours  pour  la  même  raison,  qui  est  la  faute  principale 
dont  il  faut  s'accuser  en  toute  conscience:  la  nation  n'a  jamais  été 
gagnée  ;  et  rien  ne  peut  durer  de  ce  qui  a  été  fait  sans  elle  (Paragraphe 
XIII,  Richiamo  de'  Francesi). 
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La  règle  d'action  se  dégage  naturellement  de  cette  psychologie.  Cuoeo 
déclare  qu'il  a  percé  à  jour  la  politicpie  française  ;  il  a  dénoncé  «  ce 
système  de  démocratisation  universelle,  dont  les  politiciens  se  servaient 
par  intérêt,  et  auquel  les  philosophes  applaudissaient  par  excès  de 
honne  foi  :  système  (jui,  à  la  force  des  armes,  unit  celle  de  l'opinion  ; 
qui  produit  d'ordinaire,  et  (|ui  a  produit  alors  ces  empires  qui  ressem- 
blent tant  à  une  monarchie  universelle  »  (Paragr.  II,  p.  14).  Il  a  dé- 
voilé la  contradiction  qui  a  régné  entre  les  principes  et  les  faits,  entre 
le  langage  qu'on  tenait  aux  rois  et  celui  qu'on  tenait  aux  peuples  (III, 
20).  Et  quand  par  impossible  une  nation  favoriserait  une  nation  voi- 
sine sans  calcul  intéressé,  il  montre  qu'il  y  aurait  danger  encore  à  re- 
cevoir ses  dons  sans  réserve,  danger  surtout  à  vouloir  l'imiter.  Le  prin- 
cipe, et  comme  l'axiome,  est  celui-ci  :  ne  peut  être  libre  le  peuple  quia 
vendu  son  opinion  à  un  peuple  étranger  (XVI,  173).  Il  ne  faut  pas 
que  la  loi  vienne  du  dehors  (XVI,  174)  ;  la  liberté  que  les  autres  vous 
offrent  comme  un  cadeau  est  toujours  vaine  (XLIII,  360).  En  consé- 
quence, les  Napolitains,  les  Italiens  —  car  les  uns  ne  vont  pas  sans  les 
autres  —  doivent  s'efforcer  d'être  eux-mêmes  et  cesser  d'imiter.  Par 
un  commun  vouloir,  on  relèvera  le  pays  de  «  l'avilissement  »  dans  le- 
quel il  est  tombé.  Cette  leçon  que  le  présent  donne  au  passé  se  résume 
dans  une  phrase  très  nette,  qui  nous  ramène  à  la  pratique,  et  qui  tra- 
duit le  sentiment  que  les  patriotes  italiens  avaient  solennellement 
exprimé  dans  leur  pétition  au  Directoire  :  «  Si  je  devais  parler  au  gou- 
vernement français  pour  l'Italie,  je  lui  dirais  librement  qu'il  faut  ou 
bien  la  délivrer  tout  entière,  ou  bien  ne  pas  la  toucher  »  (XLIII,  361). 

L'horreur  que  dans  ses  fragments  de  lettres  à  VincenzoRusso,  Cuoco 
manifestait  pour  l'idéalisme  politique  qui  était  celui  de  tout  son  entou- 
rage, s'est  accrue  et  s'est  justifiée  par  l'expérience.  Les  faits  viennent 
de  prouver  à  son  sens,  que  la  pire  erreur  était  de  prendre  l'abstraction 
pour  le  réel.  Qu'au  lieu  de  s'attaquera  un  seul  abus,  et  de  travailler 
lentement  à  le  détruire,  on  prétende  les  abattre  tous  d'un  seul  coup, 
sans  prendre  le  temps  de  choisir  les  moyens  —  voilà  qui  le  choque 
profondément  (II,  8).  Pour  réformer  tout  à  la  fois,  on  est  obligé  fie 
remonter,  de  principe  en  principe,  à  des  vérités  si  générales  quelles 
lui  semblent  perdre  à  chaque  degré  un  peu  de  leur  réalité,  et  finissent 
par  n'en  plus  contenir.  Cette  politique  se  laisse  diriger,  dit-il,  par  une 
métaphysique  abstruse  ;  elle  méconnaît  la  nature;  elle  confond  ses  lois 
éternelles  avec  les  idées  qu'elle  vient  d'échafauder  en  système.  Elle 
érige  tout  ce  que  les  Français  font  et  tout  ce  qu'ils  veulent  faire  en 
commandements  universels  (VII,  57).  Rien  n'est  plus  dangereux,  car 
les  hommes  pervers  savent  tirer  parti  d'une  généralisation  (|ui    engen- 
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dre  la  confusion,  et  utilisent  pour  leurs  mauvais  desseins  des  principes 
excellents.  Et  quant  aux  autres,  comment  croire  qu'ils  seront  touchés 
par  des  entités  qui  ne  parlent  ni  à  leur  imagination,  ni  à  leurs  sens, 
et  sont  même  incompatibles  avec  la  forme  de  leur  esprit  ?  Espérer  qu'on 
rendra  les  citoyens  parfaits  en  leur  prêchant  la  philosophie,  ce  serait 
croire  qu'on  fera  mieux  rouler  les  roues  des  voitures  parce  qu'on  con- 
naît la  perspective  et  qu'on  s'appuie  sur  le  calcul  différentiel  et  in- 
tégral. 11  hait  les  «  formules  algébriques  »  (VII,  57).  Partout  où  il 
rencontre  un  désaccord  entre  l'abstraction  et  le  réel,  et  partant  une 
faute,  il  se  complaît  à  les  signaler.  Les  mauvais  capitaines  qui  ne  con- 
naissent pas  leurs  troupes  et  orgunisent  leuis  victoires  sur  le  pa- 
pier, pourquoi  sont-ils  battus  à  l'épreuve?  «  Le  critérium  de  la  vérité 
est  pour  eux,  non  point  la  concordance  entre  leurs  idées  et  les  faits, 
mais  entre  leurs  idées  elles-mêmes  »  (XII,  131).  Il  n'en  va  pas  autre- 
ment pour  les  mauvais  politiques;  ils  ne  connaissent  pas  le  peuple.  Il 
n'y  a  pas  «  l'homme  »,  il  y  a  «  des  hommes  ».  11  n'y  a  pas  «  la  li- 
berté »,  il  y  a  les  biens  que  procure  la  liberté  :  la  sécurité,  l'abondance, 
la  modicité  des  impôts  ;  les  hommes  tels  qu'ils  sont  chérissent  la  li- 
berté pour  ces  «  biens  sensibles  »  ;  si  on  leur  commandait  de  l'aimer, 
sans  qu'ils  y  trouvent  leur  avantage,  il  leur  serait  impossible  de  le 
faire  (XIX,  198).  On  doit  considérer  les  états,  comme  toutes  choses, 
dans  la  vie  concrète  plutôt  que  dans  l'idéal  d'une  perfectibilité  future. 
La  loi  de  la  vie  des  peuples  est  une  lente  évolution  ;  c'est  par  le  de- 
dans, non  par  le  dehors,  qu'il  faut  agir.  Confiez  à  ceux  qui  pensent  le 
germe  d'une  idée,  qui  ne  soit  pas  trop  différente  de  celles  qu'ils  con- 
çoivent d'ordinaire  :  elle  croît  lentement;  elle  se  développe  sans  hâte. 
Elles  suit  les  différentes  phases  d'un  travail  intérieur  qu'il  ne  faut  pas 
troubler.  Au  contraire,  changez  la  série  des  opérations  successives, 
exposez  en  1789  les  idées  de  1792  :  le  peuple  ne  comprend  plus(XVlII, 
187).  Cuoco  est  attiré  d'instinct  vers  ce  peuple,  «  qui  est  d'ordinaire 
plus  sage  et  plus  juste  qu'on  ne  croit  »  (XIX,  211).  Mais  il  est  attiré 
vers  lui  surtout  par  la  logique  de  ses  idées.  Le  peuple  est  la  force  vive, 
auprès  de  laquelle  toutes  les  autres  puissances  ne  sont  rien.  C'est  de 
son  lent  travail,  de  son  travail  obscur,  et  non  point  des  volontés  hâti- 
ves de  réformateurs  pressés  que  naissent  peu  à  peu  les  progrès  vérita- 
bles. C'est  de  lui  que  sortent  toutes  les  institutions  ;  c'est  de  lui  que 
dépendent  aussi  bien  la  permanence  des  dynasties  que  l'effet  des  révo- 
lutions. Et  nous  comprenons  pourquoi  l'historien  voulait  lui  donner  la 
première  place  dans  son  histoire. 

D'où  viennent  ces  idées  ?  Cette  théorie  de  la  résistance  à  la  France, 
d'où  tire-t-elle  sa  netteté  et   sa  force  ?  Le  caractère  de  celui  qui  l'ex- 
Paul  Hazard.  IS 
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pose,  assurément,  est  tout  l'opposé  de  celui  des  Français  ;  il  y  a  dans 
son  tempérament  une  pondération,  presque  une  lenteur  qui  font  con- 
traste avec  leur  rapidité  extrême  de  conception  et  d'action.  Certains 
mots  le  mettent  hors  de  lui  :  le  mot  urgence,  par  exemple,  employé 
dans  le  vocabulaire  de  la  politiqiie.  «  Urgence  !  nom  funeste  qui  détruit 
toutes  les  républiques  !  Quand  les  Romains  étaient  les  maîtres  de  la 
terre,  quand  dans  leurs  comices  ils  discutaient  les  intérêts  les  plus 
graves  du  monde  entier,  ils  ne  s'avisèrent  jamais,  ces  sages  Romains, 
d'altérer  leur  constitution  pour  servir  à  l'urgence  de  leurs  affaires  I  »  Il 
s'emporte:  «Quels  sont  donc  les  cas  d'urgence?  Je  ris  chaque  fois 
que  je  vois  annoncées  sous  ce  nor»  les  lois  criminelles,  les  lois  civiles, 
ces  lois  qui  doivent  décider  du  sort  de  deux  siècles,  et  qui  peut-être  de- 
mandent un  an  au  moins  de  discussion  et  d'examen  »  (Frammento  II, 
p.  483).  A  l'en  croire,  sur  cent  lois  promulguées  par  le  pouvoir  légis- 
latif en  France,  quatre  vingt-dix-neuf  sont  précédées  de  la  déclaration 
d'urgence,  et  une  à  peine  est  urgente  réellement.  Tant  d'ardeur,  tant 
de  colère  même,  dépensées /)0J7rre/"u/er  une  idée,  montrent  que  sa  sen- 
sibilité personnelle  est  atteinte,  et  qu'il  hait  par  instinct,  indépendam- 
ment de  toute  doctrine,  la /"ur/a  francese.  Mais  cette  explication  ne  suffit 
pas  :  il  est  tout  le  contraire  d'un  maniaque,  qui  suivrait  aveuglément  les 
impulsions  de  sa  nature.  Il  nous  faut  chercher  des  raisons  plus  profondes 
et  plus  générales:  les  voici.  Ce  qui  faitla  force  de  la  Révolution  française, 
c'est  qu'elle  vient  au  nom  des  idées.  Elle  apporte  au  monde,  avec  l'exem- 
ple delà  liberté,  le  droit  à  la  liberté  :  la  grandeur  de  son  caractère  et  la 
puissance  de  son  action  viennent  de  là.  Elle  transforme  tout  le  présent  et 
tout  l'avenir  ;  elle  remue  l'humanité  entière,  parce  quelle  est  un  prin- 
cipe avant  d'être  un  fait.  Des  batailles  comme  Valmy,  où  Goethe  cons- 
tate (|ue  quelque  chose  est  changé  dans  l'histoire,  sont  le  résultat  d'une 
philosophie.  Ur,le  seul  moyen  de  résister  à  la  poussée  de  ces  idées,  à  la 
valeur  conquérante  de  cette  philosophie,  c'est  de  lui  opposer  une  autre 
philosophie  et  d'autres  idées.  Les  adversaires  ne  l'empêcheront  de  trans- 
former une  conception  donnée  de  l'existence  qu'en  se  réfugiant,  pour 
ainsi  dire,  derrière  une  conception  qui  paraisse  aussi  bonne  ou  meilleure  ; 
qui  soit  le  produit  dune  tradition  locale  préexistante,  comme  la  philoso- 
phie révolutionnaire  est  elle  même  le  produit  de  la  tradition  française. 
Voilà  précisément  ce  que  cherche  à  faire  Vincenzo  Cuoco.  Son  sens  de  la 
réalité  historique  lui  vient  de  maîtres  plus  grands  que  lui-même  ;  elle  lui 
vient  de  Machiavel,  qu'il  admire  si  sincèrement  et  qu'il  cite  si  volon- 
tiers {Saj/gio,  l^arag.,  XIV,  XIX,  et  passim).  Cette  doctrine,  qui  op- 
pose la  lente  évolution  de  l'humanité  à  sa  transformation  radicale  et 
subite  par  la  raison,  il  a  été  la  puiser  au  plus  profond  de  la  tradition 


vico  227 

italienne,  chez  Vico.  Il  est  rigoureusement  vrai  qu'il  appartient  à 
«  l'école  de  sciences  morales  et  politiques  italienne  »,  qui,  remplissant 
les  esprits  des  idées  de  Machiavel,  de  Gravina  et  de  Vico,  les  empê- 
chait de  se  laisser  entraîner  par  le  séduisant  exemple  des  voisins 
(VII,  69).  Nous  savons  qu'il  avait  longuement  pratiqué  le  philosophe 
napolitain,  dont  les  doctrines  commençaient  à  revivre;  et  qu'avec 
l'aide  du  fils  de  Vico,  encore  vivant,  il  travaillait  à  une  édition  com- 
plète des  œuvres  du  grand  homme.  Une  partie  des  manuscrits  déjà 
préparés  se  trouvait  dans  la  maison  de  Cuoco,  une  autre  dans 
celle  de  l'ami  qui  entreprenait  la  publication  :  toutes  les  deux  furent 
pillées  quand  les  Anglais,  les  Russes,  le  roi  et  la  reine  rentrèrent  dans 
Naples,  et  que  le  sac  delà  ville  s'ensuivit.  Même  si  nous  n'avions  pas  ce 
témoignage  matériel  de  son  application  à  cultiver  la  pensée  du  philo- 
sophe, Cuoco  nous  donne  de  son  système  une  explication  si  claire  et  si 
pénétrante,  qu'il  est  impossible  de  douter  de  la  longue  familiarité  qu'il 
eut  avec  elle'.  Ses  principes,  dit-il,  sont  très  simples.  Les  actes,  ma- 
nifestations extérieures  de  l'existence,  dépendent  de  la  volonté;  la  vo- 
lonté, de  l'esprit,  qui  se  définit  par  la  somme  et  par  la  nature  des  idées 
(juil  contient.  Une  nation  a  un  esprit  comme  un  individu  ;  et  comme 
chez  l'individu,  cet  esprit  a  un  contenu.  L'essentiel  de  ce  contenu  est 
donné  dès  l'origine  ;  il  a  en  soi-même  sa  raison  suffisante;  il  suit  un 
développement  constant,  sujet  à  des  lois  inaltérables;  il  part  de  la 
barbarie  pour  progresser,  arriver  à  l'extrême  limite  de  son  perfection- 
nement i)ossible,  et  retomber  dans  une  autre  barbarie.  Ce  processus  est 
arrêté  ou  favorisé  par  différentes  causes  :  climat,  sol,  guerre,  com- 
merce, etc.  Mais  ces  causes  n'influent  jamais  que  sur  la  nature  primi- 
tivement donnée;  et  à  travers  les  changements,  le  philosophe  reconnaît 
encore  l'orbite  assignée  à  chaque  société.  D'où  il  résulte  que  les  préceptes 
de  la  morale  et  les  lois  sociales  trouvent  une  justification  nouvelle, 
parce  qu'elles  ont  leur  raison  d'être  dans  la  nature.  La  philosophie  ordi- 
naire n'a  jamais  réussi  à  le  démontrer.  «  Beaucoup  considèrent  ce  qui  est 
établi  dans  la  nature  comme  l'effet  d'un  pacte  qu'il  est  permis  de  rom- 
pre ;  d'une  force  qu'il  est  permis  d'éluder,  chaque  fois  que  faire  se  peut 
sans  danger.  »  Tous  les  désordres  qui  ont  eu  lieu  pendant  ces  dernières 
années  viennent  de  là.  «  On  s'est  mis  à  douter  de  la  légitimité  du 
droit  de  propriété;  on  a  cherché  la  raison  de  l'ordre  social,  et  on  ne  l'a 
pas  retrouvée.  On  a  cru  qu'on  pouvait  tout  réformer;  et  à  force  de 
réformer,  on- a  tout  détruit.  Selon  la  doctrine  de  Vico,  la  dernière  des 
lois  sociales  a  sa  raison  dans  la  nature.  »  Mais  laissons   l'évolution  in- 

).  .M.  Romano,  Una  paijina  inedilu  di  V.  Cuoco  su  GB.  Vico,  1908. 
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térieure  des  états,  encore  que  cette  façoa  d'interpréter  la  Révolution 
française  soit  significative;  et  passons  aux  rapports  des  états  entre  eux. 
Chacun  aune  mentalité  distincte,  nous  dit-il,  qui  se  développe  selon  d'im- 
muables lois.  Dés  lors,  est-il  légitime  qu'une  nation  veuille  substituer 
sa  mentalité  a  celle  dune  autre?  Assurément  non.  Est-ce  possible?  Pas 
davantage.  Appelons  enfin  par  leur  nom  les  nations  dont  il  sagit  :  la 
France  n'a  ni  le  droit,  ni  le  pouvoir  d'opprimer  l'Italie,  qu'il  s'agisse 
de  la  force  des  armes  ou  de  celle  de  la  pensée. 

Car  VinceuzoCuoco  —  cest  un  trait  qu'il  convient  de  remarquer  — 
revient  toujours  à  la  réalité,  et  aux  préoccupations  de  l'heure  présente. 
11  comprend  la  métaphysique  de  Vico,  il  l'applique  ;  mais  il  ne  bâtit 
pas  de  système  '.  Son  esprit  ne  ressemble  pas  à  celui  de  Pagano,  si  cu- 
rieusement partagé  entre  la  philosophie  française  et  celle  du  maître, 
proposant  aux  Napolitains  une  constitution  semblable  à  celle  de  1793, 
dans  le  même  temps  qu'il  écrivait  ses  Sac/yi  polilici-,  où  l'influence 
de  Vico  se  trahit  manifestement.  En  dressant  la  liste  des  républicains 
qui  ont  été  mis  à  mort,  Cuoco  lui  rend  ce  beau  témoignage  :  «  Dans  la 
carrière  sublime  de  l'histoire  éternelle  du  genre  humain,  vous  ne  trou- 
vez que  les  traces  de  Pagano  qui  puissent  vous  servir  de  guide  pour  re- 
joindre les  vols  de  Vico  »  (Saygio,  Par.  XL,  p.  43U).  Mais  ces  hauts  vols 
ne  furent  jamais  son  affaire  ;  il  préféra  toujours  la  terre,  où  il  lui 
sembla  que  la  besogne  ne  man(iuait  pas.  11  se  donna  comme  fonction  de 
tirer  les  conséquences  des  principes  '■'  ;  d'aller  répétant,  sous  une  forme 
accessible  à  tous,  dans  le  cadre  de  la  narration,  «  que  la  réalité  hu- 
maine est  réalité  historique  ;  c'est-à-dire  une  réalité  qui  n'est  pas,  mais 
qui  devient  ;  et  qui  devient,  non  point  par  des  causes  extrinsèques, 
mais  par  une  activité  qui  lui  est  propre,  intime  et  autonome*.  »  11  se 
souvient,  au  moment  où  l'Italie  cherche  une  tradition,  que  «  Vico  est 
né  pour  la  gloire  de  la  patrie,  et  en  conséquence  de  l'Italie,  puisque  c'est 
là  qu'ilest  né,  etque  ce  n'est  pas  au  Maroc  qu'il  a  exercé  son  activité  lit- 
téraire \  ')  Il  le  retrouve  au  nombre  de  «ces  esprits  robustes  et  heureux 
qui  ont  osé  produire  des  œuvres  originales  dans  les  disciplines  les  plus 
difficiles  *'  ».  Il  lui  semble  que  ses  préceptes  oubliés  n'ont  jamais  été 
plus  opportuns  (|uc  dans  l'a  présente  époque;  il  nourrit  son  histoire  de 
la  conviction  que  «  les  habitudes  natives,  et  surtout  celle  de  la  liberté 


1.  Cf.  Gantoni,  Vico,  Sludii  Critici,  chap.  xvi,  1867. 

2.  Saggi  pulUici  dei  pnncipii,  progressî  e   decadenza  délie  socielà,  di  Francesco 
Mario  Pagano,  1783-92. 

:i.  Cf.  Gentiie,  La  crilica,  a.  III,  fasc.  I,  190o,  p.  39. 

4.  G.  Uentile,  V.  Cuoco  Pedagogista,  1908,  p.  163. 

o.  Vico,  Vilu,  p.  68  {Scienza  Nuova,  éd.  1811). —  6.  Ibid.,  p.  76. 
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naturelle,  ne  se  changent  pas  tout  d'un  coup,  mais  par  degrés,  et  avec 
beaucoup  de  temps  '  »  ;  que  «  les  gouvernements  doivent  être  conformes 
à  la  nature  des  hommes  gouvernés  ^  »  ;  et  d'une  manière  générale,  (|ue 
«  les  choses  hors  de  leur  état  naturel  ne  trouvent  ni  accommodement, 
ni  durée  ^  ».  Avec  l'appui  de  cette  pensée  vigoureuse,  il  rend  irréduc- 
tible l'opposition  entre  l'esprit  français  et  l'esprit  italien  :  s'il  voulait  les 
représenter  l'un  et  l'autre,  comme  par  des  symboles,  par  deux  types  con- 
tradictoires, ce  n'est  pas  Montesquieu  qu'il  choisirait  sans  doute  du  côté 
des  Français,  puisqu'il  lui  accorde  le  sens  du  relatif^  :  mais  Rousseau.  Il  le 
connaît,  car  il  n'est  pas  un  homme  cultivé  qui  ne  l'ait  lu  et  relu;  quelque- 
fois il  le  cite, approuvant  ou  blâmant  les  détails  de  sa  pensée^:  sur  l'en- 
semble de  son  système,  il  l'attaque  directement:  «  Il  est  facile  de  remon- 
tera l'origine, d'analyser  la  nature  duContratsocial,  de  faire  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  :  mais  faire  que  l'homme  qui  n'est 
pas  toujours  sage,  et  qui  est  rarement  juste,  n'abuse  pas  de  ses  droits,  et 
en  use  dans  la  mesure  où  le  demande  la  félicité  commune,  hoc  opus, 
hic  labor  ^  ».  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ici  les  idées  de  Cuoco  : 
nous  les  rapportons;  nous  ne  les  critiquons  pas.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  arrive  à  opposer  irréductiblement  deux  conceptions  de  la  vie  ; 
l'une,  qui  serait  française  ;  l'autre,  italienne.  L'une,  mettant  tout  son 
effort  à  considérer  l'homme  dans  l'idéal,  a  pour  conséquence  d'elfacer 
entre  les  nations  les  différences  qui  existent,  parce  qu'il  lui  semble 
qu'elles  ne  devraient  pas  exister.  L'autre,  appelant  état  de  nature  celui 
où  l'homme  arrive  quand  il  remplit  tout  son  être,  s'attachant  aux  réa- 
lités des  pays  et  des  époques,  insistant  sur  les  différences  spécifiques 
plus  volontiers  que  sur  les  similitudes,  a  pour  conséquence  de  réserver 
à  chaque  peuple  la  liberté  de  son  évolution.  Yico  fait  échec  à  l'immense 
séduction  de  Rousseau. 


II 

Les  conséquences  de  cette  philosophie  s'appliquent  directement  à  la 
littérature.  La  nation  à  le  droit  de  garder  son  originalité  :  et  quelle  est 
la  manifestation  première  de  cette  originalité,  sinon  l'expression  de  sa 


1.  Seienza Nuova,  Libro  I,  Lo  stabilimento  de'  principi,  71. — 2.  Ibid.,  69.  — S.Ibid.,8. 

4.  Saggio,  par.  7,  p.  60.  Voir  aussi  Framm.  III,  p.  496. 

o.  Framm.  II,  p.  434:  «  Rousseau  a  raison»;  Fr.  III,  p.  486:  «  On  a  pensé, 
comme  Rousseau...»  ;  Fr.  VI,  p.  320  :  «  Rousseau  dit:  ...,  etc.  Saggio,  par.  6,  p.  57 
note  :  «  Parmi  eux,  on  compte  encore  Rousseau  »,  etc. 

6.  Framm,  III,  p.  488. 
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pensée?  Elle  profite  même  doublement  de  ce  positivisme  historique.  Il 
faut,  dit  Vincenzo  Cuoco,  que  les  idées  d'un  peuple  soient  au  niveau 
de  son  gouvernement.  A  la  littérature  donc  d'élever  les  idées  ;  à  lui- 
même  de  devenir,  comme  on  Ta  si  bien  dit,  le  «  pédagogue  politique  » 
de  son  pays  '.  Les  autorités  françaises  se  vantent  d'apporter  tout  d'im 
coup  les  lumières  avec  l'argent  ^.  Au  contraire  :  les  bons  esprits  italiens 
doivent  donner  au  peuple  une  culture  nationale,  patiemment,  par  la  lit- 
térature. 

C'est  à  Milan  donc  qu'il  s'installe,  Napolitain  mêlé  aux  Lombards. 
La  capitale  de  la  seconde  cisalpine  est  un  peu  celle  de  tout  le  pays. 
Après  la  période  troublée  qui  se  termine,  elle  est  la  première  à  sortir 
du  désordre.  Elle  se  sent  pleine  de  force  et  de  vie.  Toutes  les  activités, 
tous  les  talents  affluent  chez  elle.  Pour  les  autres  villes,  elle  est  plus 
qu'un  modèle  ;  elle  est,  dès  maintenant,  la  réalisation  partielle  de 
l'Italie  future.  Elle  forme  un  milieu  exceptionnellement  favorable  à  la 
pensée  et  à  l'effort.  Chateaubriand,  qui  la  traverse  en  1803,  est  frappé 
de  ce  caractère  :  «  A  mon  passage  à  Milan,  un  grand  peuple  réveillé 
ouvrait  un  moment  les  yeux.  L'Italie  sortait  de  son  sommeil  et  se  sou- 
venait de  son  génie  comme  d'un  rêve  divine..  »  C'est  bien  la  tradi- 
tion de  son  génie,  en  effet,  qu'elle  cherche  à  ranimer  tout  d'abord.  Des 
hommes  comme  Marescalchi  ou  Aldini  ''  ;  un  homme  surtout  comme 
celui  qui  est  à  la  tête  du  gouvernement,  Melzi  d'Eril  %  mettent  au  ser- 
vice de  leur  patrie  toute  leur  intelligence,  qui  est  grande,  et  toute  leur 
ardeur,  qui  est  inépuisable.  Ce  dernier  songe  à  fonder  un  journal  qui  con- 
tienne autre  chose  que  les  décrets  administratifs  ouïes  actes  judiciaires  ^ 
Les  feuilles  officielles  qu'il  voit  autour  de  lui,  celle  même  qui  paraît  à 
Milan,  lui  semblent  misérables.  On  pourrait  mieux  employer  cette 
presse,  qui  a  pris  dans  la  vie  publique  une  importance  sans  cesse  crois- 
sante. Le  pays  qu'il  dirige  vers  un  avenir  meilleur  n'a  pas  la  liberté, 
dans  le  sens  réel  du  mot  ;  il  le  sait  :  il  est  sous  la  domination  de  Napo- 
léon. Mais  il  jouit  cependant  d'une  liberté  relative  ;  il  est  assuré  d'une 
certaine  pros|)érité  matérielle,  et  de  Tordre.  La  France  le  favorise 
davantage,  à  tout  prendre,  que  l'Autriche  ;  s'il  n'a  pas  tout  gagné  en 
passant  sous  sa  dépendance,  il  a  gagné  quelque  chose,  ne  fut-ce  que  la 
volonté  très  consciente  d'une  nationalité  libre.  Au  lieu  de  se  révolter  con- 

1.  Gentile,  ouv.  cite. 

2.  Arch.  Nal.,  F'C  m,  Mnntenotte,  o.  «  Les  liabitànts  de  cette  Rivière  ont  beau- 
coup à  gagner  à  ieur  réunion  à  la  France  ;  l'arrivée  de  toutes  les  autorités,  appor- 
tant d(^s  lumières  et  de  l'argent...  » 

3.  Mémoires  d'Outre  Tombe,  Ih  partie,  livre  II  (t.  II,  p.342,  éd.  Biré). 

4.  Cf.  A.  Zanolini,.^.  Aldini...,  1804.  —5.  Memorie,  1865. 

t).  Cf.,  pour  tout  ceci,  A.  Butti,  La  fondazione  del  Giornale  italiano,  1905. 
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tre  les  circonstances,  il  faut  donc  en  tirer  parti.  La  tranquillité  que  pro- 
curent des  institutions  régulières  permet  d'entreprendre  léducalion  des 
citoyens,  pour  qu  ils  se  trouvent  prêts  à.exercer  leurs  droits,  au  moment 
où  les  apparences  deviendront,  comme  on  l'espère,  des  réalités.  Napo- 
léon voit  dans  les  journaux  un  moyen  de  former  l'esprit  public,  mais 
à  la  française  ;  Melzi  voit  dans  les  journaux  un  moyen  de  former  l'es- 
prit public,  mais  à  l'italienne.  Prudemment,  sans  offenser  le  maître  et 
sans  effaroucber  les  sujets,  on  inspirera  aux  lecteurs  le  souci  de  la 
vérité,  le  goût  de  la  culture,  un  certain  nombre  de  connaissances  qui 
sont  nécessaires,  et  que  pourtant  ils  ne  possèdent  pas.  Il  s'adresse  alors 
à  Vincenzo  Cuoco. 

Celui-ci  vient  précisément  de  publier  un  travail  de  statistique  :  les 
Osservazioni  sul  diparfimenfo  deW  Agogna.  L'ouvrage  a  paru  sous  le 
nom  de  Lizzoli,  commissaire  du  gouvernement,  chargé  comme  tel  de 
faire  cette  étude  '.  Mais  tout  le  mérite  en  revient  à  son  employé.  Ses 
goûts,  comme  ses  principes,  le  poussent  vers  des  occupations  de  ce 
genre.  Pour  faire  le  bien  dun  pays,  il  faut  le  connaître  ;  pour  le 
connaître,  il  faut  dresser  l'inventaire  précis  de  ce  qui  lui  manque  et  de 
ce  qu'il  a.  La  statistique  mérite  une  place  d'honneur  dans  un  état 
qui  s'organise.  L'œuvre,  étant  méthodique,  doit  partir  de  données  cer- 
taines. Elles  sont  aussi  nécessaires  à  un  administrateur  qu'un  inven- 
taire à  un  commerçant.  —  D'autre  part,  V.  Cuoco  vient  d'acquérii-, 
en  collaborant  à  une  feuille  milanaise,  le  Redatiore  ilaliano,  cette 
expérience  du  journalisme  qu'aucune  théorie  ne  remplace.  Il  est 
donc  préparé  au  rôle  qu'on  lui  offre.  De  toutes  les  manifesta- 
tions de  l'activité  littéraire,  il  n'en  est  point  sans  doute  qui  donne 
l'impression  d'une  influence  plus  directe,  plus  rapide,  plus  cer- 
taine, que  la  presse.  Chaque  phrase  que  l'on  écrit,  aussitôt  lue,  agit. 
Ainsi  les  circonstances  ne  pouvaient  mieux  répondre  à  ses  désirs 
en  même  temps  qu'à  ses  capacités.  Des  lettres  qu'on  a  conservées,  et 
qui  datent  de  cette  époque,  nous  permettent  d'entrer  dans  l'intimité  de 
son  esprit.  «  Me  voilà  donc  Cisalpin,  dit-il,  parce  que  je  suis  à  Milan; 
je  hais  les  Français,  comme  en  1793,  1794,  1795,  1796,  1797,  1798, 
comme  en  1799  enfin,  à  Capoue.  Mes  sentiments  sont  éternels-.  » 
Il  hait  les  Français,  parce  qu'ils  sont  les  conquérants  :  c'est  la  condition 
nécessaire,  pour  proliter  de  leur  domination  contre  eux-mêmes.  Bien 
qu'il  ait  au  fond  du  cœur  un  vif  amour  de  sa  patrie,  il  ne  veut  pas  la  revoir 
encore  ;  il  lui  faudrait,  pour  rentrer  à  Naples,  accepter  un  pardon  ;  il  y  ré- 
pugne. <'  Si  j'étais  coupable,  j'accepterais  un  pardon.  Mais  un  homme  qui 

1.  Milano,  1802.  —  2.  .M.  Romano,  0.  c,  appendice,  p.  269. 
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n'a  jamais  été  assez  vil  pour  commettre  le  crime,  un  homme  qui  a  pu 
être  condamné  seulement  j)arce  qu'il  s'est  trouvé  entraîné  dans  un  tour- 
billon qu'il  détestait,  mais  auquel  il  était  impossible  de  résister;  un 
homnoe  chez  qui  l'amour  de  la  patrie,  de  la  paix,  de  la  vertu,  sont  autre 
chose  que  des  paroles,  un  tel  homme  ne  doit  assurément  pas  se  con- 
tenter d'un  pardon  qui  lui  laisse  toujours  l'apparence  de  la  culpabi- 
lité'. »  11  est  curieux  qu'après  un  tel  langage  on  l'ait  accusé  d'égoïsme, 
et  qu'on  l'ait  appelé,  d'un  vilain  mot  moderne,  «  opportuniste  ».  L'op- 
portunisme lui  eût  conseillé  de  rentrer  tout  de  suite  à  Naples.  Il  préfère 
rester  à  Milan,  où  il  ne  cherche  que  «  tranquillité,  paix  et  travail  », 
parce  qu'avec  l'espoir  et  déjà,  la  vision  de  la  plus  grande  patrie  ita- 
Honne,  peu  importe  la  province  où  l'on  agit,  pourvu  qije  Ton  agisse 
en  faveur  de  toutes  les  provinces.  Il  y  trouve  l'occasion  de  s'associer 
au  mouvement  intérieur  qui  tend  à  transformer  la  Cisalpine,  et  qui 
est  en  conformité  parfaite  avec  les  théories  de  toute  sa  vie,  puisque, 
sans  w  urgence  »,  sans  intervention  de  l'étranger,  sans  abstractions  et 
sans  rêves,  il  veut  agir  lentement  sur  l'âme  du  peuple  et  lui  faire 
réaliser  de  très  sûrs  progrès. 

Vos  idées  sont  les  miennes,  écrit-il  à  Melzi  en  lui  envoyant,  le 
3  août  1803,  le  projet  du  journal  -.  Le  document  est  précieux.  Destinée 
à  former  un  esprit  public,  la  feuille  qu'on  veut  créer  ne  doit  pas  se 
contenter  de  donner  les  nouvelles  du  jour.  Elle  doit  avoir  un  but  déter- 
miné, vers  lequel  toutes  ses  parties  convergent.  Le  but,  c'est  en  pre- 
mier lieu  d'inspirer  aux  lecteurs  une  certaine  estime  pour  leur  pays 
et  pour  ce  qui  sort  de  lui  ;  en  second  lieu,  de  réaliser  l'accord  des 
opinions  sur  tous  les  objets  qui  peuvent  être  utiles  ou  nuisibles  à  la 
patrie.  Pour  rendre  aux  Italiens  la  conscience  de  leur  valeur  et  leur 
donner  l'habitude  de  s'estimer  eux-mêmes,  il  faut  prendre  garde  à  letir 
condition  présente.  Autre  chose  est  un  journaliste  de  Londres  ou  de 
Paris,  autre  chose  un  journaliste  de  Milan.  Ceux-là  peuvent  répéter 
tout  le  jour:  nous  sommes  grands  :  on  les  croira.  Celui-ci,  s'il  énonçait 
la  même  proposition,  ferait  rire.  Aussi  toutes  les  œuvres  dans  les- 
quelles on  cherche  à  réveiller  la  conscience  populaire  échouent:  elles 
parlent  de  la  grandeur  italienne  sans  en  prouver  la  vérité  par  le  détail, 
sans  la  montrer  par  des  «  idées  individuelles  ».  Il  faut  se  rappeler 
«  qu'on  doit  accoutumer  l'àme  des  Italiens  à  penser  noblement;  les 
amener,  pres(|ue  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  aux  idées  qu'exige  leur 
nouvelle  condition  ;  transformer  en  citoyens  d'un  Ëtat  ceux  qui   sont 

i.   U.  Tria,  V.  Cnoco,  n  prnpositn  di  due  sue  lettere  inédite,  1901. 
2.  Butti,  Appendice,  p.  lîKi.  Ce  projet  a  été  publié   de   nouveau    dans  les  Scriiti 
pediïfjiHjici  iiiedHi  di  V.  C,  éd.  Gentile,  1909  :  Disegno  di  un  yiornale  nel  1803. 
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nés  habitants  d'une  province,  ou  de  pays  plus  humbles  encore  qu'une 
province  ».  D'abord,  on  rappellera  le  souvenir  des  temps  anciens  aussi 
souvent  qu'on  le  pourra  :  la  considération  de  la  grandeur  passée  rendra 
confiance,  et  inspirera  le  désir  de  la  grandeur  présente.  Second  moyen  : 
on  se  mesurera,  au  moins  par  la  pensée,  avec  les  nations  voisines  ; 
quand  on  les  connaîtra  mieux,  on  craindra  moins  leur  prétendue  supé- 
riorité; on  voudra  les  égaler.  Puis,  dit  Vincenzo  Cuoco,  nous  devrons 
raisonner  souvent  sur  nos  propres  opérations  :  raisonner,  et  pjir  consé- 
quent éviter  aussi  bien  un  pessimisme  injuste  qu'une  «  louange 
insensée  »,  encore  plus  dangereuse.  Surtout,  on  se  rappellera  ceci. 
Chaque  état  a  une  carrière  à  parcourir.  Les  petites  nations  sont  desti- 
nées à  grandir  ou  à  périr.  Celles-là  ne  périssent  pas,  qui  préparent  à 
l'avance  leurs  esprits  en  vue  de  la  grandeur  de  leurs  destins  futurs. 
Lorsque  le  cours  des  événements  leur  offre  les  occasions  opportunes, 
elles  n'ont  plus  qu'à  les  saisir.  Si  au  contraire  eWeè  ne  se  trou- 
vent pas  préparées,  elles  sont  incapables  de  profiter  des  circonstances, 
et  la  crise  d'où  dépendait  leur  bonheur  ouleur  malheur  une  fois  passée, 
elles  meurent.  Il  convient  donc  de  présenter  à  l'esprit  des  habitants  de  la 
république  italienne  ce  qui  appartient  à  l'Italie  entière.  Le  journal 
parlera-t-il  d'hommes  illustres,  par  exemple'?  Il  habituera  ses  lec- 
teurs à  les  considérer  comme  issus  non  point  de  telle  province,  mais 
du  sol  de  la  patrie  ;  leur  gloire  est  un  patrimoine  commun  dont  tous 
peuvent  revendiquer  l'héritage,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  mer.  Cette 
confiance  tranquille  dans  les  destins  de  l'Italie  et  cette  prévision  de 
l'avenir  ne  sont  pas  le  moindre  intérêt  que  présentent  les  idées  de  ce 
remarquable  rapport.  Le  sentiment  de  la  gloire  italienne  est  en  train  de 
passer  à  l'effort  pratique  et  réel,  qui  aboutira  à  l'unité  territoriale  par 
l'union  intellectuelle. 

Sur  le  second  point,  il  y  a  moins  à  insister.  Il  faut  provoquer  l'accord 
des  opinions  sur  le  respect  du  gouvernement,  de  la  religion,  de  la 
morale.  Ces  principes  sont  trop  évidents  pour  que  Cuoco  ait  besoin  de 
les  expliquer.  Il  envisage  ensuite  la  disposition  du  journal,  qui  com- 
prendra quatre  parties:  les  nouvelles  politiques;  la  statistique,  celle  des 
autres  nations  et  celle  de  l'Italie  :  c'est  le  moyen  de  donner  une 
«  instruction  solide  «aux  lecteurs  ;  les  arts.  Sous  cette  rubrique,  on  ne 
parlera  pas  des  sciences  purement  théoriques,  qui  ne  seraient  pas 
comprises.  On  indiquera  les  découvertes  intéressantes,  la  mort  des 
écrivains  illustres  et  les  honneurs  qu'on  leur  rend,  les  récompenses 
accordées  aux  lettres,   les  institutions  destinées  à  les  favoriser,   les 

1.  Butti,  Spigolatura  d'Archivio  intorno  a  F.  Albcrgati,  1905. 
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questions  proposées  par  les  sociétés  scientifiques,  et  autres  informa- 
tions du  même  genre.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  un  journal  qui  ait  la  lit- 
térature comme  but  :  il  la  considère  comme  un  moyen.  Des  «  variétés  » 
compléteront  ce  programme.  Elles  contiendront  quelquefois  des  dis- 
cours tendant  à  inspirer  la  morale,  l'amour  de  la  patrie,  le  respect  des 
lois,  sur  le  modèle  du  Speciatear  anglais  ;  quelquefois  des  traits  inté- 
ressants et  nobles  de  l'histoire  ;  quelquefois  la  biographie  des  grands 
hommes. 

Restent  les  mesures  pratiques  qui  doivent  assurer  le  succès  de 
l'entreprise.  On  se  procurera  des  nouvelles  politiques  plus  précises 
et  plus  fraîches  que  celles  des  autres  journaux.  On  abonnera  la  biblio- 
thc(|ue  de  Milan  aux  périodiques  qu'il  sera  nécessaire  d'avoir  sous  la 
main  pour  composer  les  variétés.  On  s'adressera,  pour  les  articles,  aux 
habitants  de  toutes  les  régions.  Milan  deviendra  comme  «  le  siège  de 
l'esprit  universel  de  la  nation  «.  Les  habitants  de  la  Cisalpine  éten- 
draient les  limites  de  la  circonférence  ;  les  autres  essayeraient  de  se 
rapprocher  du  centre  :  ainsi  l'union  des  esprits  se  réaliserait  double- 
ment. Les  rédacteurs  d'occasion  seraient  payés,  ou  récompensés  par  des 
distinctions  honorifiques.  Le  gouvernement  inviterait  quelque  fonction- 
naire à  collaborer,  tant  pour  sa  connaissance  pratique  des  affaires  que 
pour  le  caractère  d'autorité  qu'il  imprimerait  à  l'entreprise.  Sa  présence 
n'empêcherait  pas  une  «  liberté  décente  »,  si  rare  dans  les  journaux 
ordinaires.  Nous  avons  vu  qu'elle  était  infiniment  rare,  en  effet;  Cuoco 
a  raison  de  dire  que  si  son  projet  se  réalise,  «  jamais  l'Italie  n'aura 
possédé  pareille  feuille  ».  Foscolo,  donnant  plus  tard  son  avis  sur 
l'institution  d'un  journal  littéraire,  n'aura  pas  d'autre  idéal  '. 

Giovanni  d'Aniello  et  Bartolomeo  Benincasa  aident  dans  sa  tâche 
V.  Cuoco,  directeur.  Le  premier  a  été  choisi  par  lui  ;  il  a  pu  l'apprécier 
quand  ils  écrivaient  ensemble  au  Redaliore  ilaliann  ;  c'est  un  de  ses 
compatriotes.  Entre  autres  qualités  convenant  à  un  journaliste,  il  con- 
naît le  français,  l'anglais,  voire  un  peu  d'allemand  :  avantage  précieux 
pour  une  publication  qui  veut  rester  au  courant  de  la  pensée  euro- 
péenne. Sa  collaboration  n'offre  point  par  ailleurs  un  grand  intérêt; 
il  fait  surtout  les  utilités.  Le  second  a  été  choisi  par  le  gouvernement; 
avant  d'ariiver  à  Milan,  il  a  mené  une  vie  tourmentée  ;  et  à  vrai  dire, 
il  sent  un  peu  l'aventurier'-.  C'est  d'ailleurs  un  homme  fort  intelligent, 
et  (|ui  a  des  lettres  ;  il  est  curieux  des  œuvres  étrangères,  du  roman 
anglais,  surtout  du  théâtre  allemand,  dont  il  traduit  quantité  de  pièces. 

1.  Opère,  appendice  Gliiarini,  p.  127. 

2.  Cf.  F.  Gavalli,  La  srievza  polifirn  in  Ualia,  l.  IV.  p.  181-186,  1863;  Glornah  di 
erudizioiie,  v.  IV,  p. 3.30, 18î»2 ;  A.  Butti,  article  cité,  Giorn.sl.  lelt.  ilal.,  p.  412-423, 1903. 
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Sa  culture,  pour  être  superficielle,  est  étendue.  Il  est  capable  de  parler 
sur  Alfieri  aussi  bien  que  sur  Rabelais  ;  il  écrit  sur  les  manuscrits  de 
M.  Necker  aussi  bien  que  sur  Klopstock  :  chose  rare  pour  son  époque, 
il  ne  craint  même  pas  d'aborder  la  philosophie  de  Kant  (Giornale  ila- 
liano,  n.  92,  93,  94,  1805).  Il  règne  sur  les  variétés,  qu'il  sait  rendre 
attrayantes.  Et  par-dessus  tout,  il  a  «  le  sentiment  et  le  ressentiment 
de  l'italianisme  '  ». 

C'est  par  ce  dernier  trait  que  son  œuvre  au  Giornale  ilaliano  nous 
intéresse  ;  c'est  aussi  parce  qu'elle  nous  permet  de  voir  en  quoi  Cuoco 
ressemble  aux  autres,  et  comment  il  diffère  d'eux.  Benincasa  se  fait  le 
champion  de  la  gloire  nationale  ;  il  étend  à  tous  les  sujets  ses  revendi- 
cations passionnées.  S'agit-il  de  géographie  ?  Ce  sont  les  Italiens  qui 
ont  découvert  l'Amérique,  les  Indes,  les  parties  les  plus  inaccessibles 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  (num.  6,  1804).  S'agit-il  du  galvanisme?  Ce 
n'est  ni  la  première,  ni  la  dernière  fois  qu'un  Italien  a  fait  profiter  le 
monde' de  ses  inventions  !  (16,  1804).  Le  système  de  Gall  a  été  précédé 
d'une  théorie  analogue,  imaginée  par  un  Italien  (140,  1804).  En  ma- 
tière de  beaux-arts,  «  (|ue  le  rival  jaloux  et  ignorant  de  l'Italien  coasse 
autant  qu'il  le  veut,  quel  qu'il  soit,  où  qu'il  soit  »  ;  le  sentiment  des 
beaux-arts  est  la  caractéristique  de  lanation  italienne  (52, 1804).  On  n'ad- 
mire que  les  productions  des  typographies  étrangères:  on  oublie  que 
l'Italie  possède,  avec  Bodoni,  Bettoni  (55,  1805).  A  plus  forte  raison 
défend-il  vigoureusement,  en  littérature,  l'honneur  de  ses  compatriotes  ; 
à  plus  forte  raison  rappelle-t-il  orgueilleusement  que  l'Italie  est  la  mère 
de  toute  poésie.  Cette  insistance  semble  fatigante  à  un  lecteur  qui  juge 
les  choses  cent  ans  après.  Il  lui  paraît  qu'on  introduit  le  patriotisme  où 
il  n'a  que  faire.  Il  trouve  que  certains  détails  vont  jusqu'au  ridicule. 
Si  Benincasa  assiste  à  une  représentation  et  qu'il  juge  le  spectacle 
mauvais,  il  souffre,  parce  que  «  là  se  trouvent  aussi  le  Français,  l'Autri- 
chien, le  Saxon,  le  Russe;  et  que,  probablement,  ils  s'occupent  à  com- 
parer leur  théâtre  avec  le  théâtre  de  Milan  »  (10,  1804).  Le  fait  que 
l'Athénée  de  Vaucluse  veut  élever  un  monument  à  la  gloire  de  Pétrarque 
lui  déplaît  presque  :  «  la  propriété  nationale  du  mérite  »  de  Pétrarque, 
comme  il  dit,  lui  est  si  précieuse,  que  «  l'ombre  de  la  crainte  de  la 
partager  avec  d'autres  lui  cause  de  l'appréhension  »  (60,  1804).  Mais 
on  s'aperçoit  bientôt  que  cette  revendication  ombrageuse  est  volon- 
taire, systémati(|ue,  obstinée.  C'est  bien  l'accomplissement  d'un  pro- 
gramme. L'auteur  lui-même  sourirait  de  ces  exagérations,  s'il  les 
appliquait  à  un  pays  déjà  formé;  il  les  juge   utiles,   parce  qu'il  les 

1.  Butti,  0.  c. 
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applique  à  un  pays  qui  doit  se  faire.  Elles  sont  moins  la  constatation 
béate  des  trioinplies  anciens,  qn'une  excitation  à  les  égaler.  Il  le  dit 
lui-même,  pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  «  non  pas  au  petit  nombre 
de  ceux  qui  méritent  et  qui  obtiennent  le  nom  de  doctes,  mais  aux  lec- 
teurs italiens  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  culture,  et  auxquels  nous 
voudrions  inspirer  peu  à  peu  l'orgueil  national  de  se  savoir  et  de  se 
sentir  Italiens,  nous  adressons  ces  articles  de  variétés  littéraires.  Que 
les  premiers,  les  hommes  de  mérite,  ne  les  dédaignent  pas  cependant; 
que  les  seconds  nous  en  sachent  gré  et  en  tirent  profit  »  (Ifi,  1804). 
Après  tout,  les  adversaires  contre  lesquels  il  se  défend  ne  sont  pas  ima- 
ginaires ;  et  l'orgueil  national  des  Français,  à  le  comparer  avec  l'autre, 
l'emporterait  encore  dans  la  balance.  On  entreprend  une  cure  où  le 
sentiment  de  la  gloire  entre  comme  principal  remède  :  il  faut  l'em- 
ployer à  doses  répétées.  Qu'on  suppose  un  Italien  inditférent  à  l'origine 
des  pièces  qu'il  va  voir  jouer,  pourvu  qu'elles  lui  plaisent  :  c'est  la 
majorité  des  cas  en  tout  pays.  Il  lit  dans  son  journal  que  les  entrepre- 
neurs de  spectacles  choisissent  mal  leurs  comédies  ou  leurs  drames  ; 
qu'ils  inondent  la  scène  de  productions  étrangères;  que  c'est  une  honte 
pour  l'Italie,  qui  reste  en  cela  la  dernière  des  nations  (2.3,  1804).  Il 
apprend  (|ue  le  sujet  est  d'importance,  non  seulement  au  point  de  vue 
des  beaux  arts,  «  honneur  de  l'Italie  »  (2,  1803):  mais  parce  qu'il  y  a  une 
lutte  engagée  entre  des  nations  rivales  (147,  1803).  Il  voit  qu'on  injurie 
un  chef  de  troupe  qui  a  eu  l'audace  d'affirmer  que,  manquant  de 
pièces  italiennes,  il  a  dû  jouer  le  répertoire  français.  Manquer  de 
pièces  italiennes  !  Quel  blasphème  !  Ce  misérable  ignorait-il  que  Gol- 
doni  fut  le  rival  de  Molière?  Le  public  aurait  dû  faire  justice  sur  le 
champ  de  son  mensonge  (36,  1804).  Par  contre,  on  lui  répète  que  l'éta- 
blissement d'un  théâtre  exclusivement  italien  est  comme  une  aurore 
qui  précède  le  jour  :  «  l'honneur  théâtral  patriotique  »  (27,  1804)  se 
trouve  engagé  dans  le  succès  de  l'entreprise  :  elle  doit  servir  de  modèle 
à  toute  l'Italie  (33,  1804).  Le  plus  distrait  des  lecteurs  finira  par  être 
frappé  de  ces  affirmations,  et  le  plus  borné  par  les  comprendre.  Le 
patriotisme  est  en  jeu  :  on  lui  souligne  le  mot,  pour  le  cas  où  il  ne 
se  serait  pas  rendu  compte  de  son  incessante  répétition  (138,  1804).  Il 
finit  par  être  entraîné  dans  le  théâtre  parfait  dont  Benincasa  lui  trace 
l'image  idéale.  «  Quelques  personnes  éclairées,  animées  d'un  zèle 
patriotique  pour  l'honneur  italien,  tourmentées,  à  voir  la  scène  ita- 
lienne, par  le  sentiment  de  sa  décadence,  en  comparaison  avec  la 
scène  étrangère,  bien  qu'elle  possède  désormais  une  abondance  de 
compositions  dramatiques  de  première  valeur,  ont  demandé  et  ob- 
tenu de  la  munificence  du  gouvernement  la  construction  do  ce  petit 
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théâtre...  »  Les  acteurs  ont  été  choisis  parmi  les  meilleures  troupes  de 
l'Italie,  et  n'errent  plus  de  ville  en  ville  :  ils  sont  fixés  à  Milan.  Au 
moment  où  on  fait  pénétrer  le  lecteur  dans  la  salle  de  spectacle,  on 
joue  une  tragédie  d'Alfîeri,  «  gloire  de  l'Italie,  égal  à  tous  les  auteurs 
anciens,  supérieur  dans  son  genre  à  tous  les  modernes,  qui  a  restauré 
les  pensées  élevées  et  l'expression  sublime...  »  (127  et  sv.,  1804).  On 
y  donne  toujours  des  pièces  originales;  on  va  même  essayer  d'y  repré- 
senter par  ordre  chronologique  les  meilleures  productions  dont  l'ItaUe 
se  vante,  instituant  ainsi  un  véritable  «  cours  d'érudition  pour  une 
partie  de  l'histoire  Httéraire  nationale  ».  Quand  le  lecteur  sortira  de  ce 
théâtre  de  rêve,  n'emportera-t-il  pas  le  désir  de  le  réaliser?  Sur  des 
Italiens  auxquels  auront  été  répétés  jusqu'à  l'obsession  ces  mots  de 
«  gloire  nationale  »,  d'  «  honneur  théâtral  patriotique  »,  quel  efï'et 
pourront  encore  avoir  les  représentations  françaises  de  Mlle  Raucourt? 
Or  V.  Cuoco  marque  encore  un  progrès  sur  Benincasa*.  La  joie  de 
constater  ce  que  l'Italie  possède  ne  va  jamais,  chez  lui,  sans  la  tris- 
tesse de  voir  ce  qui  lui  manque.  Il  s'attache  de  préférence  aux  défauts 
et  aux  lacunes.  Il  essaie  d'inculquer  aux  autres  ce  mécontentement  de 
soi  qui  est  un  principe  d'activité.  Loin  de  dissimuler  l'infériorité  pré- 
sente, il  l'exagère.  S'il  lui  arrive  de  parler  de  l'éloquence  sacrée,  il  ne 
«  s'abstiendra  pas  de  dire  »  qu'en  ce  genre,  ses  compatriotes  se  trou- 
vent au-dessous  des  étrangers  (50,  1804).  Il  est  bien  vrai  que  la  philo- 
sophie des  langues  est  une  science  itaUenne  :  mais  les  petits  neveux 
de  ceux  qui  l'ont  découverte,  au  heu  de  la  perfectionner,  l'ont  laissée 
là;  son  étude  n'est  plus  cultivée  (24,  1804).  Le  compte  rendu  d'un 
hvre  qu'il  juge  excellent  le  fait  penser  au  besoin  qu'a  sa  patrie,  depuis 
un  siècle,  d'ouvrages  qui  ne  soient  pas  réservés  aux  érudits  ou  aux 
amateurs  ;  d'ouvrages  qui  exposent  les  faits  d'une  façon  simple  et 
claire,  qui  instruisent  solidement,  et  qu'inspirent  le  patriotisme  et  la 
morale  (30,  1804).  Un  dictionnaire  agronomique  vient  de  paraître  :  il 
faut,  dit-il,  que  nous  cessions  d'être,  au  moins  dans  notre  langue,  des 
parties  infinitésimales  de  nation;  il  faut  que  nous  ayons  une  langue 
digne  de  l'Italie  tout  entière  (85,  1804).  Son  éloge  de  Dante  tourne 
naturellement  au  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait  et  de  ce  qu'on  devrait 
faire  à  son  exemple.  Dante  était  le  censeur  le  plus  sévère  de  la  corrup- 
tion dans  laquelle  était  tombée  l'Italie  de  son  époque;  tous  ses  soucis, 
tous  ses  efforts  ont  tendu  à  la  réveiller,  en  prêchant  la  concorde  entre 
ses  habitants  .(63,  1805).  Passant  des  effets  aux  causes,  il  blâme  plus 

1.  Voir  dans  Romano,  0.   c,  p.  285-288,  la  liste  des  articles  publiés  par  Cuoco 
dans  le  G.  il. 
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souvent  l'apathie  de  ses  contemporains  (|u'il  n'exalte  l'énergie  de  leurs 
aïeux;  ou  du  moins,  il  s'attaclie  toujours  à  faire  sortir  la  leçon  de 
rexein|)le.  Les  grands  Italiens  ne  sont  pas  connus  ;  mais  c'est  la 
faute  de  leurs  descendants,  qui  les  laissent  dans  l'obscurité,  puis  s'éton- 
nent (lue  personne  ne  les  voie  (38,  1804).  Une  méthode  qui,  dans  une 
province,  ou  dans  une  simple  famille,  se  pratiquait  depuis  un  siècle 
et  quelquefois  depuis  dix,  est  découverte  un  beau  jour  par  un  Français 
ou  par  un  Anglais,  et  se  publie  comme  originale.  Les  Italiens  l'admi- 
rent et  l'adoptent.  Le  temps  passe:  ils  s'aperçoivent  que  les  autres 
s'étaient  emparés  de  leur  bien.  «  Là-dessus,  satire  contre  tous  les  pla- 
giaires d'au  delà  des  monts  ou  d'au  delà  des  mers  ;  là-dessus,  éloge 
des  Italiens.  Très  justes,  la  satire  et  l'éloge.  Mais  pourquoi  ne  confes- 
sons-nous pas  en  même  temps  le  très  grand  tort  que  nous  avons  eu  : 
celui  d'ignorer  ce  qui  nous  appartient?  »  Son  langage,  parfois,  va 
jusqu'à  la  dureté.  Personne  plus  que  lui  n'aime  la  gloire  nationale 
(riO,  1804);  il  est  aussi  fier  que  ses  compatriotes  de  ce  beau  pays, 
dont  chaque  montagne,  chaque  pierre,  semblent  crier  l'antique  splen- 
deur (119,  1804).  Mais  c'est  une  affection  bien  entendue,  qui  cherche 
à  corriger.  Voici  le  type  de  sa  pensée  :  dans  un  de  ses  articles,  il  com- 
pare les  mérites  littéraires  des  différentes  nations  de  l'Europe.  Certains, 
dit-il,  refusent  à  l'Italie  la  supériorité  en  matière  de  sciences  morales 
et  politiques  :  or  elle  a  eu,  au  contraire,  les  plus  grands  écrivains 
qu'on  puisse  nommer  en  ce  genre.  Mais  cette  satisfaction  accordée  à 
l'amour-propre  ne  va  pas  plus  loin  ;  et  il  se  hâte  d'ajouter  que  l'oubli 
dans  lequel  leurs  noms  sont  tombés  prouve  le  dédain  qui  s'attache 
aujourd'hui  aux  études  sérieuses  (155,  1804). 

La  différence  ne  se  borne  pas  là.  On  trouve  dans  les  idées  de  Cuoco 
une  noblesse  et  une  profondeur  auxquelles  n'atteignent  pas  celles  de 
Benincasa.  Les  questions  qu'il  aborde  sont  d'un  intérêt  plus  général, 
comme  dans  ses  considérations  sur  les  effets  de  la  Révolution  française, 
en  France  et  en  Europe  (1,  2,  7,  1805).  Il  s'intéresse  aux  livres  qui 
provoquent  des  conflits  d'idées,  à  VEssai  sur  l'esprit  et  Vinfluence  de 
la  réforme  de  Luther,  par  Charles  de  Villers,  par  exemple  (53,  1804). 
Même  sur  des  sujets  plus  modestes,  il  abonde  en  réflexions  qui  tra- 
hissent le  philosophe.  Ce  n'est  point  une  grande  œuvre  que  la  traduc- 
tion des  Templiers  par  SaKi.  11  l'abandonne  vite,  après  l'avoir  analysée, 
et  passe  à  des  considérations  plus  hautes  sur  la  critique  littéraire.  Il 
faudrait,  dit-il,  qu'elle  nous  rendit  non  seulement  plus  savants,  mais 
plus  vertueux,  en  s'occupant  du  beau  moral.  Peut-être  les  lettres  elles- 
mêmes,  inspirées  par  la  vertu,  rencontreraient-elles  le  génie  que  ne 
donnent  pas  les  préceptes  (205,  1805).    Les  plus  remarquables  de  ses 
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articles  sont  ceux  qu'il  consacre  à  l'éducation  populaire.  Benincasa 
n'avait  pas  été  sans  en  parler.  A  propos  d'un  éloge  de  Tiraboschi, 
il  avait  regretté  qu'on  ne  commençât  point  l'instruction  des  enfants 
par  l'histoire  littéraire  (99,  1805).  Une  noble  émulation  s'allumerait 
dans  leur  àme,  si  on  leur  permettait  de  faire  ainsi  l'inventaire  de  leurs 
trésors;  ils  résisteraient  mieux  à  l'influence  étrangère,  qui  vient  de 
leur  ignorance.  Nous  trouvons  même  chez  cet  homme  ingénieux  l'idée 
de  l'enseignement  par  projections  :  il  a  vu  l'apothéose  d'Alfîeri  à  la 
lanterne  magique,  et  il  se  déclare  charmé.  L'entrepreneur  se  propose 
de  mériter  encore  les  applaudissements,  en  faisant  comparaître  Dante, 
Métastase,  Parini,  Goldoni,  tous  ceux  à  qui  des  honneurs  littéraires 
sont  justement  dus.  A  la  bonne  heure!  On  peut  tirer  grand  parti  de 
cette  heureuse  initiative.  La  foule  des  spectateurs  voudrait  com- 
prendre et  s'informerait  ;  il  se  trouverait  toujours  quelqu'un  pour 
répondre  et  pour  instruire  (80,  1804).  Les  idées  de  Cuoco  vont  plus 
avant.  Un  jour  qu'il  parle  d'un  hvre  de  fables  à  l'usage  des  jeunes 
gens,  il  attaque  un  défaut  capital  dans  l'éducation,  avec  le  pessi- 
misme voulu  qu'il  emploie  lorsqu'il  veut  provoquer  un  progrès.  Nous 
écrasons  nos  fils  sous  le  poids  de  règles  insipides,  sous  des  huma- 
nités qui  sont  barbares,  sous  les  préceptes  d'une  rhétorique  insen- 
sée ;  et  nous  nous  plaignons  de  voir  sortir  de  nos  écoles  de  très 
grands  pédants,  et  de  très  petits  hommes!  (6,  180.5).  Une  autre  fois,  il 
expose  au  public  la  pédagogie  de  Pestalozzi  (79,  1804).  Puis  c'est  sa 
pédagogie,  à  lui,  qu'il  développe  (61,  62,  75,  1804).  Rousseau  a  dit  que 
le  peuple  n'avait  pas  besoin  d'éducation;  les  autres  n'ont  pas  osé 
répéter  cette  maxime  :  et  cependant,  il  est  bien  vrai  qu'ils  n'ont  pas 
pensé  au  peuple.  «  Tu  devras  être  un  homme  de  qualité  »  —  voilà  ce 
que  chaque  éducateur  propose  comme  but  à  son  élève  ;  «  veux-tu  être 
un  homme  du  peuple?  »  —  voilà  ce  qu'il  lui  propose  d'éviter.  «  Veux- 
tu  être  un  homme  du  peuple?  Insensés  que  nous  sommes!  Ainsi  donc, 
le  peuple  est  pour  nous  un  amas  incorrigible  de  vices,  incapable  de 
toute  vertu?  Et  pourtant,  c'est  parmi  ce  peuple  que  nous  vivons;  ce 
peuple  forme  la  partie  la  plus  grande  de  notre  patrie,  et  tient  dans  sa 
dépendance,  bon  gré,  mal  gré,  notre  subsistance  et  notre  défense  ;  et 
nous  avons  le  cœur  de  dormir  tranquilles,  confiant  notre  subsistance 
et  notre  défense  à  celui  que  nous-mêmes  nous  croyons  plein  de  tous  les 
vices  et  incapable  de  toute  vertu  ?  »  Le  besoin  de  faire  l'éducation 
du  peuple  n'a  jamais  été  plus  grand  qu'aujourd'hui  ;  la  Révolution,  en 
même  temps  qu'elle  a  changé  l'état  politique  de  l'Europe,  en  a  changé 
l'état  social.  Elle  lui  a  révélé  sa  force;  elle  l'a  rendu  capable  de  faire 
beaucoup  de  bien,   ou    beaucoup  de    mal.    Les    anciens    usages,    qui 
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tenaient  lieu  de  préceptes,  vacillent;  les  changements  brusques  qui  se 
sont  produits  en  si  peu  de  temps  favorisent  l'anarchie  qui  menace. 
11  faut  rendre  aux  artisans  et  aux  agriculteurs  des  règles  de  vie,  par 
l'instruction.  Comment?  Les  livres,  qui  dépassent  la  mentalité  des 
simples,  sont  insuffisants  ;  insuffisants  aussi  les  catéchismes,  dont  une 
expérience  récente  vient  de  prouver  l'inutilité.  De  nouvelles  méthodes 
sont  nécessaires  pour  des  temps  nouveaux.  On  devrait  descendre  vers 
la  foule;  l'observer,  pour  connaître  ses  vices  et  ses  vertus,  qu'en  réa- 
lité ou  ignore  ;  chercher  de  quelles  causes  physiques,  économiques, 
politiques,  ils  dépendent.  On  regarderait  les  objets  qui  entourent  le 
fils  d'un  travailleur  à  sa  naissance,  et  qui  doivent  nécessairement 
produire  des  idées,  des  associations  d'idées,  des  passions,  des  qualités, 
des  défauts  différents  de  ce  qu'on  trouve  chez  le  riche.  L'existence  de 
ces  miheux  est  inévitable  ;  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  les 
changer;  il  est  dilficile  déjà  de  les  utiliser  pour  des  fins  meilleures.  Il 
est  nécessaire,  en  tout  cas,  de  les  connaître.  Le  tort  des  classes 
cultivées  est  de  ne  l'avoir  pas  fait,  et  d'avoir  remplacé  la  raison 
par  le  despotisme.  Faute  de  moyens  pour  le  diriger,  on  a  multiphé  les 
chaînes;  faute  d'arguments  pour  le  convaincre,  on  a  augmenté  les  châ- 
timents. 11  y  aurait  moins  de  prisons  s'il  y  avait  plus  de  maîtres,  et 
plus  capables  de  bien  remplir  leurs  fonctions.  La  conclusion,  comme 
nous  devons  nous  y  attendre,  passe  des  considérations  générales  à 
l'état  présent  de  l'Italie.  Elle  montre  l'erreur  de  croire  qu'une  nation 
n'a  pas  besoin  d'éduquer  ses  fils,  parce  qu'elle  est  faible.  «  Plus  elle 
est  petite,  et  plus  elle  a  besoin  de  vertu  pour  se  soutenir.  Celle-ci  ne 
sera  pas  inutile  pour  accroître  sa  gloire  et  sa  puissance.  Tous  les 
peuples  qui  aujourd'hui  sont  grands  furent  petits  autrefois;  mais  avant 
d'être  grands,  ils  furent  vertueux,  et  leur  grandeur  fut  fille  de  leur 
vertu;  s'ils  oublient  la  vertu,  qu'ils  soient  aussi  grands  qu'ils  le  veuil- 
lent, ils  retourneront  à  leur  petitesse  primitive.  » 

«  11  y  a  plus  d'importance  qu'on  ne  croit,  à  ce  qu'une  nation  ait  ou 
n'ait  pas  une  philosophie  qui  lui  soit  propre...  Parcourez  les  époques 
de  la  grandeur  politique  des  nations  :  ce  sont  celles  mêmes  de  leur 
grandeur  philosophique.  La  première  force  est  la  pensée'...  »  Ainsi 
parle  Vincenzo  Guoco,  dans  un  article  où  il  déplore  le  manque  d'une 
philosophie  autochtone  en  Italie.  Nous  avons  reçu  celle  de  Descartes; 
nous  avons  reçu  celle  de  Locke;  nous  n'en  avons  plus  à  nous,  alors 
que  nous  avons  été  les  premiers  à  en  fournir  une  aux  autres  peuples:  tel 


1.  103,  1804.  Cf.  La  Crilica,  Un  articolo  dimenticato  di   V.  C,  Giorn.    ital.,   154, 
1804  ("20  luglio  1904). 
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est  le  regret  qu'il  exprime.  Cependant  il  a  soin  de  signaler  lui-même, 
dans  son  journal,  la  philosophie  qui  l'inspire,  la  «  pensée  >-  qui  dirige" 
son  action;  et  parmi  tant  d'hommes  illustres  auxquels  il  reud  hommage 
|)our  se  montrer  lidèle  à  son  programme,  il  a  soin  de  rendre  un  hom- 
mage spécial  à  Vico.  Près  de  lui,  un  petit  groupe  de  penseurs  commence 
à  le  connaître  et  à  l'apprécier*.  Cuoco  n'est  pas  le  seul  qui  ait  importé 
son  culte  à  Milan;  d'autres  Napolitains  aussi  l'ont  vanté;  ils  ont  fait 
en  «  missionnaires  »  une  propagande  qui  n'est  pas  restée  sans  résul- 
tats. Un  exilé,  Lomonaco,  lui  consacre  un  essai  dans  ses  Vies  des 
Italiens  remarquables.  Salfi,  devenu  professeur,  parle  de  lui  dans  ses 
discours.  Romagnosi  lui  prend  plus  d'une  idée.  Son  influence  se 
répandra  même  dans  la  littérature  pure  ;  on  en  trouvera  des  traces 
chez  Monti  et  chez  Foscolo.  Tous  ceux-là  comprennent  les  articles 
que  Cuoco  consacre  à  son  maître.  Sans  doute,  la  masse  des  lec- 
teurs ne  le  suit  pas  quand  il  entre  dans  l'explication  de  ses  prin- 
cipes. Mais  elle  apprend  que  dans  tous  les  ordres  de  sciences,  Vico  a 
innové  ;  et  que  les  résultats  de  sa  philosophie  se  font  sentir  encore  dans 
les  œuvres  qui  passent  pour  les  plus  modernes  et  les  plus  originales.  Il  est 
le  premier  qui  ait  conclu  du  langage  d'un  peuple  à  ses  idées;  on  lui  doit 
la  théorie  de  l'éloquence  poétique  des  races  primitives,  qui  est  la  base  de 
la  rhétorique  de  Blair  ;  les  premières  idées  sur  l'état  des  nations  et  sur 
leur  type  éternel  inaltérable  ;  les  premiers  doutes  sur  l'histoire  et  la  chro- 
nologie des  anciens,  et  plus  spécialement  sur  l'unité  des  poèmes  d'Homère. 
Bref,  la  carrière  qu'il  a  parcourue  est  immense,  et  reste  encore 
ouverte:  on  peut  y  retrouver  après  lui  les  plus  utiles  des  vérités. 
Et  si  quelque  lecteur  français  daignait  jeter  les  yeux  sur  l'article  oii 
Cuoco  analyse,  suivant  les  principes  de  son  maître,  le  beau  littéraire, 
il  y  trouverait  beaucoup  à  apprendre.  Il  y  verrait  que  le  type  idéal 
du  beau,  conçu  suivant  la  raison,  n'existe  pas.  «  Vico  est  le  premier 
qui  ait  observé  un  rapport  entre  l'idée  que  les  hommes  se  font  du 
beau  et  le  cours  nécessaire  des  nations.  »  L'art  varie  donc  avec  chaque 
peuple  et  avec  chaque  âge  de  chaque  peuple.  Ceux-là  sont  de  faux 
littérateurs,  qui  parmi  l'inunense  variété  des  aspects  du  beau  qu'offre 
la  nature,  en  choisissent  un  seul,  en  font  une  sorte  d'archétype,  et 
condamnent  tout  ce  qui  ne  ressemble  pas  à  cette  création  de  leur 
esprit.  La  stérilité  ou  la  servilité  sont  les  conséquences  fatales  d'une 
telle  conception;  on  tombe  dans  les  règles,  qui  ne  permettent  pas 
d'aller  plus  loin  que  l'imitation  extérieure  du  beau,  sans  l'atteindre 
dans  sa  réalité  (34,  1804;  154,  id.  ;  84,  1806).  Le  Giornale,  qui  d'une 

1.  Cf.  B.  Groce,  Bibliografia  Vic/iiana,  1904. 

Paul  Hazard.  16 


242  LA    RÉSISTANCE   A    L.\    PRESSION   OFFICIELLE 

façon  générale  développe  les  idées  contenues  dans  le  Sagcjio  salla 
lîivoluzione  di  NapoU,  maintient  donc  sur  ce  point  particulier  l'affir- 
mation qu'une  littérature  ne  doit  pas  copier  un  modèle  étranger,  et  que 
sa  première  loi  est  de  rester  elle-même.  11  la  maintient  non  pas  obs- 
curément, à  travers  les  conseils  pratiques,  mais  expressément  et  théo- 
riquement: en  droit  aussi  bien  qu'en  fait. 

Il  est  regrettable  qu'une  propagande  aussi  utile  ne  se  soit  pas  pro- 
longée plus  longtemps,  ^'e  faisons  pas  du  Giornale  italiano  une  œuvre 
d'o'pposition,  dont  le  principal  caractère  soit  d'être  anti-française. 
C'est  une  feuille  officielle,  et  qui  le  devient  de  plus  en  plus  en  conti- 
nuant à  vivre.  Ses  rédacteurs  sont  des  fonctionnaires  qui  émargent 
au  budget  de  l'administration.  Elle  ne  ménage  pas  les  flatteries  à 
Napoléon.  Ne  faut-il  pas  qu'elle  soit  ce  que  les  temps  lui  commandent 
d'être,  docile  à  la  volonté  du  plus  fort?  Ce  dont  il  faut  la  louer,  c'est 
qu'elle  ait  su  ménager  les  susceptibilités  françaises  tout  en  servant  les 
intérêts  italiens;  et  qu'elle  ait  tiré  si  bon  parti  de  ce  positivisme  qui 
était  dans  l'esprit  de  ses  fondateurs.  —  N'allons  pas  dire  non  plus  qu'elle 
formule  les  idées  unitaires  dans  toute  leur  précision.  Son  rôle  est  de 
prêcher  l'union  plutôt  que  l'unité  ;  de  réahser  l'accord  de  la  pensée 
avant  celui  des  états  ;  et  ce  rôle  suffît  sans  doute  à  lui  assurer  une  place 
importante  dans  l'évolution  du  sentiment  italien. 

Cependant,  en  1806,  le  journal  subit  une  transformation  intérieure. 
On  en  remet  la  gestion  à  l'éditeur  Agnelli  ;  il  payera  les  rédacteurs  sur 
les  bénéfices  de  l'entreprise.  En  vain  Vincenzo  Cuoco  proteste.  Après 
tant  de  fatigues  et  tant  de  labeurs,  tant  de  guerres  ouvertes  qu'il  a  dû 
soutenir,  tant  de  pièges  cachés  qu'il  a  dû  éviter  pour  vivre,  on  lui  enlève 
ce  qui  était  sa  chose  et  son  bien  1  II  n'a  pas  compilé,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même,  avec  un  sens  très  sur  et  une  conscience  très  précise  de  son 
action,  un  recueil  de  nouvelles  indigestes,  comme  tant  de  journalistes 
autour  de  lui  ;  chaque  article  lui  a  coûté  quantité  de  soucis  et  de  peines, 
parce  qu'il  voulait  former  l'espri^t  public  et  qu'il  fallait  pour  cela  toute 
espèce  de  ménagements  et  de  précautions'.  On  n'entend  pas  sa  prière. 
Les  trois  collaborateurs  abandonnent  successivement  leur  œuvre,  et  lui 
le  dernier.  Sa  signature  ne  paraît  plus  dans  le  journal,  qui  désormais 
ressemble  au  Bulletin  des  lois  ou  au  Moniteur  de  l'Empire,  après  le 
2  août  1800.  Il  espère  qu'en  récompense  de  ses  services,  on  lui  donnera 
le  poste  de  statisticien  officiel  qu'il  sollicite.  Il  l'attend  pendant  plu- 
sieurs mois,  sans  obtenir  satisfaction.  Joseph  Bonaparte  est  à  Naples; 
l'ancien  ordre  de  choses  est  renversé;  on  réorganise   le  royaume;  on 

1.  A.  butti,  Una  leltera  di  V.  Cuoco  al  Vice-Re  Euyenio,  1901. 
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a  besoin  de  toutes  les  bonnes  volontés.  Alors  il  se  décide  à  regagner  sa 
patrie.  Quand  il  part,  il  vient  de  publier  le  troisième  et  dernier  volume 
de  son  «  Platone  in  Italia  *  ». 


III 

C'est  un  roman;  et  parmi  tous  les  adjectifs  qu'on  pourrait  ajouter  à 
cette  délînition  pour  la  préciser  davantage,  c'est  le  mot  didactique 
qu'il  faudrait  choisir.  «  J'aurais  aimé  mourir  pour  ma  patrie;  au  moins 
j'aurais  voulu  mourir  avec  elle  ;  puisqu'elle  n'existe  plus  et  que  je  vis 
encore,  je  lui  ai  consacré  toutes  mes  pensées-.  »  Ce  sentiment  domine 
toutes  ses  œuvres.  Quoi  qu'il  fasse,  il  n'oublie  pas  la  nation  à  laquelle 
tout  le  lie,  sol,  climat,  langue,  mœurs,  nom.  Déjà,  quand  il  écrivait  son 
6'a^^io,  il  pensait  que  l'amour  de  la  patrie  naît  de  l'éducation  (Par. 
XVI,  p.  174)  ;  il  mettait  parmi  les  biens  dont  on  peut  gratifier  le 
peuple  ceux  de  l'esprit,  c'est-à-dire  un  jugement  droit,  d'où  sort  l'ac- 
tion vertueuse  et  noble  (Par.  III,  p.  20);  et  la  culture  à  donner  aux  Napo- 
litains était  une  de  ses  préoccupations  les  plus  vives.  Nous  venons 
de  voir  que  l'etTort  dii  Giornale  ilaliano  tendait  à  répandre  cette  cul- 
ture, en  effet,  parmi  tous  les  Italiens;  et  pour  la  répandre  avec  plus 
d'efficacité,  tandis  qu'il  dirigeait  le  journal,  il  composait  son  roman. 
Hien  d'étonnant  à  ce  qu'on  en  trouve  des  fragments  parmi  ses 
articles;  ils  n'y  sont  pas  déplacés;  histoire,  journal,  roman,  sont 
les  formes  d'une  activité  qui  suit  toujours  le  même  dessein.  On  le  voit 
qui, cherche,  pour  répandre  ses  idées,  une  forme  plus  attrajante  que  les 
colonnes  d'une  gazette  officielle.  11  songe  au  voyage  d'un  Italien  en  Italie 
pendant  le  siècle  de  Léon  X  :  il  propose  le  sujet  à  qui  veut  le  prendre. 
«  Parmi  tant  d'œuvres  qu'on  fait  paraître  tous  les  jours,  bonnes,  mé- 
diocres, mauvaises,  celle-là  ne  serait  certainement  pas  la  moins  utile 
pour  notre  instruction  et  pour  notre  gloire  »  (Giornale  il.,  9,  10, 
11,  1804).  Tout  se  transforme,  fait-il  remarquer,  pendant  cette 
époque  qui  na  pas  de  précédent  dans  l'histoire  du  monde  ;  et  tous  les 
événements  qui  s'y  passent  naissent  en  Italie,  ou  pour  l'Italie,  ou  par 
l'œuvre  des  Italiens.  —  Mais  sa  pensée,  plus  famiUère  sans  doute  avec 
l'antiquité  qu'avec  la  renaissance,  s'arrête  plus  volontiers  à  des  temps 
plus  anciens  ^  Cette  préférence  le  porte  à  choisir  comme  trame  de  son 
roman  le  séjour  de  Platon  en  Italie. 

1.  Vol.  I  et  11  :  Milano,  1804  ;  vol.  111  :  Ibid.,  1806. 

2.  Cité  par  Roberti,  Lettere  inédite...  di  V.  Cuoco,  1894. 

3.  Voir  dans  ses  Frowmenli  di  Lettere,  II,   p.  468,  comment  il   parle  déjà  du 
«    voyageur  qui  a  lu  Pausanias  ».  De  là  vient  peut-être  l'idée  première  du  Platone. 
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Elle  se  rencontre  avec  la  mode^  Le  Voyage  du  jeune  Anacharsis 
en  Grèce  a  rempli  d'admiration  les  lecteurs  italiens  apiès  les  lecteurs 
français  :  Vincenzo  Cuoco  ne  dissimule  pas  rinfluence  (|ue  la-uvre  du 
savant  abbé  a  eue  sur  lui.  ïélémaque  même,  le  modèle  du  genre,  a 
toujours  obtenu  au  delà  des  Alpes  un  succès  singulier,  qui  a  persisté 
pendant  la  période  révolutionnaire.  La  qualité  dominante  de  l'œuvre 
ne  consistera  donc  pas  dans  la  fiction,  qui  n'est  plus  nouvelle;  et  à  vrai 
dire,  la  valeur  artistique  en  est  assez  mince.  Platon  et  Cléobule  se  pro- 
mènent en  Italie,  sans  grandes  aventures,  ou  même  sans  aventures; 
leurs  impressions,  qui  se  traduisent  en  dissertations  politiques  et  phi- 
losophiques, forment  l'essentiel  du  récit.  TJn  amour  très  timide  et  très 
littéraire  apparaît  bien  par  moments,  celui  de  Cléobule  pour  Mnésilla, 
qui  est  une  femme  parfaite.  Mais  il  ne  suffit  pas  à  constituer  une 
intrigue,  détonne  au  milieu  des  développements  sévères  qui  abondent, 
demeure  languissant  et  sans  conclusion.  Cet  épisode  n'ajoute  pas  à 
l'action  l'intérêt  dramatique  qui,  trop  manifestement,  lui  manque.  — 
Reconnaissons  encore  que  la  partie  scientifique  de  l'ouvrage  n'est  pas 
non  plus  la  meilleure.  L'auteur  feint  d'avoir  retrouvé  un  manuscrit 
grec  qu'il  traduit.  Laissons  lui  l'innocent  plaisir  de  l'affirmer,  puisqu'il 
ne  trompe  personne.  Cependant  ce  procédé  a  le  défaut  de  l'obliger  à  se 
cacher  avec  soin  :  s'il  se  montre  à  découvert,  la  contradiction  risque 
de  nous  choquer-.  Or  il  se  livre  à  l'érudition  ;  il  expose  longuement  la 
doctrine  de  Pythagore:  et  on  découvre  dans  cette  exposition  des  contra- 
dictions et  des  erreurs.  Il  est  clair  aussi  que  l'Athénien  Cléobule  a  lu 
Vico,  Filangeri,  Pagano;  Platon  même  connaît  leurs  idées,  et  quel- 
quefois les  partage.  Les  changements  qu'on  remarque  dans  l'homme 
sont,  dit-il,  les  effets  d'une  même  cause;  et  malgré  les  différences 
particulières  qu'il  peut  présenter  dans  le  cours  de  son  existence,  il  est 
toujours  le  même  homme.  Pareillement,  l'espèce  entière  est  mue  par 
une  force  unique,  est  soumise  à  une  loi  unique  qui  la  gouverne  et  vit 
une  seule  vie,  dont  les  changements  ne  sont  autre  chose  que  des  acci- 
dents nécessaires,  tendant  tous  au  développement  de  cette  même  vie, 
(Platone,  III,  76).  Cette  philosophie  procède  plus  de  la  Scienza  Nuova 
que  des  Lois.  De  tout  cela  naît  un  peu  d'incertitude  et  d'imprécision; 
il  semble  regrettable  que  le  récit  affecte  des  allures  scientifiques  sans 
avoir  toute  la  rigueur  de  la  science.  Déjà  les  contemporains  avaient 
remaniué  (|uel(|ues  l'aiitos  CDuIre  la  chronologie  cl  coniro  l'Iiisloire^.  Pour 

1.  Cl.  .\f;irchetti,  Bommizi  cl  roman zieri  (Ici  Settecoiln,  l'.UKi,  |i.  :27U-27;j. 
"2.  l'iLT  momonts,  l'auteur. insiste  même  sur   l'artifice.  Voir  :   II,  29.  «  Si   cette 
œuvre  n'était  pas,  comme  elle  l'est,  un  manuscrit  tr(^s  ancien...  » 
3.  Giorn.  ilal.,  n»  171,  1800, 
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les  éviter,  il  eut  fallu  être  spécialiste  en  la  matière  :  Yincenzo  Cuoco, 
encore  que  ses  connaissances  dépassent  celles  du  commun,  ne  l'est  pas. 
Avouons  donc  que  son  livre  n'est  ni  un  très  bon  roman,  ni  un  très  bon 
exposé  philosophique.  L'intérêt  est  ailleurs. 

A  l'époque  où  les  deux  observateurs  athéniens  commencent  leur 
voyage,  la  Grande  Grèce  est  en  décadence.  Certaines  villes,  toutes 
pleines  de  l'esprit  de  Pythagore,  sont  encore  heureuses  sous  le  gouver- 
nement de  ses  disciples;  maisd'autres  ont  cessé  de  vivre  sous  les  lois  de 
sa  sagesse  ;  la  corruption  et  la  discorde  troublent  la  pureté  des  âmes  et 
l'harmonie  des  esprits.  Parmi  les  villes  italiennes,  Rome  s'élève.  Elle  a  la 
conviction  qu'elle  sera  la  maîtresse  du  monde.  Jupiter  le  lui  a  promis 
(111,  65).  Déjà  elle  a  le  droit  d'être  fîère.  Si  quelqu'un  voulait  composer 
l'bistoire  idéale  d'un  état,  il  aurait  peine  à  imaginer  des  événements 
ou  des  hommes  qui  fussent  plus  grands  (III,  66).  On  sent  queVincenzo 
Cuoco  est  pénétré  d'une  joie  profonde,  à  revendiquer  ainsi  les  titres  de 
gloire  de  son  pays  :  le  souvenir  de  la  Grande  Grèce,  que  les  tribuns 
révolutionnaires  rappelaient  devant  le  peuple  de  Naples,  et  qu'un  poète 
officiel  allait  célébrer  encore  devant  la  cour  du  roi  Joseph  *•;  le  souvenir 
de  Rome  que  tous  les  orateurs  et  tous  les  poètes  évoquent  tous  les 
jours.  Mais  il  en  est  un  autre,  plus  ancien  et  plus  spléndide.  Cette  civi- 
lisation dont  les  provinces  méridionales  se  vantent  n'est  pas  la  pre- 
mière qu'on  y  ait  vu  (leurir.  Une  autre  Fa  précédée,  qui  sortait  du  sol. 
Celle  des  Pythagoriciens,  si  belle  qu'elle  soit,  comporte  aux  yeux  de 
gens  (jui  professent  pour  leur  patrie  une  sorte  de  culte  ombrageux  et 
jaloux  le  défaut  d'être  importée.  L'autre,  au  contraire,  ne  doit  rien 
qu'à  elle-même.  Quand  les  Grecs  sont  venus  s'établir  dans  le  Sud  delà 
péninsule,  c'était  à  une  époque  relativement  tardive,  quand  déjà  s'é- 
taient multipliées  les  antiques  nations  indigènes,  qui,  longtem|)s  aupa- 
ravant, avaient  habité  les  montagnes  sorties  d'abord  du  sein  des  eaux 
(III,  75).  On  discute,  dit-il,  pour  savoir  si  ce  sont  les  Grecs  qui  ont 
peuplé  l'Italie,  ou  peut-être  les  Italiens  la  Grèce  :  et  cependant  l'une 
et  l'autre  région  ont  été  habitées  par  un  peuple  primitif,  qui  est  le  père 
corhmun  des  Grecs  et  des  Italiens.  «  Je  crois  donc  ce  que  disent  nos 
sages,  qui  donnent  pour  certain  que  dans  des  temps  très  anciens,  l'Italie 
tout  entière  était  florissante  par  ses  lois,  par  son  agriculture,  par  ses 
armes  et  par  son  commerce...  Alors  tous  les  Italiens  formaient  un  peu- 
ple unique,  et  leur  empire  s'appelait  étrusque  »  (III,  56).  Ainsi  la 
tradition  unitaire  date  d'une  époque  antérieure  à  la  conquête  romaine, 
et  jette  dans  le  sol  de  la  patrie  des  racines  plus  profondes.  Elle  tient  à 

1.  V.  Monti,  I  Pitarjorici. 
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son  existence  même.  Quand  à  peine  apparaissait  une  terre  où  des  êtres 
vivants  pouvaient  habiter,  elle  a  commencé;  elle  a  duré  à  quelque 
moment  de  son  existence  qu'on  la  considère;  elle  s'étend  vers  l'avenir. 
Vico,  auquel  il  nous  fauttoujours  revenir  quand  il  s'agit  de  V.  Cuoco, 
avait  établi  la  théorie  de  cette  «  très  antique  sagesse  »  des  Italiens ^ 
Rencontrant  dans  le  latin  des  mots  abstraits  qui  étaient  en  contradic- 
tion avec  le  caractère  guerrier  ou  rustique  de  ceux  qui  les  prononçaient, 
il  avait  attribué  leur  origine  à  des  populations  plus  anciennes,  les  Ioniens 
ou  les  Étrusques,  deux  noms  pour  une  seule  race.  Leur  religion,  leur 
art,  leurs  sciences  même,  démontraient,  suivant  son  explication,  leur 
supériorité  intellectuelle  sur  leurs  successeurs^.  Cuoco  reprend  cette 
idée,  mais  en  lui  faisant  subir  une  transformation  capitale.  La  poli- 
tique et  la  passion  prennent  la  place  de  la  philologie.  Ce  n'est  plus 
un  problème  sur  l'évolution  du  langage,  résolu  par  iine  hypothèse 
hardie  et  élégante;  c'est  la  revendication  de  la  nationalité  italienne. 
Rappelons-nous  ici  le  contenu  de  l'œuvre  de  Gioberti  ^  :  la  supériorité 
de  l'Italie  sur  toutes  les  autres  nations  est  à  la  fois  chronologique  et 
logique.  Chez  les  Étrusques  «  fleurirent  les  arts  du  dessin,  l'architec- 
ture, la  poésie,  quand  les  populations  helléniques  gisaient  encore 
dans  la  barbarie.  »  Leurs  descendants  sont  restés  les  maîtres  du 
monde,  dans  les  sciences  philosophiques,  théologiques,  morales, 
mathématiques  et  physiques,  dans  l'érudition,  dans  l'histoire,  dans 
toutes  les  parties  du  savoir  humain.  Ils  ont  joué  «  par  rapport 
aux  autres  le  rôle  de  cause  »  ;  ils  ont  participé  à  la  création  ;  ils 
ont  donc  le  droit  d'être  autonomes  :  car  dans  la  hiérarchie  des 
causes,  celle  qui  dépend  le  moins  des  autres  est  la.^remière;  et  les  Ita- 
liens sont  les  premiers,  dans  tous  les  sens  de  l'expression.  Cette  doc- 
trine, dans  ses  principes,  est  analogue  à  celle  que  développe  le  Plalone 
in  Ilalia  :  et  le  sentiment  même  qui  anime  Gioberti,  s'y  trouve  déjà. 
L'homme,  déclarera  encore  le  théoricien  de  la  grandeur  italienne, 
quarante  ans  plus  tard  ;  l'homme  ne  peut  user  de  ses  forces  et  exercer 
sa  puissance,  que  s'il  a  conscience  de  les  posséder.  Tout  de  même, 
une  nation  ne  peut  jouer  dans  le  monde  le  rôle  (|ui  lui  revient, 
que  si  elle  a  conscience  de  le  mériter.  Il  est  donc  nécessaire  d'exciter 
en  elle  un  orgueil  légitime.  Il  est  nécessaire  aussi  d'abattre  l'orgueil 
illégitime    des    peuples    qui    prétendent    usurper    une    place    qui   ne 

1.  G.  Oltone,  La  tesi  Vicliiana  di  un  antico  piimato  itnUano  net  Platonc  di  V.  C, 

2.  De  iintiquissima  Itnlorum  sapientia  ex  linguae  latinae  originibiis  eruenda,  1710. 
Proemium. 

3.  Del  priiiiato  morale  e  civile  degli  Udliuni,  1843. 
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leur  revient  pas  :  comme  les  Français,  qui  pour  donner  du  courage 
à  leurs  compatriotes,  «  allument  dans  leurs  cœurs  les  ambitions 
iniques  des  temps  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon,  leur  assurant  au 
nom  de  la  Providence  que  la  France  est  la  maîtresse  des  nations,  et 
qu'elle  est  destinée  à  dominer  par  les  idées  et  par  les  armes  tous  les 
peuples  de  la  terre  ».  N'est-il  pas  curieux  de  voir,  au  moment  où  «  ces 
temps  de  Napoléon  »  durent  encore,  Vincenzo  Cuoco  ranimer  la  tradi- 
tion de  rtiégémonie  italienne?  De  nouveau,  les  principes  les  plus  élevés 
entrent  en  jeu,  et  s'opposent  formellement.  Devant  le  dogme  français 
s'élève  le  dogme  contraire.  Nous  connaissons  assez  notre  auteur  main- 
tenant pour  savoir  qu'il  en  tirera  toutes  les  conséquences  pratiques  qui 
pourront  en  découler. 

Le  principe  qu'il  proclame  obstinément,  qu'il  s'agisse  de  la  force 
naissante  des  Romains,  de  la  sagesse  des  Grecs,  ou  de  l'empire  ancien 
des  Étrusques,  est  la  nécessité  de  la  vertu  chez  le  peuple  et  chez  ceux 
qui  le  gouvernent.  Le  peuple,  en  effet,  n'a  pas  d'autre  manière  d'être 
heureux  {Platon,  II,  42).  Vice  et  malheur,  vertu  et  bonheur,  sont 
des  termes  nécessairement  liés;  toute  réforme  tendant  à  corriger  un 
état  politique  corrompu  doit  être  d'abord  une  réforme  morale  et  indi- 
viduelle. Les  magistrats  qui  gouvernent,  de  leur  côté,  n'ont  pas  d'au- 
ti'e  manière  de  remplir  dignement  leurs  fonctions.  Si  leur  cœur  est  cou- 
pable, ilsauront  vite  fait  de  rendre  nuisibles  des  lois  même  excellentes  : 
l'organisation  publique  la  meilleure  est  inutile,  si  elle  n'est  confiée  aux 
meilleurs  citoyens  (III,  67).  «  Impossible  de  rétablir  la  vertu  dans  la 
cité,  si  on  ne  la  porte  en  soi-même  ;  point  de  vertu  publique  où  il  n'est 
point  de  vertu  privée  »  (III,  78).  Les  Romains  l'ont  prouvé,  qui  sont 
les  favoris  des  dieux.  Car  «  les  dieux  sont  justes,  et  quand  ils  ont 
décrété  dans  leur  esprit  qu'un  peuple  serait  grand,  ils  le  veulent  en 
même  temps  vertueux;  d'où  ils  se  plaisent  à  le  mettre  souvent  en  des 
périls  extrêmes,  dont  reste  exemptela  vie  tranquille  et  obscure  des  peu- 
ples qu'ils  ont  destinés  à  produire  et  à  consommer  les  fruits  de  la  terre: 
pour  que  ces  dangers  fortifient  leur  courage  et  réveillent  leurs  vertus  » 
(III,  65)  La  grandeur  ou  la  décadence  des  nations  n'ont  au  fond  pas 
d'autre  cause  que  leur  mérite  ou  leur  démérite.  Celles  qui  sont  malheu- 
reuses ont  toujours  commencé  par  oublier  le  devoir;  les  mœurs  se  sont 
corrompues,  lès  passions  privées  n'ont  plus  eu  de  frein,  la  justice  a 
disparu  du  forum,  et  la  bravoure  du  champ  de  bataille  (III,  78).  Ces 
affirmations,  qui  sont  si  souvent  et  si  énergiquement  répétées,  s'expli- 
quent par  les  lois  même  de  la  nature.  Partout  où  il  y  a  sagesse,  il  y  a 
tendance  à  l'unité  ;  il  y  a  tendance  à  l'unité  partout  où  il  y  a  vertu  :  «  Or 
la  vie  de  tous  les  êtres  n'est  pas  autre  chose  que  l'effort  des  éléments 
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qui  les  composent  vers  l'iiniti^  :  sans  unité,  il  n'y  a  plus  ni  sa^îesse,  ni 
vertu,  ni  vie,  et  on  eoiii't  à  grands  pas  vers  la  mort.  y>(fhi(l.).  L'ordre 
immuai>le,  établi  par  les  lois  qui  régissent  éternellement  le  monde, 
s'appelle  dans  l'àme  des  hommes  la  vertu.  Aussi  doit  elle  venir  du 
plus  profond  de  leur  cœur  ;  elle  est  vaine,  quand  elle  n'est  ([n'une  obli- 
gation extérieure  à  eux;  il  est  nécessaire,  en  quelque  manière,  de  pos- 
séder la  vertu  pour  vivre.  Il  est  bien  d'en  graver  les  préceptes  sur  des  ta- 
bles de  bronze;  il  est  mieux  d'en  donner  à  tous  les  citoyens  non  seu- 
lement l'amour,  mais  l'habitude  (III,  78). 

Telle  est  l'impression  que  la  corruj)tion  de  la  cour  iinpolitaine,  et  lavi- 
lissementde  la  nation,  ont  produite  sur  celui  qui  en  a  été  le  témoin.  Les 
faits  qu'il  avait  consignés  dans  son  histoire  deviennent  des  préceptes 
pourTItalie  future.  Les  dangers  que  les  idées  françaises,  insuffisamment 
adaptées  à  la  pratique,  avaient  fait  courir  à  la  République  parthéno- 
péenne  ne  l'avaient  pas  moins  frappé  :  il  aura  soin  d'en  tirer  aussi  des 
conséquences  pratiques,  et  d'ajouter  aux  principes  élevés  qu'il  professe 
les  souvenirs  de  son  expérience  personnelle.  Le  voici,  en  effet,  qui 
montre  à  ses  lecteurs  comment  la  sagesse  a  besoin  d'une  définition  plus 
précise  que  la  vertu.  On  est  d'accord  pour  dire  que  la  seconde  doit  être 
également  pratiquée  par  tous;  ce  serait  une  grave  erreur  d'en  penser 
autant  de  la  première.  Une  réunion  de  sages  ferait  une  excellente  aca- 
démie, et  une  très  mauvaise  cité.  «  Ce  qui  est  vraiment  nécessaire,  c'est 
que  chacun  reste  à  sa  place,  c'est-à-dire  qu'il  sache  travailler,  et  qu'il 
aime  l'ordre  »  (I,  15).  Le  bien  est  si  difficile  à  réaliser  que  les  vrais 
sages  ne  doivent  le  tenter  qu'en  tremblant:  que  penser  de  ceux  qui 
croient  tenir  la  sagesse  sans  la  posséder?  Ils  sont  les  pires  ennemis  du 
bien  public.  Qu'on  sauvegarde  donc  la  hiérarchie  des  esprits,  comme 
celle  des  classes,  mais  basée  sur  la  nature  de  chaque  génie  particulier, 
au  lieu  de  l'ètré  sur  les  avantages  de  la  fortune  ou  de  la  naissance.  Que 
les  personnes  faites  pour  «  répéter  »  ou  pour  u  conserver  »  ce  qu'ont 
imaginé  les  autres  ne  s'avisent  pas  de  vouloir  «  découvrir  ».  Alors  ce 
sei-ait  l'anarchie.  Qu'on  ne  s'avise  pas  non  plus  de  contraindre  la  classe 
des  «  inventeurs  »  à  rester  passive.  Alors  ce  serait  la  barbarie  (111,  74). 
Encore  faut-il  bien  s'entendre  sur  la  nature  de  cette  sagesse  politique, 
(pii  ne  doil  pas  être  confondue  avec  la  philosophie  pure.  Le  philosophe 
se  contente  de  connaître  le  vrai  ;  celui  qui.  politi(|uement,  est  sage, 
possède  la  rare  et  précieuse  faculté  qu'on  pourrait  appeler  la  tempé- 
rance dans  l'application  de  la  sagesse.  Aucune  vérité  ne  doit  lui  échap- 
per, mais  il  doit  exposer  seulement  celles  qui  sont  nécessaires  pour  le 
moment,  et  tenir  les  autres  en  dépôt  pour  les  utiliser  suivant  le  besoin. 
S'il  les  (lisulgue toutes  d'un  seul  coup,  naissent  les  révolutions;  s'il  les 
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cache  toutes,  la  vie  de  la  nation  s'arrête  (I,  14).  Pythagore,  le  grand 
fondateur  de  cités,  avait  le  dessein  de  faire  de  Tltalie  comme  une  seule 
ville,  de  réunir  tous  les  hommes  que  leur  position  géographique,  leur 
langue,  leurs  mœurs,  rendaient  frères  ;  de  résister  par  cette  force 
commune  aux  barbares,  «  ceux  qui  s'introduisent  en  armes  dans  un 
pays  qui  n'est  pas  leur  patrie  ».  Pour  y  réussir,  il  fallait  instruire  le 
peuple.  iMais  pour  l'instruire,  il  eut  été  absurbe  de  lui  parler  comme  à 
une  assemblée  de  philosophes.  Il  n'a  pas  Craint  d'imposer  son  autorité 
par  des  moyens  aussi  grossiers  que  des  miracles,  afin  de  se  faire  écouter 
et  de  commander  le  bien  avant  de  le  persuader  (I,  15).  La  raison  a 
besoin  de  temps;  provisoirement^on  peut  la  remplacer  par  l'obligation. 
-En  politique,  on  ne  recherche  par  l'homme  capable  d'énoncer  le  plus  de 
vérités,  mais  celui  qui  met  en  piatique  les  vérités  les  plus  utiles.  Les 
procédés  même  vulgaires  sont  légitiities  quand  ils  s'adressent  à  des 
esprits  vulgaires  pour  les  améliorer.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  préjugés 
<iui  ne  soient  utiles  <à  qui  sait  les  mettre  au  service  de  la  vertu  (III,  64). 
Les  Romains  doivent  leur  prospérité  à  leurs  préjugés,  qui  étaient 
nombreux,  et  dont  leurs  chefs  ont  tiré  protit.  Pour  agir  avec  quelque 
efficacité,  il  faut  prendre  les  hommes  tels  qu'ils  sont. 

Voulant  agir,  V.  Cuoco  prend  ses  contemporains  tels  qu'ils  sont,  en 
eiïet.  Le  roman  est  tout  plein  d'allusions  qu'il  dissimule  à  peine;  ou 
pour  mieux  dire,  il  prend  un  certain  plaisir  à  rappeler  à  ses  Iccteurjs 
qu'il  s'agit  du  présent.  Si  la  gloire  de  l'antique  supériorité  italienne 
ne  faisait  que  (lattcr  leur  amour-propre,  ce  serait  jactance  inutile  ; 
il  la  déteste.  H  sent  le  danger  (pie  l'on  court  à  trop  vantCï  la 
s|)lendeur  des  origines;  il  a  peur  de  «  cette  gloriole  dont  les  peuples 
sont  d'autant  plus  aflligés  qu'ils  sont  plus  enfants;  et  par  lacpielle,  à 
force  de  se  croire  plus  anciens  et  plus  sages  que  tout  le  monde,  ils 
dédaignent  les  autres,  et  ne  serésolvent  jamais  à  apprendre  ouàimiter 
ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  bon  »  (III,  78).  Se  vanter  d'un  privilège 
accordé  comme  au  hasard  par  la  nature,  non  pas;  travailler  à  s'en  ren- 
dre digne,  voilà  le  nécessaire.  Il  faut  que  chaque  citoyen  conçoive  de 
son  pays  une  estime  modérée,  raisonnable  «  une  estime  du  juste 
milieu  »  (^Ibùl.).  La  méthode  qu'il  avait  employée  dans  son  journal, 
mêlant  le  blâme  à  l'éloge  avec  un  peu  plus  de  blâme  que  d'éloge, 
continue  d'être  la  bonne.  Sa  préface  déjà  est  empreinte.de  mélancolie. 
A  quoi  sert  de  rappeler  aux  Italiens  qu'ils  furent  autrefois  vertueux, 
puissants,  heureux?  Us  ne  le  sont  plus  aujourd'hui.  A  quoi  sert  de 
rappeler  qu'ils  furent  un  jour  les  inventeurs  de  presque  toutes  les 
connaissances  qui  ornent  l'esprit  humain?  Aujourd'hui,. on  se  fait  gloire 
d'être  disciple  dés  étrangers  {Al  lellore,  et  I,  26).  Parfois,  c'est  l'ironie 
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qu'il  emploie.  Il  se  divertit  à  peindre  les  bavards  qui  se  rassemblent 
tous  les  jours  sous  les  portiques  de  Phalante,  et  raisonnent  à  perte  de 
vue  sur  la  guerre  et  sur  la  paix.  Batailles  gagnées  ou  perdues,  capitaines 
récompensés  ou  punis,  provinces  et  royaumes  donnés  et  enlevés, 
forment  la  matière  de  leurs  discours.  Que  ne  songent-ils  bien  plutôt 
aux  intérêts  immédiats  de  leur  patrie?  Que  ne  préparent-ils  la  réforme 
de  l'état  par  la  réforme  de  leur  vie?  Au  lieu  de  se  mêler  à  la  politique 
de  toutes  les  villes  voisines,  que  ne  s'occupent-ils  à  rendre  forte  la 
leur  propre,  en  s'assurant  d'une  armée  aguerrie  (I,  10)?  Ou  bien  il 
nous  montre  les  jeunes  gens  de  Tarente,  gravement  occupés  à  souper 
en  gaie  compagnie.  Pas  de  figues  de  Tarente,  disent-ils  ;  elles  sont 
mauvaises  ;  ne  sont  bonnes  que  les  figues  étrangères.  Pas  de  vin  de 
Tarente  :  on  sait  qu'il  ne  vaut  rien,  ne  venant  pas  de  l'étranger.  La 
langue  de  Tarente,  et  les  Tareatins  eux-mêmes  ne  sont  rien  au  prix 
des  étrangers  :  pour  ceux-là,  c'est  autre  chose;  ils  sont  parfaits,  dignes 
d'être  imités  en  tout  point  (1,  8).  La  préoccupation  de  résister  aux 
excès  de  l'influence  française,  qui  apparaît  manifestement  ici,  est  une 
de  celles  qui  reviennent  le  plus  fréquemment.  Deux  ambassadeurs 
romains  demandent  aux  Samnites  de  renouveler  leur  alliance  avec 
Rome.  Ce  serait  pour  les  Samnites  une  politique  périlleuse  ;  Rome 
est  trop  forte.  De  cette  puissante  voisine,  ils  auraient  tout  à  craindre, 
rien  à  espérer.  «  Pensons  plutôt  à  guérir  nos  maux  intérieurs,  nous 
souvenant  que  nous  devons  attendre  le  bonheur  réel  et  durable  non 
point  des  choses  qui  sont  hor^  de  nous,  mais  de  celles  qui  sont  en 
nous,  exclusivement  »  (III,  68).  De  même,  la  politique  intérieure,  pour 
être  bonne,  doit  se  garder  d'imiter  les  lois  du  voisin  (III,  67).  L'agri- 
culture, qui  fait  la  grandeur  des  peuples,  qui  la  conserve,  qui  l'accroît 
(II,  56),  avec  l'industrie  et  le  commerce  (I,  7);  l'art  de  la  guerre  (II, 
38),  qui  mériterait  la  haine  publique  si  toutes  les  nations  étaient  com- 
posées de  sages,  mais  qui  est  nécessaire  dans  l'état  actuel  des  choses, 
pour  sauvegarder  l'indépendance  des  différents  pays  (III,  60),  sont  les 
objets  qui  doivent  faire  l'étude  et  le  souci  des  bons  citoyens.  Ils  ne 
risquent  pas  alors  de  tomber  dans  la  «  manie  étrangère  ». 

Grâce  à  la  prospérité  matérielle  ainsi  acquise,  grâce  à  la  sécurité 
que  donne  la  force,  et  qui  préserve  de  l'ambition  des  voisins,  on  peut 
penser  aux  productions  de  l'intelligence,  qui  ne  sont  pas  les  moins 
importantes.  Platon,  qui  aurait  banni  les  poètes  de  la  république  de 
l'idéal,  nous  explique  qu'il  les  admet  dans  les  républiques  du  réel.  Ils 
y  ont  des  devoirs  à  remplir  :  éduquer  le  peuple,  et  spécialement  la  jeu- 
nesse; enseigner  le  bien,  et  s'élever  ainsi  au-dessus  des  charlatans  et 
des  saltimbanques,  (|ui  hornent  leur  ambition  à  divertir  le  prochain  par 
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leurs  grimaces.  En  rendant  la  cité  meilleure,  et  par  conséquent  plus 
durable,  ils  représentent,  avec  le  beau,  le  bien:  une  place  d'honneur 
leur  revient  alors  (II,  30).  Si  on  cultive  la  véritable  éloquence,  celle 
qui  consiste  à  exprimer  avec  simplicité  des  sentiments  vigoureux,  on 
lui  donne  une  grande  valeur.  Ses  moyens  sont  ceux  que  les  mathéma- 
ticiens emploient;  elle  doit  seulement  préparer  l'esprit  des  auditeurs, 
en  montrant  par  l'analyse  les  vérités  particulières  qui  aboutissent  à 
la  vérité  générale  qu'il  faut  prouver.  Les  règles  compliquées,  les  bavar- 
dages savants,  les  jeux  de  la  difficulté  vaincue,  ne  sont  pas  faits  pour 
les  bons  citoyens,  qui  ne  demandent  que  là  vérité  (I,  13).  De  même 
encore,  l'auteur  tragique  ou  comique  qui  met  en  scène  des  mœurs 
irréelles  est  aussi  inutile  qu'un  montreur  d'ours  ou  d'éléphants.  Le 
théâtre  veut  la  peinture  de  la  vérité,  des  passions  vraies,  des  vraies 
joies  et  des  vraies  souffrances.  11  ne  peut  exister  chez  un  peuple  qui 
manque  de  caractère  propre,  soit  qu'il  l'ait  perdu  par  des  changements 
trop  rapides  et  trop  violents  dans  son  organisation  intérieure,  soit  qu'il 
l'ait  corrompu  par  une  imitation  excessive  de  l'étranger,  soit  qu'on  le 
lui  ait  ravi  par  suite  de  la  faiblesse  politique  qui  le  rend  esclave  ou 
sujet  d'une  autre  nation.  Il  ne  saurait  se  concevoir,  pas  plus  que  la 
poésie  et  rélo(juence,  sans  une  raison  d'utilité  publique  (II,  30).  Toute 
la  littérature  ;  ou  tout  l'art,  puisque  l'architecture,  la  peinture,  la  sculp- 
ture, sont  soumises  aux  mêmes  lois  (II,  34  et  35),  n'ont  plus  d'autre 
fonction  (|ue  de  refaire  l'àme  italienne.  L'art,  donc,  rentrera  dans  le 
grand  plan  d'éducation  nationale,  dont  toutes  les  idées  de  Cuoco  ne 
sont  que  des  parties.  11  achèvera  dans  la  vie,  pour  les  hommes,  ce  que 
l'école  aura  commencé  pour  les  enfants.  ÂKieri  et  Parini  réalisaient  par 
leur  exemple,  l'un,  une  littérature  politiquement  utile;  l'autre,  morale- 
ment utile  ;  et  tous  les  deux,  une  littérature  italienne.  La  Révolution 
concevait  une  littérature  politiquement  et  moralement  utile,  populaire, 
et  française.  Vincenzo  Cuoco  conçoit  ici  une  littérature  politiquement  et 
moralement  utile,  populaire,  et  italienne.  On  voit  combien  la  France 
perd  à  ce  changement  qu'elle  a  d'ailleurs  elle-même  provoqué. 

Vincenzo  Cuoco  ne  se  flatte  pas  que  son  livre  puisse  vaincre  l'oubli 
et  les  années.  Il  marque  pourtant,  comme  on  l'a  dit,  une  grande  bataille 
combattue  pour  la  formation  de  l'esprit  public*.  Le  souvenir  d'une 
époque  glorieuse  de  l'histoire,  pendant  laquelle  l^ltalie  eut  l'hégémonie 
sur  tous  les  peuples,  et  fut  maîtresse  de  civilisation  ;  une  discussion 
éloquente  des  sages  principes  qui  gouvernaient  alors  les  cités  ;  et  en 
même  temps,  de  fréquents  rappels  à  l'époque  contemporaine  ;  une  invi- 

1.  Gentile,  0.  c. 
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tation  à  renonvelor  la  jiloire  des  ancêtres  :  on  trouve  tout  cela  dans  son 
roman.  Que  son  aïeul  nait  pas  cru  devoir  publier  le  manuscrit  jj^rec 
(|u'il  avail  trouvé,  et  (|uc  lui-même  ait  cru  devoir  le  publier,  cest  peut- 
être  un  symbole.  On  ne  l'aurait  pas  compris  s'il  avait  paru  plus  tôt. 
Mais  déjà  les  sentiments  des  Dis  diffèrent  de  ceux  des  pères.  Au  milieu 
de  la  domination  impériale,  on  commence  à  croire  que  les  choses  ne 
sont  éternelles  ni  pour  la  France,  ni  pour  l'Italie.  '«  11  n'y  a  pas  de 
domination  sans  fîir,  conime  celle  de  Jupiter  »  (III,  78).  On  voit  l'Italie 
semblable  à  un  vaste  édifice  ruiné  par  le  temps.  On  reconnaît  dans  tous 
les  matériaux  épars  la  trace  d'une  œuvre  (|ui  fut  grande  autrefois,  et 
(|ui  pourrait  le  redevenir;  mais  «  l'ancien  monument  n'existe  plus,  et 
le  nouveau  est  encore  à  naître  ».  «  A  regarder  attentivement,  et  avec 
constance,  on  s'aperçoit  que  les  pierres  qui  forment  les  monceaux  de' 
ruines  changent  chaque  jour  de  place;  on  ne  les  retrouve  pas  aujour- 
d'hui il  l'endroit  où  on  les  avait  laissées  hier;  on  croît  reconnaître  une 
sorte  de  fermentation  intérieure,  et  la  main  d'un  architecte  inconnu  qui 
travaille  à  élever  un  édifice  nouveau  »  ÇlbicL).  Cette  image,  que  Platon 
emploie  en  écrivant  à  Cléobule  pour  résumer  les  enseignements  qu'il 
doit  retirer  de  son  voyage,  s"appli(|ue  au  présent  plus  (|ue  tout  le  reste. 
Dans  cette  «  fermentation  »  des  âmes,  le  roman  lui-même  n'entrerait- 
il  pas  pour  quelque  chose?  Et  l'auteur  n'entrerait-il  pas  pour  quelque 
chose,  aussi,  dans  cette  union  des  esprits  qu'il  nous  présente  sous  une 
transparente  image?  «  Je  ne  cesse  de  dire  à  Denys  que  son  but  doit  être 
de  réunir  toute  la  Sicile;  je  ne  cesse  de  le  répéter  aux  Syracusains. 
Quel  (|ue  soit  le  résultat  que,  dans  le  conflit  actuel,  les  destins  aient 
réservé  au  pouvoir  du  premiei",  et  à  la  liberté  des  seconds,  cette  réunion 
ne  pourra  être  qu'un  bien.  Vous  parlez  de  liberté  et  de  domination, 
ai-je  dit  à  l'un,  et  aux  autres;  avant  de  décider  si  notre  nation  doit  ou 
ne  doit  pas  servir,  décidez  si  vous  voulez  être  ou  n'être  pas  une  nation  » 
(III,  70).  Ou,  pour  le  dire  encore  avec  lui-même:  «  Quiconcpie  le  lit 
avec  attention,  s'apercevra  que  mon  livre  n'est  pas  seulement  un  livre 
d'érudition,  mais  qu'il  est  destiné  à  former  la  morale  publi(iue  des 
Italiens,  à  faire  naître  en  eux  cet  esprit  d'union,  cet  amour  de  la  patrie, 
cet  amour  de  la  guerre,  qui  jusqu'à  présent  leur  avaient  man(|ué  '.  » 


IV 

Ses  dernières  années  furent  tristes.  Non  point  qu'on  refusât  de  rendre 

1.   A.  Miitti,  IJna  lellcra  d.  C,  o.  c. 
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justice  à  son  mérite  ;  Joseph  Napoléon,  et  surtout  Murât,  lui  accor- 
dèrcut  des  charges  importantes  et  le  comblèrent  d'honneurs.  Mais  dos 
1811,  il  risqua  de  perdre  la  raison.  Elle  alla  s'affaiblissant,  et  dispa- 
raissant par  crises  ;  et  il  mourut  fou. 

C'est  à  Naples,  cependant,  que  sa  production  littéraire  trouve  son 
aboutissement  logique.  Il  fît  partie  de  la  commission  nommée  en  1809 
pour  présenter  un  projet  de  loi  sur  l'instruction  publicpie  ;  il  eut  une 
part  prépondérante  dans  la  rédaction  du  rapport  qui  l'accompagna'. 
Des  études  philosophiques,  des  enseignements  littéraires,  de  la  péda- 
gogie politique,  il  passait  à  la  pédagogie  pratique.  On  lui  donnait  ce 
qu'à  peine  il  eut  osé  souhaiter,  quand  il  rédigeait  le  journal  de  Milan  ; 
on  lui  confiait  l'avenir  de  ses  concitoyens.  Une  partie  des  idées  qu'il 
proposait  furent  réalisées  par  la  réforme  de  1811  ;  elles  étaient  si  justes, 
et  pour  ainsi  dire  si  nécessaires,  qu'elles  demeurèrent  après  la  restau- 
ration de  1815. 

La  nature  s'est  montrée  généreuse  envers  les  habitants  du  royaume; 
elle  leur  a  fourni  un  riche  capital  d'intelligence  ;  seule  l'instruction  peut 
le  faire  fructifier,  puisqu'elle  apprend  à  le  connaître  et  donne  les 
moyens  de  l'utiliser.  Elle  est  le  complément  nécessaire  des  lois  :  celles-ci 
commandent  ;  elle,  au  contraire,  persuade:  mais  l'objet  auquel  la  légis- 
lation et  la  pédagogie  s'appliquent  est  commun.  Elle  doit  s'étendre  à 
toutes  les  classes,  et  être  universelle  ;  s'ouvrir  à  tous,  et  être  publique  ; 
être  uniforme,  c'est-à-dire  être  confiée  au  gouvernement.  Il  ne  suffit 
pas  qu'elle  soit  conforme  à  la  nature,  suivant  par  degrés  le  dévelop- 
pement de  l'individu,  et  s'adressant,  selon  Tàge,  aux  sens,  à  l'imagina- 
tion, à  la  mémoire,  enfin  à  l'intelligence.  Elle  se  conformera  aussi  au 
caractère  particulier  du  peuple  pour  qui  elle  est  faite.  Les  sciences  sont 
les  mêmes  partout  ;  mais  la  façon  de  les  enseigner  doit  varier,  s'il  est 
vrai  que  les  hommes  ne  sont  nulle  part  tout  à  fait  les  mêmes,  et  ont 
mille  façons  dilférentes  de  comprendre  une  seule  vérité. 

Ces  principes  posés,  le  rapporteur  considère  à  part  chaque  ordre 
d'enseignement.  L'instruction  primaire  sera  gratuite;  on  l'étendra  le 
plus  qu'on  pourra,  de  façon  qu'aucun  coin  du^  royaume  n'en  soit 
dépourvu.  Elle  aura  soin  de  ne  pas  s'enfermer  dans  les  murs  de  la 
classe.  «  Tout  concourt  à  l'instruction  du  peuple.  Un  bâtiment,  une 
manufacture,  tout  est  pour  lui  une  école.  Celui  qui  en  aura  la  direc- 
tion saura  faire  en  sorte  que  tous  les  établissements  de  ce  genre  ser- 
vent à  l'éducation.  Pour  y  réussir,  il  suffit  de  le  vouloir.  »  On  excitera 


1.  Prof/c'lto  di.  decrclo  per  l'nrdinnmento  délia  pubbllca  istruzione,  'Segidto  da  un 
rapporta  nujiunalo  per  V.  Cuoco.  Cf.  Gentile,  édition  citée. 
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le  zple  de  tous:  des  maitres,  en  proportionnant  leur  traitement  à  la 
façon  dont  ils  rempliront  leur  rùle  ;  des  enfants,  par  des  distributions 
de  prix  solennelles,  où  le  mérite  sera  publiquement  honoré.  On  cher- 
chera des  livres  très  simples,  adaptés  à  la  mentalité  du  jeune  âge  :  des 
almanachs,  des  catéchismes,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  parfaits  ;  un 
recueil  des  passages  les  meilleurs  et  les  plus  beaux  des  poètes  nationaux  ; 
un  Valère-Maxime  ;  un  «  tout  petit  traité  »  de  morale  pratique.  Le  plus 
difficile  peut-être  est  d'entraîner  les  parents  dans  la  réforme  ;  on  les 
touchera  par  l'intérêt.  On  leur  fera  comprendre  l'importance  de 
l'instruction  par  l'appât  des  récompenses  :  on  leur  dira  que  si  leur  fils 
montre  du  goût  à  l'étude,  il  obtiendra  les  faveurs  du  gouvernement. 
Par  contre,  la  bienveillance  officielle  sera  refusée  à  ceux  qui  n'auront 
pas  fréquenté  les  écoles  :  point  de  filles  dotées  qui  ne  sachent  lire, 
écrire,  compter. 

Nous  pourrions  suivre  de  la  même  façon,  dans  l'enseignement 
«  moyen  »  et  «  dans  le  «  sublime  »,  les  méthodes  employées  par  Cuoco 
pour  assurer  aux  institutions  qu'il  préconise  la  vitalité  ;  et  signaler  au 
passage  des  conceptions  si  larges,  quelles  semblent  dater  d'aujour- 
d'hui, et  quelquefois  de  demain,  plutôt  que  d'hier.  L'enseignement 
secondaire,  par  exemple,  doit  fournir  à  ceux  qui  veulent  progresser 
dans  la  science  la  culture  nécessaire  pour  continuer  ;  et  à  ceux  qui 
abandonnent  le  cours  des  études,  les  connaissances  suffisantes  pour 
qu'ils  soient  des  hommes  intelligents,  sans  être  des  savants.  Mais  il 
doit  se  rappeler  surtout  que  son  but  n'est  pas  de  fournir  une  ou  deux 
idées  positives  de  plus  ou  de  moins  :  il  remplirait  mal  ce  qu'on  attend 
de  lui,  s'il  le  croyait.  11  est  chargé  de  développer  l'amour  du  savoir,  et 
des  aptitudes  à  l'acquérir.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  un  livre,  mais  un 
homme.  Un  livre  est  comme  une  créature  passive,  qui  contient  juste  les 
idées  qu'on  lui  a  données  :  tandis  que  le  caractère  de  l'esprit  est  d'être 
actif,  créateur,  capable  de  former  des  idées,  de  les  mettre  en  ordre,  de 
les  dominer.  Pour  l'enseignement  supérieur,  on  s'impose  la  loi  de  ne 
pas  se  limiter  aux  chaires  indispensables.  Ce  serait  arrêter  la  science, 
et  l'obliger  à  demeurer  imparfaite.  Elle  doit  être  libre  et  s'étendre 
comme  elle  le  veut,  dans  toutes  les  directions  qui  lui  plaisent.  Partout 
V.  Cuoco  sème,  avec  les  principes  sages,  les  idées  nouvelles.  C'est  ainsi 
qu'il  fait  une  large  part  à  l'éducation  des  femmes.  On  n'aura  plus  lieu 
de  répéter  à  Naples  ce  (|u'il  faisait  dire  en  1804  par  le  héros  de  son 
voyage  :  nos  lois,  qui  traitent  trop  mal  les  femmes,  ne  leur  permettent 
pas  de  développer  les  facultés  de  leur  esprit,  ni  celles  du  cœur  ;  élevées 
en  esclaves,  elles  ont  toutes  les  bassesses  des  esclaves  ;  jamais  une 
pensée  noble  ne  sort  de  leur  esprit,  jamais  une  passion  noble  de  leur 
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cœur.  «  Si  j'étais  fondateur  de  cité,  ajoutait  Platon,  avant  tout,  je  vou- 
dr:às  égaliser  la  condition  des  deux  sexes  »  {Platone,  I,  6,  et  19).  Au 
moins  Cuoco  veut-il  égaliser  leur  culture,  ce  qui  est  un  commencement. 
C'est  ainsi,  encore,  qu'il  propose  pour  l'enseignement  littéraire  une 
réforme  capitale  :  dans  les  écoles,  l'italien,  dont  on  ne  s'était  pas  encore 
soucié,  sera  la  première  de  toutes  les  matières  ;  et  dans  les  universités, 
on  créera  une  chaire  spéciale  de  «  lettres  et  philosophie  »,  qui  sera  la 
plus  importante  ^  Qu'on  étudie  enfin  la  fonction  qu'il  assigne  à  l'Ins- 
titut royal  d'encouragement  aux  sciences  naturelles  ^  :  il  faut  que  les 
sages  s'intéressent  aux  arts  utiles  à  la  vie;  qu'ils  mettent  en  commun 
leurs  efforts  individuels,  qu'ils  les  coordonnent  ;  et  que  toutes  les 
sciences,  histoire  naturelle,  chimie,  physique,  mathématiques  même, 
s'appliquent  d'abord  à  connaître  et  à  décrire  le  pays  qui  les  abritent. 
Partout  oii  il  passe,  nous  retrouverions,  à  le  suivre,  le  même  esprit 
d'initiative,  hardi  et  créateur. 

Il  est  hardi;  il  est  créateur:  souvenons-nous  bien,  pour  comprendre 
à  quel  degré,  des  défauts  qui  régnaient  alors  dans  l'éducation.  Ne  par- 
lons pas  de  celle  du  peuple,  puisqu'en  général  elle  n'existait  pas.  Par- 
lons des  privilégiés,  des  enfants  de  bourgeoisie  et  de  noblesse,  qu'on 
initiait  aux  bonnes  lettres  dans  les  collèges.  Ouvrons,  à  côté  de  ce  rap- 
port tout  rempli  d'idées  nouvelles,  un  de  ces  livres,  ses  contemporains, 
qui  paraissent  si  singulièrement  vieux  :  à  côté  des  réformes  que  le  pre- 
mier propose  à  chaque  page,  lisons,  si  nous  en  avons  le  courage,  les 
définitions  routinières  et  les  affirmations  pédantes  que  Poétiques  et 
Rhétoriques  offrent  à  la  mémoire  des  élèves.  Ici,  l'art  de  faire  des  vers, 
aussi  bien  italiens  que  latins,  avec  facilité  ^  ;  là,  un  traité  d'éloquence, 
qui  fournit  en  abondance  des  recettes  pour  commencer  un  discours  ou 
pour  le  finir,  bâtir  un  développement,  diviser  un  paragraphe  :  tout  pour 
les  mots,  rien  pour  l'idée  ^.  La  moins  mauvaise  des  œuvres  du  même 
geiu'e  est  sans  doute  les  Lezioni  di  rettorica  de  Blair,  à  laquelle  les 
connaisseurs  font  un  succès  triomphal  :  elle  n'est  plus  neuve,  et  elle 
n'est  pas  bonnet  II  en  est  que  nous  ne  pouvons  feuilleter  sans  épou- 
vante :  comme  ces  tables  analitico-littéraires,  publiées  en  1803,  qui  ont 


1.  G.  Gentile,  //  fiylio  dl  GB.  Vico  e  gl'inizii  deW  insegnamento  di  leUeratura  ita- 
liana,  1903. 

2.  Atti  del  R.  Istituto  d'incoraggiamento  aile  scienze  naturali  di  Napoli,  1811. 

.3.  L.  Bramieri,  Regole  délia  poesia,  1809,  p.  41-76:  Dell'  arte  di  farei  versllatini 
con  facilita;  p.  162  :  Dell'  arte  di  fare  i  versi  italiani  e  di  rimare  con  facilita. 

4.  Voir,  par  ex.  :  Raccolta  di  prose  ital.,  con  un  Discorso  délia  maniera  d'ammaes- 
irare  la  gioventit  nelle  umane  lettere,  1808. 

5.  Lçzio)ù  di  Rettorica  e  di  Belle-Lettere,  di  Ugone  Blair.  Trad.  Soave,  1803. 
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pour  but  de  faciliter  réliidc  des  genres  et  des  théories  '.  Les  malheureux 
écoliers  auront  à  retenir  par  cœur  de  longues  séries  de  définitions  :  ce 
que  c'est  que  le  style  difl'us,  concis,  faible,  nerveux,  sec,  uni,  net,  élé- 
gant, ou  fleuri  ;  les  qualités  de  l'ode  :  à  saAoir  l'enthousiasme,  le  sublime 
des  images  et  des  sentiments,  la  hardiesse,  les  digressions,  le  désordre, 
la  brièveté,  l'unité,  et  même  la  déviation,  c'est-à-dire  «  uiie  espèce  d<' 
vide  entre  deux  idées  qui  n'ont  pas  de  lien  immédiat.  Il  sert  à  indiquer 
la  vélocité  très  rapide  de  l'esprit,  quand  Tàme  est  échauffée  par  les 
passions.  »  Voici,  en  un  seul  tableau,  toute  l'éloquence  :  ses  genres  : 
démonstratif,  délibératif,  judiciaire  ;  — ses  formes  :  la  harangue,  l'éloge 
sacré,  funèbre,  ou  profane  ;  —  son  objet  :  la  persuasion,  le  plaisir, 
l'émotion  ;  —  l'invention  des  arguments,  par  syllogisme  ou  par  enthy- 
mème  ;  —  l'exorde,  par  insinuation,  ingénieux,  modeste,  bref,  intrin- 
sèque ;  ou  par  précipitation  ;  —  la  disposition  :  la  narration,  qui  doit 
tenir  compte  de  l'ordre  et  du  détail  ;  les  preuves,  qui  embrassent  la 
confutation  et  la  démonstration  ;  la  conclusion,  à  laquelle  appartiennent 
l'épilogue  et  l'émotion  ;  —  l'élocution,  avec  les  tropes  et  les  figures  ;  — 
le  style  ;  —  les  qualités  de  l'orateur  :  morales  :  modestie,  zèle,  probité, 
prudence,  circonspection,  oubli  de  soi-même  ;  intellectuelles:  par  rap- 
port à  la  cause,  aux  lois,  aux  usages,  à  l'humanité  ;  —  les  passions, 
amour  ou  haine  ;  —  la  déclamation,  geste  et  voix.  Rappelons-nous 
ce  tableau  redoutable,  pour  illustrer  par  une  réalité  précise  ce  que  l'on 
va  répétant  sur  les  méthodes  mauvaises,  les  préceptes  stériles,  le 
triomphe  des  mots  vides  :  et  nous  apprécierons,  du  même  coup,  le 
grand  mérite  de  Vincenzo  Cuoco. 

Puis  il  y  a  l'autre  danger,  celui  de  l'influence  française.  Pour 
s'exercer  avec  moins  d'évidence  et  de  force  que  dans  les  départe- 
ments annexés  à  l'Empire,  elle  n'en  est  pas  moins  très  sensible. 
V.  Cuoco  demande  un  Valère-Maxime  «  qui  soit  aussi  national  que- 
possible  ».  On  lui  offre  l'histoire  abrégée  des  campagnes  de  iSapoléon  le 
Grand  en  Allemagne  et  en  Italie  jusqu'à  la  paix  de  Presbourg,  ou  les 
campagnes  des  armée^  françaises  en  Prusse,  en  Saxe  et  en  Pologne,  ou 
le  précis  historique  de  la  Révolution  française,  ou,  pour  comble,  le 
Pausanias  français^.  Il  veut  que  le  théâtre  représente  les  mœurs  de  son 
propre  pays  :  il  voit  la  cour,  suivie  des  ambassadeyrs,  se  rendre  aux 
représentations  des  pièces  françaises  jouées  par  des  acteurs  française  La 
poésie  doit  enseigner  la  vertu.  La  trouvera-t-il  digne  du  grand  rôle  qu'il 
lui  réserve,  s'il  lit  les  sonnets  (|u'on  adresse  aux  puissants  «  en  témoi- 


1.  Nicoli,  Taviilc  nnalilicii-lrlli'iiiric,  )ier  servire  allô  sluilio  dcllr  Belle-Lellere,  180.'{. 

2.  Giuni.  Encid.  Nap.,  1807,  t.  I,  p.  120.  —  3.  Monilure  Nup.,  n»  314,  1809. 
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gnage  de  la  plus  obséquieuse  admiration  '  »,  ou  les  vers  qu'  «  en  signe 
d'obséquieux  hommage  »  de  «  très  humbles  serviteurs  -  »  envoient  à 
Napoléon  ?  si  on  lui  demande  de  partager  l'engoûment  général  pour 
des  poèmes  étrangers,  comme  V Imagination  de  M.  Delille  ^  ?  Et  que 
pensera-t-il  de  la  liberté  quelle  doit  garder,  s'il  lit  encore  Tode  de 
M.  Piis,  secrétaire  général  delà  préfecture  de  police  à  Paris,  traduite  par 
Joseph  Castaldi,  commissaire  de  police  à  Naples '*  ?  Il  aura  de  bonnes 
raisons,  sans  doute,  pour  se  défier  de  la  sincérité  de  sentiments  ainsi  ex- 
primés. Il  demande  encore  qu'on  enseigne  l'italien  dans  les  écoles.  Mais 
ceux  qui  sont  à  la  tète  du  gouvernement  parlent  français;  Napoléon 
Joseph  Bonaparte,  prince  français,  grand  électeur  de  l'Empire,  lieute- 
nant de  lEmpereur,  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Naples,  adresse 
sa  première  proclamation  au  peuple  en  français  °  ;  toute  la  réorganisa- 
tion du  royaume,  entreprise  à  l'exemple  delà  France,  amène  en  quantité 
innombrable  les  livres  de  Paris,  dans  le  texte  ou  dans  la  traduction  ^ 
On  offre  aux  élèves,  qui  croient  n'avoir  pas  besoin  d'apprendre  l'italien 
parce  qu'ils  le  savent  en  naissant,  toutes  les  séductions  du  français, 
langue  de  la  mode,  langue  des  bureaux,  langue  de  l'armée  ;  on  manque 
de  grammaires  italiennes,  mais  on  possède  en  abondance  toutes  les 
méthodes  nécessaires  pour  apprendre  le  français  jusque  dans  les  détails  '. 
N'y  a-t-il  pas  une  imprimerie  française  installée  dans  la  ville  ^  ?  Aux 
femmes,  dont  on  veut  entreprendre  l'éducation,  on  présente  «  l'ami  du 
beau  sexe  ou  nouvelles  réflexions  sur  l'influence  des  femmes  dans  la 
société,  dans  les  deux  langues,  italienne  et  française  ^  ».  Ce  n'est  pas 
précisément  ce  que  Viucenzo  Cuoco  demandait  !  Il  est  incontestable 
qu'avec  la  domination  nouvelle  commence  un  effort  très  vigoureux  en 
faveur  des  «  lumières  »  ;  et  il  faut  lui  en  savoir  gré.  Mais  il  est  certain 
qu'elle  accroît  l'influence  française  —  dont  il  signalait  déjà  les  dangers 
avant  la  révolution  de  Naples  —  à  un  point  qu'on  n'avait  pas  encore 
connu  "\  C'est  la  règle,  nous  l'avons  montré,  pour  toute  l'Italie. 

Très  conscient  de  ce  double  péril,  celui  de  l'épuisement  et  celui  de 
limitation,  Vincenzo  Cuoco  sait  tirer  parti  d'une  situation  difficile. 
Cette  adaptation  aux  circonstances  est  le  premier  caractère  que  nous 
devons  retenir,   en   finissant  d'étudier  son  œuvre.  Il  suit  docilement 

1.  Gazz.  naz.,  n°  2,  1806.  —2.  Ibid.,  m?,. 

3.  Il  Moderatore,  w  44,  1806.  Ibid.,  67.  —  4.  Ode  de  M  Piis...,  etc.,  1806. 

o.  9  février  1806.  Napoléon  Joseph  Bonaparte...,  etc. 

6.  Voir  par  ex.,  pour  l'invasion  des  livres  de  droit,  Monit.  Nap.,  1808,  n"'  229  et  230. 

7.  Par  ex.  :  Monil.  Nap.,  n»^  41,  1806  ;  3-^1  et  380,  1809;  416,  1810. 

8.  Mon.  NnpoL,  n"  161,  1807.  —  9.  Ibid.,  n»  109,  18(»7. 

10.  Voir  Ulloa,  Pensées  et  sotivenirs  sur  la  litt.  contemp.  du  r.  de  Naples,  1838,  cliap. 
IX  et  X. 
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rimpulsion  oflicielle,  mais  jusqu'au  point  où  elle  lui  est  utile.  Rendre 
obligatoire  linstruction,  la  réformer  quand  elle  est  mal  entendue, 
voilà  qui  est  fort  bien.  Répandre  l'esprit  public  par  la  création  d'un 
journal,  voilà  (|ui  est  fort  bien  encore.  Il  est  digne  d'un  grand  prince 
d'encourager  les  lettres  ;  et  il  n'est  point  honteux  d'être  à  son  ser- 
vice. Aussi  Cuoco  reste-t-il  un  excellent  fonctionnaire,  si  loin  de 
dédaigner  les  places,  qu'il  les  demande  à  l'occasion.  Mais  il  s'arrête 
à  temps;  et  l'habileté  de  sa  tactique  consiste  à  profiter  de  ce  que  la 
domination  étrangère  parle  toujours  de  l'intérêt  de  la  nation,  de  la 
gloire  de  la  nation,  du  bonheur  de  la  nation,  pour  la  prendre  au  mot,  et 
comme  au  piège.  Il  fait  le  départ  entre  les  deux  tendances  que  la  Révo- 
lution, telle  qu'elle  apparaissait  en  Italie,  portait  en  elle  :  le  sentiment 
humanitaire,  et  le  sentiment  nationaliste  '.  Le  premier  affirme  les 
droits  de  l'homme,  proclame  la  liberté  et  l'égalité,  dénonce  l'injustice 
qui  soumettait  les  sujets  aux  rois,  donne  à  la  société  des  bases  nou- 
velles :  cette  œuvre-là,  il  l'accepte  de  tout  son  cœur,  et  il  la  favorise  de 
tout  son  pouvoir,  en  prêtant  fidèlement  son  aide  au  régime  qui  repré- 
sente le  progrès.  Mais  le  sentiment  national  français,  il  le  repousse  ; 
car  le  sentiment  national  italien  croît  en  lui,  à  mesure  que  l'autre  se 
fait  plus  injuste  et  plus  menaçant.  «  Étrange  caractère  de  tous  les 
peuples  de  la  terre  !  »  disait-il  dans  son  Saggio.  «  Le  désir  de  leur  donner 
une  liberté  exagérée  réveille  en  eux  l'amour  de  la  liberté  contre  leurs 
libérateurs  eux-mêmes  !  »  (Saggio,  Par.  XYII,  p.  184).  Ceci  est  le 
résultat  de  la  Révolution.  Sous  l'Empire,  quand  il  n'est  plus  question 
le  moins  du  monde  de  donner  aux  peuples  une  liberté  exagérée, 
l'amour  de  la  liberté  se  réveille  à  bien  plus  forte  raison. 

En  second  lieu,  Vincenzo  Cuoco  justifie  cette  vitalité  de  la  nation 
par  une  philosophie.  Toutes  les  forces  qu'on  mettra  désormais  à  son 
service  —  même  celles  qu'on  pourrait  considérer  comme  injustes  ou 
excessives,  si  on  les  jugeait  en  soi,  et  non  par  rapport  à  l'époque  et  au 
milieu  —  deviennent  légitimes  et  comme  sacrées.  L'orgueil  national 
est  un  droit,  bien  plus  !  un  devoir.  Le  patriotisme  n'est  plus  le  senti- 
ment irréfléchi  de  la  créature  qui  s'attache  par  habitude  à  la  terre  où 
elle  a  vécu.  L'Italie  a  un  rang  à  garder,  un  rôle  à  remplir  dans  le 
monde  ;  si  elle  venait  à  disparaître,  toute  la  civilisation  en  souffrirait. 
Elle  mérite  d'être  respectée.  Cette  philosophie,  qu'on  emprunte  à  un 
des  plus  grands  penseurs  dont  la  nation  se  vante,  en  y  mêlant  d'ail- 
leurs beaucoup  d'éléments  hétérogènes,  relie  l'Italie  contemporaine  à 
la  Renaissance  et  à  Rome.  L'Italie  est  une  :  elle  doit  donc  être  la  même 

1.  G.  Ottone,  V.  Cuoco  e  il  risveglio  délia  coscienza  nazionah,  1903. 
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pendant  tout  le  cours  de  l'histoire  universelle.  Elle  doit  redevenir  non 
seulement  l'égale  des  autres  peuples,  mais  la  maîtresse  de  l'Europe, 
pour  rester  fidèle  à  son  destin.  A  la  puissance  d'une  idée  s'ajoute  donc 
la  force  de  la  tradition. 

Extraites  de  l'œuvre  d'un  théoricien,  amenées  à  leur  expression  la 
plus  simple,  réduites  presque  en  formules  s'opposant  à  d'autres  for- 
mules, les  idées  de  Vincenzo  Cuoco  nous  apparaissent  avec  une  clarté 
qu'elles  ne  sauraient  avoir  dans  les  autres  écrits  et  chez  les  autres 
écrivains.  Il  suffît  qu'elles  ne  constituent  pas  une  exception.  Nous  devons 
voir  maintenant  si  les  principes  que  l'analyse  a  dégagés  se  retrouvent 
dans  le  commun  des  productions  littéraires,  plus  engagés  dans  la 
matière,  moins  purs,  quelquefois  moins  visibles,  et  malgré  tout  pré- 
sents. Aous  devons  voir  si  on  les  rencontre  dans  cet  «  esprit  public  » 
pour  lequel  se  livre  la  grande  bataille  ;  et  dans  la  langue,  qui  est  le 
plus  menacée.  Si  nous  les  rencontrons,  en  effet,  nous  serons  sûrs  que 
l'influence  française  aura  bien  pu  rendre  stérile  une  partie  de  la  litté- 
rature ;  mais  qu'elle  ne  l'aura  pas  francisée  ;  et  que  notre  hégémonie, 
après  un  nouvel  et  plus  grand  effort,  subira  un  nouvel  et  plus  sensible 
échec. 


CHAPITRE  III 

LA  RÉSISTANCE  :  L'EFFORT  DES  LITTÉRATEURS 
ET  L'ESPRIT  PUBLIC 


I 

Dans  «  l'esprit  public  »  tel  qu'il  se  dégage  de  la  littérature,  l'opposi- 
tion formelle  et  directe  n'entre  que  pour  une  faible  part. 

Ce  n'est  pas  que  des  voix  courageuses  ne  se  fassent  entendre  pour 
reprocher  au  gouvernement  sa  tyrannie.  La  lutte  de  Barzoni,  journa- 
liste, contre  Napoléon,  empereur,  honore  plus  le  premierque  le  second. 
Avant  que  Venise,  sa  patrie,  fût  menacée,  il  attaquait  déjà  la  Révolu- 
tion ;  il  montrait  un  Solilario  délie  Alpi^,  habitant  les  montagnes  qui 
devraient  servir  de  barrière  infranchissable  entre  les  deux  pays,  qui 
mettait  en  garde  un  jeune  voyageur  contre  les  principes  nouveaux, 
destructeurs  de  toute  société  et  de  toute  religion.  Une  fois  les  Français 
entrés  chez  lui,  il  profite  de  la  liberté  de  la  presse  qu'ils  apportent 
pour  fonder  un  journal  anti-révolutionnaire,  UEquatore,  et  pour  dire 
leur  fait  aux  conquérants.  La  publication  de  son  Rapporlo  sullo  stalo 
alluale  dei  paesi  liberi  d'Ilalia'^,  dans  lequel  il  montrait  à  Bonaparte 
la  nécessité  de  fondre  en  une  seule  république  tous  les  pays  libres  de 
l'Italie,  et  une  querelle  qui  s'ensuivit  avec  Villetard,  le  secrétaire  de 
l'ambassade  française,  lui  valurent  l'exil.  Il  rentre  après  Campo- 
Formio  :  c'est  alors  qu'il  écrit  le  plus  célèbre  de  tous  les  pamphlets 
parus  au  sujet  du  pillage  des  œuvres  d'art,  I  Romani  in  Grecia^. 
«  Un  dictateur  qui,  despotiquement,  ordonnait  de  voler^  et  un  camp  de 
brigands  armés  :  voilà  la  constitution  de  la  République  romaine.  » 
Tout  le  monde  comprenait  ce  que  lallusion  voulait  dire,  et   remplaçait 

1.  1794.  —  2.   1797. 

\\.  Sur  sa  diffusion,  Cf.  k.  Dufourcq,  Le  régime  Jacobin  en  Italie,  1900,  p.  62.  On 
troiiveà  la  Bibl.  Anibr.  de  Milan  la  13«  éd.  En  1815,  l'ouvrage  est  encore  réim- 
primé. 
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les  Grecs  par  les  Italiens,  les  Romains  par  les  Français.  Barzoni  criti- 
quait même  l'apparente  générosité  du  vainqueur,  et  montrait  les 
motifs  intéressés  qui  avaient  fait  agir  Bonaparte  à  Pietole  :  <(  à  l'occa- 
sion d'une  .contribution,  il  exempta  le  bourg  dans  lequel  était  né 
Homère.  Un  tel  acte  de  munificence  venant  de  lui  fut  clamé  par  toute 
la  Grèce,  et  pendant  qu'il  se  montrait  pieux  envers  les  cendres  d'un 
mort,  il  ne  cessait  d'opprimer  par  de  lourds  impôts  des  millions  de 
vivants  ».  Les  pau\res  Grecs,  dépouillés  de  leurs  chefs-d'œuvre,  pres- 
surés, et  par  sucroît  trompés,  finissaient  par  tirer  une  philosophie  de 
la  conquête  :  Barzoni  la  leur  prête  en  termes  fort  clairs  :  «  Les  répu- 
blicains haïssaient  la  domination  des  rois,  mais  détestaient  aussi  celle 
de  Rome  ;  comprenant  qu'ils  avaient  seulement  changé  de  maître,  ils 
invoquaient  la  liberté  de  leur  patrie,  et  formaient  des  vœux  pour 
qu'elle  se  rendit  indépendante  par  elle-même.  »  Une  telle  conclusion 
dépasse  le  ton  de  la  satire  ;  c'est  une  invitation  à  la  révolte.  Le  rôle  de 
notre  publiciste  sera  désormais  de  la  prêcher;  la  lutte  contre  les  Fran- 
çais deviendra  la  pensée  de  toute  sa  vie*.  Il  s'exile,  pour  garder  la 
liberté  de  parler  et  d'écrire  ;  il  s'installe  d'abord  à  Vienne,  ensuite  à 
Malte  :  les  Anglais  sont  trop  heureux  de  s'attaclier  un  auxiliaire  si  pré- 
cieux, et  de  lui  fournir  lappui  de  leur  influence  et  de  leur  argent.  Il 
commence  une  nouvelle  feuille,  intitulée  d'abord  l'Ar^o,  ensuite  il  Car- 
lacjinese  :  ce  second  titre  répond  mieux  à  son  caractère.  Les  Anglais  jet- 
tent le  journal  par  paquets  sur  les  côtes  italiennes,  pour  la  propagande  : 
en  revanche,  Napoléon  assure  une  prime  de  cinq  francs  à  quiconque 
en  apportera  un  exemplaire  à  la  police.  Son  titre  change  encore,  il  s'ap- 
pelle le  Giornale  politico;  mais  l'esprit  reste  le  même.  C'est  alors  que 
Napoléon  propose  à  Barzoni  de  le  faire  sénateur  à  Milan,  s'il  consent 
à  rentrer  en  Italie  :  il  refuse.  Au  Giornale  politico  succède  le  Giornale 
di  Malia,  qui  continue  à  prêcher  la  révolte.  —  Cependant  cette  œuvre 
mérite  d'être  signalée  pour  la  tendance  qu'elle  manifeste,  plutôt  que 
pour  ses  résultats.  Pour  Barzoni,  le  combat  n'est  pas  égal.  Il  lutte  en 
désespéré  contre  un  adversaire  trop  fort. 

Ce  n'est  pas  non  plus  qu'en  Italie  même,  la  haine  de  l'oppression  ne 
trouve  aucun  poète  qui  l'exprime-.  Les  tragédies  de  Niccolini,  classi- 
ques et  paisibles,  n'ont  rien  encore  qui  soit  de  nature  à  inquiéter  lé 
pouvoir;  mais  les  vers  qu'il  compose  sans  les  publier  trahissent  l'inspi- 


1.  Sur  le  détail  de  sa  biographie  et  de  ses  oeuvres,  cf.  Papa,  K  B.  e  i  tempi 
napoleonici  in  It.,  1879  ;  et  surtout  A.  Lumbroso,  GU  scritti  antinapoleonici  di  V.  B. 
Lonatese  (Attraverso  la  Rivol.,  o.  c). 

2.  Cf.  G.  Bourgin,  La  satire  politique  à  Rome  au  XIX'  s.,  1904. 
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ration  qui  animera  ses  grandes  œuvres  patriotiques'.  lia  compté  parmi 
les  plus  ardents  républicains  ;  sa  vie  s'est  trouvée  en  danger  dans  la 
révolte  d'Arezzo  ^.  Maintenant  il  écrit  «  pour  Napoléon,  empereur  et 
despote  incorrigible  »  ;  «  assassin  de  la  liberté  et  tyran  des  nations  »  ; 
«  dominateur  universel  »  :  ses  sentiments  à  l'égard  des  Français  se 
sont  radicalement  transformés,  pendant  ce  court  espace  d'années. 
L'anniversaire  de  la  naissance  de  l'Empereur,  que  célèbre  la  lâcheté 
des  autres  poètes,  lui  fait  désirer  le  jour  de  sa  mort.  Dans  le  bois 
des  «  Caséine  »,  à  Florence,  en  1810,  il  compose  un  sonnet  «  en 
pleurant  sur  l'esclavage  de  sa  patrie  ».  L'insurrection  espagnole  qui  se 
prolonge,  qui  s'accroît,  qui  triomphe,  le  réjouit.  De  toutes  les  péripé- 
ties de  la  domination  française,  aucune  ne  fit  sur  les  Italiens  une 
impression  plus  profonde  et  plus  douloureuse  (|ue  le  retour  de  la 
Grande  armée  :  tant  de  leurs  concitoyens  étaient  restés  dans  les  plaines 
de  Russie  !  tant  de  morts,  pour  une  guerre  qui  n'était  pas  la  leur, 
qu'ils  n'avaient  pas  voulue,  et  dont  ils  n'avaient  pas  profité  ^  !  Niccolini 
sait  évoquer  en  des  vers  d'une  singulière  grandeur  ces  plaines  funestes 
qui  sont  «  la  tombe  de  l'Italie  ».  Mais  il  est  professeur  d'histoire  et  de 
mythologie  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Florence  ;  il  est,  sous  le 
gouvernement  d'Elisa,  précepteur  des  pages  ;  il  brigue  les  prix  que 
décernent  les  Académies  officielles  ;  il  ne  peut  pas  manifester  ouverte- 
ment son  indignation.  Tous  ceux  qui,  au  même  moment,  pensent  comme 
lui,  sont  réduits  à  se  taire,  comme  lui. 

La  poésie  populaire,  quelquefois,  rejoint  la  satire  littéraire.  Elle 
s'indigne,  avec  son  rude  bon  sens,  de  voir  tant  de  flatteurs  aduler 
«  l'impie  Bonaparte  ».  Elle  se  charge,  pour  son  compte,  de  dire  leur 
fait  aux  puissants,  sans  ambages  : 

Il  re  d'italia  ed  il  suo  Vice-Re 
Due  gran  ladroni  son  da  capo  a  piè  *. 

Il  est  dans  le  caractère  même  du  pays  d'avoir  à  son  service  ces  forces 
spontanées,  qui  restent  rebelles  à  la  centralisation.  Chaque  province, 
gardant  son  caractère  propre,  garde  aussi  son  humour,  que  le  voisin 
est  incapable  de  reproduire,  mais  qu'il  comprend.  Toutes,  par  la  voix 
de  leurs  poètes  familiers,  glosent  à  leur  façon  sur  les  effets  de  la  con- 
quête. Beaucoup  d'ironie,  un  peu  d'émotion  :  voihà  de  quoi  produire  de 

1.  l:\\cfo\\n\,  Poésie,  Caiizoniere  nazionnle,  1880;  Canzouiere  civile,  1884;  Tra- 
gédie, éd.  GargioUi,  1880. 

2.  0.  Vaniicci,  Riconli  deUa  vitn...  di  GB.  N.,   l8C.(i. 
a.  G:  de  Castro,  /  Ricordi  di  B.  Bossi,  1890. 

4.  Cité  par  V.  Fontana,  Poésie  di  V.  da  Pas,  1898,  p.  110. 


POÈTES    POPULAIRES  "  263 

fort  jolies  épigi-ammes  :  il  y  en  a  beaucoup,  et  partout.  Les  dialectes 
locaux  donnent  au\  plaisanteries  une  saveur  particulière  qui  vient  du 
terroir.  On  ne  concevrait  pas  la  vie  de  Venise,  par  exemple,  sans  l'abon- 
dance de  vers  narquois  et  malicieux  que  provoquent  les  événements 
de  tous  les  jours  :  à  plus  forte  raison  les  événements  exceptionnels  qui 
se  succèdent  de  1796  à  1815^  L'histoire  de  sa  poésie,  c'est  sa  propre 
histoire.  Tandis  que  des  littérateurs  savants  fabriquent  à  grand'peine  un 
poème  épique  contre  Napoléon  ^  la  Muse  populaire  se  met  à  la  fenêtre 
pour  regarder  les  Français  qui  arrivent,  ou  qui  s'en  vont  ;  elle  aime 
mieux  leur  départ  que  leur  venue  : 

Buon  viazio,  sior  amigo,  la  stia  ben, 
La  se  diverta,  ma  lontan  da  nu  ^  ! 

Car  entre  le  Dieu  du  ciel,  qui  lui  envoie  les  tempêtes,  et  Napoléon,  le 
dieu  de  la  terre,  qui  lui  envoie  la  guerre,  elle  s'est  trouvée  fort 
dépourvue  : 

L'AItissimo  de  sora  ne  manda  la  tempesta, 
L'Altissimo  de  soto  ne  magna  quel  che  resta  ; 
Einmezzo  a  sti  do  Altissimi, 
Restemo  proverissimi  ^. 

De  même,  le  boi*  Milanais  s'étonne  de  la  prodigieuse  invasion  de 
nouveautés  qui  bouleverse  sa  ville  natale,  et  se  fâche  contre  les  mesures 
(|ui  blessent  son  intérêt.  La  Coccarda,  la  harella  de'  Giacobin,  quel 
maladetl  Teater,  quel  parla  infamm,  quj  liber,  quj picciur,  tout  cela. 
ne  lui  allait  guère  ;  pas  plus  (\ue  le  scia  ira,  i  Giacobin,  i  Clubista,  i 
Palriott,  i  Monsù  ^.  A  présent,  voici  l'impôt,  la  cpnscription,  les 
«  Monsù  »  installés  en  permanence,  qui  l'écrasent  de  leur  orgueil  !  Il 
se  soulage  en  raillant.  Mais  la  police  est  attentive.  Quand  la  satire  est 
simplement  amusante,  elle  la  laisse  passer.  Qui  ne  rirait,  à  voir  les 
tableaux  tracés  par  celui  qui  est  le  plus  grand  sans  doute  de  tous  les 
poètes  dialectaux,  Carlo  Porta  ?  Les  mésaventures  de  Giovannin  Bongee, 
son  héros  populaire,  sont  un  chef-d'œuvre  du  genre.  Il  faut  le  voir  aux 
prises  avec  un  hussard  qui  voudrait  lui  faire  subir  des  infortunes  con- 
jugales; il  faut  entendre  la  conversation  des  deux  adversaires,  rap- 
portée dans  un  français  interprété  à  la  milanaise.  Elle  dériderait  le  plus 
intolérant  des  censeurs. 

1.  V.  Malamani,  /  Fr.  a  V.  e  la  Sat.,  1887  ;  H.  Perl,  Nap.  I.  in  Venezien,  1901  ; 
L.-G.  Pélissier,  Satires  vén.  contre  Bon.,  1902. 

2.  A.  Medin,  La  storia  délia  rep.  di  Ven.  nella  poesia,  i90i,  p.  46S. 

3.  Cité  par  R.  Barbiera,  Poésie  veneziane...,  1886,  p.  17.  —  4.  Ibid. 
o.  Pertusati,  Meneghin  sott'  ai  Franzes  [1799]. 
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«  Ett  vô  el  mari 
De  quella  fainm  cho  sta  dessora  li  ?  » 
Mi,  niiiso  duro  tant  e  quant  e  lu, 
Respondi  :  «  Ovi  ;  gî;  sui  moà  ;  perché  ?  » 
«  —  Perché,  el  repia,  voter  famm,  monsù, 
L'è  Ire  gioli,  sacherdiœu,  e  nie  plè...  ^  « 

Mais  si  les  attaques  se  font  violentes  ou  si  les  allusions  transparaissent 
trop,  il  faut  user  de  prudence  ;  les  fables  même  ne  peuvent  plus  circuler 
que  sous  le  manteau  -.  T/autorité,  que  nous  avons  vue  si  soupçonneuse, 
ne  juge  pas  les  poètes  populaires  indignes  de  ses  châtiments.  S'ils  se 
dévoilent  eux-mêmes,  elle  sévit  sans  pitié.  Buralti,  «le  prince  des  sati- 
riques vénitiens  »,  adresse  au  préfet,  en  1813,  au  moment  du  blocus, 
une  touchante  «  lamentation  »  : 

Co  le  lagreme  sui  ochi 
E  col  cuor  tuto  strazà, 
Puzo  in  tera  i  mii  zenochi, 
E  domando  a  vu  pietà^. 

Le  préfet  l'arrête,  et  le  fait  garder  à  vue  par  une  sentinelle  pendant  trente 
jours'.  Ainsi  traquée,  la  poésie  populaire,  d'ailleurs  si  intéressante 
eu  elle-même,  perd  de  son  importance.au  point  de  vue  de  notre  recher- 
che. Il  nous  faut  une  action  plus  générale,  qui. résiste  vigoureuse- 
ment à  la  pression  officielle. 

Les  écrivains  ont  recours,  en  effet,  à  un  autre  genre  d'opposition, 
que  le  gouvernement  ne  peut  pas  atteindre.  L'adaptation  aux  cir- 
constances, dont  V.  Cuoco  établissait  la  philosophie,  va  naître  ici  delà 
pratique.  Quand  les  littérateurs  se  mêlent  de  politique,  on  leur  impose 
silence.  Mais  on  ne  saurait  les  empêcher  de  parler  quand  ils  s'occupent 
de  littérature.  Il  ne  tombe  pas  sous  le  coup  des  lois  de  dire  (juc  la  poé- 
sie française  et  tous  les  beaux-arts,  marchent  à  grands  pas  vers  leur 
décadence  :  tandis  qu'en  Italie,  beaux-arts  et  poésie  sont  manifestement 
en  progrès  ^  Ce  n'est  pas  un  crime  de  lèse-majesté  que  de  montrer  du 
dédain  pour  les  «fruits  étrangers''  »  que  les  conquérants  prétendent 
acclimater.  Il  est  difficile  de  poursuivre  un  journaliste  qui  imprime,  à 


i.  Poésie,  éd.  Barbiera,  1884;  éd.  Hobocclii,  1887;  éd.  Fonlana,  1907.  Voir  aussi 
P.  Ghio,  C.  P.,  poète  populaire  milanais.  19015  ;  et  surtout  A.  Momigliano,  L'Opéra 
di  Carlo  Porta,  190!)  (parte  V,  p.  179  et  suivantes,  les  idées  politiques  de  C.  P.). 

2.  Voir  les  Poésie Piemontesi  di  E.  Calvo,  éd.  1901. 

rt.  Lamcnlazion  al  prefelo  de  Venezia,  al  tempo  del  blocco  del  1S13  (Poésie  di 
P.  Buratti,  éd.  1864,  t.  1,  p.  248). 

4.  V.  Malaniani,  //  Principe  dei  satirici  Veneziani,  1887. 

o.  iiinrn.  Leil.  Pisa,  t.  Vlll,  180;{,  p.  199. 

6.  Ibid.,  t.  XII,  1806.  A  propos  de  la  trad.  des  Templiers,  par  Salfi. 
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propos  de  la  troupe  officielle  d'acteurs,  qu'il  faut  unir  les  gestes  à  la 
parole  pour  se  faire  comprendre  «  en  pays  étranger*  ».  Les  mêmes 
critiques  qui  applaudissent  à  tous  les  efforts  tentés  en  faveur  du 
théâtre  italien  signalent  avec  une  joie  manifeste  le  «  fiasco-  »  des 
Français.  Quand  il  y  a  du  monde  à  leur  spectacle,  c'est  bien  par  excep- 
tion :  d'ordinaire,  disent-ils,  il  n'y  a  personne  *.  Comment  s'intéresser 
à  des  genres  qui  ne  peuventètre  compris  que  dans  leur  pays  d'origine*? 
Où  aller,  ce  soir?  «Nous  rendrons-nous  au  théâtre  français?  Mais  il  est 
désert;  et  si  agréable  que  puisse  être  un  spectacle,  on  va  de  mauvais 
gré  à  un  divertissement  où  on  n'a  comme  voisins  qu'une  triple  file  de 
loges  vides  et  de  bancs  poussiéreux  ^  «Aussi  l'entreprise  «  menace-t-elle 
ruine  ^  ».  L'institution  a  beau  être  officielle,  et  émaner  de  la  volonté 
même  de  l'empereur:  il  n'existe  pas  de  décret  assez  puissant  pour 
traîner  les  Italiens  de  leur  maison  au  théâtre  et  pour  empêcher  les 
critiques  de  constater  un  insuccès  dont  ils  sont  tout  joyeux.  Libre 
aux  uns  de  parler  des  représentations  françaises  avec  enthousiasme: 
mais  libre  aux  autres  d'en  parler  avec  sévérité.  Le  gouvernement  peut 
bien  payer  les  journalistes  qui  rempliss.ent  de  leurs  éloges  intéressés  les 
colonnes  des  journaux  officiels  :  mais  il  ne  peut  pas,  sityrannique  qu'on 
le  suppose,  condamner  à  l'amende  ou  jeter  en  prison  un  honnête 
homme,  sous  prétexte  qu'il  n'aime  pas  les  acteurs  ou  le  répertoire 
français  '. 

Ce  ton  de  courtoisie  relative  n'est  pas  toujours  gardé.  Le  désaccord 
qui  sans  cesse  a  régné  entre  les  deux  pays  sur  les  questions  littéraires 
prend  une  expression  singulière  d'acrimonie  et  d'aigreur  ;  il  s'étend  à 
tous  les  écrits  et  à  tous  les  écrivains  ;  il  est  général  et  permanent.  Un 
principe  est  solidement  établi  :  les  Français,  quand  ils  parlent  des  choses 
italiennes,  parlent  de  ce  qu'ils  ignorent  profondément.  On  n'essaie  ja- 
mais de  réfuter  une  appréciation,  juste  ou  non,  par  un  raisonnement. 
«  L'auteur  connaît-il  suffisamment  la  littérature  italienne  pour  porter 
un  pareil  jugement  '  ?  »  Telle  est  la  réponse  que  Ion  donne  toujours.  Les 
Français,  tous  les  Français,  manquent  de  la  souplesse  d'esprit   néces- 

i.  Giom.  itoL,  29.maggio  1806.  —2.  Ihid.,  18  giugno  1806. 
3.  Poligrafo,  7  giugno  1812.  —  4.  Ihid. ^7  nov.  1811. 
5.  Ibici.,  2  maggio  1813.  —  6.  Ibid . ,  n  maggio  1811. 

7.  Les  journalistes  officiels  ne  caclient  pas  leur  dépit  devant  cette  attitude.  Cf. 
Gazz.  di  Mareugo,  21  fév.  1811,  à  propos  des  représentations  de  Mlle  Raucourt  : 
«  Nous  ne  ferons  que  confirmer  ici  le  jugement  du  public,  bien  différent  de  quelques 
journalistes  dont  la  tactique  perpétuelle  est  de  penser  autrement  que  la  multi- 
tude, et  de  glisser  sur  les  beautés  sensibles  des  ouvrages  ou  les  qualités  les  plus 
brillantes  des  acteurs,  pour  s'appesantir  impitoyablement  sur  quelques  défauts 
dont,  sans  eux,  on  n'aurait  eu  garde  de  s'apercevoir.  » 

8.  Giom.  ital.,  a"  44,  1803. 
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saire  pour  apprécier  les  productions  d'autrui.  Au  Français,  «  tout  ce 
qui  s'éloigne  des  usages  de  sa  patrie  et  de  son  siècle  paraît  étrange,  et 
donne  des  nausées  au  lieu  de  procurer  du  plaisir.  S'il  peint  Acliille,  il 
en  fera  un  aimable  maréchal  de  France  ;  Iphigénie  devient  pour  lui  une 
belle  La  Vallière  qui  va  s'enfermer  chez  les  carmélites'...  ».  D'une 
observation  vraie,  on  fait  une  loi,  qu'on  appli(|ue  sans  discernement. 
L'Italien  seul  a  le  droit  d'apprécier  la  littérature  italienne.  L'Italien  a 
le  droit,  d'ailleurs,  d'apprécier  aussi  les  littératures  étrangères  ;  et  il  ne 
se  fait  pas  faute  de  donner  son  avis  sur  la  littérature  française.  Il  n'en 
jouit  pas  moins  du  monopole. 

Cette  conception  surprenante  s'explique  par  les  nécessités  de  l'épo- 
que. Loue-t-on  l'Italie?  C'est  parler  excellemment.  Quelqu'un  ose-t-il 
déclarer  que  les  vers  et  la  prose  de  ses  écrivains  ne  sont  point  la  per- 
fection même?  L'ignorant;  voire  le  misérable!  Comme  les  Français 
blâment  beaucoup  plus  qu'il  ne  louent,  on  leur  prête  l'organisation 
d'un  vaste  complot,  qui  tend  à  déposséder  leurs  rivaux  de  leurs  droits 
les  plus  sacrés.  Autrefois,  c'était  Boileau,  ce  faux  poète,  ce  pédant, 
qui  parlait  du  clinquant  du  Tasse  ;  puis  ce  fut  Bouhours,  un  autre 
calomniateur'-.  Aujourd'hui,  c'est  Geoffroy,  qui  dit  des  sottises^; 
Laharpe,  qui  dit  des  inepties^;  Malte  Brun, qui  déclare  dans  le  Journal 
de  l'Empire  que  l'Italie  ne  compte  pas  un  seul  prosateur  de  premier 
ordre:  les  mots  manquent  pour  le  qualifier  ^  Oser  comparer  le  français 
à  l'italien  !  Autant  comparer  une  danseuse  qui  sautille  à  une  matrone 
vénérable  ^  On  exhume  ïlclea  délia  perfezione  délia  pitlura,  traduc- 
tion faite  par  Salvini  sur  l'œuvre  d'un  Français.  L'auteur  n'a-t-il  point 
dit  du  mal  de  Michel  Ange  !  Qu'une  dissertation  le  confonde.  «  Aussi 
bien,  si  les  Italiens  voulaient  s'irriter  cha({ue  fois  qu'un  étranger,  par 
jalousie,  insulte  grossièrement  leurs  gloires,  ils  n'auraient  pas  assez  de 
bile''.  »  L'abbé  Artaud,  qui  traduit  Dante  et  qui  l'admire,  hasarde  qu'il 
n'est  pas  exempt  peut-être  des  concetti  reprochés  à  Pétrarque  **.  A 
vrai  dire,  cent  auteurs  italiens  ont  jugé  plus  sévèrement  le  grand  poète, 
et  le  criti(|uent  encore  tous  les  jours.  Ceci  n'empêche  pas  que  l'abbé 
Artaud  ne  subisse  leurs  foudres  ^  Un  certain  Levesque  écrit  une  grosse 
histoire  de  la  république  romaine,  fort  prétentieuse  d'ailleurs.  Les 
Romains  ont  été  grands,  mais  par  des  moyens  odieux  ;  ils  ont  fait  un 

1.  Gidvn.  ilal,  n"  11,  180't. 

2.  Ihid.,  n"  107,  IHO,").  Cf.  A.  Boeri,  Vna  contesa  franco-ital.   dcl  sec.  XVIII,  1900. 
15.  Moriti,  Epist.,  25  gennajo  1807.  —  4.  Giorn.  cncicl.  Firenze,  1813,  p.  266. 

o.  Ihid.,  |).  :514.  Notons  d'ailleiirs  que  Malte  Brun  est  Danois. 

6.  Polif/rofo,  n<-27,  1812.  —  7.  Gioniale  lett.  Pad.,  T.  23,  1808,  p.  178. 

8.  Le  Paidilis,  poèmo  de  Dante,  traduit  de  l'italien,  1813. 

9.  Giorn.  encid.  Firenze,  passage  cité. 
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usage  non  moins  odieux  de  leur  fortune.  «  Est-ce  donc  à  des  Français 
de  fléchir  le  genou  devant  la  grandeur  romaine?  Toute  grandeur  s'af- 
faisse devant  celle  de  notre  nation,  de  notre  héros*.  »  A  ce  ridicule, 
qui  serait  fort  désappointé  sans  doute  si  on  n'attachait  aucune  inipor- 
tance  à  ses  balivernes,  on  répond  par  une  explosion  de  colère '^  Il  a 
blasphémé  !  Il  oublie  que  les  Gaulois  étaient  les  plus  abominables  des 
barbares  M  «  Ils  ont  toujours  fait,  ils  feront  toujours  compassion, 
aussi  bien  ceux  qui  écrivent  à  Paris  que  ceux  qui,  sous  de  faux  noms, 
osent  insulter  et  tourner  en  ridicule  dans  les  feuilles  publiques  les 
ombres  glorieuses  de  nos  immortels  aïeux*.  »  La  question  de  la  vérité 
scientifique  n'est  pas  abordée  ;  ce  sont  deux  passions  qui  s'opposent, 
la  vanité  française  et  le  ressentiment  italien.  Chateaubriand  ne 
trouve  pas  Venise  de  son  goût,  lorsqu'il  la  visite,  en  1806.  Cela  tient-il 
à  sa  stupidité,  ou  à  sa  méchanceté,  se  demande  un  journal  littéraire? 
Giustina  Renier-Michiel  le  réfute  par  une  lettre  que  les  journaux  de 
Padoue  et  de  Pise  ^  reproduisent  ;  et  une  «  pastourelle  d'Arcadie  »  lance 
contre  lui  des  traits  vengeurs.  «  Comment  répondre  à  un  homme  en 
délire?  Si  quelqu'un  disait  que  le  soleil  est  un  corps  qui  répand  les 
téuèbres,  qui  voudrait  le  contredire?  De  telles  extravagances  tombent 
d'elles-mêmes  ;  d'ailleurs,  celui  qui  s'est  fait  un  roman  de  la  religion 
chrétienne,  voulant  décrire  poétiquement  son  génie  sublime,  peut  se 
faire  un  enfer  de  l'Italie,  qui  jusqu'à  présent  a  été  regardée  comme  la 
plus  belle  partie  du  monde.  »  Il  est  possible  que  Chateaubriand  ait 
«  des  organes  imparfaits  ;  et  ce  qui  pis  est,  une  àme  froide  et  un  cœur 
dur,  qui  ne  sont  pas  faits  à  l'italienne  ».  Mais  la  vérité,  c'est  qu'il  a 
trouvé  à  Venise  peu  d'admirateurs,  et  qu'il  compte  arriver  à  la  célé- 
brité par  le  paradoxe  ^ 

Cet  état  d'esprit,  même  chez  les  plus  sensés  et  les  plus  grands,  tou- 
che à  la  manie  de  la  persécution.  Ce  même  Niccolini,  qui  ne  peut  pas 
publier  ses  vers,  exhale  sa  colère  sur  des  sujets  encore  plus  futiles 
que  tous  ceux-là.  Un  ingénieur  français,  après  avoir,  comme  il  est 
naturel,  calomnié  les  Italiens  dans  tous  les  genres,  a  l'audace  de  dire 
que  le  pont  de  Santa  Trinita  n'a  qu'une  arche,  quand  il  en  a  trois. 
«  Malgré  ce  sacrilège,  le  livre  a  été  déclaré   classique  ;   c'est-à-dire 

1.  Paris,  1807,  t.  I,  p.  38.  —  2.  Giorn.  liai.,  n»  133,  1808. 

3.  Carrière  délie  Dame,  14  niaggio  1808. 

4.  Cf.  A.  Luzio,  Leltere  di  G.  R.  1/.,  1883,  lettera  VI,  23  luglio  1806. 

5.  Giorn.  Pad.,  1806,  t.  XIV,  p.  260;  Giorn.  Pisa,  1807,  t.  VI,  p.  101.  La  lettre, 
traduite  par  Bettinelli,  est  aussi  imprimée  à  part:  Risposta  alla  letlera. ..,Yenez\n, 
1806,  in-4''  et  in-16.  De  même  en  fr.  :  Paragr.  d'une  lettre  sur  Venise...  avec  la  ré- 
ponse à  cette  lettre  [Venpzia,  1806],  in-4". 

6.  Lettera  di  Fiordiligi  Taumanzia,  pastorella  d'Arcadia,  1807. 
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qu'on  l'expliquera  dans  les  écoles;  et  nous,  malheureux,  qui  formons  un 
département  français,  nous  devrons  voir  ces  infamies  enseignées  à 
nos  fils  ;  et  eux  liront  ces  blasphèmes  contre  la  gloire  des  antiques 
Toscans  ;  et  ils  apprendront  d'un  Gaulois,  leur  maître,  que  le  pont  le 
plus  beau  d'Europe  a  une  seule  arche,  au  lieu  de  trois,  comme  c'est 
évident  '  I  »  11  «  frémit  »  en  écrivant  ces  lignes,  et  en  songeant  qu'ha- 
bitués à  cracher  dans  le  verre  où  ils  ont  bu,  les  Français  veulent 
enlever  à  la  pauvre  Itahe  sa  gloire  dans  les  beaux-arts.  Il  va  presque 
sans  dire  (|ue  cette  violence  se  répand  en  paroles  injurieuses.  Canaille, 
àne,  brigand,  dit-il  à  propos  d'un  préfet  qui  ne  sait  pas  un  mot  d'ita- 
lien, mais  qui,  par  le  vice  de  sa  nation  et  le  sien  propre,  est  assez 
présomptueux  pour  condamner  à  mort  les  poètes  italiens  :  il  juge  que 
le  Tasse  et  Métastase  ne  peuvent  se  traduire  en  français  -.  Si  un  journa- 
liste parisien  écrit  que  les  ItaHens,  en  matière  théâtrale,  ont  perdu  le 
sens  commun,  l'auteur  de  l'article  a  «  vomi  de  folles  grossièretés  »  ;  il 
s'est  montré  «  ignorant  »  et  «,  mal  éduqué  »  ;  il  a  énoncé  des  «  gros- 
sièretés qui  feraient  rire  par  leur  sottise,  si  elles  ne  méritaient  le  mépris 
pour  leur  insolence  »  ;  il  est  «  bète,  stupide,  intempérant  dans  tous  ses 
discours,  injuste,  mal  éduqué,  mal  né  ^  ».  Pour  de  bons  auteurs,  c'est 
se  servir  d'un  argument  littéraire  que  de  parler  du  «  mal  français^  ». 

On  devine  ce  que  deviennent  ces  injures,  quand  les  étrangers  arri- 
vent jusqu'en  Italie  pour  se  mêler  aux  querelles  et  provoquer  les 
colères.  Déjà  contre  des  Allemands  isolés,  qui  franchissent  les  Alpes 
sans  être  décidés  à  passer  d'extase  en  extase,  on  prend  des  airs  de 
tragédie.  Une  boutade  échappée  à  leur  mauvaise  humeur  et  qui 
n'a  d'importance  que  si  elle  est  relevée,  devient  une  affaire  de  poli- 
tique internationale.  «  Même  un  écrivain  allemand  a  voulu  donner  son 
coup  de  dent  à  l'Italie.  Son  voyage  dans  ce  pays  n'offre,  à  dire  vrai, 
aucune  nouveauté,  pas  même  sous  le  rapport  de  la  satire  :  car  il  y  a 
longtemps  que  nous  sommes  habitués,  nous  autres  Italiens,  au  fouet 
magistral  de  tous  les  voyageurs  étrangers  (jui  daignent  affronter  les 
désagréments  de  pérégrinations  longues  et  pénibles,  pour  venir  nous 
reprocher  nos  vices  et  répandre  parmi  nous  la  bonne  philosophie,  les 
bonnes  mœurs,  et  le  bon  sens".  »  Ou  bien,  à  propos  du  voyage  de 
Kotzebue  .•  «  ...  Défenseurs  volontaires  de  l'honneur  national  outragé, 
nous  saisissons  chaque  fois  que  l'opportunité  s'en  offre  l'occasion  d'ac- 
courir pour  défendre  contre  les  assauts  des  étrangers   cette  Patrie  im- 

1.  D.  Montnori,  Ldlere...  a  M.  Pieri,  180:î.  Niceolini  ;i  M.  Pieri,  24  déc.  1810. 

2.  Vanucci,  Ricordi...  di  G.-B.  N.,  180(5,  18  gennajo  1811. 

:$.  r.ioni.  a.,  n»  lia,  ISOo.  —  4.  G.-B.  Velo,  Opère,  1808,  p.  3od. 
.").  Giorn.  Pisa,  1802,  t.  111,  p.  240. 
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mortelle,  qui,  pour  n'être  plus  maîtresse  de  provinces,  se  souvient 
encore  de  ses  gloires  ancestrales;  et  qui,  justement  consciente  des 
forces  permanentes  de  sa  nature,  de  son  art,  et  de  son  génie,  conserve 
un  droit  véritable  à  l'estime  et  au  respect  de  l'Univers  •.  »  Les  partisans 
des  Français  sont  traités  avec  moins  de  solennité  et  plus  de  rigueur. 
Un  certain  De  Coureil  écrit  dans  le  Giornale  de'  letterati  di  Pisa  :  il  y 
provoque  Monti.  C'est,  en  somme,  une  pauvre  cervelle.  Il  prend  plaisir 
à  démontrer  laborieusement  que  Socrate  a  été  le  Cagliostro  de  l'anti- 
quité, et  qu'on  mépriserait  les  vers  d'Horace  s'ils  avaient  été  écrits 
par  un  élève  de  collège,  au  lieu  de  remonter  aux  temps  glorieux  de 
Rome.  Il  se  vante  lui-même  d'être  un  esprit  bizarre,  et  daller  tou- 
jours à  rencontre  jde  l'opinion  d'autrui.  Le  plus  fort  est  qu'après  avoir 
prouvé  la  supériorité  de  la  littérature  française  sur  la  littérature  ita- 
lienne, il  prouve  le  contraire  avec  autant  de  facilité  :  Molière  ne  vaut 
pas  Goldoni,  ni  Racine,  Alfieri  '.  Les  littérateurs  savent  qu'il  convient 
d'attacher  peu  d'importance  à  ses  dires.  Monti  aurait  pu  l'épargner  sans 
nuire  à  sa  gloire  ;  au  contraire,  sa  rancune  tenace  le  fait  chasser  de  la 
rédaction  du  journal,  avec  le  secours  du  gouvernement,  qu'il  n'a  pas 
boute  de  demandera  Ce  sont  là  procédés  courants;  ils  s'emploient 
entre  Italiens.  D'autres  campagnes  littéraires  où  les  Français  n'inter- 
viennent pas  sont  menées  avec  autant  d'impudeur.  Il  suffît  de  lire 
VAntipoligrafo  %  expressément  fondé  contre  le  Poligrafo,  pour  con- 
naître les  procédés  qu'emploient  à  cette  époque  les  écrivains,  race 
irritable.  Mais  précisément,  il  est  curieux  de  voir  les  arguments  spé- 
ciaux qu'emploie  contre  un  Français  Monti,  habile  plus  qu'aucun  autre 
à  se  servir  de  l'opinion  ;  il  sent  que  la  faveur  pubhque  le  soutiendra, 
s'il  fait  rentrer  sa  cause  dans  la  cause  nationale.  Il  me  revient  que 
Monti  a  écrit  contre  moi,  dit  de  Coureil  ;  je  ne  sais  pas  encore  au 
juste  quels  sont  ses  arguments  ;  je  sais  seulement  qu'il  m'a  appelé 
K  tète  travaillée  hors  d'Italie  »  ;  «  de  race  qui  n'est  pas  italienne  »  ; 
«  champion  de  l'étranger"  ».  Il  n'est  pas  Italien:  le  voilà  jugé.  Cepen- 
dant Monti  ne  s'est  pas  contenté  à  si  peu  de  frais  ;  son  adversaire  est 
un  solennel  arrogant;  on  hésite  à  se  souiller  les  mains  dans  les 
ordures  dun  tel  animal  ;  ses  paroles  sont  des  bouffonneries  éhon- 
tées  ;  des  vomissements  ;  de  putrides  évacuations  ;  les  très  indé- 
centes coprologies  d'un  coprologue  ;  et  autres  aménités  du  même 
genre.  Le  fond  du  débat  est  bien  la  question  française.  De  Coureil,  à 


1.  E/lemeridi,  Roma,  n»  29,  180(5.  —  2.  Opère,  1818,  t.  III,  IV  et  V. 

3.  Lett.  ined.,  t.  I,  p.  405,  14  luglio  1807  (cf.  aussi  p.  374). 
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l'en  croire,  est  le  détracteur  de  l'Italie  ;  il  critique  la  fonction  impor- 
tante, nécessaire,  sacrée,  que  Monti  veut  remplir:  défendre  ses  conci- 
toyens opprimés  et  dépouillés.  Il  est  surprenant  que  les  Italiens  aient 
observé  un  aussi  long  silence  à  son  égard  ;  et  plus  surprenant  encore 
qu'il  ait  osé  choisir  pour  vomir  ses  injures  la  Toscane,  pays  sacré 
qui  est  la  patrie  du  goût.  Les  grands  principes  sont  engagés  :  l'hon- 
neur national  est  en  jeu  '.  De  Coureil  se  défend  comme  il  peut.  Il  ré- 
pond (jue  la  conduite  de  Monti  est  pleine  d'artifice  ;  en  appelant  son 
ennemi  champion  de  l'étranger  et  détracteur  de  l'Italie,  il  veut  in- 
disposer ritalie  tout  entière,  et  se  donner  comme  son  défenseur.  «  Sa- 
chez bien  que,  quoique  né  en  France,  j'ai  été  transporté  en  Italie  dès 
mon  enfance  par  mes  parents;  je  suis  devenu  un  Italien  très  passionné 
pour  la  gloire  de  sa  patrie  adoptive  ;  et  je  ne  désire  rien  davantage 
que  le  triomphe  de  la  littérature  italienne.  »  Seulement,  à  force  de 
voir  la  littérature  française  attaquée,  il  a  fait  comme  le  mari  qui  prend 
le  parti  de  sa  femme,  insultée  par  sa  maîtresse  ^.  Le  fait  est  qu'on 
lui  avait  rendu  autrefois  cette  justice,  qu'il  connaissait  parfaitement 
la  langue  italienne ^  Mais  ,il  a  dit  que  Parini  était  un  mauvais  poète  ; 
il  a  rabattu  la  gloire  d'Alfieri  :  il  ne  sait  plus  rien,  il  ne  vaut  plus  rien  ; 
c'est  un  fou.  Il  n'est  pas  Italien,  et  il  parle  des  choses  italiennes  :  il 
lit,   mais  il  ne  comprend  pas  ce  qu'il  lit^. 

Plus  significative  encore  est  la  querelle  que  Foscolo  soutient  contre 
l'abbé  Guillon  ^  Médiocre  encore,  celui-ci  a  plus  d'importance  que  De 
Coureil.  Il  avait  proféré  d'intolérables  blasphèmes.  Il  avait  dit  qu'avant 
le  siècle  de  Louis  XIV,  la  France  avait  beaucoup  emprunté  à.  l'Italie  ; 
mais  que  l'Italie,  après  avoir  servi  jusque-là  de  guide  et  de  modèle  à 
la  France  dans  tous  les  genres,  admira  de  concert  avec  les  autres 
nations  les  progrès  merveilleux  du  génie  et  de  la  langue  chez  le§  Fran- 
çais, devenus  à  leur  tour,  et  presque  au  même  instant,  les  modèles  de 
toute  l'Europe  pour  la  beauté  du  langage  comme  pour  la  politesse  des 
mœurs.  Partisan  décidé  de  l'hégémonie  littéraire  de  la  France,  il  avait 
aidé  Denina  dans  sa  tentative  pour  franciser  définitivement  la  langue 
du  Piémont  '■.  Certes,  disait-il,  les  Italiens  ont  fait  beaucoup  de  progrès 
en  français  ;  un  peu  moins  cependant  qu'ils  ne  se  le  figurent  ;  il  leur 
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faudrait  de  meilleurs  professeurs,  si  ceux-ci  consentaient  à  déserter  les 
agréments  et  à  renoncer  aux  faveurs  des  Muses  françaises  pour  venir 
dans  un  pays  étranger  ;  il  faudrait  surtout  faire  naître  en  eux  la  con- 
viction qu'ils  sont  encore  très  loin  de  l'élégance  et  de  la  pureté  désira- 
bles. «  Quelque  esprit  ombrageux  et  chagrin  »,  ajoutait-il  avec  cette  in- 
conscience frappante  des  Français,  qui  ont  le  secret  de  blesser  au  vif 
les  habitants  des  pays  où  ils  s'installent,  «  va  reprocher  à  l'auteur  de 
vouloir  rendre  françaises  les  dames  italiennes:  mais  celui-ci  pourrait 
répondre  en  toute  modestie  qu'il  ne  fait  que  seconder  et  diriger  ce  pen- 
chant qu'elles  ont  à  le  devenir...  »  Voilà  précisément  le  grief  qu'il 
était  impossible  de  lui  pardonner.  Sa  critique  littéraire  au  Giornale 
italiano  est  bienveillante  ;  elle  répand,  à  faire  le  compte,  plus  d'éloges 
que  de  blâmes  ;  et  les  blâmes  même  n'ont  rien  d'indécent.  Mais  elle  ne 
trouve  pas  grâce  devant  des  juges  prévenus.  «  Le  Giornale  ilaliano  est 
actuellement  dans  les  mains  d'une  bête  française,  qui  ne  connaît  pas 
une  syllabe  de  bon  italien,  encore  moins  de  latin,  et  décide  de  tout. 
L'énormité  de  ses  bévues  le  met  à  l'abri  de  toute  réfutation,  parce  que 
personne  ne  veut  se  dégrader  avec  un  aussi  misérable  adversaire*.  » 
Déjà  on  avait  trouvé  mauvais  qu'il  fut  élu  membre  de  l'Académie  de  Man- 
toue  :  on  désirait  qu'il  connût  mieux  «  toute  l'extension  de  la  littérature, 
et  l'infinie  richesse  de  la  langue  italiennes^  ».  Ce  fut  Foscolo  qui  se 
chargea  de  l'exécution,  à  propos  d'un  article  sur  son  poème  des  Sépulcres. 
Il  l'écrasa  sous  son  ironie.  Il  admirait  ses  jugements,  dit-il,  aussi  long- 
temps qu'il  ne  connaissait  pas  les  livres  qui  en  étaient  l'objet  ;  et  il  le 
tenait  pour  l'esprit  le  plus  élégant  d'entre  tous  les  réformateurs  descen- 
dus d'au  delà  des  Alpes.  Il  se  rappelait  seulement  la  réflexion  de  Sterne  : 
un  Français,  quels  que  soient  ses  talents,  manque  toujours  de  pudeur 
pour  les  étaler  :  il  avait  peur  que  trop  pressé  de  juger,  il  ne  prit  point 
le  temps  d'apprendre  l'italien.  Il  vient  d'en  avoirla  preuve.  Guillon  n'a 
rien  compris  à  ses  vers.  Il  les  lui  renvoie  donc  avec  des  notes  qui  sont 
autant  d'injures.  Le  Français  s'apercevra  qu'il  a  critiqué  le  poème  sans 
l'entendre  ;  et  il  se  décidera  peut-être  à  retourner  à  l'école.  Nous»re- 
trouvons  donc  le  même  principe,  exprimé  avec  plus  d'énergie.  «  Ainsi 
va  le  monde,  Monsieur  Guillon  !  La  faute  est  celle  d'autrui,  hélas  !  et 
nous  en  portons  la  honte  et  la  peine  :  vous,  pour  avoir  parlé  de  ce  que 
vous  ne  comprenez  pas  ;  moi,  pour  répondre  à  qui  ne  peut  m'en- 
tendre^  »  Notons  que  Foscolo  avait  nettement  blâmé  les  violences  de 
Monti  contre  de  Coureil  \  Il  a  lui-même  quelque  honte  de  son  empor- 

1.  Monti,  Epist.,  11  marzo  1807.   —  2.  Carrière  délie  Dame,  13  luglio  1806. 

3.  Lellera  a  M.  Guillon  su  la  sua  incompetenza  a  giudicare  i  poeti  italiani,  1807. 

4.  Foscolo,  Lett.  ined.,  2  febb.  1807.  Cf.  aussi  Ep.,  2  maggio  1808  (Op.,  t.  VI,  p.  117), 
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tement  *.  Mais  quoi  ?  Ce  n'est  pas  l'amour  de  son  œuvre,  mais  celui  des 
lettres  italiennes  qui  l'a  poussé  ^.  Le  Giornale  italiano  est  le  seul  qui 
soit  répandu  en  Europe,  et  qui  donne  aux  étrangers  une  idée  de  la  lit- 
térature nationale  ^  Ce  «  francioso  »  mordait  tous  les  Italiens,  à 
l'aveuglette.  Il  est  vil  de  faire  tomber  son  épée  sur  de  tels  chiens  ;  mais 
il  faut  être  patient  comme  un  moine  pour  les  laisser  aboyer.  L'opuscule 
de  Foscolo  a  fait  sortir  femmes,  enfants,  et  clercs,  des  maisons,  des 
collèges,  et  des  séminaires  ;  on  a  chassé  Guillon  à  coups  de  pierres  ;  il 
laisse  maintenant  en  paix  les  auteurs  italiens,  vivants  ou  morts.  Tel  est  le 
châtiment  qui  convient  à  ceux  qui,  enlevant  à  l'Italie  sa  gloire  litté- 
raire, lui  enlèvent  sa  nationalité  même'.  «  Gallus  homo  satiabitur 
fructibus  terrae  pinguis,  et  vociferabitur  :  —  Obliviscimini  linguae 
patrum  vestrorum,  quia  profert  inania  :  loquimini  linguam  meam  quae 
habet  verba  sapientiœ,  et  çantat  mirabiliter  in  orchestra  •\..  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Foscolo  a  montré  à  Guillon  son  incapacité  litté- 
raire; Pietro  Borsieri  veut  lui  montrer  son  incapacité  philosophique^. 
Et  Guillon,  à  son  tour,  se  défende  Foscolo,  répond-il,  ne  mettait 
pas  en  doute  sa  compétence  quand  il  louait  la  «  Chevelure  de  Béré- 
nice »  ;  ou  quand  il  rompait  des  lances  contre  les  autres  journalistes 
en  faveur  de  l'Orjlis,  disant  que  le  livre  était  autre  chose  qu'un  traves- 
tissement grossier  de  AN'erther.  Il  traite  Borsieri  en  étudiant  qui  mérite 
une  leçon  plus  (|u'une  réfutation.  Puis,  réfléchissant  encore  sur  les 
attaques  dont  il  vient  d'être  l'objet,  il  cherche  à  écarter  le  souci  de  sa 
propre  personnalité,  et  à  remonter  aux  principes  qui  ont  inspiré  ses 
adversaires.  Il  faudrait  s'entendre  enfin  sur  cette  prétendue  incompé- 
tence qu'on  reproche  sans  cesse  aux  Français;  il  faudrait  s'entendre, 
aussi,  sur  une  façon  déjuger  la  littérature  française  qui  commence  à 
prévaloir  en  Italie^.  Fontanini  a  posé  en  règle  que  tout  étranger  était 
incapable  d'apprécier  des  productions  qui  n'étaient  pas  celles  de  son 
pays.  Corniani  a  déclaré  que  dans  un  pays  riche  en  or,  les  livres  venus 
d'au  delà  des  Alpes  n'apportaient  que  du  clinquant.  Récemment,  dans 
un  discours  public,  Cattaneo  n'a  pas  craint  de  dire  que  langue  et  litté- 
rature françaises  n'étaient  que  saleté  et  souillure.  Quel  est  cet  état 
d'esprit  ?  S'il  est  un  pay^  qui  fasse  le  succès  des  auteurs  étrangers, 
n'est-ce  point  la  France  ?  D'autre  part,  pourquoi  serait-il  plus  difficile 


1.  Lelt.  ined.,  10  luglio  1807.  —  2.  Ep.,  H  nov.  1807  (Op.,  t.  VI,  p.  94). 

3.  H)id.,  13  luglio  ^^07  (p.  84).  —  4.  Ibid.,  6  maggio  1808  (p.  121). 

o.  Foscolo,  /pe*Ta/**-.s<',  Caput  sextum,  4.  —  0.  Lettera  di  P.  Borsieri,  1807. 

7.  Guillon,  Uno  conlro  pili,  1807. 

8.  Riflensioui  sopra  la  compelenza  e  incompetenza  ne'  letterarj  giudizj,  del  S.  abate 
Guillon,  1808. 
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aux  Français  d'apprendre  l'italien,  cj^'aux  Italiens  le  français?  «  Ce 
serait  donc  une  erreur  de  rirréllexion  et  une  bévue  de  l'ignorance,  de 
prétendre  qu'un  Français,  déjà  pourvu  de  quelques  lumières,  ne  puisse 
pas,  avec  certaines  études,  quelque  séjour  en  Italie,  et  la  lecture  habi- 
tuelle des  bons  ouvrages  italiens,  en  apprendre  la  langue,  comme  si 
elle  était  absolument  hors  de  la  portée  des  étrangers  ;  comme  si  les 
productions  du  génie  italien  devaient  se  concentrer  dans  le  sein  de 
l'Italie,  faute  de  pouvoir  être  convenablement  appréciées  dans  le  reste 
de  l'Europe.  »  La  langue,  enfin,  doit-elle  entrer  seule  en  ligne  de 
compte?  N'y  a-t-il  pas  certains  principes  du  goût  sur  lesquels  toutes 
les  nations  sont  d'accord,  malgré  les  variations  de  leurs  préférences 
particulières?  Cette  réfutation  n'est  pas  mauvaise  en  soi.  Mais  Guillon 
aurait  cent  fois  raison,  qu'on  lui  donnerait  toujours  tort.  Il  perd  son 
temps  et  sa  peine  faute  d'avoir  fait  la  psychologie  de  ses  collègues  les 
hommes  de  lettres,  et  de  ses  lecteurs  ;  faute  de  comprendre  que  quelque 
chose  est  changé  en  eux,  depuis  le  moment  où  ils  semblaient  accepter 
docilement  notre  domination.  Étant  F'rançais,  il  faut  qu'il  se  résigne 
à  entendre  dire  qu'  «  il  condamne  tout  ce  qu'il  n'arrive  pas  à  com- 
pi-endre  ».^C'est  le  reproche  dont  on  le  poursuivra  toujours'. 

On  connaît  la  sotte  histoire  que  Paul-Louis  Courier  a  si  joliment 
racontée  :  commçnt  il  répandit  de  l'encre,  par  inadvertance,  sur  un 
manuscrit  de  Longus  -.  L'aventure  n'est  pas  toute  à  son  honneur,  et  il 
a  dû  employer  les  ressources  de  son  esprit  pour  se  sauver  du  ridicule. 
Ce  minime  incident  prit  les  proportions  .d'un  scandale.  Les  plaintes 
du  bibliothécaire  de  la  Laurentienne,  del  Furia,  parvinrent  jusqu'au 
gouvernement,  et  deux  ministres  furent  occupés  à  la  fois  de  la  tache 
d'encre.  Après  ce  qiie  nous  venons  de  voir,  il  semble  qu'il  n'était  pas 
loin  de  la  vérité,  quand  il  expli(iuait  l'hostilité  manifestée  contre  sa 
personne  par  la  «  haine  du  nom  français  ».  Cet  observateur  perspicace 
insiste  sur  son  idée  :  «  il  fallait  une  victin\e  à  la  haine  nationale  »  ;  il  est 
l'objet  de  «  haines  qui  n'osent  éclater  d'une  autre  manière  ».  Le  crime; 
dit-il,  «  qui  me  rend  indigne  de  toute  grâce,  c'est  que  je  ne  prononce 
pas  comme  eux  le  mot  ciceri.  C'est  là  une  sorte  de  péché  originel,  que 
rien  ne  peut  effacer  ».  Son  cas  n'est  pas  différent  de  celui  de  Guillon, 
ou  de  De  Coureil.  En  1814,  quand  les  Italiens  se  sentiront  plus  à  l'aise 
pour  maudire  ce  qu'ils  avaient  adoré,  ils  lui  reprocheront  encore  l'in- 
sulte qu'il  a  faite  à  l'honneur  national.  De  même  que  la  Vénus  de 
Médicis  a  été  mutilée  par  quelqu'un  qui  n'est  ni  espagnol,  ni  allemand, 

i.  Londonio,  Confutazione  délie  Osservazioui  critiche  del  S.  Guillon,  1810. 
2.  Cf.  R.  Gascfiet,  L'AfJ'aire  de  la  tache  d'encre,  1906. 
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ni  suisse,  ni  polonais,  ni  russe,jîi  anglais  :  de  même,  le  manuscrit  de 
la  Laurentiennc  a  été  taché  par  hasard  à  l'endroit  le  plus  précieux  : 
monument  éternel  du  passage  de  certains  étrangers,  que  Dieu  tienne 
loin  de  l'Italie  M  Le  texte  eût  été  détruit  par  un  Italien,  que  la  perte 
serait  sans  doute  moins  sensible.  «  Avouez  que  ce  sont  d'habiles  gens  », 
remarquait  encore  l'auteur  du  forfait  :  «  car  que  ces  bons  Espagnols 
fissent  un  autodafé  des  Français  dans  la  Floride,  c'était  quelque 
chose  assurément  ;  il  y  avait  là  de  quoi  louer  Dieu.  Mais  si  on  pouvait 
faire  brûler  un  Français  par  les  Français  mêmes,  quel  triomphe  I  quelle 
allégresse  -  !  »  Tout  au  plus  ferait-on  des  Français  un  sacrifice  sym- 
bolique, bien  que  Foscolo  leur  souhaitât  le  gibet.  Mais  qu'on  les  haïsse, 
voilà  qui  est  bien  certain.  Laissons  parler  enfin  un  témoin  qui  n'est 
pas  suspect,  n'étant  pas  intéressé.  Kotzebue  remarque  «  la  haine  vio- 
lente »  que  les  Napolitains  nourrissent  contre  les  Français.  «  Ce  senti- 
ment est  profondément  gravé  dans  le  cœur  de  tous,  depuis  le  plus  grand 
jusqu'au  plus  petit.  Ils  ne  se  donnent  même  pas  la  peine  de  le  cacher, 
et  j'en  ai  entendu  des  expressions  dont  l'impudence  vis-à-vis  d'un 
étranger  ne  pouvait  être  excusable  que  parce  qu'elles  partaient  de 
l'abondance  du  cœur^  »  Mais  en  même  temps,  ils  craignent,  parce 
qu'ils  ont  appris  à  leurs  dépens  que  le  règne  des  lumières  est  celui  de 
la  force.  Ils  se  réfugient  alors  dans  l'opposition  littéraire,  dont  nous 
voyons  ainsi  la  première  expression. 


II 

Celle-ci  ne  suffirait  pas  à  rendre  à  la  nation  la  confiance  dont  elle  a 
besoin.  La  lutte  peut  contribuer  à  marquer  son  originalité  ;  elle  ne  la 
crée  pas.  Cette  jalousie  n'aurait  pas  de  sens,  si  elle  n'avait  rien  à  pré- 
server; ce  n'est  pas  assez  de  revendiquer  contre  quelqu'un:  encore 
est-il  nécessaire  de  revendiquer  quelque  chose.  D'où  un  orgueil  national 
immense,  que  la  littérature  est  chargée  de  justifier,  de  développer, 
d'exalter.  Italie,  Italie,  (|uand  commenceras-tu  à  t'apprécier  toi- 
même  ''  ?  En  même  temps  que  l'on  répète  cette  plainte,  on  a  le  senti- 
ment que  l'époque  est  venue  où  l'Italie  recommence,  en  effet,  à  s'ap- 
précier elle-même.  «  Elle  renaît  à  une  existence  nouvelle.  Pour 
enflammer  le   génie   scientifi(|ue  des  vivants,  il  sera  utile  de  lui  rap- 

1.  Giornale  enciclopedico  diFirenze,  Maggio  1814,  [>.  79. 

2.  Leltre  à  M.  Renduard  (OEuvres,  t.  11). 

3.  Souvenirs  d'un  voi/age,  trad.  fr.,  1806,  ch.  liv,  p.  83  (t.  III). 

4.  Elfemendi,  n»  30,  1806. 
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peler  lexemple  des  grands  hommes  qui  sout  morts,  et  qui  la  rendirent 
la  maîtresse  des  nations  '.  »  Cette  terre  favorite  de  la  nature  possède 
une  quantité  de  richesses,  inconnues  à  ses  propres  enfants  :  ceux  qui 
savent  ont  le  devoir  de  les  révéler. 

jSous  sommes  donc  les  témoins  d'un  mouvement  qui  correspond  au 
précédent  :  les  Italiens  critiquaient  toutes  les  prétentions  d'autrui  :  en 
même  temps,  ils  affirmeront  tous  leurs  droits.  Ils  dresseront  des  inven- 
taires, où  rien  ne  sera  ouhlié  de  ce  qui  est  utile  ou  glorieux.  Ils  remon- 
teront jusqu'à  l'antiquité,  puisque,  parmi  tous  les  privilèges  du  pays, 
celui  de  n'avoir  jamais  rompu  la  tradition  latine  est  un  des  principaux^. 
Son  esprit,  malgré  les  révolutions  politi((ues  qu'il  éprouva  dans  le  cours 
des  siècles,  est  encore  le  même  qu'au  siècle  d'Auguste  ;  les  traces  en 
sont  apparentes  et  manifestes  ;  entre  Rome,  la  Ville,  et  la  Rome  mo- 
derne, les  traits  de  ressemblance  se  multiplient ^  Et  la  Renaissance! 
C'était  l'époque  où  Pétrarque  —  non  pas  le  poète  amoureux,  mais  le 
profond  politique,  et  le  philosophe  très  supérieur  à  ses  contemporains, 
—  s'occupait  des  moyens  aptes  à  faire  sortir  sa  patrie,  et  les  lettres 
de  sa  patrie,  de  la  nuit  ténébreuse  qu'elles  venaient  de  traverser^.  — 
Les  Italiens  éprouvent  ainsi  l'impérieux  besoin  de  remonter  le  cours 
des  âges,  pour  y  glaner  des  titres,  dès  mérites,  des  souvenirs,  qui  ins- 
pirent un  contentement  de  soi-même,  principe  de  force  \  Tout  sera 
bon  pour  la  défense,  comme  tout  était  bon  pour  l'attaque.  Il  y  a  lutte 
autour  de  la  boussole,  pour  savoir  à  qui  revient  son  origine.  Cruel 
désappointement,  quand  un  auteur  bien  informé  prétend  qu'elle  n'est 
ni  française,  ni  italienne,  mais  orientale  '^  !  Cependant  un  Français  a 
reconnu  (]u'il  fallait  l'attribuer  à  l'Italie  :  triomphe.  L'œuvre  qui  vient 
de  paraître  dans  notre  ville,  annonce  à  ce  propos  un  journal  de  Naples', 
intéresse  notre  gloire  nationale.  Son  auteur  démontre,  avec  une  cri- 
tique à  la  fois  docte  et  spirituelle,  qu'elle  nous  appartient  bien,  cette 
invention  qui  marque  une  époque  pour  le  commerce,  pour  les  sciences, 
pour  les  arts,  et  que  toutes  les  nations  réclamaient  pour  elles.  Il  est 
donc  impossible  de  ne  pas  accueillir  avec  plaisir  l'œuvre  d'un  étran- 
ger, qui  peut  se  dire  «  entièrement  patriotique  ».  Ainsi  de  suite,  pour 
tous  les  sujets  qu'on  aborde.  L'Italie  est  la  première  des  nations  en 
matière  d'élocjuence  ^  L'Italie  est  la  première  des  nations  en  matière 
de  sciences  politiques  '.  Il  est  tellement  certain  que  la  science  militaire 

i.  Corniani,  /  secoli  délia  lett.  ital.  Préface  à  l'éd.  de  1804.—  2.  PoUgrafo,  n»3o,  1812. 
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6.  Hager,  Memoria  sulla  bussola  orientale,  1809.  —  7.  Monit.  Nap.,  n"  297,  1808. 
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doit  à  l'Italie  son  origine  et  ses  premiers  progrès,  que  tous  ont  renoncé 
à  le  contester,  même  à  l'étranger  *.  Pour  se  convaincre  que  «  la  valeur 
italienne  n'est  pas  encore  éteinte  »,  qu'on  lise  seulement  les  traduc- 
tions (|ui  paraissent  :  nouvelle  preuve  d'une  éclatante  supériorité^. 
Amyot  même,  dans  sa  fameuse  traduction  de  Plutar(|ue,  s'est  largement 
aidé  d'un  modèle  italien;  et  plus  récemment,  Mme  Dacier  a  eu  de 
grandes  obligations  à  l'Italie  pour  son  Homère  '.  La  nation  italienne, 
[)lus  (pie  toutes  les  autres,  a  favorisé  le  genre  de  poésie  dramatique 
qu'on  appelle  pastoral  \  Disons  le  une  fois  pour  toutes  :  à  toute 
époque,  la  troupe  des  Muses  italiennes  fut  plus  nombreuse  et  plus 
célèbre  que  celle  des  pays  voisins  ^ 

Quelques-uns  ont  des  scrupules.  «  Si  la  gloire  nationale,  maladie  si 
commune,  ne  me  fait  pas  apprécier  trop  vivement  les  richesses  de 
mon  pays  »,  ajoute  prudemment  Cerretti,  quand  il  veut  affirmer  que 
Dante  non  seulement  est  grand,  mais  incomparable  ^.  Le  journal  de 
Fisc  soupçonne  que  les  étrangers,  peut-être,  trouveront  démesurés  ces 
perpétuels  éloges,  et  qu'ils  reprocheront  aux  Italiens  de  ressembler 
aux  fils  des  races  dégénérées,  réduits  à  vanter  toujours  leurs  aïeux'. 
«  Nous  !  nous  !  nous  !  Premiers  inventeurs  des  sciences  !  Nous,  descen- 
dants des  Romains  !  Nous,  descendants  des  Toscans  !  Dante,  Galilée, 
Michel-Ange,  le  Tasse,  MafTei...  »  Ainsi  s'exclame  un  des  membres  de 
l'Académie  des  Pythagoriciens  dont  Foscolo  nous  fait  la  caricature*. 
Mais  ce  sont  là  défauts  utiles,  les  mêmes  que,  sous  la  Révolution,  le 
Termomelro  polilico  appelait  déjà  à  son  secours  pour  combattre  les 
défauts  nuisibles.  Cerretti  n'en  est  pas  moins  exclusif  ;  le  Journal  de 
Pise  n'en  conclut  pas  moins  que  le  culte  des  souvenirs  montre  que 
l'amour  du  beau  et  du  bien  vit  chez  ses  concitoyens  ;  et  Foscolo 
n'en  porte  pas  moins  ce  jugement  singulier,  à  propos  de  l'oraison 
funèbre  du  général  Teulié  qu'il  a  critiquée  sans  scrupules:  «  Puis- 
que nous  ne  pouvons  recommander  ni  l'éloquence,  ni  le  plan,  ni 
la  grammaire  de  l'auteur,  nous  applaudirons  plus  volontiers  à  l'amour 
du  nom  italien ^..  »  Il  ne  réfléchit  pas  qu'en  matière  de  goût  littéraire 
ou  de  valeur  scientifique,  l'amour  du  nom  italien,  pas  plus  que  l'amour 
du  nom  français,  ne  font  rien  à  l'affaire.  Il  n'y  regarde  pas  de  si  près. 
Les  auteurs  composent  des  «  éloges  historiques  »,  par  exemple,  pour 
servir  à  la  gloire  de  la  patrie  et   pour  piquer   d'émulation   des  âmes 

1.  PnlUjrafo,  n»  .34,  1813.  —  2.  Giom.  Pisa,  180o,  t.  III,  p.  3. 
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LES   REVENDICATIONS   NATIONALES  277 

ardentes  et  généreuses,  qui  renouvelleront  dans  le  présenties  vertus 
antiques'.  Les  critiques  jugent  les  auteurs  à  la  même  mesure  ;  et  rien 
ne  leur  plait  tant,  qu'un  «  véritable  esprit  patriotique  italien-  ». 

La  gloire  qui  se  rapporte  au  passé  prépare  celle  qui  se  rapporte  au 
présent;  elle  devient  alors  active  et  productrice.  Ainsi  l'Italie  entre 
pour  une  part  dans  toutes  les  œuvres  des  contemporains.  L'  «  utilité 
commune  »  exige  qu'on  fasse  l'inventaire  de  ce  qui  est,  comme  de  ce 
qui  était  ;  elle  prouve  que  dans  tous  les  genres,  les  auteurs  vivants  ont 
conservé  une  supériorité  qui  est  héréditaire,  et  qu'ils  ne  sont  pas  indi- 
gnes de  leurs  prédécesseurs.  On  a  raison  de  dire  que  les  vers  de 
Monti  honorent  l'Italie  ^  ;  il  est  très  juste  de  louer  les  «  qualités  natio- 
nales »  de  Cesari  '*.  Mais  on  racole  aussi  les  écrivains  obscurs  pour 
faire  nombre.  «  Toutes  les  personnes  qui  ont  à  cœur  la  gloire  du  nom 
italien...  ont  du  arroser  de  leurs  larmes  la  tombe  dans  laquelle  vient 
de  descendre,  frappé  par  la  main  du  temps,  l'abbé  Isidore  Blanchi*.  » 
A  ce  compte,  la  moindre  entreprise  littéraire  devient  sacrée.  Un  édi- 
teur recueille  les  lettres  de  Cesarotti  :  tous  doivent  s'intéresser  à  l'œuvre, 
parce  qile  l'Italie  est  dépourvue  de  collections  de  ce  genres  Un  autre 
veut  publier  une  anthologie  des  vers  composés  par  des  Italiennes  : 
«  Nous  autres  Italiens  qui  comptons  les  «  choix  de  poésies  »  en  (juan- 
tité,  manquons  cependant  d'un  ouvrage  analogue  ;  puisse  l'exemple  des 
étrangers,  nos  rivaux,  hélas  !  trop  heureux,  nous  exciter  à  une  telle 
entreprise  "I  »  La  vie  des  Italiens  remarquables  «  intéresse  tous  ceux 
qui  ont  à  cœur  la  gloire  nationale*  ».  La  réimpression  de  la  Divina 
Comn^edia  l'intéresse  tout  autant  ^  D'un  livre  d'architecture  militaire, 
on  pense  que  «  sans  aucun  doute,  cette  très  noble  entreprise  doit  être 
regardée  comme  une  des  plus  honorables  qu'on  ait  jamais  pu  com- 
mencer pour  l'Italie  "^'  ».  Une  dissertation  sur  la  patrie  de  Christophe 
Colomb  n'est  ni  moins  noble,  ni  moins  honorable  ".  Des  œuvres  aussi 
nettement  patriotiques  qu'un  manuel  d'histoire  littéraire,  doivent  être 
répandues  largement  chez  les  peuples  étrangers  '-.  La  réclame  des 
libraires  se  pare  de  «  la  gloire  des  lettres  italiennes  ».  L'honneur  du 


1.  G.  Grassi,  Elogio  storico  del  conte  G.  A.  Saluzzo,  i813. 

2.  Gioni.  Eue.  Firenze,  1809,  t.  1,  art.  1.  Cf.  aussi  L.  Federici,  Vindicie  italiane, 
1804,  p.  '247. 

3.  Giorn.  ital.,  n»  39,  1803.  —  4.  Poligmfo,  n"  3.5,  1813. 
o.  Giorn.  ital,  2"2  febb.  1809.  —  6.  Ibid.,  M  die.  1809. 

7.  Giorn.  Pisa,  18U3,  t.  Vil,  p.  91.  —  8.  Corriere  Milanese,  22  nov.  1802. 
9.  Effemeridi,  a"  i^2,  1806.  —  10.  Giorn.  Padova,  1810,  t.  XXVII,  p.  191. 

11.  Dclla  palria  di  Cristoforo  Colombo,  1808.  Agi' imparziali  lettori  l'Editore.  Cf. 
Giorn.  Encicl.  Firenze,  1809,  t.  I,  ;irt.  1. 

12.  Giorn.  ital.,  14  e.l9  luglio  1809. 
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nom  italien  —  il  semble  que  les  expressions  ordinaires,  et  la  répétition 
même,  ne  suffisent  pas  à  rendre  ce  sentiment  exaspéré.  On  imprime  la 
devise  en  caractères  exceptionnels  qui  sautent  aux  yeux  au  milieu 
d'une  page  : 


L  ONORE    DEL   NOME    ITALIANO 


Cet  orgueil  n'est  pas  un  privilège  ;  nous  savons  bien  que  l'orgueil 
français  n'est  pas  moins  exagéré.  11  ne  se  manifeste  pas  non  plus  pour 
la  première  fois;  en  1799,  Denina  analysait  déjà  finement  les  causes 
de  ce  nationalisme  littéraire  -.  L'avantage  des  familles,  ou  des  villes, 
ou  de  la  nation,  poussait  les  littérateurs  à  produire  «  cette  foule 
d'éloges,  de  vies  d'hommes  illustres  d'Italie,  tant  de  mémoires  et 
d'histoires  littéraires  de  différentes  provmces,  de  Venise,  delà  Ligurie, 
du  Piémont,  du  Milanais,  de  Ferrare,  de  Modène,  de  Mantoue,  de 
Vérone,  du  Frioul,  de  la  Marche  de  Trévise  et  de  la  Marche  d'Ancône, 
de  la  Fouille  et  surtout  de  la  Calabre  ».  La  grande  raison  en  était  que 
«  le  patriotisme  italien,  n'ayant  plus  lieu  de  se  signaler  par  des  exploits 
militaires,  se  tourna  du  côté  des  arts  et  des  lettres,  et  à  procurer  à 
la  patrie  ou  de  la  fortune  ou  de  l'honneur  et  de  la  gloire  ».  Après 
1799,  le  canton  du  Tessin  continue  à  croire  que  la  proportion  des 
génies  n'est  pas  en  mesure  directe  de  l'extension  du  territoire,  et  que 
pour  son  compte,  il  a  inondé  l'Europe,  voire  le  monde,  de  ses  grands 
hommes''.  Aussi  bien  ne  voulons-nous  pas  dire  (|ue  nous  assistons  à 
une  explosion  subite,  comme  à  des  effets  qui  n'auraient  pas  de  cause. 
La  préparation  du  sentiment  que  nous  étudions,  loin  de  l'affaiblir, 
l'établit  plus  solidement.  La  conquête  française  n'opère  pas  dans  le 
vide,  pas  plus  qu'à  ses  débuts  ;  elle  agit  sur  une  matière  vivante  et 
mobile  ;  il  est  des  tendances  qu'elle  contrarie,  il  en  est  d'autres  qu'elle 
accélère.  Ici,  rendant  plus  sensible  l'absence  d'une  patrie  réelle  et 
plus  proche  l'espérance  d'en  avoir  une,  elle  porte  à  sa  crise  le  désir 
d'une  patrie  littéraire,  première  ébauche  de  l'autre.  Cette  progression 
était  voulue  chez  ceux  qui  avaient  fait  la  philosophie  du  moment  et  le 
calcul  de  leurs  forces.  Dans  la  généralité  des  esprits,  elle  vient  d'une 
sorte  de  conscience  obscure  des  intérêts  les  plus  vifs,  et  des  moyens 
d'action  les  plus  sûrs.  Voilà  ce  qui  rend  le  souci  de  la  gloire  natio- 
nale très  différent  de  la  vanité  française.  On  considère  qu'elle  est 
une  préparation;  elle  lie  la  patrie  future  à  la  patrie  passée.  «  L'Italie 


1.  Giorn  encicl.  Firenzt,  1812,  t.  IV,  p.  2.^)2. 

2.  Réflexions  sur  le  prilrioHuyne  des  II.  (pièces  diverses,  1799). 

3.  Giorn.  Padava,  1808,  t.  XXIII,  p.  189. 
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est  la  même  qu'elle  fut  autrefois  par  son  organisation  physique  et 
morale  ;  elle  le  sera  toujours.  La  nature  lui  a  fourni  les  formes  par- 
faites du  beau  naturel  refusé  à  une  grande  partie  de  la  terre.  Ita- 
liens, soyez  encore  dignes  d'un  si  beau  nom  ;  préservez-vous  de  Thu- 
miliation  de  descendre  après  être  montés  trop  haut...  La  nation  attend 
de  vous  les  preuves  habituelles  de  son  génie.  Si  une  destinée  hostile 
lui  a  enlevé  les  Scipion,  les  Camille,  les  Pompée,  les  Métellus,  et  ensuite 
les  François  Sforza,  les  Eugène  de  Savoie  et  les  Montecuccoli  grâce 
auxquels  elle  aurait  pu  de  nouveau,  hautement  et  majestueusement, 
élever  le  front  :  elle  lui  a  laissé  en  héritage  éternel  Tesprit  créateur 
qui  lui  conservera  la  gloire  de  posséder  toujours  les  beaux-arts.  »  Telle 
est  la  première  partie  d'un  raisonnement  que  Napoli  Signorelli  adresse 
à  la  génération  qui  monte.  La  seconde  va  plus  loin  :  «  Cultivez  donc, 
ô' généreux  jeunes  gens,  le  goût;  montrez  au  moins  dans  cette  partie 
(|ue  l'antique  valeur  n'est  pas  encore  éteinte  dans  les  cœurs  italiens.  Et 
qui  sait  si  le  ciel  ne  vous  réserve  pas  de  surpasser  un  jour,  même 
dans  les  autres  vertus,  vos  aînés  '  ?  » 

Ceci  console  de  la  littérature  officielle.  A  la  rigueur,  on  pourrait  pen- 
ser qu'elle  réserve  une  place  au  sentiment  patriotique.  Beaucoup  de 
pièces,  en  effet,  louent  l'Italie  avec  la  France.  Mais  elles  sont  toujours 
suspectes  et  rappellent  trop  l'aveu  de  Cesarotti  :  «  .le  mens,  et  je  ne 
le  nie  pas-...  »  Il  est  difficile  de  séparer  ce  qui  est  sincère  de  ce  qui  est 
faux  quand  les  deux  se  trouvent  ainsi  mêlés.  Au  contraire,  dans  les 
revendications  qui  se  succèdent  avec  tant  d'àpreté,  on  peut  juger  de  la 
sincérité  par  l'effort.  En  face  des  journaux  du  gouvernement,  les  jour- 
naux littéraires  luttent  avec  sagesse  et  prudence,  sans  s'exposer  à  des 
risques  inutiles,  et  font  ainsi  de  bonne  besogne.  C'est  le  Poligrafo, 
dont  les  contemporains  ont  dit  qu'il  était  un  des  plus  beaux  journaux 
que  l'Italie  ait  jamais  vu  paraître^.  C'est  à  Padoue  le  Giornale  delU 
itaUana  letferatura.  Il  veut  s'opposer  au  goût  étranger;  il  ne  faut 
plus  que  des  Italiens  sachent  par  cœur  des  vers  de  Voltaire,  de  Boileau 
ou  de  Milton,  tandis  qu'ils  ignorent  ceux  de  Pétrarque  ou  d'Alfieri.  Il  se 
limitera  donc  aux  productions  originales  ;  un  livre  écrit  dans  une  autre 
langue  ne  l'intéressera  que  dans  la  mesure  où  il  parlera  de  sa  patrie. 
Il  se  consacre  à  la  fois  aux  progrès  de  la  littérature  nationale  et  à  sa 
gloire  :  les  deux  termes  sont  liés  :  comme  l'œuvre  tout  entière  est  inti- 
mement liée  «  à  l'honneur  littéraire  national*.  »  Les  auteurs  sont  «  les 
amis  du  nom  italien  ».  Mieux  encore  :  le  Giornale  dei  letlerati,  de  Pise, 

1.  P.  Napoli-Signorelli,  Elementi  di poesia  drammnUca,  1801.  Gonclusione. 

2.  Cesarotti,  Cento  lettere,  onv.  cité,  1.  VIIT. 

3.  A.  Levati,  Ouv.  cilé,  p.  19.  —  4.  Discorso  Preliminare,  1802. 
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qui  cherche  à  maintenir  les  traditions  de  la  Toscane.  Celui-là  reprend  avec 
une  sorte  de  timidité,  en  1802,  une  publication  que  les  circonstances 
l'avaicul  forcé  d'interrom|)re,  en  1796.  Comment  se  passer,  dit-il,  des 
productions  étrangères  ?  Comment  ne  pas  signaler  les  œuvres  innom- 
brables que  la  France  apporte'  ?  Des  abonnés  se  plaignent  qu'on  le\ir 
serve  un  joinnal  qui  n'a  rien  d'italien,  et  il  faut  avouer  que  le  repro- 
che est  fondé  au  début.  Laharpe,  Ségur,  Cuvier,  Dussault,  Lalande, 
Barthélémy,  sont  les  noms  qui  apparaissent  le  plus  fréquemment  dans 
ses  feuillets.  Dans  ses  bureaux  on  vend,  parmi  tant  d'autres  livres  ve- 
nus de  Paris,  le  Génie  du  Chrislianisnie  ;  et  une  série  d'articles  en- 
thousiastes en  consacrent  la  gloire.  Mais  peu  à  peu  les  noms  chan- 
gent. Apparaît  celui  de  Foscolo  ;  on  s^ccupe  des  œuvres  de  Parini  ; 
Galeani  Napione  envoie  des  articles.  La  table  des  matières  finit  par 
être  entièrement  renouvelée  :  les  rédacteurs  ne  s'intéressent  plus 
aux  choses  de  France  ;  leur  journal  est  presque  exclusivement  italien. 
L'évolution  s'opère  sans  phrases,  et  sans  profession  de  foi  retentis- 
sante ;  à  mesure  que  leur  publication  avance,  ils  travaillent  à  élimi- 
ner l'élément  qu'au  début  ils  considéraient  comme  funeste  et  néces- 
saire. Faisons  ici  encore  la  ])art  du  relatif:  l'œuvre  n'a  pas  l'ampleur 
du  Giornale  ilaliano  ;  elle  n'intéresse  pas  toutes  les  branches  de  la 
culture  ;  elle  laisse  une  place,  trop  grande  peut-être,  à  l'esprit  local 
qui  engage  parfois  les  rédacteurs  dans  des  querelles  mesquines  ;  les 
vues  nettes,  le  plan  déterminé,  si  remarquables  dans  la  feuille  mila- 
naise, manquent  à  la  revue  toscane.  Cependant  toutes  deux  sont  bien 
de  la  même  famille,  et  ont  un  air  de  ressemblance.  Elles  sont  d'accord 
dans  le  culte  des  dieux  domestiques,  et  les  honneurs  que  leur  rend 
le  journal  de  Pise,  s'ils  sont  moins  purs,  restent  aussi  sincères.  Ainsi  se 
forme  une  opinion  commune,  qui  se  manifeste  même  au  dehors. 

La  Domenica,  journal  publié  à  Paris  pendant  un  an,  de  1803  à 
1804,  aurait  mérité,  en  effet,  d'attirer  davantage  l'attention  des  cher- 
cheurs. Son  directeur  fut  Galignani,  l'imprimeur  ;  il  compta  parmi  ses 
collaborateurs  Buttura,  Zambroni,  Poggi'.  Sa  courte  vie  fut  bien 
remplie.  Il  n'avait  pas,  quand  il  parut,  l'intention  de  conquérir  la 
France.  Mais  il  voulait  montrer  que  l'Italie  comptait  de  rares  esprits 
parmi  ses  fils,  et  cultivait  avec  tant  de  succès  les  sciences,  les  let- 
tres et  les  arts,  que  les  étrangers  avaient  tout  intérêt  à  connaître  ses 
trésors.   Il  voulait  s'occuper  de    politique   et   de   littératm-e    dans  le 

1.  1803,  t.  Y,  prefazione.  Voir  aussi  la  CoUezione  d'opuscoli  scientifici  et  letterari, 
Firenze,  1807.  Inlroduzionc. 

2.  De  Filippi,  I  cjiornali  ilal.  a  Parif/i  dal  iSOS  in  poi,  1883.  Sur  Galignani,  cf. 
Delaluiu,  L'Imprimerie  et  la  Librairie  à  Paris,  1899. 
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même  but  :  celui  d'être  utile  aux  deux  pays,  de  prévenir  les  malen- 
tendus et  de  dissiper  les  erreurs'.  Une  lettre  venue  de  Vérone  et  insé- 
rée dans  le  premier  numéro  précisait  encore  ses  intentions^.  Recueil- 
lir pour  sa  patrie  les  connaissances  acquises  à  l'étranger  ;  publier  pour 
l'étranger  les  titres  de  gloire  de  sa  patrie,  c'est  une  noble  tâche.  La 
France,  jadis  l'élève  de  l'Italie,  est  devenue  son  émule  :  toutes  deux 
font  l'admiration  de  l'univers.  Des  Italiens  vivant  au  milieu  des  Fran- 
çais doivent  se  souvenir  que  leur  pays  les  regarde  ;  qu'il  est  jaloux  de 
son  antique  hégémonie  ;  et  qu'il  veut  conserver  toujours  le  beau  nom 
d'empire  des  lettres. 

Les  rédacteurs  auront  donc  le  souci  de  maintenir  les  droits  de  leur 
pays.  Et  les  revendications  recommencent,  toujours  les  mêmes,  formu- 
lées toujours  avec  la  même  passion.  Italienne,  la  découverte  de  la  cir- 
culation du  sang  (n°  21),  italienne  la  botanique,  cette  partie  aussi 
utile  (|u'agréable  de  l'histoire  naturelle,  comme  toutes  les  autres 
sciences,  qui  trouvèrent  en  Italie  leur  berceau  (31).  L'anatomie  est  un 
«  argument  de  gloire  italienne  »  (32).  Louant  volontiers  ceux  qui  ren- 
dent justice  à  leur  pays,  ils  sont  à  l'airùt  des  plagiats  (14,  24),  à  l'af- 
fût surtout  des  critiques,  pour  y  ré|)ondre.  Les  Français  disent  que  le 
style  d'Alfieri  est  dur:  il  est  fort,  nonj)asdar  ;  autrement.  Racine  et  Vol- 
taire seraient  plais,  et  non  point  simples  et  élégants  (20,22).  Ils  disent  que 
la  traduction  de  V Enéide,  par  Delille,  l'emporte  sur  celle  de  Garo.  Erreur. 
Passe  encore  pour  la  traduction  des  Géorgiques  ;  mais  celle  de  V Enéide 
est  bien  inférieure  aux  œuvres  italiennes  (52).  Le  feuilleton  de  V Ob- 
servateur insinue  que  les  Italiens  n'ont  pas  procédé  avec  assez  de  cir- 
conspection dans  leurs  expériences  sur  le  galvanisme.  C'est  encore  une 
de  ces  assertions  familières  aux  F'rançais  qui  parlent  sans  connaître  ni 
les  Italiens,  ni  l'état  de  la  science  en  Italie  (18).  Nous  voyons  arriver 
ici  l'éternel  reproche  ;  il  ne  tarde  pas  à  être  formulé.  Le  Journal  des 
Débats,  qui  se  divertit  à  maltraiter  les  hommes  illustres,  aboie  contre 
Dante.  Pour  lui,  une  comédie  sans  plan,  pleine  d'idées  étranges, 
d'images  absurdes,  de  descriptions  dégoûtantes,  ne  saurait  s'appeler 
divine  ;  et  un  poète  qui  olfense  à  chaque  page  la  décence,  la  raison  et 
le  goût,  ne  saurait  être  réputé  comme  un  des  meilleurs.  Il  ajoute  que 
sa  langue  est  barbare,  tantôt  triviale,  et  tantôt  emphatique.  «  Ca'cusnon 
judicat  de  colore  »,  répond  le  journal  italien.  Il  est  inutile  de  discuter 
avec  des  gens  qui  sont  incapables  de  comprendre  (30).  Quel  plaisir  de 
pouvoir  retourner  les  critiques  faites  par  des  Français  ;  de  dire  que  le 
pruritde  la  versification,  tant  reproché  à  l'Italie,  les  tourmente  également! 

1.  Cette  préface  est  signée  de  Prony.  —  2.  N"  L  Elle  est  signée  G.  [Gesari'?]. 
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(29).  Mais  quel  cnUe  aussi  pour  les  grands  hommes!  (18,  26).  Quelle 
ardeur  à  signaler  tous  les  établissements,  toutes  les  entreprises  qui  don- 
nent du  lustre  à  l'Italie  !  (16,  30).  Quelle  promptitude  à  annoncer  les  œu- 
vres dont  elle  s'honore  !  (30,  40, 41 ,  49, 50).  Les  auteurs  du  journal  ne  su- 
bissent à  aucun  degré  les  atteintes  de  l'esprit  français  ;  au  contraire  : 
ce  (ju'ils  voient  et  ce  qu'ils  lisent  ramène  leur  pensée  vers  leur  patrie 
(lî),  42,  45)  ;  tous  les  événements  leur  sont  bons  pour  tirer  une  leçon. 
Le  gouvernement  français  adjoint  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  qu'il  en- 
voie à  Rome,  un  musicien  (4)  ;  ensuite  un  graveur  (35)  ;  c'est  qu'il  paie  un 
juste  tribut  à  la  mère  de  tous  les  arts.  La  présence  de  chanteurs  italiens 
à  Paris  porte  le  dernier  coup  aux  partisans  de  la  musique  française,  qui 
voulaient  tyranniser  les  oreilles  de  toute  la  nation,  et  ne  soutiennent  plus 
aujourd'hui  leurs  prétentions  que  par  esprit  de  parti  (95).  Tous  les  menus 
faits  sont  ainsi  saisis  et  interprétés  :  la  confiance  en  soi  renaît,  et  se  mani- 
feste par  des  comparaisons.  Que  les  lecteurs  cessent  de  reprocher  aux 
pioètesdeleurnation  l'excès  d'ornements  et  de  fleurs:  beaucoup  sont  aussi 
riches  d'idées  que  de  paroles  (14).  Qu'ils  cessent  de  croire  à  l'infériorité 
de  leur  pays  en  matière  de  science  diplomatique  :  un  traité  excellent 
qui  vient  de  paraître  délivre  les  étudiants  de  leur  servitude  à  l'égard 
des  Français  (7).  Il  n'y  a  pas  moins  de  trois  raisons  pour  justifier  la 
supériorité  italienne  dans  les  traductions  de  Virgile  (3).  Certains  genres 
cultivés  en  France   aujourd'hui  gagneraient   à  imiter  davantage   les 
genres  italiens  correspondants  «  Vos  exemplaria  nosfra...  »  (9).  Puis- 
que la  poésie  descriptive  est  en  faveur,  que  les  Français  s'instruisent 
donc  à  lire  Dante  et  Pétrarque  !  —  D'ordinaire  le  journal  ne  va  pas 
aussi  loin.  Il  se  contente  de  marquer  très  nettement  la  limite  qui  doit 
séparer  les  voisins,  sans  que  le  plus  fort  veuille  empiéter  sur  le  plus 
faible.  «  Peut-être  n'existe-t-il  pas  deux  autres  langues,  qui  aient  en- 
semble plus  de  ressemblance  dans  leur  vocabulaire,  avec  un  caractère 
et  des  manières  plus  opposés,  que  l'Italien  et  le  Français  »  (15).  Ceux 
qui  parlent  ou  citent  l'italien  en  l'estropiant,  peuvent  se  le  tenir  pour 
dit  !  Un  collaborateur  occasionnel  qui  proteste  contre  les  modes  étran- 
gères écrit  un  jour  qu'il  «  porte  toujours  au  fond  de  son  cœur  l'esprit 
national,  »  et  qu'il  désire  «  trouver  tous  les  hommes  fidèles  à  leur  na- 
tion jusque  dans  la  folie  »  (13).  Jusque  dans  la  folie  —  la  Domenica 
n'accepterait  pas  ce  mot  pour  devise.  Après  l'ingéniosité  et  l'opportu- 
nité  de   sa  campagne  patriotique,    ce  qu'elle  a  de  plus  remarquable 
sans  doute,  c'est  son  sérieux  et  sa  sagesse.  Difficile  pour  les  sonnets, 
qu'elle  trie  soigneusement  parmi  les  meilleurs  (26),   elle  est  accueil- 
lante à  la  science,  à  la  physique,  à  l'histoire  naturelle,  aux  mathénia- 
ti(iucs.  Klle  aime,  en  matière  littéraire,  les  études  précises  ;  elle  entre- 
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prend  même  une  sorte  de  cours  suivi  sur  l'œuvre  de  Dante  (12,  et 
passim.).  Ce  caractère  achève  de  lui  donner  son  prix.  On  lui  sait  gré 
d'éviter  aussi  bien  les  excès  d'un  amour-propre  puéril,  que  l'exaspéra- 
tion causée  naturellement  par  le  contact  prolongé  avec  des  étrangers 
injustes,  et  de  demander  sa  force  à  la  dignité  et  au  savoir. 

En  Italie,  observons  un  témoignage  plus  frappant  encore  de  ces 
mêmes  dispositions.  —  Point  de  réunion  académique,  point  de  rentrée 
d'université  ou  de  lycée  même,  point  de  distribution  des  prix,  sans 
discours.  L'éloquence  officielle  est  l'accompagnement  obligé  de  ces  so- 
lennités ;  souvent,  elle  en  est  l'essentiel.  Peu  d'époques  ont  été  plus 
favorables  aux  harangues  d'apparat  ;  l'Empire  aime,  comme  les  uni- 
formes et  les  panaches,  les  phrases  à  effet  et  les  périodes  sonores.  Sur 
les  estrades,  à  côté  du  général  et  du  maire,  devant  des  auditoires  em- 
pressés et  bienveillants,  l'Université  a  sa  place.  Elle  connaît  les  con- 
venances, et  il  n'est  guère  dans  son  génie  de  les  violer.  L'orateur,  ap- 
pelé à  l'honneur  de  présider  une  séance  de  l'Institut  italien,  sait  à 
quoi  son  devoir  l'oblige  ;  il  montre  ce  que  Napoléon  a  fait  pour  les 
sciences  et  pour  les  arts,  et  tire  d'heureux  effets  d'une  comparaison 
bien  menée  entre  la  décadence  passée  et  la  prospérité  présente  du 
royaume*.  S'il  parle'  de  matières  juridiques,  il  faut  bien  qu'il  abou- 
tisse au  Code  Napoléon'^.  S'il  parle  d'enseignement,  il  serait  grossier 
s'il  ne  louait  pas  la  création  des  lycées  impériaux^.  Qu'il  parle  d'his- 
toire ancienne  ou  moderne^,  de  sculpture  ou  de  peinture^,  il  en  re- 
vient toujours  au  même  thème.  Le  jour  où  l'on  inaugure  le  buste  de 
Sa  Majesté,  à  Padoue,  avant  de  donner  aux  étudiants  leur  liberté, 
l'éloquence  atteint  les  hauteurs  de  la  poésie,  et  chante  un  hymne  à 
la  gloire  du  Héros '^.  Même  une  simple  distribution  des  prix  suffit  à  la 
rendre  lyrique''  :  «  Le  Génie  de  l'humanité,  l'Homme  extraordinaire, 
l'Homme  unique,  qui  par  la  religion,  par  la  législation,  par  la  poli- 
tique, par  les  armes,  porte  secours  à  l'Europe  et  invoque  l'empire  de 
la  saine  raison  pour  mettre  un  terme  aux  maux  de  la  folie  .*  en  même 
temps  qu'il  conquiert  la  félicité  de  ses  peuples  dans  les  plaines  de 
Mars,  caresse  les  Saintes  Muses.  » 

Prenons  garde  cependant  que  l'auteur  d'une  phrase  aussi  remar- 
quable est  Cattaneo,  à  qui  l'abbé  Guillon  reprochait  d'avoir,  dans  ce  même 
discours,  appelé  l'influence  étrangère  «  saleté  et  souillure».  Ces  éloges 


1.  Paradisi,  Discorso,  1813.  —  2.  F.  Brunetti,  Prolusione,  1810. 
3.  P.  Marini,  Discorso,  1811.  —  4.  G.  Renati,  Prolusione,  1809. 
3.  Discorsi  letti...  in  Milano,  1809.  —  6.  L.  Mabil,  Discorso,  1808. 
7.  A.  Cattaneo,  Sullo  Stile,  1807. 
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hyperboliques  ne  seraient-ils  pas  le  prix  dont  il  achète  sa  sécurité,  pour 
exprimer  librement  ensuite  des  sentiments  italiens?  Et  n'avons-nous 
point  là  une  nouvelle  façon  de  profiter  des  institutions  établies,  pour 
les  faire  tourner  au  plus  grand  avantage  de  «l'esprit public  »?  Des  intel- 
ligences clairvoyantes  et  pratiques,  attentives  à  tirer  parti  (juand  même 
de  ce  qu'on  veut  bien  leur  laisser,  promptes  à  saisir  toutes  les  occa- 
sions d'utiliser  ce  que  la  destinée  leur  présente,  comprennent  aussi- 
tôt l'intérêt  de  ces  cérémonies  :  elles  appellent  au  pied  des  chaires  les 
jeunes  gens  qui  commencent  à  penser;  elles  y  rappellent  les  hommes 
mûrs  qui  ont  perdu  l'habitude  de  rélléchir  sur  les  principes;  elles  per- 
mettent de  prêcher  à  tous  la  même  doctrine,  et  multiplient  la  voix  des 
orateurs,  comme  un  écho.  Pour  être  instruit  des  vérités  patriotiques, 
il  n'est  même  plus  nécessaire  de  lire  ;  il  suffit  d'écouter.  Le  grand 
avantage  des  discours  officiels  —  c'est  une  idée  qu'un  discours  officiel 
expose  —  est  de  fournir  un  excellent  moyen  pour  agir  sur  l'opinion. 
Le  seul  fait  de  pouvoir  dire  :  «  nous  sommes  Français  »  a  produit  des 
héros  :  de  même,  «l'amour  du  cher  nom  italien  »  se  répandra  et  croîtra 
dans  toutes  les  âmes,  si  on  en  proclame  publiquement  la  gloire  ;  il  fera 
de  nouveau  surgir  une  Italie  forte,  pleine  de  jeunesse  et  d'ardeur*. 

Elle  recommence  encore  une  fois,  prononcée  par  des  voix  dill'érentes, 
et  sur  des  modes  difîérents,  la  phrase  qui  contient  une  sorte  de  pro- 
gramme :  l'Italie  a  droit  à  l'estime  des  nations-.  Nous  la  reconnais- 
sons bien  ;  nous  reconnaissons  toutes  les  affirmations  qui  lui  ser- 
vent de  preuve  et  toutes  les  conséquences  qu'on  tire  d'elle.  Victime 
de  l'influence  étrangère,  oublieuse  de  ses  origines  étrusques,  de  la 
grandeur  romaine,  et  du  siècle  des  Médicis,  la  nation  semblait  avoir 
renoncé  au  privilège  de  dicter  les  lois  du  beau:  mais  elle  reprend  cou- 
rage, elle  se  ranime,  elle  revendique  sa  place  dans  le  mondée  Étant  le 
pays  de  la  plus  illustre  des  traditions,  que  sa  langue  seule  suffirait  à 
maintenir,  elle  ne  pouvait  rester  longtemps  dans  l'état  misérable  où  elle 
se  trouvait  réduite.  «  Méritez  votre  patrie!  »  s'écrient  les  professeurs, 
du  haut  des  tribunes  officielles  '\  M.  de  Fontanes  serait  bien  étonné, 
si  ses  subordonnés  français  s'avisaient  de  se  mêler  ainsi  de  politique. 
11  y  verrait  plus  qu'une  faute  de  goût,  et  de  sévères  châtiments  se- 
raient réservés  à  ces  perturbateurs.  Parmi  tant  de  caractères  opposés, 
dans  des  pays  si  voisins,  et  par  d'autres  traits  si  ressemblants,  celui-là 
doit  compter.  Il  persiste  dans  l'Italie  contemporaine,  où  les  professeurs, 

1.  A.  Anelli,  Prolusione,  1809. 

2.  Meneghelli,  Ragionamento  sui  diritti  degli  It.  alla  stima  délie  nazioni,  1807. 
.3.  DisrnrKi  IctU...  in  Milnno,  180fi.  Discorso  di  G.  Zanoja. 

4.  G.-B.  Niccolini,  Orazione,  1806. 
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qu'ils  soient  poètes,  romanciers  ou  hommes  politiques,  semblent  plus 
directement  mêlés  à  la  vie  delà  nation.  C'est  sous  la  domination  fran- 
çaise qu'il  commence  à  s'affirmer.  Sans  doute,  il  arrive  que  les  flots  de 
l'éloquence  officielle  coulent  avec  une  abondance  cruelle  ;  et  les 
questions  que  les  orateurs  abordent  sont  d'un  intérêt  inégal.  Nous  leur 
concéderions  sans  qu'ils  se  donnent  la  peine  d'en  établir  la  preuve 
que  la  législation  agit  sur  l'art  de  la  parole,  comme  l'art  de  la 
parole  sur  la  législation  '.  Nous  avouons  volontiers  que  si  les  prin- 
ces encouragent  les  lettres,  les  lettres  forment  la  gloire  des  prin- 
ces :  et  nous  demandons  grâce,  si  l'orateur  emploie  deux  heures  et 
quarante  pages  à  le  démontrer-.  Mais  même  parmi  les  plus  médiocres, 
nous  sommes  toujours  surs  de  rencontrer  la  préoccupation  de  servir 
aux  besoins  de  la  patrie  et  à  l'avantage  de  l'état  ^  On  sort  de  la  pous- 
sière une  harangue  qui  s'intitule  «  de  la  reconnaissance  des  lettrés  en- 
vers les  gouvernements  bienfaiteurs''  »;  et  devant  ce  titre,  on  a  peur 
de  rencontrer  un  peu  plus  d'adulation  qu'on  ne  souhaiterait.  Les  flat- 
teries ne  manquent  pas,  en  effet.  Mais  passé  l'exorde,  qui  est  comme 
la  formule  de  politesse;  et  tolérée  la  fin,  qui  est  un  mal  nécessaire, 
on  est  heureux  de  trouver  les  idées  les  plus  pratiques  et  les  plus  justes 
sur  le  caractère  du  peuple,  sur  la  nécessité  de  former  l'opinion,  et  sur 
les  moyens  d'y  arriver  :  les  lettrés  sont  coupables,  s'ils  n'accomplis- 
sent pas  d'abord  une  réforme  intérieure,  qui  donne  à  leurs  œuvres  la 
sincérité  ;  l'éloquence,  la  poésie,  le  théâtre,  n'auront  d'influence  qu'à  cette 
condition;  le  sort  de  la  patrie  dépend  du  caractère  qu'on  veut  impri- 
mer à  l'art.  Tout  semble  dit  sur  «  l'originalité  dans  les  écrits^».  Mais 
il  s'agit  ici  d'une  originalité  spéciale  :  celle  qui  consiste  à  bannir  de 
ses  mœurs  et  surtout  de  son  langage  toute  influence  étrangère.  Il  ne 
faut  imiter  la  France  que  dans  son  orgueil  national  ;  il  faut  rougir  de 
l'imiter  sur  tout  autre  point  :  c'est  une  honte,  un  avilissement.  Tous 
devraient  suivre  l'exemple  d'Alfieri,  qui,  pour  être  original,  a  été  ita- 
lien. «  Méritez  enfin  le  titre  de  Nation.  Nationl  Italiens,  sentez-vous 
toute  la  force  de  cette  parole?»  Le  professeur  qui  apostrophe  son  au- 
ditoire avec  tant  d'ardeur,  Mario  Pieri,  profite  d'une  autre  occasion  où 
il  est  appelé  à  parler  en  public  pour  porter  aux  Français  ou  à  leurs 
disciples  de  rudes  coups.  Il  réfute  «la  prétendue  pauvreté  de  la  litté- 
rature italienne  S).  Il  commence  par  s'en  prendre  à  l'hégémonie  litté- 
raire de  la  trop  puissante  voisine,  étabUe  depuis  Louis  XIV.  Elle  a 
beaucoup  de  causes  ;  la  plus  certaine  est  la  présomption  des  auteurs 


1.  Meneghelli,  Prolusione,  1806.  —  2.  Id.  —  3.  G.  Lorenzi,  Orazione,  1812. 
4.  L.  Mabil,  1808.  —  5.  M.'Pieri,  1810  (discours  prononcé  en  1808).  —6.  1810. 
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français  eux-mêmes.  Ils  louent,  ils  portent  aux  nues  la  plus  minime 
production  sortie  de  leur  plume,  pour  éblouir  les  autres,  qui  se  laissent 
docilement  persuader  par  leurs  fanfaronnades.  Les  Italiens  déprécient 
leurs  chefs-d'œuvre.  Il  en  résulte  qu'on  trouve  cent  livres  français  chez 
les  libraires  pour  un  seul  livre  italien.  Tous  les  défauts  de  mes  conci- 
toyens, dit  M.  Pieri,  viennent  de  «  l'infection  de  la  littérature  étrangère»  : 
les  Français,  au  contraire,  n'ont  aucune  de  leurs  qualités:  et  ils  osent 
parler,  après  cela,  de  leur  supériorité!  Beaucoup  de  critiques  ont  montré 
au  P.  Bouhours l'absurdité  de  ses  prétentions;  mais  il  est  bon  de  les  ré- 
futer une  fois  de  plus.  A  supposer  même  que  l'Italie  eût  besoin  d'un 
modèle,  par  exception,  sa  dignité,  née  du  souvenir  de  sa  grandeur 
passée,  devrait  lui  interdire  de  rien  emprunter  à  autrui  :  car  l'emprun- 
teur est  nécessairement  inférieur  au  prêteur.  Il  faut  n'apprendre  aux 
élèves  que  le  latin  et  l'italien,  pour  écarter  tout  danger  de  contamina- 
tion ;  il  faut  enflammer  leur  imagination  par  le  souvenir  de  la  grandeur 
de  leur  patrie  ;  il  faut  leur  montrer  que,  suivant  la  destinée  des  choses 
humaines,  les  gouvernements  puissants  s'écroulent,  les  états  faibles 
s'agrandissent  et  triomphent,  pour  chasser  de  leur  cœur  un  sentiment 
d'humiliation  que  la  condition  politique  actuelle  pourrait  y  faire  naî- 
tre; il  faut  leur  donner  une  éducation  physique  qui  rende  leurs  corps 
vigoureux  comme  leur  àme  ;  il  faut  louer,  «  même  avec  quelque  exa- 
gération, permise  pour  un  tel  but  »  le  climat  et  le  sol  fécond  de  leur 
pays.  Peu  à  peu  se  réveillera  en  eux,  grâce  à  l'œuvre  consciente  des 
professeurs,  «  l'orgueil  national,  père  des  plus  illustres  entreprises,  àme 
des  gouvernements  et  des  peuples  ».  — Le  nationalisme  de  Mario  Pieri 
dépasse  ici  les  expressions  les  plus  fortes  que  nous  ayons  vues  de  ce 
sentiment.  Il  est  allé  trop  loin  ;  le  préfet,  qui  est  présent  à  la  distribu- 
tion des  prix,  lui  envoie  le  lendemain  une  lettre  de  blâme,  en  lui  rap- 
pelant les  liens  d'amitié  qui  unissent  les  deu\  pays.  Cette  lettre  met 
le  comble  au  triomphe  du  professeur  ;  il  a  toute  la  joie  d'un  succès 
de  scandale  '.  Il  est  certain  qu'il  a  raison  quand  il  dit  que  «  les  mêmes 
voix  ardentes  et  douloureuses  qu'on  entend  résonner  tous  les  jours 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie  sont  un  sur  indice  des  grandes  espé- 
rances qu'il  est  permis  de  concevoir  encore  •^  ». 

Une  aide  précieuse  vient  encourager  les  orateurs  :  celle  du  gouver- 
nement lui-même.  Trop  habile  pour  ne  pas  suivre  les  mouvements  de 
l'opinion  quand  ils  sont  aussi  nettement  marqués,  il  décide  en  18H 


^.  Vjta,  t.  I,  1.  III,  p.  211  et  sv.  Voir  aussi,  du  même  auteur  :  Dei  Prcmj,  1810 
Dei  Viaggi,  1812. 

2.  Délia  Originalilà,  p.  25. 
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que  dans  le  royaume  dltalie,  l'éloge  d'un  mort  illustre  sera  obligatoire 
pour  les  discours  universitaires.  On  en  sait  gré  à  la  direction  générale 
de  l'instruction  publique;  c'est  une  «institution  excellente  '».  Tous  ne 
peuvent  pas  prétendre  aux  honneurs  du  Panthéon,  dont  un  décret  a- 
sanctionné  le  principe  en  1809  :  mais  quiconque  s'est  acquis  un  nom 
par  ses  mérites  peut  espérer  la  gloire  plus  modeste  des  discours  offi- 
ciels. Et  tous  les  auditeurs,  aussi,  peuvent  être  alléchés  par  des  exem- 
ples très  voisins  d'eux  et  familiers.  Les  professeurs  en  mal  d'éloquence 
cherchent  donc  leur  grand  homme  autour  d'eux,  chacun  dans  sa  spé- 
cialité. L'un,  qui  enseigne  la  clinique  médicale,  vante  un  disciple 
d'IIippocrate'-.  L'autre,  (lui  enseigne  la  logique  et  la  morale,  venge 
des  outrages  du  temps  le  premier  écrivain  d'économie  politique  (\m 
gisait  dans  l'oubli  le  plus  injuste,  à  la  honte  des  lettres  et  de  l'Italien 
Cicognara,  l'auteur  de  ï Histoire  de  la  sculpture,  président  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Venise,  compose  l'éloge  de  Titien^;  une  autre 
fois,  celui  de  Palladio  ^  Un  professeur  à  l'Université  de  Pavie  songe  à 
Mascheroni,  et  propose  à  ses  étudiants  ce  modèle  dont  la  mémoire 
n'est  pas  encore  oubliée'''.  Un  professeur  d'éloquence,  à  Milan,  ajoute 
à  ses  développements  généraux  sur  les  belles-lettres  l'éloge  de  Parini  '  ; 
un  autre  discours  est  consacré  tout  entier  au  même  poète  par  Ambrogio 
Levati,qui  donnera  plus  tard  son  histoire  de  la  littérature  italienne^.  Mais 
en  quelque  lieu  qu'on  exalte  ainsi  la  vertu  des  Italiens  éminents,  on  se  dé- 
clare heureux  de  provoquer  chez  les  élèves  une  émulation  salutaire  '. 
«  Une  des  raisons  principales  pour  lesquelles  notre  gouvernement  a 
prescrit,  à  l'ouverture  solennelle  des  universités  et  des  lycées,  l'éloge 
des  hommes  les  plus  illustres  de  l'Italie,  fut  certainement  d'exciter  la 
jeunesse  studieuse  à  suivre  avec  une  ardeur  magnanime  leurs  traces 
glorieuses,  et  de  créer  dans  la  nation  la  tendance  la  plus  énergique 
vers  le  grand,  le  beau,  le  parfait  '".  »  D'autre  part,  les  orateurs  accep- 
tent sans  regret  une  tâche  qui  peut  sembler  ingrate  ;  ils  la  remplissent 
même  avec  une  sorte  de  joie,  parce  qu'ils  la  jugent  utile.  Je  ne  suis 
pas  familier  avec  l'éloquence,  dit  un  professeur  d'agriculture  ;  et  ce- 
pendant, j'ai  entrepris  cet  éloge  :  «  car  moi.  Italien,  je  ne  veux  pas 
souffrir  plus  longtemps  que  létranger  se  montre  plus  jaloux  que  moi 


1.  Voir,  par  ex.  :  Poligrafo,  o  aprile  1812,  17  geimajo  1813. 

2.  Tinelli,  Elogio  di  D.  GelmetU,  1811.  —3.  Salfi,  Elogio  di  A.  Serra,  1802. 
4.  1809.  —  5.  1810.  —  6.  Mangili,  Elogio  di  L.  Mascheroni,  1812. 

7.  L.Lamberti,  Discorso  suite  Belle-Letterc,  1800. 

8.  A.  Levati,  Elogio  di  Parini,  1813. 

9.  Par  e.\.  :  A.  Viviani,  Elogio  di  D.  Florio,  1809  ;  Garminati,  Prolusione,  1810. 
10.  Montechiari,  Elogio  di  S.  Gentili,  1813. 
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de  la  gloire  littéraire  de  mes  concitoyens'  ».  Tous  pourraient  prendre 
comme  devise  Tépigraphe  latine  choisie  par  un  des  orateurs  :  «  Egre- 
gium  non  quœrere  externa,  domesticis  esse  contentos'^  »  La  double  ri- 
valité, avec  les  classiques  pour  les  égaler,  avec  les  étrangers  pour  les 
surpasser,  touche  «  tous  les  cœurs  qui  ne  sont  pas  insensibles  à  l'hon- 
neur de  la  patrie».  On  loue  de  si  bon  cœur  que  l'usage  tourne  en 
manie.  «  Eloges,  vies,  portraits  d'illustres  capitaines,  d'illustres  poli- 
ticiens, d'illustres  artistes,  d'illustres  littci-ateurs,  d'illustres  physi- 
ciens, d'illustres  musiciens,  d'illustres  exécutants,  d'illustres  Italiens 
morts  et  vivants  ^  »,  il  y  en  a  tant,  que  sans  aucun  doute,  justice  finira 
par  être  rendue  à  toiis. 

Supposons  maintenant,  au  lieu  d'orateurs  obscurs,  les  poètes  les  plus 
célèbres  d'Italie  chargés  du  même  rôle,  parce  que  Napoléon  en  a  fait 
des  professeurs  ;  figurons-nous,  au  lieu  de  l'auditoire  habituel  des  dis- 
cours de  distribution  de  prix,  la  fleur  de  la  jeunesse,  accourue  de 
toutes  les  villes  et  de  tous  les  villages,  avide  d'entendre  et  d'applaudir, 
passionnée  et  frémissante  ;  par  ces  exemples  illustres  s'ajoutant  à  la 
quantité  des  exemples  médiocres,  l'importance  de  l'institution  éclatera. 
C'est  Monti,  d'abord;  c'est  Foscolo,  ensuite,  qui,  entre  toutes  les  voix 
qui  s'élèvent,  font  entendre  la  leur,  si  forte  que  les  autres  semblent 
comme  un  écho.  Le  premier  résume  les  indignations  qui  commencent 
à  s'élever  autour  de  lui  ;  le  second  représente  mieux  la  seconde  inspi- 
ration, celle  qui  considère  les  titres  du  passé  comme  un  programme 
d'avenir. 

Après  tant  de  retards,  Monti  inaugure  enfin  son  cours  d'éloquence  à 
Pavie  ;  et  les  discours  qu'il  tient  dans  la  vieille  Université,  pour  avoir 
été  plus  longtemps  attendus,  n'en  sont  que  plus  acclamés^.  On  a  con- 
servé, avec  des  fragments  d'autres  leçons,  la  «  dissertation  inaugu- 
rale »  qu'il  prononça  pour  la  rentrée  de  l'année  scolaire  1803.  «  De 
l'obligation  d'honorer  ceux  qui  ont  les  premiers  découvert  le  vrai  en 
matière  de  sciences  »  :  le  titre  ne  permet  pas  d'hésiter  sur  le  contenu. 
Comme  dans  les  journaux,  comme  dans  les  préfaces,  comme  dans  les 
notes,  comme  dans  les  discours  de  ses  collègues,  la  passion  de  Monti 
se  traduit  d'abord  par  une  opposition  violente  à  la  France  :  nous  savons 
que  dès  sa  première  leçon,  il  avait  «  invectivé  les  prêtres  et  les  Fran- 
çais »;  et  qu'un  peu  plus  tard,  le  sous-préfet  de  Pavie  avait  dû  le 
rappeler  à  la  mesure.  Cette  fois  la  victime  est  Lalande,  qui  a  mal  parlé 

i.  F.  Re,  Elogio  di  Pietro  de'  Crescenzj,l8l2. 

2.  Meneghelli,  Elngin  di  Paolo  Panda,  1812. 

',].  P.  Borsieri,  Avvenlure  lelterarie  d'un  giorno,  cap.  m,  1816. 

4.  Cf.  E.  Bellorini,  //  Monli  prof  essore,  ouv.  cité. 
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de  l'Italie  dans  la  relation  de  son  voyage'  :  ou  qui,  pour  le  dire  avec 
l'orateur,  a  publié  après  sa  ridicule  ambulation  un  monstrueux  assem- 
blage de  sottises,  compilé  dans  les  sacristies,  et  sur  la  foi  de  guides  à 
trente  sous  par  jour.  Son  ouvrage  est  rempli  de  si  énormes  bestialités 
qu'il  vaut  mieux  dire  comme  le  Christ  à  ses  bourreaux  :  de  tels  gens 
ne  savent  pas  ce  qu'ils  font.  C'est  un  fou,  auquel  conviendrait  une 
dose  d'ellébore  ;  c'est  un  cynique,  qui  a  fait  exprès  d'accumuler  les 
plus  stupides  grossièretés.  Il  a  dit  que  sauf  en  musique,  l'Italie  ne 
comptait  pas  un  homme  supérieur.  Monti  pourra  bien  reconnaître,  plus 
tard,  que  les  Italiens  sont  au  second  rang  pour  l'éloquence,  pour  les 
sciences,  pour  la  morale  :  mais  un  Français  n'a  pas  le  droit  de  le  dire. 
De  sa  part,  c'est  une  injure  ;  il  répond  donc  en  l'injuriant.  Boileau  ne 
sera  pas  épargné  davantage,  pour  les  mêmes  raisons. 

Suivront  naturellement,  comme  chez  tous  les  autres,  les  revendica- 
tions: seulement  les  idées  seront  exprimées  avec  plus  de  force  et  plus 
d'art.  Les  grandes  découvertes  dont  l'hunianilé  s'honore,  dans  le  passé, 
dans  le  présent,  on  sait  à  qui  elle  les  doit  ;  les  tables  astronomiques,  la 
circulation  du  sang,  les  chambres  obscures,  autant  d'inventions  que 
les  barbares  s'arrogent.  Au  lieu  de  publier  des  textes  de  langage,  on 
devrait  publier  des  textes  de  choses,  où  les  mérites  des  bienfaiteurs  du 
monde  seraient  inscrits,  catalogués,  brevetés.  L'ingratitude,  l'envie, 
l'imposture,  seraient  réduites  au  silence  ;  et  la  gloire  italienne  brillerait 
d'un  inetTaçable  éclat.  Cette  œuvre  de  justice,  il  faut  l'entreprendre, au 
plus  vite  ;  il  faut  désarmer  la  médisance  par  d'indiscutables  faits,  mani- 
festes, évidents.  La  nation  n'impose  le  respect  ni  par  ses  forces  mari- 
times, ni  par  des  armées  redoutables,  ni  par  un  commerce  florissant, 
ni  par  la  conscience  d'une  unité  politique  solidement  établie.  Mais  par 
sa  suprématie  intellectuelle,  elle  peut  prouver  son  existence,  reconsti- 
tuer en  droit  cette  unité  nationale  qu'on  lui  refuse,  passer  du  droit  au 
fait.  Que  les  ombres  sacrées  des  Italiens  glorieux  se  rassurent  :  le 
sommeil  politique  qui  a  duré  des  siècles,  et  la  longue  servitude,  n'ont 
pas  interrompu  la  tradition.  Leur  pays  doit  vivre  en  réalité,  puisqu'il 
vit  déjà  par  l'esprit. 

De  tous  les  discours  de  Monti,  celui-là  est  le  plus  caractéristique.  Des 
vers  officiels  tant  qu*on  voudra  ;  et  tant  qu'on  voudra,  des  honneurs, 
de  l'argent.  Mais  quand  il  s'agit  de  doctrine  littéraire,  c'est  autre  chose  : 
renoncer  à  la  théorie  de  l'indépendance  intellectuelle,  ce  serait  renon- 
cer à  la  patrie  elle-même.  Il  y  a  là  une  sorte  de  combinaison  d'affaires  : 
comme  si  on  payait  largement  son  loyer  au  propriétaire,  pour  avoir  le 

1.  J.  Lalande,  Vuyar/e  d'un  Francuis  en  Italie,  1769. 
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droit  de  faire  ce  qu'on  veut  dans  son  appartement.  Le  gouvernement 
exige  une  dîme  littéraire  ?  Monti  s'exécute,  et  emploie  le  reste  de  sa 
fortune  à  préparer  de  loin  la  libération.  C'est  de  lopportunisme,  la 
seule  tactique  qu'il  convient  d'adopter  contre  une  force  supérieure: 
de  l'opportunisme  mis  au  service  non  pas  des  individus,  mais  de  la 
pairie.  En  Allemagne,  les  littérateurs  poussent  à  la  révolte  :  en  Italie, 
les  littérateurs  forment  la  nation  :  à  des  degrés  différents,  l'œuvre  est 
la  même.  La  nation  se  révoltera  quand  elle  sera  formée,  après  1815. 

Cependant  Foscolo  remplit  sa  fonction  avec  une  passion  plus  person- 
nelle, avec  une  énergie  plus  farouche,  et  qui  parait  presque  doulou- 
reuse à  force  d'intensité.  En  pensant  à  quelles  mains,  à  quels  esprits 
est  confié  «  l'autel  de  la  littérature  »,  son  cœur  «  se  fend  ^  ».  Tandis 
qu'il  rédige  ses  leçons  dans  sa  chambre  solitaire,  il  fond  en  larmes  et 
jure  de  dénoncer  les  turpitudes  de  ceux  qui  osent  s'appeler  écrivains 
italiens.  Il  trouve  une  occasion  unique  de  dévoiler  publiquement, 
solennellement,  les  sentiments  qu'il  porte  cachés  dans  son  cœur.  11  ne 
veut  pas,  quelques  conseils  que  le  prudent  Monti  lui  donne,  et  si  folle 
que  son  obstination  paraisse  à  ses  amis,  employer  les  formules  que 
personne  ne  refuse  à  Napoléon.  «  Ajoute  —  je  t'en  conjure  —  à  ton 
discours  d'ouverture,  deux  mots,  un  trait,  qui  touche  ouvertement  les 
louanges  de  l'Empereur  et  du  Prince.  C'est  une  coutume  à  laquelle  on 
ne  peut  manquer  sans  prêter  le  flanc  à  d'odieuses  insinuations^...  » 
Mais  non;  la  France  officielle,  l'Italie  officielle  dominée  par  la  France, 
n'auront  pas  un  mot  de  lui.  De  l'avenir,  il  ne  craint  et  n'espère  rien. 
Il  entend  faire  son  devoir  d'homme  libre,  dévoué  à  sa  patrie,  aux  lettres, 
aux  lois  :  peu  lui  importe  que  la  Fortune,  ensuite,  le  fasse  rire  ou 
pleurer.  C'est  dans  ce  sentiment  qu'il  parle,  et  qu'il  imprime  son  œuvre, 
sans  rien  vouloir  y  changer.  Aussi  les  étudiants  l'écoutent-ils  «  avec 
un  silence  passionné  »,  et  pleurent-ils  à  leur  tour^ 

Il  ne  fait  pas  de  personnalités.  Il  s'en  prend  à  la  littérature  vénale, 
à  la  littérature  frivole,  qui  rime  éternellement  des  sonnets,  ou,  éter- 
nellement, polit  son  style  sans  pensée.  Les  auteurs  ne  comprendront- 
ils  pas  que  les  temps  sont  changés  ?  qu'ils  ont  un  devoir  à  remplir?  Il 
le  leur  indique  ."  favoriser  les  passions  généreuses,  embellir  les  opinions 
utiles  à  la  concorde  des  citoyens,  dénoncer  celles  qui  favorisent  l'ar- 
bitraire du  petit  nombre  ou  la  licence  de  la  multitude.  A  côté  du  pou- 
voir civil,  les  lettres  constituaient,  à  l'époque  primitive  où  elles  étaient 

l.  Lettre  du  2o  Genn.  1809.  —  2.  Monti,  EpIsL,  1809  (Op.,  t.  V,  p.  199). 

3.  Dell'  origine  e  dell'  ii/fizio  delhi  letteratura,  orazione  inaugurale  degli  studj 
neir  Università  di  Pavia,  recitata  il  giorno  22  gennajo  1809.  Voir  V.  Gian,  Vyo 
Foscolo  air  Università  di  Pavia  (BoU.  società  pavese  di  storia  patria,  IX,  3). 
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une  émanation  de  la  divinité,  le  pouvoir  moral.  Elles  gardent  quelque 
chose  de  ce  caractère  sacré,  car  il  est  dans  leur  nature  même.  Ainsi 
«  Texpérience  des  passions,  la  soif  inextinguible  du  vrai,  Tétude  des 
exemples  sublimes,  Tamour  de  la  gloire,  l'indépendance  à  l'égard  de  la 
fortune,  et  l'amour  sacré  de  la  patrie  »,  doivent  distinguer  ceux  qui  se 
livrent  à  leur  culte.  Sans  ces  qualités,  point  d'écrivain  véritable  ;  les 
artifices  de  l'école,  les  études  de  l'Université,  la  protection  des  princes, 
ne  sauraijent  les  faire  naître  :  à  moins  qu'il  ne  s'agisse,  au  lie^  de  pen- 
seurs et  d'hommes  d'action,  de  rhéteurs  se  divertissant  à  la  musique 
des  mots.  L'Italie  se  plaint  de  voir  les  étrangers  lui  prendre  son 
héritage;  c'est  sa  faute,  Si  elle  avait  cultivé  les  gciires  qui  conservent 
la  mémoire  des  hommes,  si  elle  s'était  adressée  à  la  meilleure  partie 
de  son  peuple,  elle  n'aurait  pas  lieu  de  se  lamenter.  Le  genre  qu'il  faut 
cultiver  avant  tous  les  autres,  c'est  l'histoire,  pour  prépai-er  à  ceux  qui 
meurent  pour  leurs  concitoyens  la  récompense  de  l'immortalité  ;  le 
public  auquel  il  faut  s'adresser,  ce  sont  les  classes  moyennes,  ceux  qui 
ont  des  biens,  de  l'autorité,  et  la  possibilité  de  servir  d'intermé- 
diaires entre  l'État  et  la  foule  des  gens  qui  ne  comprennent  pas.  Ils 
ne  trouvent  d'ordinaire  que  sottise  et  vice  dans  la  littérature,  quand 
tous  les  genres,  et  le  roman  même,  pourraient  servir  à  l'amélioration 
des  esprits.  Que  les  écrivains,  donc,  commencent  par  connaître  leur 
patrie,  non  pas  d'une  manière  vague,  non  pas  même  dans  les  livres: 
qu'ils  voyagent;  qu'ils  se  mettent  à  parcourir  les  diverses  contrées  qui 
la  partagent  ;  qu'ils  s'emplissent  les  yeux  de  sa  splendeur.  Qu'ils  s'ar- 
rêtent, dans  leur  chemin,  devant  les  tombeaux  de  Dante,  de  Machiavel, 
de  Galilée  ;  et  se  prosternant,  qu'ils  leur  demandent  le  secret  de  leur 
vertu.  Plus  attachés  au  sol  natal  par  la  contemplation  de  ses  beautés 
et  par  le  souvenir  de  sa  gloire,  qu'ils  remplissent  leurs  écrits  de  son 
amour.  «  0  mes  concitoyens  !  Quelle  faible  consolation  que  d'être  purs 
et  éclairés,  sans  préserver  notre  patrie  des  ignorants  et  des  lâches  !  »  Ce 
souci  de  l'action,  cette  solidarité,  cette  concorde,  transformeront  l'esprit 
de  la  littérature.  Autant  l'égoïsme  la  rendait  sèche  et  artificielle,  autant 
la  communion  des  âmes  la  rendra  généreuse,  et  partant  belle.  Le 
patriotisme  fera  sentir  ses  effets  jusque  dans  le  style  qu'il  remplira  de 
passion. 

Dans  les  leçons  qui  suivent,  Foscolo  change  de  ton  ^  Son  allure 
devient  doctorale,  et  prescjue  pédante.  11  atfecte  un  jargon  philosophi- 
que déplaisant  à  l'oreille  ;  il  a  la  manie  de  remonter  aux  principes 
pour  établir  des  démonstrations  pénibles,   d'utilité  douteuse.  Tout  se 

i.  Lezioni  di  Eloquenza,  Opère,  t.  II. 
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passe  à  préparer  des  effets  qui  ne  viennent  pas.  On  dirait  qu'il  a  décou- 
vert l'idéologie  et  qu'il  s'y  divertit  comme  à  un  jeu  nouveau.  Il  en 
abuse.  Les  facultés  naturelles,  l'étude,  les  besoins  de  la  société,  la 
vérité,  la  liberté,  les  puissances  intellectuelles  de  chaque  individu,  les 
connexités  et  les  rapports  ;  la  division  des  écrivains  en  poètes,  histo- 
riens, orateurs  ;  et,  dans  chaque  genre,  la  réduction  de  tous  les  indi- 
vidus à  l'espèce  ;  «  des  examens  qui  ont  pour  fondement  l'histoire  »  et 
«  des  principes  qui  émergent  analytiquement  de  chaque  leçon,»  :  que  de 
façons  !  Les  idées,  en  dépit  de  tout  cet  appareil  suranné,  restent  très 
simples  et  très  nettes.  Il  a  beau  faire  :  son  esprit  est  trop  puissant  pour 
que  ses  sentiments  ne  se  marquent  pas  avec  force,  malgré  l'abus  des 
mots.  La  littérature  ne  doit  pas  se  tourner  uniquement  vers  le  gain  ; 
elle  ne  doit  même  pas  se  tourner  uniquement  vers  la  gloire.  Il  existe 
une  certaine  «  morale  littéraire  »,  qui  lui  assigne  une  autre  fonction. 
«  Étant  la  faculté  de  répandre  et  de  perpétuer  la  pensée,  faculté  fournie 
par  la  nature  à  l'homme  pour  maintenir  toutes  les  communications 
qu'exige  son  état  essentiellement  social,  elle  doit  se  tourner  entière- 
ment vers  le  rôle  auquel  la  nature  Ta  destinée.  »  En  d'autres  termes, 
elle  trouve  la  réalisation  de  son  être  dans  lutilité  quelle  offre  aux 
hommes. 

«  L'utilité  »,  c'est  un  des  mots  qui  ont  dû  revenir  le  plus  souvent 
sous  notre  plume,  avec  les  expressions  de  «  gloire  nationale  »,  «  d'hon- 
neur italien  »,  de  «  revendication  patriotique  ».  Plus  on  les  répète,  et 
plus  on  risque,  en  effet,  de  rester  fidèle  à  la  réalité.  Les  idées  corres- 
pondantes réapparaissent  toujours,  obstinées  et  comme  têtues  ;  elles 
hantent  tous  les  esprits;  ceux  des  rédacteurs  du  Giornale  ilaliano,  qui 
les  condensent;  ceux  des  littérateurs  de  toutes  les  provinces,  de  toutes 
les  classes,  de  tous  les  rangs,  qui  les  diluent  ;  ceux  des  grands  poètes, 
qui  les  magnifient.  On  peut  établir  cette  règle  générale,  que  parmi  les 
Italiens  de  cette  époque,  il  n'en  est  pas  un  (jui  écrive  ou  (]ui  parle  sans 
manifester  les  mêmes  espérances  et  les  mêmes  désirs.  L'utilité  de  la 
patrie,  donc,  reste  au-dessus  des  discordes  ;  elle  devient  l'àme  com- 
mune, en  quelque  sorte,  des  littérateurs.  Toute  la  politique  de  F'oscolo 
se  réduit  au  même  sentiment.  Quand  il  cherche,  avec  inquiétude  et 
naïveté,  la  justice  de  par  le  monde,  il  n'en  rencontre  la  possibilité  que 
dans  la  patrie.  «  Nous  ne  pouvons  obtenir  sur  terre  ni  la  vertu,  ni  la 
paix,  ni  la  consolation  des  passions  domestiques,  ni  équité  aucune, 
sinon  dans  la  sagesse  des  principes,  dans  la  prospérité  des  citoyens, 
dans  la  valeur  des  armées,  dans  la  patrie  en  somme  ;  si  nous  ne  tour- 
nons pas  toutes  nos  études,  nos  pensées,  nos  sueurs,  nos  plaisirs,  et 
notre  gloire,  vers  la  patrie,  pour  l'éclairer  avec  courage  dans  ses  erreurs, 
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et  la  secourir  avec  générosité  dans  ses  dangers  ^  »  C'est  le  même 
sentiment,  aussi,  qui  inspire  son  esthétique  :  «  Nous  chercherons  au 
moins  l'union  dans  les  principes  de  la  morale  littéraire,  tournant  tou- 
jours nos  études  vers  l'amour  de  la  patrie,  l'indépendance  de  l'opinion, 
les  nobles  passions  du  cœur,  et  la  constance  de  l'esprit^.  »  C'est  le 
même  sentiment,  enfin,  que  tous  le^  Italiens  admirent  dans  son  dis- 
cours sur  l'origine  et  sur  l'office  de  la  littérature.  Car  il  allait,  de  pro- 
vince en  province,  analysé,  commenté,  loué  ;  perdant  sans  doute  cette 
forme  entraînante  qui  le  distinguait  entre  tous,  mais  gagnant  en  valeur 
pratique  à  mesure  qu'il  se  répandait  davantage,  et  que  chacun  le  sim- 
plifiait en  l'interprétant.  «  Il  suggère  qu'il  faut  aimer  ouvertement  et 
généreusement  les  lettres  et  la  patrie.  Ainsi  les  sciences  seront  habillées 
à  l'italienne,  et  l'affectation  des  manières  ne  refroidira  pas  les  pensées. 
Il  suggère  de  visiter  l'Italie,  sol  où  la  barbarie,  les  factions,  les  pillages, 
ne  réussirent  pas  à  éteindre  le  feu  immortel  qui  anima  les  Étrus(|ues, 
les  Latins,  et  tant  de  grands  esprits  dans  l'exil,  dans  les  persécutions, 
et  dans  la  pauvreté.  Italiens,  prosternez-vous  devant  les  tombes  de 
Dante,  de  Galilée,  du  Tasse  ;  demandez-leur  comment  ils  furent  grands 
et  malheureux,  et  comment  l'amour  de  la  patrie,  de  la  gloire  et  de  la 
vérité,  accrurent  la  constance  de  leur  cœur,  la  force  de  leur  esprit,  et 
leurs  bienfaits  elivers  vous  ^  »  Le  Giornale  delV  italiana  lelteratura 
de  Padoue,  qui  le  résume  ainsi,  n'en  laisse  plus  subsister  que  le  prin- 
cipe essentiel:  le  nationalisme  intellectuel. 


III 

Maintenant,  on  désirerait  voir  des  œuvres  solides.  On  a  peur  d'être 
dupe  de  la  rhétorique,  et  de  prendre,  en  l'écoutant,  les  mots  pour  des 
réalités:  on  voudrait  que  tant  de  déclarations  de  principes  fussent  sui- 
vies d'effet.  Après  avoir  parlé  d'idées  en  germe,  on  souhaiterait  quel- 
ques fruits.  Mais  à  la  réflexion,  nous  n'avons  pas  le  droit  d'être  difficiles. 
Si  ce  que  nous  avons  dit  est  exact,  nous  ne  sommes  pas  dans  une  pé- 
riode de  création,  mais  de  transition.  Il  faut  attendre  que  la  politique 
ait  imprégné  la  littérature  ;  aussi  longtemps  qu'elle  n'aura  pas  fini,  la 
production  retardera  sur  le  désir  de  produire  ;  et  dès  qu'elle  aura  fini, 
paraîtront  les  œuvres,  qui  agiront  à  leur  tour  sur  la  politique.  Après 
la  chute  de  l'Empire,  la  préparation  une  fois  terminée,  on  verra  Leo- 


1.  Su  l'origine  e  i  limiti  délia  giustizia.  —  2.  Lezione  Quarta. 
3.  Giorn.  Padova,  1810,  t.  XXIV,  p.  135. 
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panli  pnl)liei'  ses  vers,  et  Manzoni  son  roman  :  chefs-d'œuvre  nationaux 
s'il  (Ml  lut.  Ce  que  nous  iiouvons  demander  maintenant,  sans  montrer 
trop  d'exigence,  ce  sont  des  tentatives  et  des  essais. 

Les  nouveautés  ne  se  créent  pas  si  vite.  Le  passé  est  pesant  et  ne 
s'écarte  (lu'avec  peine.  Les  Italiens  s'aperçoivent  bien,  en  matière  dra- 
matique, qu'ils  manquent  de  pièces  et  d'auteurs.  Le  souvenir  d'AIfieri 
triomphe;  ils  prononcent  des  discours  en  son  honneur,  et  inaugurent 
solennellement  son  buste  :  le  successeur  attendu  ne  viendra-t-il  pas  ? 
Il  ne  suffit  pas  de  le  désirer  pour  qu'il  vienne  en  effet.  Les  entrepre- 
neurs de  spectacles  ne  peuvent  pourtant  pas  représenter  toujours  Saiil 
ou  Brutus.  La  gloire  ancienne  doit  engendrer  la  gloire  présente  :  mais 
personne  n'est  là  pour  recueillir  l'héritage.  Le  dieu  va  rester  seul  sur 
son  autel,  sans  imitateurs,  sans  émules.  Il  attend  le  jour,  dit  un  poète, 
où  l'Ausonie,  ne  formant  qu'un   seul  corps,  ne  se   contentera  plus  de 
régner  sur  les  arts,  mais  aura  le  sceptre  et  la  force  :  alors  il  frémira 
de  joie*.  Encore  faudrait-il  réformer  les  arts,  tout  d'abord;  et  parmi 
les  arts,  il  faudrait  commencer  par  celui  qu'il  a  pratiqué.  Cette  réforme, 
les  écrivains  l'appellent  de  tous  leurs  vœux,  pour  combler   le   grand 
vide  qu'ils  constatent  autour  d'eux.  Or  à  qui  songent-ils  pour  l'entre- 
prendre? A  Napoléon.  Melpomène  et  Thalie  iront  le  trouver;  elles  lui 
expliqueront  le  sujet  de  leurs  doléances  ;  son  cœur  généreux  les  écou- 
tera; il  corrigera,  restaurera,  protégera  la  scène  italienne'-.  Ils  mettent 
à  la  mode  impériale  les  idées  de  la  période  précédente:  le  théâtre  na- 
tional,  institution   d'État;  ils  les  disciplinent    et  les  légalisent,  pour 
ainsi  dire,  en  les  confiant  à  celui  qui  détient  le  pouvoir.  Voilà  le  vice 
de  l'habitude  :  ils  désirent  une  Italie  «  qui  voie  surgir  un  jour  la  gloire 
théâtrale  patriotique  »;  et  ils  ne  comptent  pas  sur  eux-mêmes.  «  Je  suis 
persuadé  et  convaincu  »,  dit  G.  Pindemonte,  auteur  d'un  beau  projet 
sur  la  matière,  «   que  dans  l'universelle  corruption  qui  règne  aujour- 
d'hui, un  Prince  seul  pourrait  faire  naître  parmi  nous  le  théâtre...  » 
L'autorité  épurera  le  répertoire,  en  n'y  laissant  subsister  que  les  meil- 
leures des  pièces.  Elle  supprimera  les  mauvais  acteurs,   et  les  rempla- 
cera par  des  fonctionnaires  qui  seront  payés  par  le  trésor  public,  et 
bien  payés.  A  leur  tète,  elle  mettra  des  directeurs  qui  ne  seront  pas  des 
commerçants,  mais  des  hommes  de  goût,  capables  d'un  choix  éclairé 
parmi  les  pièces  (pi'on  leur  présenterait  :  ils  auraient  morne  le  droit  de 
décerner  des  prix  officiels  ^  Il  ne  fait  donc  que  reprendre  du  vieux  pour 


1.  Pindemonte,  In  morte  di  V.  Alperi,  180IÎ. 

2.  Monti,  Op.,  t.  III,  p.  ;{S">:  La  suppliai  di  Melpomène  e  di  Tolia,  180."). 

3.  Componimienti  teatrali,  1804.  Discorso  sul  teatro. 
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du  neuf;  et  il  n'est  pas  étonnant  que  son  plan  n'aboutisse  pas.  D'un 
autre  côté,  la  bonne  volonté  ne  crée  pas  le  génie  dramatique  ;  les 
auteurs  se  trouvent  inférieurs  à  leurs  ambitions.  On  a  beau  donner  un 
traitement  fixe  à  Monti  :  il  est  plus  à  son  aise  dans  la  poésie  lyrique 
que  dans  la  tragédie,  et  ce  n'est  point  le  calomnier  que  de  reconnaître 
dans  ses  œuvres  dramatiques  des  productions  estimables,  mais  sans 
éclat.  11  ne  suffit  pas  que  Foscolo  mette  dans  son  Aiace  des  allusions 
politiques,  et  que  la  censure  mutile  nombre  de  ses  vers,  pour  en  faire 
le  drame  national  qu'on  désire  et  qu'on  attend  ^  La  pièce  est  froide  ; 
composée  suivant  des  recettes  usées,  elle  est  désespérément  classique  ; 
elle  reste  aujourd'hui  dans  les  souvenirs  littéraires  ;  elle  n'est  pas  restée 
dans  la  vie.  Ippolito  Pindemonte,  lui  aussi,  se  laisse  tenter,  et  court 
l'aventure.  Mais  cet  auteur  délicat,  dont  nous  verrons  plus  loin  tous 
les  mérites  -,  n'a  pas  non  plus  le  génie  du  théâtre.  Les  tragédies  cor- 
rectes qu'il  envoie  fidèlement  aux  Académies  n'ajoutent  rien  à  sa 
gloire  :  elles  lui  reviennent  sans  avoir  mérité  d'honneurs,  et  ils  les  laisse 
vieillir  dans  ses  cartons.  Au  fond,  toutes  ces  pièces  meurent  du  même 
mal.  Les  poètes  qui  sont  arrivés  à  la  maturité  de  leur  talent  sont  inca- 
pables de  passer  de  l'idée  généreuse  qu'il  ont  conçue  à  sa  réalisation 
par  le  théâtre.  Quoi  qu'ils  fassent,  ils  deviennent  déjà  le  passé,  en 
matière  d'art:  tandis  que  leur  pensée  patriotique  appartient  à  l'avenir. 
Quant  aux  générations  plus  jeunes,  elles  ne  sont  pas  encore  prêtes.  Il 
faut  attendre  Nabucco,  représenté  en  1819,  pour  arriver  à  l'évocation 
d'idées  et  de  principes  qui  ne  sont  pas  dans  Polissena,  dans,  Edipo,  dans 
A(jamemnone  tié?^ns  Medea  :  tragédies  timides  encore,  intéressant  les 
lettrés  ou  les  juges  des  concours  académiques,  non  pas  la  nation  ;  très 
loin  des  œuvres  civiques  qui  feront  tressaillir  toute  l'Italie.  Pas  plus 
(|ue  la  réforme  du  théâtre  ne  se  réalise,  le  type  de  la  tragédie  rêvée, 
celle  qui  touche  le  peuple,  parce  qu'elle  tire  son  inspiration  de  ses  idées 
ou  de  ses  sentiments,  n'est  donc  créé.  Nous  devons  noter  ici  plus 
d'efforts  que  de  résultats. 

11  suffit  que  nous  puissions  noter  les  efforts.  La  savante  architecture 
d'une  littérature  bien  ordonnée,  qui  présente  à  tous  îes  étages  des  dé- 
tails pareillement  remarquables,  est  moins  intéressante  peut  être 
qu'une  littérature  en  travail  ;  elle  serait,  dans  notre  cas,  moins  vraie. 
Il  faut  résister  à  la  tentation  de  l'ordre  et  de  la  régularité  ;  il  faut  avouer 
qu'il  n'y  en  a  pas.  Il  y  a  dans  l'ensemble  une  espèce  d'incohérence,  qui 


1.  1811.  Sur  la  Ricciarda  (1813),  Cf.  L.   Fabris,  Di  un   cojnonc  délia  Ricciarda  di 
U.  F.,  1900. 

2.  Livre  III,  chap.  ii,  paragr.  2. 
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ne  tient  pas  seulement  à  la  multiplicité  de  productions  différentes, 
mais  au\  tâtonnements  d'hommes  qui  cherciient.  Foscolo  etMonti  mis 
à  part,  les  très  grands  esprits  manquent;  et  souvent  même,  les  grands 
esprits.  Un  écrivain  comparerait  l'époque  à  un  brouillon:  des  dévelop- 
pements sont  achevés  déjà  ;  d'autres,  chargés  de  ratures,  sont  à  peine 
lisibles  ;  il  reste  des  blancs.  C'est  la  confusion  de  matériaux  qui  s'agen- 
cent, sans  être  encore  agencés.  Une  seule  chose  est  certaine  :  c'est 
qu'on  essaye  de  donner  à  la  littérature  plus  de  sérieux  et  de  dignité, 
par  le  patriotisme. 

Un  même  auteur  s'engage,  sans  paraître  s'apercevoir  des  différences, 
dans  les  voies  les  plus  opposées.  Les  talents  ne  se  croient  pas  assujettis 
à  des  formes  fixes;  ils  s'exercent  dans  tous  les  genres,  pourvu  qu'ils  puis- 
sent traduire  la  grande  préoccupation  de  leurs  contemporains.  La  pre- 
mière œuvre  importante  d'un  patriote  comme  Botta'  est  une  dissertation 
politique  :  Proposizione  ai  Lomhardi  di  iina  maniera  di  governo 
libero'-.  Nous  sommes  en  1797,  à  l'époque  où  les  âmes  généreuses  se 
font  encore  illusion,  et  attendent  delà  France  une  liberté  désintéressée. 
Mais  Botta  a  bien  soin  de  réserver  tous  les  droits  de  la  Lombardie.  Les 
Lombards  ne  doivent  pas  être  des,  imitateurs  servilès:  qu'ils  s'appli- 
quent bien  plutôt  à  créer  des  institutions  qui  correspondent  à  leur 
caractère  et  à  leurs  traditions.  Les  Français  agités  de  passions  violentes, 
inconstants  par  nature,  n'ont  pas  achevé  leur  œuvre  :  les  Lombards  la 
mèneront  jus(iu'au  bout.  Les  Français,  vantards  et  un  peu  charlatans, 
dégoûtent  les  autres  peuples  des  mesures  qu'ils  proposent,  même  bonnes  : 
les  Lombards,  qiii  sont  modestes,  gagneront  les  autres  peuples  à  l'amour 
de  la  liberté.  Fendant  l'exil,  à  Grenoble  et  à  Paris,  Botta  est  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  la  colonie  italienne  ^  Ce  savant,  qui  publie  une 
étude  sur  l'histoire  naturelle  de  File  de  Corfou  ;  ce  médecin,  qui  écrit  sur 
la  nosographie  de  Pinel  ;  cet  érudit,  qui  étudie  l'histoire  de  la  maison 
de  Savoie;  cet  administrateur,  auteur  d'un  rapport  sur  les  vicissitudes 
de  l'instruction  publique  en  Piémont,  se  sent  poète,  quand  il  pense 
au  danger  que  fait  courir  à  la  langue  italienne  l'invasion  française  :  en 
1803,  il  lit  à  l'Accidémie  subalpine  un  sonnet  de  sa  composition  contre 
ceux  qui  infectent  les  pures  sources  de  Toscane.  Ce  n'est  point  une 
œuvre  remarquable  qu'un  sonnet;  mais  le  même  sentiment  le  pousse  à 
de  plus  grands  travaux.  Un  soir,  à  Paris,  dans  un  salon  ami,  il  entend 


1.  Cf.  E.  Régis,  Studio  interna  alla  vita  di  C.  Botta,  1903. 

2.  Proposizione  ai  Lomhardi,  1797,  p.  17  et  sv. 

;j.  Voir  dans  Dionisotti,  Vita  di  C.  B.,  1867,  le  manifeste   des   patriotes   ital.  au 
Directoire,  rédigé  par  lui. 


l'histoire  297 

dire  que  le  seul  sujet  moderne  capable  de  fournir  matière  à  un  poème 
héroïque  est  la  guerre  d'indépendance  des  États-Unis  d'Amérique. 
Pourquoi  pas  à  une  histoire  ?  pense  Botta.  Outre  que  le  pays  a  le  mérite 
d'avoir  été  découvert  par  des  Italiens,  l'exemple  qu'il  vient  de  donner 
peut  être  infiniment  utile  à  connaître  :  il  montre  les  moyens  qu'il  faut 
employer  pour  rendre  un  peuple  libre.  Mais  surtout,  une  œuvre  de 
longue  haleine,  écrite  avec  un  soin  scrupuleux,  ramènera  les  esprits 
égarés  au  culte  de  la  langue  nationale.  Il  se  met  donc  à  son  Histoire  *. 
\  Tous  les  mots  sont  pesés  ;  l'auteur  sait  qu'il  en  a  employé  de  trois  es- 
pèces :  ceux  qui  sont  dans  le  dictionnaire  officiel  de  l'Académie  de  la 
Crusca  ;  ceux  qui,  sans  y  être,  sont  d'unusage  constant  chez  les  bons 
auteurs  ;  et  quelques  expressions  nouvelles  —  le  moins  possible  :  car 
il  ne  hait  rien  tant  que  la  corruption  du  style,  qui  est,  hélas  !  à  la  mode. 
«  Reste  que  les  Italiens  accueillent  cette  histoire  avec  autant  de  bien- 
/^reillance  et  de  courtoisie,  que  l'auteur  eut  lui-même  l'amour  et  le  désir 
'^être  utile  à  la  langue  en  la  composant  -.  »  On  pourrait  s'inquiéter  de 
la  méthode  historique  qu'il  a  suivie.  Mais  il  n'en  parle  guère  qu'à  propos 
des  discours,  qu'il  cite  textuellement  —  sauf,  dit-il,  les  cas  où  il  les  re- 
touche. L'essentiel,  c'est  l'œuvre  patriotique.  Il  arrive  qu'il  ne  contente 
personne  :  ni  les  Toscans,  qui  lui  reprochent  d'avoir  commis  des  barba- 
rismes; ni  leurs  adversaires,  qui  trouvent  ridicule  le  pastiche  d'un  style 
passé  de  mode.  Tant  pis  pour  les  Toscans  !  Il  n'a  pas  écrit  pour  leur 
plaire,  mais  pour  défendre  le  patrimoine  de  l'Italie  du  mieux  qu'il  pou- 
vait. Et  tant  pis  pour  les  autres  !  Il  a  fait  exprès  d'exagérer.  De  même  que 
pour  redresser  les  branches  d'unarbre,  le  bon  jardinier  ne  se  contente 
pas  de  les  ramener  à  la  position  normale,  mais  les  incline  dans  le  sens 
opposé  à  leur  effort  :  de  même,  voyant  la  tendance  à  pencher  vers  les 
gallicismes,  il  a  voulu  pencher  vers  le  purisme.  Il  le  ferait  encore  s'il 
avait  à  le  faire  ;  il  exagérerait  davantage  ^.  Plus  tard,  il  continuera 
sa  carrière  d'historien,  et  donnera  son  honnête  et  grandiloquente  his- 
toire d'Italie  de  1789  à  1814;  mais  il  ne  laisse  pas  de  couiposer  un 
poème  épique  avant  de  se  remettre  à  la  prose.  Car  enfin,  les  poètes 
italiens,  à  la  différence  des  Grecs,  des  Latins,  et  des  Français,  ont  tou- 
jours choisi  pour  sujet  les  exploits  d'étrangers.  Il  est  bien  naturel  qu'il 
choisisse,  lui,  un  sujet  qui  appartient  tout  entier  à  l'Italie.  Est-il  rien 
de  plus  tentant  que  la  lutte  entre  les  Etrusques  et  les  Romains  —  les 

1.  Pavesio,  C.  Botta  e  le  sue  opère  storiche,  1874. 

2.  Storia  délia  Guerra  delV  indipendenza  degli  Stati  Uniti  d' America,  1809.  Avverti- 
mento  dell'  autore. 

.3.  Leitere  di  C.  B.  ad  un  suo  amico  intorno  la  lingua  e  lo  stile,  1820  (écrites  en 
1810). 
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deux  peuples  les  pins  fameux  de  l'univers?  «  Heureux  l'auteur,  si  quel- 
qu'un peut  croire  qu'il  Ta  dignement  traité!  Plus  henrenx  encore,  si 
par  la  lecture  d'une  œuvre  aussi  grave,  qui  insère  dans  sa  trame  les 
ornements  les  plus  raisonnables  et  les  plus  agréables  qu'il  a  su  trouver, 
il  peut  en  (picbpie  manière  séduire  et  faire  revenir  à  des  goûts  plus 
paisibles  et  à  des  pensées  plus  tranquilles  ce  siècle  ambitieux  et  tur- 
bulent ^  !  »  A  l'occasion  de  l'enlèvement  des  Sabines,  Junon  sent  renaî- 
tre sa  colère  con.tre  Rome.  Ainsi  commence  une  épopée  que  Botta  polit 
pendant  cinq  ans,  et  une  guerre  qui  dure  douze  mille  vers. 

De  même  que  le  sentiment  patriotique  s'étend  à  travers  toute  la  vie 
d'un  auteur  et  fait  l'unité  de  son  œuvre  :  de  même,  il  établit  entre  les 
œuvres  de  différents  auteurs  le  seul  lien  qu'il  soit  juste  de  constater. 
L'histoire  attire  plus  les  bons  esprits  que  la  poésie  :  «  l'Italie  a  besoin 
de  prose  -.  »  Elle  en  attire  de  si  différents,  occupés  à  écrire  sur  tant  de 
sujets,  qu'il  serait  long  de  les  énumérer  ^  et  vain  de  chercher  à  établir 
un  corps  de  doctrine.  Quelles  ressemblances  marquer  entre  les  œuvres 
des  Napolitains  à  la  fois  témoins  et  acteurs  dans  la  révolution  de 
1799,  et  le  groupe  des  historiens  toscans,  artisans  pacifiques  de  beau 
langage?  Quelles  ressemblances  entre  leurs  conceptions  prudentes  et 
les  paradoxes  des  théoriciens  qui  écrivent  l'histoire  alors  qu'ils  ont 
depuis  longtemps  dénoncé  son  incertitude  et  son  inutilité  ?  Il  n'y  en 
a  point  d'autre  que  le  souci  commun  de  Futilité  patriotique.  Fran- 
cesco  Lomonaco  a  pour  dessein  avoué  d'exalter,  dans  les  monographies 
qu'il  rassemble,  les  grands  hommes  trop  oubliés^.  C'est  à  l'Italie,  maî- 
tresse de  toute  l'Europe,  qu'il  dédie  son  livre,  ayant  peur  que  tout  autre 
nom,  celui  d'un  riche  ou  celui  d'un  prince,  n'en  souille  les  pages.  Rien 
de  spéculatif  dans  ses  recherches  ;  il  offre  à  la  jeunesse  des  exemples 
moraux.  Il  est  de  ceux,  si  nombreux  maintenant,  qui  pleurent  en  voyant 
leur  patrie  avilie  devenue  la  proie  des  barbares  ;  tout  son  effort  tend 
à  changer  les  conditions  qui  lui  son  faites.  L'étrange  critique  qui  lui 
vient  d'au  delà  des  Alplesl  Et  comme  il  faut  que  la  mentalité  moyenne 
des  deux  pays  aille  de  plus  en  plus  se  séparant,  pour  qu'on  mécon- 
naisse aussi  profondément  le  caractère  de  son  livre  !  Il  paraît  être,  dit 
le  Mercure  de  France,  le  premier  essai  d'un  jeune  homme;  il  est  plein 
de  déclamation  et  d'emphase  ;  l'esprit  révolutionnaire  y  domine,  et  les 
maximes  des'philosophes  y  sont  répandues  avec  profusion ^  L'esprit 
révolutionnaire,  non  point  :   mais  l'esprit  italien.  Ses  compatriotes  ne 

1.  //  Cnmillo,  o  Vcjn  citnqiiUUiUi,  ISl.').  Avv.  dcll'  autorc. 

2.  Foscolo,  EpisL,  18  décembre  180(>,  1.  (Uî. 

.'{.  Cf.  fr.  Maz/.oni,  Olloreiilo,  pour  lo  détail  des  œuvres  et  des  auteurs. 

i.   Vite  tU'fjli  eccclleiiti  Ihilioni,  1802.  Alla  Italia.  —  o.  20  octobre  1804,  p.  172. 
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s'y  trompent  pas,  en  comblant  d'éloges  son  nationalisme.  Et  les  dou- 
tes, s'il  pouvait  y  en  avoir,  tomberaient,  quand  la  Vie  des  fameux  ca- 
pitaines succède  à  celle  des  grands  Italiens'.  Avec  ces  biographies 
passionnées,  l'histoire  de  l'Italie  avant  la  conquête  romaine,  de  Micali-  ; 
ou  l'histoire  de  la  Toscane  jusqu'au  règne  des  Médicis,  par  Lorenzo 
Pignotti  ^  font  contraste.  Ce  sont  des  sujets  d'érudition  ;  le  premier 
exige  des  connaissances  toutes  spéciales  de  linguistique,  d'archéologie, 
d'ethnologie  ;  le  second  veut  de  patientes  recherches  d'archives  et  un 
long  travail.  Ces  histoires  sont  en  même  temps  des  œuvres  d'art;  bien 
composées,  bien  écrites,  sagement  menées,  elles  méritent  les  récom- 
penses officielles.  Ce  n'est  pas  à  elles  qu'on  pourrait  reprocher  un  pen- 
chant excessif  pour  la  philosophie,  avec  des  principes  dangereux.  Elles  ont 
une  valeur  scientifique  reconnue  :  Fauriel  ne  dédaigne  pas  de  traduire 
l'histoire  de  Micali,  sur  la  seconde  édition.  Cependant  le  patriotisme 
s'y  glisse  ;  à  lui  revient  l'inspiration  générale  de  l'œuvre.  «  Il  y  a  long- 
t^^ps  que  le  nom  et  la  gloire  de  l'Italie  ancienne,  devenus  la  propriété 
de  l'érudition,  avaient  besoin  de  renaître  à  la  dignité  de  l'histoire.  »  Ce 
besoin  s'explique  :  «  De  nouvelles,  d'importantes  scènes  dans  l'histoire 
du  genre  humain,  pourront  mériter  l'attention  de  mes  lecteurs.  Les  Ita- 
liens spécialement  y  apprendront  à  suivre  de  généreux  exemples,  et 
comment  ils  doivent  rivaliser  avec  la  gloire  de  leurs  aînés  et  conduire 
la  vertu  nationale  à  de  plus  nobles  fins,  parce  que  «  cette  province  pa- 
raît née  pour  ressusciter  les  choses  mortes.  »  Ainsi  l'histoire  de  l'Italie 
avant  la  conquête  des  Romains  cite  Machiavel  ;  elle  commençait  par 
les  vers  de  Virgile  : 

Salve,  magna  parens  frugum,  Saturnia  tellus, 
Magna  virum  ;  tibi  res  antiquaî  laudis  et  artis 
Ingredior,..  . 

Elle  se -termine  par  une  «  conclusion  morale  '*.  »  La  preuve  est  plus  fa- 
cile encore  à  faire  avec  l'histoire  de  la  Toscane.  D'ordinaire,  les  évé- 
nements politiques  sont  les  plus  importants  :  ici,  ils  constituent  la  par- 
tie la  moins  importante  peut-être.  Les  origines  de  la  langue  italienne; 
la  Renaissance  des  lettres,  des  sciences,  des  arts,  par  l'œuvre  de 
Dante,  de  Pétrarque,  de  Boccace,  de  Donatello,  et  des  autres  grands 
hommes  ;  l'état  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  à  la  fin  du  xv*" 
siècle  et  au    commencement  du   xvi",   sont   «    les   plus  beaux   orne- 


1.  Vite  de'  famosi  capitani  d'Itcdia,  1804-1805. 

2.  L'It.  avanti  il  dominio  de'  Bomani,  2^  éd.,  1821.  L'Italie,  etc.,  Paris,  1824. 

3.  Storia  délia  Toscana,  1813.  —  4.  Parte  11,  cap.  ix. 
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nicnts  (le  Touvrage.  »  Et  Thistoire  se  met,  pour  défendre  l'intégrité  de 
la  langue,  à  justifier  la  suprématie  des  Toscans.  —  Ksprit  critique, 
fidèle  à  la  tradition  anti-historique  d'une  partie  du  xvui"  siècle, 
Melchiore  Delfico  *  rappelle  les  idées  de  Fontenelle  et  de  Rousseau; 
il  rappelle  Volney  surtout,  et  veut  être  le  continuateur  que  celui-ci 
désirait,  quand  il  ébranlait,  dans  ses  leçons  prononcées  à  l'Ecole  nor- 
male, une  certitude  qui  paraissait  inébranlable  ^  Réfugié  pendant 
les  troubles  politiques  de  Naples  à  Saint-Marin,  et  composant  par 
reconnaissance  les  mémoires  de  la  vieille  république,  il  étend  à  toute 
l'histoire^  ce  qu'il  avait  d'abord  pensé  de  la  jurisprudence  romaine''. 
Elle  n'est  pas  «  le  guide  de  la  vie  »  ;  «  elle  ne  dispense  pas  la 
sagesse  politique.  »  Elle  nuit  à  la  morale,  au  contraire,  en  mon- 
trant dans  le  monde  plus  de  vices  que  de  vertus.  Puis,  continuant 
franchement  sa  campagne,  il  écrit  sur  son  incertitude  et  sur  son  inuti- 
lité.^  Cette  attaque  fait  grand  l)ruit,  excite  une  polémique,  provoque  des 
dissertations  et  des  discours.  S'il  prouve  que  l'histoire  ne  sert  à  rien, 
il  est  difficile  qu'il  la  fasse  servir,  comme  les  autres  écrivains,  à  sa 
patrie.  Mais  il  admet  une  exception.  Elle  peut,  dit-il,  avoir  un  certain 
aspect  d'utilité  en  reclierchant  et  en  exposant  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main. Elle  doit  «  montrer  les  progrès  de  la  raison  »,  et  «  indiquer  où  se 
nichent  encore  (ïes  vérités  désireuses  de  paraître  au  jour  ».  Si  on  dé- 
couvre pourquoi,  après  tant  de  siècles  d'existence  sociale,  l'humanité 
n'a  pas  encore  joui  d'une  forme  de  gouvernement  qui  soit  vraiment  rai- 
sonnable, on  découvrira  du  même  coup  le  remède  à  cet  état  de  choses 
et  on  rétablira  l'homme  dans  l'intégrité  de  son  être.  —  Avec  plus  d'ab- 
stractions, une  idée  plus  juste  des  limites  de  l'histoire,  et  aussi  des 
mots  plus  sonores,  nous  retrouvons  donc  toujours  le  même  souci  d'utilité 
publique,  c'est-à-dire  nationale.  «  Les  peuples  comme  les  familles 
aiment  qu'on  leur  raconte  la  gloire  de  leurs  aïeux  ;  leur  instinct  d'imi- 
tation fait  ensuite  qu'ils  profitent  de  ces  exemples.  »  Ainsi  M.  Delfico, 
adversaire  de  l'histoire,  voit  sinon  sa  nécessité,  an  moins  son  intérêt 
pour  le  présent.  Au  milieu  de  l'époque  troublée  qui  vient  de  finir,  la 
république  de  Saint-Marin  a  fourni  le  modèle  des  r/ouvernemenls  hu- 
mains que  rêvent  les  âmes  les  meilleures,  bien  qu'elles  ne  soient  pas 
d'accord  sur  la  totalité  des  idées  qui  répondent  à  cette  expression.  Et 
son  histoire  vaut  la  peine  d'être  connue,   puisqu'elle  fournit  comme 


1.  Cf.  Gentilc,  Dal  Geuorcsi  alGaluppi,  190.3,  0.  c. 

2.  A.  Piffault,  Volney  et  l'enseignement  de  l'histoire  à  l'école  primaire,  1909. 
.3.  Penftieri  suW  isloria,  1806. 

4.  Ricerche  sut  vero  carattere  délia  giurisprudenzn  romana,  1791. 
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l'archétype  d'une  association  politique   plus  favorable  à  l'espèce   hu- 
maine, qui  n'a  trouvé  place,  jusqu'ici,  (jue  dans  les  utopies  '. 

L'esprit  militaire  se  réveille  -.  Qu'on  voie  passer  des  troupes  tous  les 
jours,  que  dans  le  pays  s'établissent  des  écoles  d'infanterie,  de  ca- 
valerie, d'artillerie,  que  le  gouvernement  applique  sévèrement  les  lois 
de  la  conscription,  —  ce  serait  peu,  si  la  volonté  des  habitants  n'entrait  en 
jeu.  Elle  entre  enjeu.  «Votre  peuple  n'a  que  des  habitudes  locales  :  il 
faut  qu'il  prenne  des  habitudes  nationales,  disait  Napoléon  devant  la 
consulte  de  Lyon  ;  enfin  vous  n'avez  point  d'armées,  mais  vous  avez  ce  qui 
peut  les  produire.  »  En  1803,  il  parlait  encore  de  donner  «  l'orgueil  et  la 
fierté   militaires   à   la  jeunesse  italienne^  ».   En  1H09,  son  langage  a 
changé.  Dans  la  guerre  d'Espagne,  a  les  Italiens  se  sont  couverts  de 
gloire'*  ».  Le  treizième  bulletin  de  l'armée  d'Allemagne  n'est  pas  moins 
élogieux:  «  Les  régiments  d'Italie  qui  s'étaient  distingués  en  Pologne 
et  qui  avaient  rivalisé  dans  la   campagne  de  Catalogne  avec  les  plus 
vieilles  bandes  françaises,  se   sont  couverts  de  gloire  dans  toutes  les 
afi'aires.  Les  peuples  d'Italie  marchent  à  grands  pas   vers  le   dernier 
terme  d'un  heureux  changement  '.  »  Ils  sont  en  train  de  faire  l'appren- 
tissage de  la  guerre  pour  eux-mêmes.  On  a  cité  l'exemple  de  ce  lieute- 
nant de  la  Grande-Armée  qui  eût  combattu  pour  les  Turcs,  le  cas 
échéant,  afin  de  s'exercer  dans  le  seul  métier  qui  pouvait  rendre  sa  na- 
tion libre  ^  Quand  les  désastres  de  Russie  auront  décimé  ces  braves,  et 
que  toutes  les  espérances  seront  tombées,  ces  temps  glorieux  fourni- 
ront vaste  matière  aux  mémoires  et  aux  souvenirs.  Mais  dès  mainte- 
nant, la  littérature  s'intéresse  à  ce  nouvel  aspect  du  caractère  national  ; 
et  de  cette  façon  encore  elle  fait  place  à  l'utile.  Lorsque  les  Milanais 
voient  la  «  légion  généreuse  qui,  après  avoir  affronté  les  périls  des  ba- 
tailles, rentre  au  sein  de  sa  patrie,   chargée  de  gloire  et  d'honneurs 
triomphaux  »,  ce  spectacle  «   depuis  longtemps    inconnu  »  «   exalte 
l'imagination  et  le  cœur  »  des  assistants^.  Des  fêtes  publiques  sont  or- 
ganisées en  l'honneur  des  vaillants  qui  ont  fait  du  nom  italien  le  syno- 
nyme d'invincible  :  les  littérateurs  aussi  les  célèbrent,  par  «  amour  na- 
tional »,  «  dans  un  genre  de  poésie  qui  n'a  pas  beaucoup  d'exemples  » 
parmi  les   contemporains.   Puis   les   orateurs  s'emparent  des  mêmes 
thèmes  ;  l'éloquence  académique  vante  l'éloquence  militaire  ^  Elle  fait 
l'éloge  des  morts  d'un  ton  plus  viEiI-<iue  de  coutume.  Elle  sait  bien  que 

1.  Memorie  st.  delta  Rep.  di  San  Marino,  1804. 

2.  Voir,  sur  le  détail  des  œuvres,  M.  d'Ayala,  Biblioyrafia  militare  italiana,  1834. 

3.  Con-esp.,  t.  Vil,  p.  473.  —4.  Ibid.,  t.  XVlll,  p.  432.  —3.  Ibid.,  t.  XIX,  p.  63. 
6.  Dejob,  Mme  de  Staël,  p.  110.-7.  Gioni.  Padova,  t.  XXI,  1808,  p.  94. 

8.  Gagliauo  Bruno,  Dell'  eloqueuza  militare,  1806. 
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d'ordinaire  les  De  profanais  conviennent  aux  défunts  plus  que  les 
hymnes.  «  Mais  trouvera-t-on  étrange  que  du  moment  où  la  partie  de 
l'Italie  où  nous  sommes  redevient  Nation,  on  essaie  de  lui  inculquer  les 
nobles  coutumes  qui  sont  le  propre  des  peuples  glorieux'?  »  Cette 
belle  fierté  précise  et  justifie  le  sentiment  de  la  gloire-.  Tel  auteur  dé- 
crit aux  enfants  les  monuments  de  l'architecture  militaiie^  ;  tel  autre 
rassemble  à  l'usage  des  jeunes  gens  les  exemples  et  les  préceptes  tirés 
de  l'histoire  romaine,  pour  bien  obéir,  ou  pour  bien  commander  une 
armée.  Le  sol,  a|W'ès  tout,  est  resté  le  même  ;  le  climat  n'a  pas  changé 
depuis  l'antiquité  ;  on  peut  donc  renouveler  les  prodiges  d'autrefois. 
Parents  et  maîtres  ont  seulement  à  se  rappeler  ceci  :  les  maximes  et 
les  théories  ne  doivent  pas  avoir  d'autre  but  que  d'imprimer  dans  le 
cœur  des  adolescents  la  nécessité  de  vivre  et  de  travailler  pour  le  bien, 
pour  le  salut,  pour  la  splendeur  de  la  patrie^.  Nous  ne  sommes  pas 
étonnés  de  rencontrer  parmi  les  écrivains  qui  pensent  ainsi  Giovio, 
l'auteur  des  inscriptions  militaires  pour  les  Invalides  de  Milan  %  heu- 
reux de  défendre  son  pays  contre  les  jugements  des  voyageurs  hargneux  ; 
et  Galeani  Napione,  «  l'ardent  cliampion  de  la  gloire  littéraire  de  l'Ita- 
lie, »  qui  étudie  les  principaux  auteurs  de  livres  militaires  ^ 

Cependant  on  veut  aussi  des  œuvres  plus  volumineuses,  qui  soient 
comme  des  monuments  inébranlables.  On  ne  recule  pas  devant  les  deux 
volumes  in-quarto  de  Rosmini,  «  sur  l'histoire  des  entreprises  militaires 
et  de  la  vie  de  Jean-Jacques  Trivulce,  dit  le  Grand,  tirée  en  grande  partie 
de  documents  inédits,  qui  servent  aussi  à  illustrer  les  vicissitudes  de  Milan 
à  cette  époque  »  —  quinze  livres  (1815).  On  ne  recule  pas  devant  les 
cinq  volumes  in-folio  de  1'  «  architecture  militaire  »  de  Francesco  de' 
Marchi  (1810).  L'éditeur,  L.  Marini,  «  ne  peut  s'empêcher  d'éclater  en 
transports  de  juhilation  »  quand  il  parcourt  les  fastes  du  siècle  glorieux 
pendant  lequel  toute  l'Europe  prit  leçon  à  sa  patrie  :  il  faut  donc  qu'il 
fasse  profiter  l'époque  présente  de  son  érudition  et  de  sa  joie.  Autour 
de  Montecuccoli  se  produit  tout  un  mouvement  d'études.  Sans  doute, 
il  a  eu  le  malheur  de  servir  l'étranger,  étant  donné  l'état  infortuné  de 
son  pays  ;  il  n'y  a  même  que  des  éditions  étrangères  de  ses  œuvres, 
déformées  et  tendancieuses,  comme  bien  on  pense;  et  pour  comble 
d'injustice,  certains  ont  même  prétendu  que  l'original  avait  été  rédigé 

1.  Elogio  dt'fjl'  II.  morti  ne'  conihattiiiientl  del  1S09  cunlro  VAustria,  1809. 

2.  G.  Ogj^'eri-Viacenti,  Discorso  délia  (jloria  miUtare,  1807. 

3.  Guarnieri,  Brève  biblioteca  deW  architettura,  compilota  da  un  padre  a  un  suo 
figliuolo,  anno  1. 

4.  F.  Argenti,  //  miUlare  in  guerro,  1807. 

.").  GB.  Giovio,  Le  XXXVIf  hcrizioni  militari,  180:2. 

ti.  G.  F.  Galeani  ^3iç'\om,  Nolizia  de' principali  scrittorid'arle  mililare  ilaliani,  1804, 
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en  français  ou  en  allemand.  Or,  Montecuccoli  fut  le  plus  grand  capitaine 
des  temps  modernes  ;  ses  livres  marquent  la  renaissance  de  Tart  de  la 
guerre.  Impossible  donc  de  laisser  sou  souvenir  et  ses  écrits  à  des  gens 
indignes.  L'éducation  de  lltalie,  qui  précisément  «  ne  peut  confier  son 
salut  qu'à  l'art  de  la  guerre  »,  en  dépend.  La  mollesse,  les  discordes  qui 
déchiraient  les  citoyens,  et  qui,  leur  interdisant  toute  action  efficace  et 
toute  énergie,  leur  interdisaient  du  même  coup  toute  puissance,  sont 
des  plaies  qui  ne  se  cicatriseront  que  si  une  force  morale  s'ajoute  aux 
lois  :  aux  écrivains  de  l'inspirer.  Il  est  à  souhaiter  que  la  littérature 
produise  ainsi  «  une  série  d'œuvres,  nées  en  Italie  du  génie  d'hommes 
dévoués  à  leur  patrie  »  ;  qu'elle  compose  une  «  bibliothèque  militaire,  » 
plus  riche  —  est-ce  la  peine  de  le  dire?  que  tant  de  bibliothèques 
exploitées  par  des  charlatans,  —  «  spécialement  en  France'  ». 

Comme  il  faut  écarter  l'idée  d'une  progression  régulière  dans  l'ordre 
de  ces  productions,  il  faut  en  restreindre  aussi  l'étendue.  Certaines 
villes,  pour  ces  études  sérieuses  et  pour  ces  graves  soucis,  semblent  être 
en  retard  sur  les  autres.  On  ne  saurait  dire  que  Rome  ait  une  grande 
place  dans  la  vie  intellectuelle  de  l'Italie.  Florence  est  toute  occupée 
de  sa  langue,  ce  qui  n'est  pas  sans  mérite,  nous  allons  le  voir  ;  mais 
ce  qui  lui  donne,  en  fait,  une  physionomie  spéciale  parmi  tous  les  États. 
Les  deux  grands  centres  d'activité  sont  Naples  et  surtout  Milan.  La 
première  pratique  davantage  l'histoire  et  la  philosophie  ;  la  seconde  re- 
met en  honneur  les  études  sociales.  C'est  là  que  travaillent  à  la  fois 
l'économiste  Custodi,  le  légiste  Romagnosi,  le  statisticien  Gioja -.  Là, 
le  désir  de  connaître  la  gloire  passée  provoque  le  besoin  d'établir  un 
bilan  du  réel.  L'histoire  particuHère  d'une  région  est  la  plus  nécessaire 
des  études,  à  laquelle  doivent  se  livrer  ceux  qui  ont  dans  leurs  mains  le 
gouvernement.  L'agriculture,  le  commerce,  lesarts,  les  sciences,  plus  que 
les  vers,  attirent  ces  esprits  solides.  On  arrive  aux  extrêmes  limites  de  la 
littérature  —  celles  où  elle  ne  mérite  plus  ce  nom  que  par  l'exposition 
coordonnée  de  la  pensée,  ayant  cessé  de  considérer  le  beau.  Le  com- 
merce des  comestibles  et  le  renchérissement  des  vivres,  les  discussions 
économiques  sur  l'état  des  départements,  les  tables  pour  calculer  et 
classifier  tous  les  objets  d'administration  privée  ou  publique,  sont  les 
objets  de  cette  science  littéraire.  S'il  est  une  philosopliie  qui  plaît,  c'est 
celle  du  droit  ou  de  la  statistique  :  «  la  statistique  comprend  la  somme 
des  connaissances  relatives  à  un  pays,  qui  dans  le  cours  journalier  des 
affaires  peuvent  être   utiles  à  chacun   ou  à   la  majeure  partie  de  ses 

i.  Foscnlo,  Op.,  t.  I,  Illustrazioni  aile  Op'ere  di  R.  Montecuccoli,  1807-08;  Ga.lea.m 
Napione,  Délie  prime  edizioni  di  M.,  1810  ;  G.  Grassi,  Opère  di  M.,  1821. 
2.  Cf.  Momigliano,  0.  c,  cap.  xiii. 
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membres...  »  «  Muni  de  ces  connaissances,  le  philosophe  décrit  un 
pays  avec  l'exactitude  d'un  peintre'...  »  Ce  souci  de  l'utile  apparaît 
même  dans  les  entreprises  de  librairie.  C'est  une  œuvre  louable  que  de 
publier  la  volumineuse  collection  des  classiques  :  on  entend  par  clas- 
siques les  écrivains  qui,  «  grâce  à  l'importance  des  sujets  traités,  et  à 
la  pureté  de  leur  style,  ont  contribué  à  propager  l'usage  du  toscan  2.  » 
Les  éditeurs  choisissent  le  meilleur  de  la  littérature  italienne,  dans 
tous  les  siècles  et  dans  tous  les  genres;  ils  commencent  par  les  prosa- 
teurs, et,  parmi  les  prosateurs,  par  les  historiens.  En  1814,  deux  cent 
cinquante  volumes  sont  imprimés^  :  énorme  bibliothèque,  importante 
pour  la  masse  de  textes  classiques  qu'elle  met  en  circulation  dans  le 
pays,  en  concurrence  avec  les  livres  étrangers  ;  importante  surtout 
parce  qu'elle  est  la  traduction  matérielle  et  tangible  des  richesses 
séculaires  et  des  capitaux  intellectuels  que  l'Italie  en  crise  d'activité 
recommence  à  faire  fructifier.  A  ceux  qui  ne  peuvent  comprendre  les 
classiques,  voici  qu'on  offre,  dans  une  édition  qui  sortira  des  presses 
de  Bettoni,  les  Portraits  et  la  Vie  des  Italiens  illustres:  sorte  de  bré- 
viaire du  nationalisme  renaissant,  que  les  patriotes  répandraienieir' 
apôtres,  comme  en  d'autres  temps  et  pour  d'autres  conquêtes,  la 
Vie  des  Saints-.  Un  décret  du  vice-roi  oblige  toutes  les  communes  à 
souscrire  à  l'entreprise,  que  ruine  le  retour  des  Autrichiens*.  Le  mou- 
vement est  irrésistible.  Ce  n'est  pas  vers  l'imitation  de  la  littérature 
française  que  se  tourne  la  littérature  italienne  ;  les  moyens  dont  dis- 
pose le  gouvernement,  force  et  séduction,  n'en  corrompent  que  la  plus 
petite  partie.  La  meilleure,  par  un  instinct  obscur  qui  se  manifeste  dans 
tous  les  genres,  devient  plus  patriotique  à  mesure  que  le  péril  étran- 
ger est  plus  grand. 

Elles  triomphent  donc,  les  idées  de  V.  Cuoco  et  de  B.  Benincasa  : 
la  nécessité  de  ne  pas  contempler  un  avenir  trop  lointain;  de  se  plier 
aux  circonstances  ;  d'éduquer  d'abord  le  sentiment  patriotique  par  la 
littérature;  la  nécessité  d'une  culture  nationale  qui  élève  l'Italie  au 
niveau  des  nations  les  plus  fortes,  et  bientôt  au-dessus  d'elles.  Ce  sont 
bien  ces  idées-là  que  nous  voyons  apparaître  à  travers  les  productions 
confuses,  souvent  médiocres  et  obscures,  qui  sont  nécessaires  à  la 
gloire  des  chefs-d'œuvre,  sans  qu'on  leur  en  attribue  le  mérite  et  sans 


1.  Filosofin  délia  Slalistica  (Opère  di  M.  fiioja,  1838).  Cf.  aussi  B.  Benincasa,  Sag- 
gio  sulla  (ji-nealogia...  delln  Rep.  Uni.,  18(i:{. 

2.  La  Socielà  Upografica  de'  Clannici  italiani  al  colto  pubblico  d'Italin. 

;V   Bihliograjin  cd  elenco  ragionato,   1814.  Gustodi    publie,    dans  un    autre  ordre, 
une  œuvre  du  môme  genre  :  ScriUori  chtsxici  il.  d'ecouitmia  poHiiai,  1803-180r>. 
4.  Bettoni,  Mémoires,  1815,  p.  11. 
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qu'elles  en  aient  Téclat.  Ce  sont  bien  les  matériaux  d'uu  édifice  en 
construction,  épars  et  désordonnés,  mais  solides.  Laissons  parler  les 
contemporains  dont  les  yeux  ne  sont  pas  prévenus,  et  fions-nous  à 
leur  témoignage.  Voici  d'abord  l'afflux  des  idées  nouvelles,  puis  l'éta- 
blissement de  l'ordre,  nécessaire  à  leur  application.  «  Les  Français, 
en  traversant  Rome,  y  ont  laissé  leurs  principes  :  c'est  ce  qui  arrive 
toujours  quand  la  conquête  est  accomplie  par  un  peuple  plus  avancé 
en  civilisation  que  le  peuple  qui  subit  cette  conquête...  La  première 
invasion  des  Français  à  Rome,  sous  le  Directoire,  fut  infâme  et  spolia- 
trice ;  la  seconde,  sous  l'Empire,  fut  inique  ;  mais  une  fois  accom- 
plie, l'ordre  régna*.  »  Voici  l'opposition  entre  la  liberté  promise  par 
les  Français  de  la  Révolution,  et  la  servitude  imposée  par  les  Fran- 
çais de  l'Empire.  C'est  Lamartine  qui  l'aperçoit,  et  qui  l'exprime  dans 
le  vivant  et  symbolique  portrait  qu'il  nous  trace  de  son  ami,  le  lettré 
Romain,  qu'il  fréquenta  dans  l'biver  de  1811:  «  Jeune  encore,  d'une 
figure  ^tiperbe,  d'un  caractère  antique,  il  avait  figuré  avec  éclat  dans 
les  tentatives  de  révolution  que  les  républicains  romains  avaient  faites 
pour  ressusciter  la  liberté  dans  leur  pays...  Poursuivi,  persécuté,  em- 
prisonné au  moment  de  la  réaction,  il  n'avait  du  son  salut  qu'à  l'ar- 
rivée des  Français,  qui  avaient  sauvé  les  Républicains,  mais  qui 
avaient  confisqué  la  République.  Ce  Romain  adorait  la  France  révolu- 
tionnaire et  pbilosopbique;  il  abhorrait  l'empereur  et  rem|)ire... 
Combien  de  fois  mon  maître  et  moi  n'allàmes-nous  pas  nous  asseoir 
sur  la  colline  de  la  villa  Pamphili,  d'oii  l'on  voit  Rome,  ses  dômes,  ses 
ruines,  son  Tibre  qui  rampe  souillé,  silencieux,  honteux,  sous  les  arches 
coupées, du  Ponte-Rotto,  d'où  l'on  entend  le  murmure  plaintif  de  ses 
fontaines  et  les  pas  presque  muets  de  son  peuple  marebant  en  silence 
dans  ses  rues  désertes  !  Combien  de  fois  ne  versàmes-nous  pas  des 
larmes  amères  sur  le  sort  de  ce  monde  livré  à  toutes  les  tyrannies,  où 
la  philosophie  et  la  liberté  n'avaient  semblé  vouloir  renaître  un  moment 
en  France  et  en  Italie  que  pour  être  souillées,  trahies  ou  opprimées 
partout!  Que  d'imprécations  à, voix  basse  ne  sortaient  pas  de  nos  poi- 
trines contre  ce  tyran  de  l'esprit  humain,  contre  ce  soldat  couronné, 
qui  ne  s'était  retrempé  dans  la  révolution  que  pour  y  puiser  la  force  de 
détruire,  et  pour  livrer  de  nouveau  les  peuples  à  tous  les  préjugés  et  à 
toutes  les  servitudes^  !...  »  Rien  de  plus  saisissant  que  cette  éloquence 
passionnée:  elle  est  digne  d'exprimer  la  douleur  de  toute  une  nation. 
—  Mais  cette  nation  ne  se  décourage  pas  ;  et  voici  maintenant,  noté 

1.  Chateaubriand,   Mémoires  d' Outra-Tombe,  Mœurs   actuelles   de  Rome  (t.    IV, 
p.  S34,  éd.  1860). 

2.  Lamartine,  Confidences,  Livre  VII  (P.  184-186,  Ed.  Lemerre,  1887). 
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par  un  observateur  d'un  genre  très  différent  et  pratique  lui-même, 
l'esprit  pratique,  qui  saura  profiter  d'une  situation  imposée  par  la  force, 
et  emploiera  la  colore  non  pour  une  révolte,  mais  pour  un  progrès.  «  Il 
y  a  cette  différence  entre  le  caractère  des  Français  et  des  Italiens,  que 
les  premiers,  bouillants,  généreux,  mais  légers,  se  laissent  aisément  sé- 
duire par  les  apparences,  lorsque  Tappàt  qu'on  leur  présente  a  un  air 
de  grandeur  ;  tandis  que  les  Italiens,  unissant  la  froideur  des  vues  à  une 
étonnante  mobilité  d'imagination,  n'ont  que  les  debors  de  l'exaltation, 
mais  n'en  découvrent  et  n'en  pénètrent  pas  moins  le  fond  des  cboses'... 
Nos  âmes  ont  été,  en  quelque  sorte,  retrempées.  L'excès  de  la  servitude 
a  produit  son  effet  ordinaire  :  il  a  engendré  un  amour  plus  vif  pour  la 
liberté,  et  une  baine  plus  vive  pour  l'oppression.  Nous  avons  enfin  puisé 
dans  nos  malheurs  mêmes  le  sentiment  de  notre  dignité  et  de  notre 
force-.  »  Et  voici  la  transformation  qui  introduit  dans  la  littérature 
le  souci  du  sérieux  et  de  l'utile,  avec  le  triompbe  du  patriotisme  : 
«  Ce  cbangement  dans  les  mœurs  n'est  pas  encore  devenu  une  habitude 
universelle,  à  laquelle  l'opinion  ne  permette  plus  de  déroger  :  car  il 
faut  beaucoup  de.  temps  pour  que  la  moralité  de  tout  un  peuple  se 
renouvelle  entièrement  ;  mais  on  peut  annoncer  ce  changement  parce 
que  les  circonstances  l'appellent.  Ce  qu'on  aperçoit  distinctement 
aujourd'hui,  c'est  la  création  d'une  classe  d'hommes,  inconnue  autre- 
fois et  déjà  très  répandue,  classe  qui  se  voue  à  la  vie  active,  soit  dans 
les  camps,  soit  dans  les  administrations,  dans  les  affaires,  ou  dans  la 
culture  des  sciences.  Les  hommes  qui  la  composent  sont  jeunes, 
animés,  avides  d'instruction  :  ils  la  cherchent  et  l'obtiennent...  L'im- 
pulsion générale  qu'on  remarque  maintenant  se  dirige  ainsi,,  loin  des 
régions  de  l'imagination,  vers  l'esprit  d'ordre  et  d'arrangement  dans 
les  affaires,  vers  le  désir  d'améliorer  sa  situation  par  l'intelligence  et 
l'économie,  vers  un  désir  enfin  d'employer  ses  forces  à  des  choses  utiles 
dans  l'ordre  social  et  particulier.  Le  principe  moteur  de  cette  action  est 
répandu  universellement  ;  c'est-à-dire  la  connaissance  de  ses  moyens, 
jointe  à  une  certaine  estime  de  soi,  dont  les  Italiens  avaient  jadis  con- 
senti à  se  priver,  et  qu'ils  regagnent  depuis  dix  ans  au  prix  de  leur 
travail  et  de  leur  sang  ^  »  Telle  est,  à  côté  de  «  l'esprit  pul)lic  »  officiel, 
l'évolution  de  l'esprit  public  réel  :  pour  l'Italie,  contre  la  France  ;  pour 
la  nation,  par  la  littérature. 

1.  Coraccini,  Ilisl.  de  l'adminisiralion  dn  royaume  d'Italie,  18:23,  cli.  m,  p.  78. 

2.  Ihid.,  Gonchision. 

3.  LuUia  de  Gliateauvieux,   Lellrcs  écrites  d'Italie,  p.  7  (2'=é(i.,  1820). 


CHAPITRE  IV 
LA  RÉSISTANCE  :  LA  LANGUE 


C'est  en  matière  de  langue  que  nous  constatons  le  plus  vigoureux 
effort,  peut-être,  vers  la  nationalité.  Un  étranger  qui  entrerait  dans  les 
débats  sur  la  langue  italienne  —  «  pour  et  contre  Florence  '  »  —  quand 
tant  d'autears  nationaux,  et  des  meilleurs,  s'y  trouvent  quelquefois 
embarrassés,  serait  présomptueux.  Ce  qui  lui  est  permis,  c'est  de  les 
considérer  de  loin,  avec  prudence  ;  d'analyser  ses  impressions  d'étranger, 
et  de  les  énoncer  comme  telles,  tout  simplement. 


I 

Il  est  frappé,  d'abord,  de  voir  des  défenseurs  si  acharnés  de  leur 
langue,  qu'il  ne  connaît  rien  de  semblable  dans  l'histoire  de  sa  propre 
littérature.  Car  un  Henri  Estienne,  dans  des  circonstances  d'ailleurs 
très  différentes,  est  loin  d'avoir  l'ardeur,  l'acharnement,  voire  l'étroi- 
tesse  volontaire  et  obstinée  d'un  Cesari.  Celui-là  n'a  qu'un  désir  au 
monde  :  restaurer  en  Italie  l'italien  du  xiv"  siècle.  C'est  l'âge  dor  :  plus 
tôt,  le  vocabulaire  n'est  pas  complet  ;  plus  tard,  le  vocabulaire  se  cor- 
rompt, et  dès  lors,  tout  est  perdu.  Il  faut  retourner  à  ce  siècle  heureux, 
suivre  son  exemple,  écrire  comme  il  y  a  cinq  cents  ans.  Sa  langue  n'a  pas 
seulement  pour  elle  sa  beauté  intrinsèque,  qu'on  ne  peut  nier  sans  être 
de  mauvaise  foi  ;  elle  n'a  pas  seulement  l'autorité  que  l'admiration  suc- 
cessive des  générations  lui  a  conférée  :  elle  est  si  riche  qu'elle  peut 
répondre  à  tous  les  besoins  modernes  ;  Cesari  se  fait  fort  de  trouver 
plus  de  mots  qu'il  n'en  faut  pour  traduire  quelque  texte  que  ce  soit, 
s"agit-il  de  chimie  ou  de  mécanique  '.  Les  calomniateurs  —  des  Fran- 


i.  Luzzato,  Pro  e  conlro  Fircnze,  1893. 
2.  Maniizzi,  Dellà  vita  di  A.  Cesari,  1832. 
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çais  —  qui  Tonl  accusée  de  délayer  la  pensée,  se  sont  lourdement 
trompés  ;  ou  pour  mieux  dire,  ont  dévoilé  leur  malignité  et  leur 
jalousie.  Le  toscan  remporte  de  30  pour  100,  environ,  sur  la  concision 
du  latin  '.  Il  a  tous  les  avantages;  on  ne  saurait  lui  reprocher  aucun 
inconvénient;  il  faut  le  remettre  eh  honneur. 

Cesari  y  travaille  dès  1785,  quand  il  traduit  Ylmilalion  de  Jésus- 
Christ.  On  chercherait  vainement  son  nom  parmi  les  acteurs  de  la  Révo- 
lution ;  que  les  autres  parlent,  s'ils  le  veulent;  il  se  contente  d'écrire.  Les 
idées  ne  Fintéressent  pas,  mais  les  mots.  Il  s'occupe  de  traductions  ; 
outre  qu'elles  montrent  jusqu'à  l'évidence  la  supériorité  du  toscan  sur 
les  textes  avec  lesquels  il  lutte,  elles  fournissent  au  style  de  la  souplesse 
et  de  la  variété.  Il  publie  des  œuvres  de  la  bonne  époque,  pour  servir 
d'exemple  et  d'autorité  ;  il  a  soin  d'ajouter  à  l'édition  un  lexique  -. 
Il  montre,  en  écrivant  la  vie  de  son  ami  Vannetti,  comment  un  incré- 
dule a  été  touché  par  la  grâce  linguistique.  Toute  sa  vie,  celui-ci  avait 
blasphémé  contre  les  écrivains  classiques  ;  du  jour  où  il  les  a  lus,  il  a 
détesté  la  barbarie  des  écrivains  modernes  :  ainsi  puissent  faire  tous 
les  Italiens  !  Dante  a  opéré  cette  merveille  :  Vannetti  a  été  «  rebaptisé 
en. Dante  ^  ».  Cesari  crie  d'autant  plus  volontiers  au  miracle  qu'il  pro- 
fesse un  culte  pieux  pour  le  grand  auteur.  Un  de  ses  ouvrages  sera 
même  consacré  à  l'explication  de  ses  beautés. 

Plus  il  va,  et  plus  il  prend  conscience  de  l'importance  de  sa  mission  ; 
de  ses  difficultés,  en  même  temps.  «  Regardez  »  s'écrie-t-il,  «  la  peine 
que  je  me  donne,  pour  voir  si  je  pourrai  procurer  à  cette  bienheureuse 
langue  toscane  un  peu  de  renommée  et  de  crédit  ;  ou  plutôt,  si  je  peux 
lui  assurer  de  la  sorte  l'antique  possession  de  sa  seigneurie  *^  !  »  Mais 
c'est  ici  que  se  présente  l'obstacle  principal  :  le  français.  D'où  il 
importe,  comme  première  mesure  à  prendre,  de  réagir  vigoureusement 
contre  lui.  Point  de  salut  si  on  ne  le  combat  de  toutes  ses  forces. 
Ainsi  Cesari  part  en  guerre,  et  presque  en  croisade. 

Bientôt  une  grande  œuvre  lui  |)ermet  d'attirer  l'attention  de  tous 
ses  compatriotes.  Elle  lui  est  nécessaire.  Il  n'entend  pas  être  un  chef 
sans  troupes  ;  il  lui  faut  des  prosélytes,  nombreux,  zélés,  qui  propagent 
ses  idées  à  leur  tour.  En  17i)3,  les  académiciens  de  Florence  avaient 
entrepris  une  réimpression  du  dictionnaire  de  la  Crusca  ;  le  grand  duc 
Ferdinand  III  avait  promis  d'aider  l'entreprise.  Mais  le  prospectus  seul 
avait  paru  ;  les  événements  n'avaient  pas  permis  de  remanier,  comme 

1.  Cesari,  Al  Cnnte  Roveretti  (Y'rose,  éd.  Guidetti,  1899,  p.  446). 

2.  VoUjnrizznmento  délie  Vite  de'  Santi  Padri,  1799.  Al  discreto  lettore. 

3.  ViUi  di  Vannetti,  1796. 

4.  L'heaîdontimorumenos...  in  vohjar  fluienlinu,  180.">.  A  G.  Buri. 
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les  Florentins  l'auraient  voulu,  le  code  officiel  de  la  langue  italienne  ; 
et  on  n'y  songeait  plus  '.  Cesari,  cependant,  faisait  plus  que  d'y  penser; 
il  y  travaillait,  et  en  1806,  publiait  son  Vocabolario  degli  Accademici 
délia  Crusca,  augmenté,  outre  les  additions  faites  auparavant,  de  plu- 
sieurs milliers  de  mots  et  d'expressions  classiques.  Le  premier  volume 
comprenait  les  lettres  A  et  B-.  Parmi  tous  les  vocables  qu'il  se  vantait 
d'avoir  ainsi  ajoutés  à  l'ancien  trésor,  beaucoup,  à  vrai  dire,  auraient 
mieux  fait  de  rester  dans  l'oubli.  Ils  apportaient  à  la  lumière  de  tels 
signes  de  vieillesse  et  de  décrépitude,  qu'ils  semblaient  hors  d'usage 
avant  même  d'avoir  revu  le  jour.  Cesari  croyait  qu'il  suffisait  à  un  mot 
d'avoir  été  employé  par  les  bons  auteurs  toscans  pour  qu'il  fût  digne 
de  revivre.  Inversement,  il  rayait  impitoyablement  tous  les  mots  dont 
l'usage  moderne  ou  contemporain  avait  enrichi  la  langue:  si  bien  que, 
riche  de  mots  ressuscites,  pauvre  de  mots  viables,  son  dictionnaire  était 
en  butte  dès  son  apparition  à  des  critiques  et  à  des  railleries  qui 
engageaient  une  interminable  bataille. 

Il  nous  parait  très  curieux,  parce  qu'aucun  des  paisibles  dictionnaires 
de  notre  Académie  française  n'a  cette  allure.  De  tous  les  privilèges  de 
l'Italie,  qui  sont  nombreux,  le  plus  précieux,  dit  Cesari,  est  sa  langue,  si 
douce,  si  noble,  si  belle.  Elle  lui  assure  une  place  d'honneur  parmi  les 
nations  civilisées,  et  jouira  d'une  renommée  immortelle.  Cette  affir- 
mation, la  France  la  soutient  également  ;  l'originalité  n'est  pas  là.  Mais 
Cesari  ajoute  que  rien  ne  représente  mieux  un  peuple  que  sa  langue  ; 
étant  commune  à  tous,  elle  constitue  un  lien  moral  ;  elle  unit  tous 
les  membres  du  grand  corps  qu'on  appelle  une  nation.  La  langue,  ce 
n'est  pas  seulement  ce  que  l'Italie  possède  de  plus  précieux,  c'est  l'Ita- 
lie même.  Le  dictionnaire  devient  donc  une  arme  ;  l'elfort  que  nous 
avons  vu  pour  sauvegarder  les  idées,  les  genres,  l'esprit  de  la  litté- 
rature, se  poursuit  dans  le  même  temps  en  faveur  des  mots  ;  avec 
plus  d'énergie,  puis(|ue  la  langue  paraît  être  le  point  le  plus  me- 
nacé, le  plus  sensible,  et  comme  le  plus  intime.  On  déclare  que  lui 
enlever  un  terme  (|ui  lui  appartient,  c'est  voler  le  pays  ;  critiquer 
une  de  ses  expressions,  c'est  s'en  prendre  aux  auteurs  classiques,  à 
leurs  disciples,  aux  académiciens  de  la  Crusca,  aux  Italiens,  et  a  tout 
l'univers,  qui  a  choisi  les  grands  écrivains  italiens  pour  maîtres  et 
pour   modèles  ^   On  parle   tout   de   suite    d' «  injures  »  ;    et  tout   de 


1.  Zannoni,  Storia  délia  Crusca,  1848,  p.  18. 

2.  Vocabolario,  etc.,  tomo  I  :  A.-B.,  1806,  Vérone. 

3.  Ragionamenlo,  ovvero  difesa  dello  sUl'comico  fiorcntino,  scrilta  l'anno  1807.  Cf. 
aussi  l'Heautont.,  oiiv.  cité  :  «  La  langue  toscane  appartient,  non  pas  à  moi,  mais 
à  l'Italie,  et  au  monde.  » 
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suite,  on  s'engage  à  fond.  De  bons  esprits  pouvaient  encore,  aupara- 
vant, exprimer  des  sentiments  italiens  dans  une  langue  francisée  : 
maintenant,  cette  dernière  marque  de  servilité  doit  disparaître.  Il  y 
aura  un  patriotisme  du  vocabulaire  et  un  nationalisme  du  style.  Ajou- 
tons que  pour  remédier  à  «  Tabàtardissement  qui  le  salit  et  le  déforme  », 
Cesari,  sujet  du  royaume  d'Italie,  pense  au  vice-roi  ;  il  lui  demande  sa 
protection  :  et  celui-ci  la  lui  accorde,  en  efîet,  en  acquérant  deux  cents 
exemplaires  du  dictionnaire.  Et  nous  retrouvons  le  procédé  que  nous 
avons  vu  employé  pour  le  reste  de  la  littérature.  Le  gouvernement 
protège  par  devoir  toutes  les  institutions.  La  langue  est  une  des  insti- 
tutions vitales,  essentielles,  du  pavs.  Donc  le  gouvernement  doit  veiller 
à  la  pureté  de  la  langue,  comme  à  la  sécurité  des  routes  ou  au  bon 
rendement  des  contributions.  Il  ne  sera  plus  tout  à  fait  juste  de  dire 
qu'il  s'impose  par  force  à  la  nation  ;  la  nation  tourne  à  son  profit  les 
forces  du  gouvernement. 

Voici  qu'en  1809,  l'Académie  de  Livourne  met  au  concours  un  sujet 
à  peu  près  analogue  a  celui  que  l'Académie  de  Mantoue  proposait  en 
1783:  déterminer  l'état  présent  de  la  langue  italienne,  et  spécialement 
toscane  ;  indiquer  les  causes  qui  peuvent  la  porter  vers  sa  décadence, 
et  les  remèdes  les  plus  propres  à  la  sauver*.  Cesari  concourt,  et  l'em- 
porte le  prix-.  Le  vainqueur  a  le  ton  décidé  des  gens  qui  se  sentent 
forts.  Oui,  le  vocabulaire  est  corrompu  ;  oui,  l'abondance  des  tra- 
ductions françaises  qui  tous  les  jours  passent  les  Alpes  ris(|ue  de 
déformer  la  structure  de  la  phrase  et  la  cadence  du  style  ;  oui,  les 
communications  incessantes  avec  les  étrangers,  avec  les  conquérants, 
contribuent  à  enraciner  le  mal.  Mais  les  Italiens  commencent  à  re- 
connaître la  fausseté  de  la  théorie  rationaliste  qui  conseillait  d'em- 
prunter des  mots  suivant  les  besoins  de  la  pensée,  sans  se  soucier 
de  la  forme  ;  ils  commencent  à  comprendre  que  l'honneur  national, 
bien  plus  !  la  vie  ou  la  mort  de  la  nation  sont  en  jeu  :  l'heure  de  la 
révolte  a  sonne.  Cesari  va  si  loin,  qu'il  dépasse  Galeani  Napione,  qui 
pourtant  semblait  difficile  à  dépasser.  Le  Piémontais  admettait  encore 
qu'à  la  rigueur,  dans  des  cas  très  déterminés,  on  put  faire  un  emprunt 
àlalangue  queVoltaire  lui-même  a  appelée  une  mendiante  orgueilleuse. 
L'autre  établit  victorieusement  que  du  moment  où  la  langue  française 
est  une  mendiante,  elle  est  pauvre;  du  moment  où  elle  est  pauvre,  elle 
ne   saurait  rien  prêter.    Les   riches  seraient  absurdes  s'ils  allaient  lui 


i.  Giorn.  ital.,  22  sett.  1808. 

2.  Dissertazione  sopra  lo  stato  présente  délia  lingna  italinna...  coronata  U  14   dr 
cembre  1809. 
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demander  Taumône.  Le  prince,  encore,  doit  être  le  grand  réformateur. 
L'autorité  des  bons  auteurs  remédiera  à  la  corruption  présente  ;  mais 
les  auteurs  ne  seront  sollicités  à  bien  écrire  que  s'ils  attendent  de  lui 
des  honneurs  et  de  l'argent. 

On  se  ressaisit;  de  l'excès  du  mal  est  venu  le  désir  de  la  guérison  : 
Cesari  poursuit  la  cure  qu'il  a  entreprise  avec  plus  de  joie  et  de  con- 
fiance. Il  offre  maintenant  au  public  un  dialogue  à  la  manière  de  Cicé- 
ron  '  ;  il  met  en  scène  son  défunt  ami,  Vannetti,  dont  la  conversion  lui 
paraît  toujours  le  plus  triomphant  des  exemples,  et  quelques-uns  de 
ses  contemporains,  qui  discutent  sur  des  questions  de  beau  langage.  Le 
français  n'est  pas  épargné  ;  et  moins  encore  que  le  français,  les  Ita- 
liens qui  le  propagent.  La  comparaison  de  la  mendiante  orgueilleuse 
est  utilisée  de  nouveau  ;  elle  sert  à  prouver  que  les  mots  de  l'ancien 
vocabulaire  italien  suffisent  aux  besoins  de  la  pensée  contemporaine. 
Si  le  français,  qui  est  pauvre,  a  pu  rendre  sans  rien  emprunter  toutes 
les  idées  qu'iXjivait  à  exprimer  dans  V Encyclopédie  :  à  plus  forte  rai- 
son l'italien,  qui  est  riche,  serait-il  capable  d'y  réussir.  En  conséquence, 
il  faut  bannir  l'usage  des  mots  français,  prétendus  nécessaires  aux  phi- 
losophes et  aux  savants  ;  il  faut  rire  d'un  auteur  qui  invite  à  copier  le 
français  pour  donner  au  style  plus  de  force  et  de  clarté.  On  attendrait 
de  tels  propos  d'un  Français,  d'un  Allemand,  d'un  Angl«.is  :  on  rougit 
de  penser  que  celui  qui  les  a  tenus  «  à  moins  qu'il  n'exisîfe  une  autre 
Padoue  en  Amérique  ou  en  Angleterre,  est  Italianissime  ».  Cesarotti, 
après  avoir  essuyé  tant  de  dissertations  pendant  sa  vie,  se  trouve  en- 
core accablé  sous  le  poids  d'un  dialogue,  peut-être  plus  lourd,  après  sa 
mort. 

Cesari  semble  vouloir  continuer  à  prêcher  la  bonne  doctrine  même 
dans  l'autre  monde.  Il  a  confié  un  de  ses  manuscrits  à  un  ami;  et  au  mo- 
ment où  il  converse  dans  les  Champs-Elysées  avec  Dante,  Pétrarque  et 
Boccace,  paraît  encore  un  «  Antidote  pour  les  jeunes  gens  studieux 
contre  les  nouveautés  en  matière  de  langue  italienne  -  ».  Ce  «  glorieux 
restaurateur  de  l'idiome  italien  »  ne  se  soucie  pas  beaucoup  de  varier 
ses  idées  ;  et  il  les  répète  avec  plus  d'obstination  que  de  diversité, 
estimant  sans  doute  qu'à  force  d'être  redites,  elles  pénètrent  plus 
avant.  Il  ne  se  pique  pas  non  plus  de  philosophie,  et  ne  s'engage  pas 
dans  les  spéculations  dangereuses  du  raisonnement.  Encore  qu'il  fut  un 
très  honnête  homme,  on  ne  peut  même  pas  dire  qu'il  fût  un  grand  ca- 


1.  Le  Grazie,  1813. 

2.  Antidotn  pei  giovani  stiidiosi  contro    le  novità  in  opéra  di  lingna  ikiliann,  éd. 
Manuzzi,  1829. 
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ractère.  Il  a  une  sorte  d'entêtement  qui  lui  fait  suivre  sa  .route  sans 
regarder  jamais  à  droite  ou  à  gauche  vers  les  manifestations  de  la 
vie.  Son  admiration  pour  le  beau  ne  va  pas  plus  loin  que  la  prose  ;  il 
n'aime  rien  moins,  ou  il  ne  déteste  rien  tant,  (|ue  les  vers  ;  il  en  a  fait 
beaucoup,  mais  il  a  découvert  qu'on  n'en  tire  aucun  honneur  véritable, 
ni  aucune  louange  sincère  ;  et  il  a  cessé  d'en  composer  '.  Son  art  com- 
porte des  éléments  surannés,  qui  l'ont  reculé,  très  vite,  très  loin  de 
nous.  Presque  à  chacun  de  ses  ouvrages,  il  s'accorde  à  lui-même  des 
éloges.  Ecoutons-le  :  ses  faibles  études  ont  été  utiles  ;  peu  même  pour- 
raient se  vanter  d'en  avoir  retiré  autant  de  fruit  ^.  L'Italie  doit  être  sa 
débitrice".  On  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  remis  Dante  en  honneur '\  Il  a 
trouvéla  langue  en  très  mauvais  état  ;  ses  soins  lui  ont  fait  faire  de  remar- 
quables progrès  ;  sa  dissertation  fut  l'étincelle  qui  alluma  dans  tous  les  es- 
prits l'ardeur  nécessaire  pour  la  bien  cultiver'.  Tout  cela  est  fort  vrai  : 
mais  Cesari  devrait  mettre  un  peu  de  pudeur  à  faire  l'éloge  de  Cesari.  11 
le  sent  ;  il  l'avoue  même  avec  (pielque  naïveté  :  «  La  chose  est  si  cer- 
taine et  si  commune,  qu'il  ne  me  semble  pas  y  avoir  présomption  à  la 
dire  moi-même  ;  mais  à  la  vérité,  il  eût  mieux  valu  la  laisser  dire  par 
une  autre  bouchée  »  S'il  est  permis  à  des  auteurs  de  vouloir  retirer 
quelque  profit  du  travail  de  leur  plume,  surtout  pour  des  études  lon- 
gues et  ingrates,  on  souhaiterait  cependant  qu'il  fût  moins  préoccupé 
d'écouler  ses  produits,  et  qu'il  y  eut  moins  du  marchand  chez  ce  sty- 
liste ^  Ajoutons  qu'après  avoir  comblé  le  vice-roi  de  flatteries,  il  se 
hâta  de  monter  en  chaire  lors  du  départ  des  Français,  pour  remercier 
Dieu  de  la  délivrance^  La  source  de  toute  bénédiction  était  devenue  le 
fléau  du  ciel,  envoyé  pour  punir  les  péchés  des  hommes.  Or  tous  ces 
traits  réunis  ne  l'embellissent  pas. 

Les  contemporains  ont  vu  ces  défauts  ;  ils  les  ont  critiqués  ou  ils  en 
ont  ri.  Cependant,  ils  ont  entouré  Cesari  vivant  d'une  admiration  pro- 
fonde. Quantité  d'académies  l'inscrivirent  parmi  leurs  membres  ;  il  re- 
çut les^ettres  les  plus  flatteuses  ;  point  d'expressions  assez  fortes  pour 
le  louer.  A  peine  mort,  l'admiration  devint  un  culte.  Dans  tout  le  cours 
du  xix"*  siècle,  on  a  continué  à  l'encensera  11  n'y  a  pas  si  longtemps 
qu'on  voulait  voir  en  lui  un  précurseur  des  irrédentistes  '°  ;  il  compte 
aujourd'hui  encore  des  amis   passionnés  qui  entretiennent  son  autel. 

1.  Prose,  éd.  citée,  p.  l'27.  —  -2.  Ihid.,  p.  199.  —  3.  Ibid.,  p.  211. 

i.  Ibid.,  p.  206.  —  o.  Anlidoto,  Début.  —  6.  Ibid.,  p.  42. 

7.  Leltere...  di  Cesari,  éd.  Guidetti,  1896.  Cf.,  par  ex.,  1.  97,  p.  130;  ou  99,  p.  133 

8.  Orazioni  due...  per  la  liberazione  dal  fjiogo  deyli  Stranieri,  l'anno  1814. 

9.  Guidetti,  A.  C.  (]iudicato  e  onorato  daf/l'  Ilaliani,  1903. 
10.  F.  Bonci,  A.  C.  precursore  deyli  irredenlisti,  1893. 
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Et  nous  même,  qui  assistons  à  une  explosion  d'enthousiasme,  dont  nous 
n'avons  pas  non  plus  d'exemple  dans  notre  littérature,  la  comprenons. 
Plus  que  son  œuvre,  l'esprit  de  son  œuvre  répond  aux  nécessités  de 
l'époque.  «  Je  tiens  pour  certain,  disait  Gioberti,  que  l'italianisme  de  la 
pensée,  du  sentiment  et  de  l'action,  ne  peut  se  réaliser  s'il  n'est  enra- 
ciné dans  le  langage.  »  En  conséquence,  «  la  gloire  de  Cesari  est  d'avoir 
restauré,  dans  un  siècle  profondément  dépravé,  la  langue  italienne,  en 
ramenant  son  étude  vers  ses  principes,  c'est-à-dire  vers  les  écrivains  du 
xiv^  siècle».  Devant  une  telle  initiative,  les  petitesses  de  l'exécution 
disparaissent  ;  il  fut  l'ouvrier  d'une  œuvre  urgente,  qu'il  était  difficile 
d'entreprendre  et  pénible  d'accomplir;  il  ne  faillit  jamais  à  la  tâche. 
Cette  étroitesse  de  vues  qu'on  lui  reproche  n'était-elle  pas  utile  ?  Un 
certain  fanatisme  n'était-il  pas  indispensable,  pour  résister  à  tant  de 
forces  opposées?  Les  raisonnements  n'auraient  suffi  que  si  le  français 
s'était  introduit  par  des  raisonnements  contraires  :  nous  savons  qu'il 
avait  pour  lui  le  long  usage,  la  mode  nouvelle,  la  nécessité  ;  et  que  la 
théorie  de  son  emploi  venait  seulement  couronner  une  pratique  dès 
longtemps  établie.  Il  y  a  des  cas  où  l'entêtement  est  une  vertu.  Il  est 
facile  de  signaler  des  intransigeances  encore  plus  marquées  que  celles 
de  Cesari  ;  aussi  surprenantes,  à  considérer  les  choses  en  dehors  du 
temps  ;  aussi  légitimes  et  aussi  nécessaires,  vu  l'époque  et  le  milieu. 

Plus  intransigeante,  en  effet,  est  la  conduite  d'un  Angeloni*,  au 
même  moment,  pour  les  mêmes  causes.  Les  Français  ayant  organisé 
contre  l'Italie  le  grand  complot  que  nous  savons,  sa  fonction,  sa  mis- 
sion, est  de  protéger  la  langue  italienne.  Tous  les  prétextes  sont  bons  à 
ces  misérables  pour  l'attaquer.  Ils  prennent  un  détour  astucieux,  afin 
de  lui  enlever  le  prestige  dont  elle  jouit  en  Europe  :  ils  critiquent  l'œu- 
vre de  Gui  d'Arezzo.  On  ne  s'aperçoit  pas,  tout  d'abord,  de  ce  que 
cette  machination  a  de  perfide.  Mais  en  blâmant  ce  que  Gui  d'Arezzo 
a  fait  pour  la  musique,  les  Français  blâment  la  musique  elle-même,  et 
la  langue  à  laquelle  la  musique  doit  sa  supériorité.  Villotô  —  c'est 
ainsi  qu'Angeloni  écrit  les  noms  français,  pour  ne  pas  souiller  sa 
plume  par  une  orthographe  étrangère  —  a  parlé  «  du  système  musi- 
cal arbitraire  et  faux  que  Gui  d'Arezzo  a  substitué  au  système  naturel 
et  parfait  des  Grecs»;  il  a  consacré  tout  un  chapitre  «  aux  consé- 
quences qui  sont  résultées  de  l'ignorance  dans  laquelle  était  Gui  d'Arezzo 
sur  le  système  des  Grecs,  lorsqu'il  le  réforma  "^  ».  Arbitraire  !  Fausseté! 

1.  G.  Romano  Galania,  L.  Anrjeloni  e  F.  Confalonieri,  1898;  R.  Barbiera,  Un  di- 
menticato  precursore  dell'  emigrazione,  L.  Angeloni  (La  Principessa  Belgiojoso,  1902, 
chap.  vi). 

2.  VilloLeau,  Recherches  sur  l'analogie  de  la  musique,  1807. 
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Ignorance  !  Il  ne  se  doute  pas  qu'Angeloni  veille,  et  va  dénoncer  son 
impudence  au  monde.  En  même  temps  qu'un  Bolonais  le  réfute  dans 
le  Courrier  de  l'Europe  el  des  spectacles^,  notre  champion  l'écrase 
sous  une  copieuse  dissertation,  dédiée  à  M.  «  Brancàs  delloraghè  ^». 
Du  même  coup,  il  dit  leur  fait  à  «  Boalù  »,  qui  a  écrit  dans  son  art 
poétique  : 

Evitons  ces  excès, 
Laissons  à  ritalic 
De  tous  ces  faux  brillants 
L'éclatante  folie  ^  ; 

au  détracteur  très  jaloux  de  la  poésie  italienne,  le  père  «  Burso  »,  qui 
a  répété  les  paroles  de  son  prédécesseur  sans  les  comprendre  :  comme 
s'il  n'était  pas  solidement  établi  (pie  l'Italie  a  pris  la  mode  des  «  con- 
cetti  »  à  la  France,  et  non  point  la  France  à  l'Italie  !  Entendent  aussi 
de  dures  vérités  l'abbé  «  Artô»;  «Gian  Giacomo  Russô  »,  qui  s'est  rangé 
parmi  les  blasphémateurs  de  Gui  d'Arezzo  ;  et  le  musicien  «  Meullo  », 
et  toute  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Institut  de  France,  et  «  Petite», 
qui  a  mal  parlé  de  l'italien,  sans  doute  pour  se  venger  de  ce  qu'il 
l'ignorait.  Le  bruit  qui  courait  à  Paris,  et  d'après  lequel  Napoléon  vou- 
lait supprimer  l'italien,  est  sans  fondement;  les  Alpes  resteront  la  bar- 
rière infranchissable  entre  les  deux  langues  *.  Mais  il  est  las,  à  la  fin, 
d'entendre  les  Français  élever  sans  cesse  d'absurdes  prétentions. 
Tout  change  en  lui,  avec  le  temps  qui  passe  et  les  années  qui  viennent; 
tout,  sauf  l'amour  de  la  patrie,  de  jour  en  jour  plus  ardent,  et  plus  vif 
à  mesure  que  les  autres  passions  s'éteignent.  La  langue  de  ses  adver- 
saires n'a  aucun  mérite,  pas  même  celui  de  la  clarté  ;  qu'ils  le  sachent 
bien  !  Ils  le  savent  bien  :  mais  ils  ont  pris  le  parti  de  se  vanter  pour 
voiler  leur  pauvreté  et  leur  misère.  Ils  n'oseraient  plus  le  faire  si  les  Ita- 
liens joignaient  à  leurs  qualités  la  seule  qui  leur  manque.  Car  elle  leur 
manque;  et  c'est  l'unicpie  raison  pour  la(|uelle  on  pourrait  les  railler 
ou  même  les  mépriser  à  bon  droit.  «  Sans  aucun  doute,  il  est  très  hon- 
teux pour  nous  de  n'avoir  pas  su  formel',  pendant  tant  de  siècles,  un 
seul  état  et  une  nation  tout  entière  unie,  pour  permettre  aux  étran- 
gers de  parler  de  nous  avec  moins  d'inconvenance,  et  pour  nous  per- 
mettre à  nous-mêmes  de  parler  avec  plus  d'estime  de  ce  qui  nous  ap- 
partient. » 

Ce  batailleur  se  dispute  aussi  avec  ses  compatriotes:  Carmignani,  qui 
n'a  pas  rendu  justice  aux  mérites  d'Alfieri  ;  Monti  et  ses  amis  du  Po- 

1.  N"  2rifl,  12  février  1808.  —  2.  Snpra  In  rita...  di  G.  d'Arezzo,  1811. 
3.  Citation  d'Angeloni,  p.  22,  note.  —  i.  P.  39,  note. 
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iigrafo,  après  deux  ans  de  relations  courtoises  et  de  correspondance 
littéraire.  Mais  ce  sont  là  querelles  de  frères,  qui  se  retrouvent  toujours 
d'accord  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  la  famille.  Les  intérêts  de  la  fa- 
mille, ici,  sont  de'sauvegarder  la  langue  contre  les  entreprises  étrangères. 
Lelivred'Angelonisur  lavie,les  œuvres,  et  le  savoir  de  Qui  d'Arezzoaun 
caractère  «  vraiment  italien,  »  déclare  le  Poligrafo^  :  ce  qui  est  assuré- 
ment le  plus  grand  éloge  qu'il  puisse  lui  accorder.  Comme  il  a  bien 
fait  de  donner  une  leçon  aux  écrivains  sans  scrupules,  accessibles  à 
l'influence  du  dehors  !  Comme  il  a  bien  fait  de  répondre  à  l'abbé  Artô, 
et  de  remonter  jusqu'à  Boalô,  le  premier  coupable  !  La  question  des 
«  concetti  »,  comme  il  a  bien  fait  de  la  reprendre  !  Marini,  n'est-ce 
pas  en  France  qu'on  l'a  admiré?  Il  a  été  corrompu  par  les  honneurs 
qu'on  lui  offrait  là-bas  :  de  là  tous  ses  torts.  Outre  le  style  excellent, 
très  pur  et  «  vraiment  italien,  »  dans  lequel  l'œuvre  a  été  écrite,  ses 
revendications  ne  pouvaient  être  plus  opportunes.  Angeloni  aurait 
même  dû  ajouter  plusieurs  noms  à  la  liste  qu'il  a  dressée  des  calom- 
niateurs :  tant  il  avait  raison  d'arrêter  leurs  entreprises  !  Gardien  in- 
corruptible «  du  trésor  inestimable  de  notre  très  douce  langue,  il  n'a 
pas  voulu  laisser  à  l'autre  une  supériorité  qu'elle  ne  mérite  pas.  »  Dans 
le  Moniteur,  un  Français,  contraint  d'avouer  l'irrégularité  des  mots  dé- 
rivés dans  sa  langue,  vient  encore  d'émettre  la  prétention  extravagante 
d'une  clarté  qui  lui  serait  propre,  et  qui  l'aurait  répandue,  depuis  deux 
siècles,  dans  toute  l'Europe.  Angeloni  a  le  mérite  de  l'avoir  réfuté  par 
avance.  En  fait,  si  le  français  l'emporte  au  xvu"  et  au  xvni"  siècle, 
l'italien  l'emporta  pendant  tous  les  siècles  qui  précédèrent,  depuis  la  Re- 
naissance ;  les  Italiens,  comme  ils  sont  coupables  de  cette  décadence, 
sont  capables  aussi  de  reprendre  leur  hégémonie,  s'ils  le  veulent.  En 
droit,  leur  langue  admet  la  variété  la  plus  grande  dans  l'ordre  des  mots  : 
elle  peut  donc  être  aussi  claire  que  le  français,  chaque  fois  qu'elle  le 
veut,  tout  en  restant  plus  souple.  Le  Poligrafo  se  prête  volontiers  à  la 
continuation  de  la  polémique,  aussi  longtemps  qu'elle  reste  dirigée  con- 
tre les  ennemis  extérieurs.  —  Avec  les  Toscans,  le  désaccord  vient  de 
ce  qu'au  gré  d'Angeloni,  ils  admettent  encore  trop  de  mots  étrangers 
dans  leur  style  ;  Pise,  où  Carmignani  écrit,  avait  moins  que  toute  autre 
ville  le  droit  de  renoncer  au  splendide  héritage  de  ses  aïeux  ^.  «  J'avais, 
j'ai  encore  leur  propre  gloire  beaucoup  plus.à  cœur  qu'ils  ne  le  croyaient 
eux-mêmes  ^.  i)  Tel  est  le  point  essentiel  du  débat  :  contre  la  France, 
ils  sont  d'accord. 


1.  Voir  les  numéros  6,  9,  10,  13,  14,  19  (1811). 

2.  N°*  27,  28,  29.  —  3.  Angeloni,  Dell'  Italia  uscente,  1818,  t.  II,  p.  305. 
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Après  la  chute  de  la  République  romaine,  pendant  laquelle  il  avait  fait 
partie  du  Corps  législatif,  il  s'était  réfugié  en  Corse,  puis  à  Paris.  Si  on 
lui  reproche  son  ingratitude  envers  ses  hôtes,  il  ne  comprend  pas.  Les 
Parisiens  devraient  s'estimer  bien  heureux,  dit-il,  de  ce  que  j'aie  choisi 
leur  ville  de  préférence  pour  y  dépenser  le  peu  qui  m'est  nécessaire 
pour  vivre  *  !  Là,  ce  «  chevalier  de  la  Manche  »,  ce  «  solennel  imbécile  », 
capable  de  «  mourir  de  passion  »  pour  un  mot  ou  pour  une  phrase^, 
montre  que  l'amour  du  langage,  expression  de  l'amour  de  la  patrie, 
peut  conduire  jusqu'à  l'héroïsme.  Il  hait  Bonaparte,  trempe  dans  les 
conspirations  contre  le  premier  consul,  est  arrêté,  puis  relâché  faute 
de  preuves,  tandis  que  cinq  de  ses  compagnons  sont  exécutés.  Il  hait 
davantage  Napoléon  empereur,  recommence  sa  vie  de  conspirateur, 
lutte  contre  la  police,  échappe  par  miracle  à  la  mort.  La  littérature, 
pour  lui,  est  une  forme  de  l'action  ;  et  l'action,  c'est  la  révolte.  Dans 
ses  griefs,  il  ne  sépare  jamais  la  tyrannie  politique  de  la  tyrannie  in- 
tellectuelle ;  les  tentatives  contre  l'italien  lui  paraissent  aussi  coupables 
que  les  tentatives  contre  l'Italie.  «  Ils  ont  voulu  corrompre  entièrement 
notre  très  doux  langage  •'  »  —  c'est  peut-être  le  reproche  essentiel  qu'il 
adresse  aux  Français.  En  1810,  Fouché  lui  demande  s'il  veut  ve- 
nir avec  lui  à  Rome.  Je  vous  prie,  répond-il,  de  faire  le  moins  de  mal 
possible  à  ma  chère  patrie  ;  mais  pour  mon  compte,  on  ne  me  verra  ja- 
mais parmi  ceux  qui  lui  causent  le  plus  grand  des  préjudices  :  celui  de 
lui  enlever  son  esprit  national.  Fouché  n'insiste  pas  *.  En  1814,  il  se 
sent  le  devoir  d'adresser  la  parole  aux  puissants,  «  avec  la  liberté  et  la 
franchise  qui  lui  sont  habituelles  »,  «  candidement'^  ».  Il  invoque  la 
protection  des  princes,  celle  d'Alexandre  notamment,  en  faveur  de 
l'unité  italienne,  contre  la  France  et  contre  l'Autriche.  En  1818,  nouvel 
écrit  politique,  où  toujours  le  souci  de  la  langue  apparaît:  «  Notre  très 
doux  langage  aussi  sera  tous  les  jours  plus  souillé  et  plus  corrompu  par 
des  mots  barbares  et  vicieux,  par  des  locutions  étrangères;  car  la  domi- 
nation d'autrui  n'aura  garde  de  penser  à  faire  refleurir  le  notre  ;  au 
contraire,  pour  donner  plus  de  solidité  à  son  pouvoir...  elle  cherchera 
les  moyens  de  substituer  le  sien  à  notre  très  doux  langage  ^  »  Expulsé 
de  Paris,  réfugié  à  Londres,  toujours  conspiratei/r  et  linguiste,  il  ne 
changera  jamais  d'attitude  ni  d'opinion.  Il  gardera  toute  sa  vie  le  même 
espoir  :  «  Cette  communauté  de  pur  et  noble  langage,  de  pur  et  beau 
style,  sera  un  des  liens  fraternels  (et  non  le  moins  puissant,  à  n'en  pas 

1.  Pnlifjrafn,  n»  7,  1812.  —  :2.  Monti,  Lell.  iuéd.,  Vi  dce.  181;],  l.  Il,  p.  12:{. 

3.  Angeloni,  Snprn  l'ordinamento  cite  acer  dovrebbono  i  governi  d'Italia,  1814. 

4.  Dell'  Ilalia  uscenle,  p.  17,  note.  —  -t.  Sopra  l'urdinainenlo,  p.  ". 
.0.  Dell'  Jlulia  uscenle,  t.  I,  p.  342. 
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(ionter)  qui,  à  la  fin,  nous  rattacheront  tous  à  ce  qui  est  vrai,  beau, 
ylorioux,  si  utile,  et  si  justement  souhaité  par  nous  :  l'unité  ita- 
lienne^. » 

Il  se  vantait  d'avoir  eu  l'amitié  de  Cesari  ;  il  parlait  avec  un  res- 
pect sacré  de  «  l'immortel  prêtre  de  Vérone  »  qui  avait  été  sinon 
l'unique,  au  moins  le  premier  artisan  de  la  rédemption  ;  qui  avait  ba- 
layé d'abord  la  saleté  étrangère,2infectant  les  écrits  italiens^.  Très  dif- 
férentes furent  leurs  vies  ;  les  conspirations  et  leurs  risques  auraient 
fort  effrayé  l'abbé  ;  il  eut  été  difficile  à  Angeloni  de  passer  toute  sa  vie 
sur  des  mots.  Pourtant  ils  appartiennent  à  la  môme  catégorie  d'esprits. 
Et  l'étranger  qui  les  étudie  doit  enregistrer,  pour  son  compte,  la  force 
d'un  mouvement  que  provoquent  de  telles  individualités. 


II 

Faut-il  parler  d'individus  seulement?  La   réaction  contre  notre  ty- 
rannie  ne  se  marque-t-elle  que  par  des  efforts  isolés?  Ce  serait  peu  ; 
ce  ne  serait  pas   assez.    Parmi  les  privilèges  de  sa  culture,  Florence 
garde  celui  d'une  langue  singulièrement  belle  et  pure.  Les  étrangers  qui 
séjournent  au  pays  d'Arno  s'aperçoivent  vite  que  tous  ceux  qui  l'ha- 
bitent, les  ouvriers,  les  paysans,  et  les  enfants  même,  la  parlent  avec 
une  pureté  qu'aucune  autre  contrée  du  monde  ne  donne  à  ses  fils  : 
comme  si  l'harmonie   du   paysage  influait  sur  l'harmonie  des  mots  ; 
comme  si,  parmi  les  faveurs  accordées  à  chaque  race,  celle-ci  avait  ob- 
tenu naturellement  l'élégance  de  l'art  et  la  finesse  du  goût.   Il  y  a  des 
villes  où  ceux  qui  n'y  sont  pas  nés  ont  presque  honte  de  parler,  tant  ils 
sentent  leur  vocabulaire  impropre  à  côté  de  celui  qu'ils   entendent  au- 
tour d'eux.  Les  plus  grands  auteurs  ne  dédaignent  pas  d'y  aller  pour 
prendre  des  leçons,  au  marché  ou  dans  la  rue.   La  beauté,  qui  revêt 
tant  de  charmes  divers  pour  les  yeux  et  pour  l'esprit,  qui  fleurit  en  ta- 
bleaux et  en  statues,  pénètre  aussi  la  cadence  et  les  sons.  L'art  d'ajus- 
ter les  mots  et  de  ciseler  les  phrases  y  nait  spontanément.   On  a  soin 
de  le  cultiver,  pour  que  la  tradition  précieuse  ne  s'en  perde  pas,  avec 
un  soin  jaloux  qui  va  jusqu'à  la  minutie.  Les  Toscans,  fins  connaisseurs, 
apprécient  la  valeur  de  leur  langue  ;  et  Napoléon,  en  administrateur 
nformé,  ne  l'ignorait  pas.  La  Junte  chargée  du  gouvernement  de  l'an 
cien  grand-duché  lui  disait  que  la  Toscane  était  comme  la  grande  école 


1.  Dell'  Italia  uscente,  t.  I,  p.  314. 

2.  Angeloni,  Alla  valente  ed  animosa  gioventù  d'IlaUa,  1837,  p.  439. 
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de  toute  Tltalie,  parce  que  nulle  part  on  ne  parlait  aussi  purement*  ; 
et  les  rapports  confidentiels  répétaient  :  la  Toscane  a  été  destinée  à  être 
toujours  l'école  du  reste  de  Tltalie"-.  La  proclamation  adressée  d'abord 
aux  habitants  avait  tenu  compte  de  leurs  inclinations.  Elle  promettait 
de  «  restituer  à  la  patrie  de  Dante,  de  Galilée,  de  Michel-Ange  »,  «  à 
l'Athènes  de  l'Italie  »  sa  gloire  d'autrefois.  Or  cette  parole  est  tenue. 
Cette  proclamation  est  du  5  juillet  1808:  dès  le  2  septembre,  pour  ré- 
pondre aux  intentions  expresses  de  Sa  Majesté,  qui  veut  «  rendre  aux 
nouveaux  départements  français  tout  leur  lustre  »  l'Académie  florentine 
est  réorganisée^.  Elle  comprendra,  dit  le  décret  qui  lui  rend  l'existence, 
trois  classes  :  la  première,  pour  les  sciences  ;  la  troisième,  pour  les 
beaux-arts.  La  seconde  aura  pour  objet  la  conservation  de  la  langue 
et  l'examen  des  ouvrages  littéraires,  tant  en  prose  qy'en  vers. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  savants  devant  leurs  livres,  les 
professeurs  dans  leurs  Universités,  les  académiciens  dans  leurs  Acadé- 
mies, que  le  destin  de  l'italien  intéresse.  La  mesure  qui  s'applique  aux 
départements  français  au  delà  des  Alpes  choque  ici  le  peuple  plus  vive- 
ment que  partout  ailleurs.  Que  le  français  soit  obligatoire  dans  les 
actes  officiels,  voilà  ce  qu'il  ne  peut  tolérer.  Parler  de  chef-lieu  au  lieu 
de  capitale,  dire  :  Arno,  Méditerranée,  Ombrone,  au  lieu  de  Toscane, 
soit.  La  grande-duchesse  Elisa  peut  bien  venir  gouverner  au  lieu  des 
grands-ducs.  On  aimait  leur  administration  paternelle  :  si  l'administra- 
tion nouvelle  est  aussi  bonne,  on  l'aimera  de  la  même  façon.  Seulement, 
qu'on  n'oblige  pas  les  honnêtes  gens  à  recourir  à  des  interprètes  pour 
traiter  leurs  propres  affaires.  Ils  demandent  à  comprendre  les  décrets 
qu'on  affiche  surlesmurs,  etqu'ils  seront  censés  connaître.  Ils  doivent  en- 
tendre au  moins  la  notification  de  M.  le  Maire  ou  de  M.  le  Juge,  qui  les 
atteint.  De  toutes  les  servitudes,  celle-là  leur  semble  la  pire,  et  la  moins 
supportable.  Elisa, quijdans  ses  manœuvres  pour  arrondir  sa  trop  modeste 
principauté  de  Lucques,  a  trouvé  moyen  de  manifester  aux  Toscans 
son  admiration  pour  leur  culture,  saisit  cette  occasion  d'être  agréable 
à  ses  sujets''.  Elle  appuie  la  demande  des  députés  de  TArno  et  de 
rOmbrone,  qui,  en  mars  1809,  partent  de  Florence  pour  déposer  au 
pied  du  trône  leurs  requêtes  avec  l'hommage  de  leur  respect  \  Elle 
intercède  auprès  de    Napoléon   pour    qu'il   soit  indulgent  à  l'italien. 


1.  A)-ch.  Nal.,  AFiv  1716.  Séance  de  la  Junte  du  23  janvier  1809. 

2.  Jbid.,  Extrait  d'un  rapport  confidentiel  sur  la  Toscane,  par  M.  de  Gérando. 

3.  Bollcltino  délie  Lejjgi,  2,sctl.  1808. 

4.  Cf.  E.  Rodocanacchi,  Elisa  Napoléon  en  Italie,  1900. 

5.  Voir  dans  le  curieux  Bonaparte   c  i  Francesi,  pensieri  di  Eleutero  Pnntipolite, 
1814,  p.  74,  les  sentiments  italiens  devant  cette  prétention  française. 
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Comme  don  de  joyeux  avènement  à  sa  sœur,  comme  mesure  politique 
destinée  à  apaiser  le  ressentiment  des  Italiens,  celui-ci  rend  le 
9  avril  1809  un  décret  qui  est  pour  notre  étude  d'une  importance 
capitale  '.  On  ne  saurait  s'exprimer  plus  clairement: 

...  «  Voulant  donner  à  nos  sujets  des  départements  de  la  Toscane  de 
nouvelles  preuves  de  notre  sollicitude  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  leur  bonheur,  et  seconder  les  vœux  qui  nous  ont  été  transmis  par 
notre  bien-aimée  sœur,  grande-duchesse  de  Toscane  ; 

Considérant...  que  les  peuples  de  nos  départements  de  la  Toscane 
sont,  de  tous  les  peuples  de  l'ancienne  Italie,  ceux  qui  parlent  le  dialecte 
italien  le  plus  parfait,  et  qu'il  importe  à  la  gloire  de  notre  Empire  et  à 
celle  des  lettres  que  cette  langue  élégante  et  féconde  se  transmette 
dans  toute  sa  pureté  ;... 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Tilre  premier.  —  Article  premier  —  La  langue  italienne  pourra 
être  employée  en  Toscane  concurremment  avec  la  langue  française 
dans  les  Tribunaux,  dans  les  actes  passés  devant  notaire,  et  dans  les 
écritures  privées  ; 

Article  second.  —  Nous  avons  fondé  et  ''ondons  par  notre  présent 
décret  un  prix  annuel  de  cinq  cents  napoléons,  dont  les  fonds  seront 
faits  par  notre  liste  civile,  et  qui  sera  décerné  d'après  le  rapport  qui 
nous  en  sera  fait  aux  auteurs  dont  les  ouvrages  contribueront  le  plus 
efficacement  à  maintenir  la  langue  italienne  dans  toute  sa  pureté...  » 

'Voilà  un  fait  essentiel  ;  voilà  une  date  qu'il  importe  de  retenir.  Nous 
avons  vu  la  volonté  impérieuse  du  maître  se  manifester  partout  ;  nous 
l'avons  vu  s'imposer,  avec  plus  de  rigueur  quen  aucun  autre  lieu,  dans 
les  départements  annexés  à  l'Empire.  La  logique  de  la  conquête  veut 
que  les  sujets  parlent  la  langue  du  conquérant;  et  des  actes  officiels 
assurent  la  réalisation  de  ce  principe  dans  les  faits.  Or,  au  moment  où 
la  domination  française  semble  établie  à  demeure,  au  moment  où 
aucune  force  extérieure  n'est  capable  de  la  contrarier,  une  force  inté- 
rieure éclate.  Et  les  habitants,  par  les  signes  certains  que  des  admi- 
nistrateurs avisés  entendent  toujours,  avec  une  volonté  rebelle  qu'on 
devine  prête  à  la  lutte,  disent:  Il  est  un  bien  que  nous  ne  céderons 
pas.  11  est  une  limite  que  nous  ne  permettrons  à  personne  de  dépasser. 
Il  est  un  symbole,  un  espoir  que  nous  voulons  garder  intact  pour 
l'avenir.  C'est  notre  langue.  Il  faut  que  vous  nous  en  laissiez  l'usage, 
comme  de  notre  dernier,  de  notre  plus  cher  trésor.  Là-dessus,  l'étranger 


1.  On  peut  voir  aux  Archives  Nationales,  APi^"  2742,  la   première  rédaction   du 
décret,  beaucoup  moins  littéraire  que  le  texte  définitif. 
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recule,  en  cHet.  Les  conquérants,  le  conquérant,  pour  mieux  dire, 
revient  sur  ses  prétentions.  Votre  langue,  semble-t-il  dire  à  son  tour, 
est  la  plus  belle  et  la  plus  pure.  Je  la  tiendrai  pour  intangible  désor- 
mais ;  bien  plus  1  je  la  protégerai,  je  la  favoriserai  par  tous  les  moyens 
dont  l'autorité  dispose.  D'autres  départements  soubaitent  la  même 
faveur,  comme  celui  du  Taro,  dont  le  Conseil  général  demande  «  que  la 
langue  italienne  remplace  la  langue  française  dans  les  actes  publics  et 
judiciaires,  dans  les  actes  notariés,  etc.,  afin  que  la  classe  du  peuple  et 
les  habitants  de  la  campagne  puissent  comprendre  et  saisir  l'esprit  des 
lois  aussi  bien  que  les  citoyens  familiers  avec  la  langue  française  ^  »  S'il 
ose  élever  la  voix,  c'est  qu'il  est  «  encouragé  par  la  faveur  accordée  tout 
récemment  aux  départements  de  la  Toscane  ».  Partout,  dans  toutes  les 
provinces,  et  plus  vif  dans  les  provinces  où  l'influence  française  a 
davantage  pénétré,  le  sentiment  diffus  dune  nationalité  légitime  et 
nécessaire,  réveillé,  répandu,  exalté  par  la  Révolution;  au  pays  d'Arno, 
une  longue  tradition,  un  privilège  aussi  ancien  que  la  nation  elle- 
même,  et  partant  un  sentiment  plus  vif  de  l'oppression,  lorsqu'elle 
veut  s'exercer  précisément  contre  ce  privilège  :  c'est  de  ces  deux  élé- 
ments mêlés  que  naît  l'exemple  de  la  rébellion.  Devant  elle,  la  politique 
impériale  plie.  Par  crainte  ?  C'est  peu  probable  ;  ses  habitudes  et  ses 
procédés  ne  permettent  guère  de  le  supposer.  Par  une  sorte  d'obscur 
respect,  devant  une  force  nationale  jus(|ue-là  méconnue  ?  En  tout  cas, 
par  habileté. 

Il  ne  lui  reste  plus,  en  effet,  qu'à  tirer  le  meilleur  parti  possible  d'une 
mesure  que  les  circonstances  lui  ont  imposée.  Un  si  beau  geste  n'est 
pas  fait  pour  rester  ignoré  ;  les  déclarations  flatteuses,  les  éloges  pom- 
peux qui  transforment  le  décret  officiel  en  une  page  de  littérature  ne 
sont  pas  prodigués  pour  qu'on  les  taise.  L'Empereur  attend  grand  effet 
de  sa  bienveillance  et  de  sa  générosité.  Ces  mêmes  préfets  qui  étaient 
appelés  à  servir  la  cause  du  français  doivent  maintenant  montrer  leur 
zèle  en  servant  la  cause  de  l'italien.  Pour  tourner  au  profit  de  leur 
gouvernement  les  sympathies  populaires,  ils  sont  chargés  de  veiller 
tout  de  suite  à  ce  que  la  décision  nouvelle  soit  exécutée  :  et  mieux 
encore,  largement  publiée.  Chacun,  dans  son  département,  reçoit 
l'ordre  de  répandre  le  décret  libérateur,  imprimé  à  mille  exemplaires, 
à  travers  les  villes,  les  villages,  et  les  bourgs.  «  Les  Toscans  reconnaî- 
tront l'attention  d'un  père  et  les  soins  d'un  grand  monarque  dans 
l'hommage  rendu  à  la  langue,  objet  de  leurs  affections  et  monument  de 


1.  Arcflives  Ncationales,  F'^V.  Taro  1.  Conseils  généraux,  1810-1813. 
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leur  gloire  *.  »  Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  un  décret  du  13  janvier  1810 
détermine  les  conditions  dans  lesquelles  le  prix  sera  décerné  ;  un 
décret  du  19  janvier  1811  rétablit  lancienne  Académie  de  la  Crusca, 
distincte  désormais  des  autres  sections  de  l'Académie  florentine.  C'est 
qu'elle  a  des  fonctions  plus  importantes  :  «  Elle  est  particulièrement 
chargée  de  la  révision  du  dictionnaire  de  la  langue  italienne,  de  la  con- 
servation de  la  pureté  de  la  langue,  de  l'examen  des  ouvrages  présentés 
au  concours.  »  Les  façons  de  lEmpereur  et  de  ses  agents  étant  expé- 
ditives,  la  vieille  et  noble  Académie  est  traitée  avec  une  sorte  de  ron- 
deur militaire,  qui  doit  bien  lollusquer  un  peu.  «  Monsieur,  écrit  le 
préfet  à  un  de  ses  membres,  le  12  mars  1812,  Tinstallation  de  l'Aca- 
démie de  la  Crusca  ne  pouvant  être  dilférée  plus  longtemps,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  inviter  à  vous  réunir  à  Messieurs  vos  collègues  dans  la 
salle  du  conseil  de  préfecture,  ou  dans  tout  autre  lieu  que  vous  jugerez 
convenable  de  choisir,  pour  délibérer  sur  le  jour  et  sur  le  local  où  cette 
installation  devra  avoir  lieu,  afin  que  vous  puissiez  vous  occuper  im- 
médiatement de  l'exécution  des  décrets  impériaux  dont  je  vous  don- 
nais connaissance  par  ma  lettre  du  6  de  ce  mois  -.  »  Ce  préfet  montre 
moins  de  pi'évenance  que  son  maître;  il  est  pressé  et  exigeant.  Un 
mois  après,  nouvelle  lettre.  L'installation  a  été  faite:  mais  il  n'a  reçu 
ni  le  procès-verbal  de  la  séance,  ni  la  nomination  du  président  et  du 
secrétaire,  ni  le  choix  des  membres  qui  doivent  composer  la  commis- 
sion du  concours,  ni  la  désignation  du  local  oii  on  tiendra  les  séances. 
Vous  savez  bien,  écrit-il  désobligeamment  aux  membres  de  l'assemblée, 
que  vous  ne  pourrez  rien  toucher  avant  que  tout  cela  n'ait  été  soumis  à 
l'approbation  du  ministre  de  l'Intérieur".  Le  ministre  de  l'Intérieur  non 
seulement  approuve  les  nominations  qui  ont  été  faites,  mais  «  apprend 
avec  intérêt  que  le  rétablissement  de  cette  académie  a  été  très  agréable 
aux  Toscans  *  ».  Le  préfet  engage  les  intéressés  à  conserver  cette  pré- 
cieuse lettre  dans  leurs  archives  ^  Une  autre  fois,  il  réquisitionne  les 
lumières  et  les  connaissances  du  président,  pour  contribuer  à  la  statis- 
tique du  commerce  et  de  l'industrie  dans  l'Empire.  Bien  qu'il  témoigne 
lui-même  de  «  son  désir  de  conserver  aux  habitants  de  cette  intéressante 


1.  Archivio  di  Stato,  Firenze.  Gov.  fr.  Filza  192. 
.     2.  Arcllivio  deir  A,-c.  délia  Crusca.    Affari.    Filza  I.    Dalla    ripristinazioue  deW 
Accademia  ail'  anno  1812. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid.,  30  juillet  1812.  (c  Je  ne  laisserai  pas  ignorer  à  S.  M.  l'Empereur  qu'ils 
ont  témoigné,  à  l'occasion  de  la  cérémonie  de  l'insti^llation,  leur  dévouement  à  sa 
personne  et  leur  reconnaissance...  » 

o.  12  août  1812. 

P.\LL  Hazaud.  21 
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ville  ses  objets  de  science  et  d'art,  dont  ils  font  un  si  digne  usage  *  »,  ce 
préfet  est  bien  encombrant.  Mais  en  revancbe,  Tacadémie  a  la  joie  de 
déclarer  qu'elle  tient  la  tutelle  de  la  langue;  elle  a  la  joie  de  poursui- 
vre de  ses  critiques  les  œuvres  où  l'on  rencontre  des  «  mots,  ou  tout 
au  moins  des  façons  de  dire  françaises  -  »;  elle  a  la  joie  d'élaborer  les 
programmes  des  concours,  de  prononcer  des  jugements,  de  décerner 
des  prix,  de  jouer  enfin  son  rôle  de  gardienne  de  la  langue.  Cependant 
l'administration  connaît  la  honte  de  demander,  pour  faciliter  l'expédi- 
tion des  affaires,  une  traduction  française  des  pièces  italiennes,  qui  ont 
le  droit  d'être  écrites  en  italien^. 

Les  choses  ont  marché  avec  une  rapidité  singulière  :  c'est  une  crise 
arrivée  tout  d'un  coup  à  son  dénouement.  En  1808,  le  professeur  Rosini 
imprimait  un  discours  qu'il  avait  prononcé  deux  ans  plus  tôt,  à  la  rentrée 
des  cours  de  l'Université  de  Pise,  et  dans  lequel  il  prouvait,  par  des 
raisons  littéraires  dabord,  ensuite  par  des  raisons  patriotiques  —  celles- 
ci  plus  nombreuses  et  plus  pressantes  —  «  la  nécessité  d'écrire  dans  sa 
propre  langue  ».  Le  malheur  des  temps  donnait  à  une  affirmation  aussi 
simple  des  allures  héroïques.  «  Plus  le  génie  des  étrangers  se  répand 
chez  nous,  plus  les  défauts  dont  notre  langue  est  chargée  s'accroissent, 
plus  l'empire  irrésistible  des  armes  la  menace  de  près:  plus  les  nobles 
âmes  considéreront  comme  l'acte  d'un  esprit  généi'eux  et  indépendant 
toute  tentative  faite  pour  s'y  opposer,  tout  effort  pour  renverser  les  obs- 
tacles ;  puisque  nous  ne  pouvons  cueillir  la  palme  des  vainqueurs,  ce 
sera  une  grande  récompense  encore  qu'une  feuille  de  la  couronne  dont 
la  patrie  reconnaissante^  décorait  autrefois  la  tombe  des  citoyens  qui 
avaient  combattu  pour  elle\  »  En  janvier  1810,  le  Giornale  Enciclope- 
clico  de  Florence  enregistre  un  second  discours,  prononcé  à  l'inaugu- 
ration de  l'année  scolaire  par  le  même  professeur  :  mais  au  lieu  de  cette 
amertume  contre  le  péril  urgent,  c'est  la  joie  d'un  cœur  reconnaissant 
qu'il  manifeste-'.  Même  il  joint  aux  remerciements  qu'il  adresse  à  la 
grande-duchesse  Élisa,  qui  préside  la  cérémonie,  des  demandes  :  comme 
des  gens  qui  désirent  avoir  plus,  après  avoir, craint  longtemps  de  ne 
rien  avoir.  Vous  protégez  la  langue,  dit-il  :  protégez-la  efficacement  ; 
favorisez  l'élaboration  d'un  dictionnaire,  code  dont  elle  a  besoin,  impé- 

1.  20  juillet  1812. 

2.  Goncorsi  annuali,  Filza  II.  Rapport  sur  le  concours  de  1812. 

3.  Affari,  Filza  11,  1812-1816. 

4.  Rosini,  Detla  nécessita  di  scrivere  nella  propria  lingna,  1808.  Le  Giorn.  lett. 
Padova,  1808,  t.  XV,  p.  149,  loue  vivement  Rosini  «  de  ce  patriotisme  qui,  chez  un 
homme  de  lettres,  ne  se  disjoint  pas  de  l'amour  de  la  langue  nationale  ». 

5.  Giorn.  encicl.  Firenze,  1810,  t.  II,  n»  I. 
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rieusement.  Entre  ces  deux  dates,  donc,  1808  et  1810,  une  transfor- 
mation essentielle  s'est  opérée  ;  une  victoire  a  été  remportée  par  cet 
«  esprit  public  »  italien,  que  la  France  voulait  conquérir  tout  entier, 
et  qu'il  lui  faut  respecter.  Gomment  croire,  en  effet,  à  la  rumeur  qui 
annonce  la  disparition  de  l'italien,  quand  le  Moniteur  imprime  dans  le 
texte  le  rapport  de  la  commission  de  l'Académie  de  Florence,  chargée 
de  décerner  les  prix  du  concours  organisé  par  l'Empereur,  «  afin  de 
maintenir  dans  toute  sa  pureté  la  langue  italienne  *  »?  Ce  nom  de  l'Em- 
pereur, cette  intervention  si  opportune,  sont  invoqués  maintenant 
comme  la  plus  efficace  des  protections  ;  les  Italiens  s'abritent  derrière 
cette  grande  autorité.  Elle  consacre  les  efforts  que  les  littérateurs  ac- 
complissent pour  leur  compte  particulier;  ils  ne  font  plus  œuvre  d'op- 
position en  défendant  leur  langue,  puisque  «  Napoléon,  au  milieu  des 
mille  soucis  de  son  vaste  empire,  a  daigné,  du  haut  de  son  trône,  tour- 
ner un  regard  favorable  vers  cette  suppliante  infortunée  -  ».  Limitation 
étrangère  fut  toujours  un  vice  blâmable  :  maintenant  plus  (jue  jamais, 
«  quand  nous  savons  que  ce  vice  déplaît  à  celui  à  qui  nous  devons  nous 
efforcer  de  plaire  dans  toutes  nos  actions,  de  tout  notre  zèle  *  ».  Un?  pa- 
triote comme  Botta  s'empare  aussitôt  de  l'argument.  «  Est-ce  ainsi  que 
nous  répondons  au  souci  que  l'Empereur  a  montré  de  notre  langue  ? 
Peut-être  veut-il  que  nous  parlions  en  esclaves  ?  Qu'au  lieu  de  revenir 
à  la  santé,  nous  nous  enfoncions  toujours  davantage  dans  la  corrup- 
tion? Que  nous  parlions  français  avec  des  bouches  italiennes? Que  nous 
fassions  refleurir  de  plus  en  plus  le  goût  ampoulé  du  xvu^  siècle  ;  ou 
les  gallicismes,  même  les  plus  laids  qu'on  ait  pu  trouver  au  temps  de 
la  Révolution,  et  dont  les  Français  se  gardent  aujourd'hui  comme  de 
la  peste?  C'est  pour  cela  peut-être  que  Sa  Majesté  a  permis  que  même 
pour  les  actes  publics,  on  employât  en  Toscane  le  toscan?  C'est  pour 
cela  qu'EUe  a  fondé  des  prix  ?  C'est  pour  cela  qu'Elle  parle  toujours 
italien  à  ceux  qu'elle  sait  être  Italiens  ^  ?  »  Valeriani  et  Lampredi, 
qui  veulent  publier  une  édition  de  textes  classiques  rangés  par  ordre 
chronologique,  commencent  par  rappeller  ce  que  Napoléon  a  fait 
pour  la  langue;  ils  ajoutent  qu'il  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace  de 
leur  travail  ".  A  Lyon,  le  fondateur  de  la  société  italienne  d'émulation, 
Rusca,  se  réjouit  de  la  faveur  accordée  à  l'Italie  par  Napoléon  le  Grand. 
Grâce  à  elle,  dit-il,  «  la  langue  toscane  sera  préservée  des  expressions 
et  des  locutions  étrangères,  et  surtout  des  gallicismes  qui  ne  peuvent 


i.  8  déc.  1810.  —2.  Poligrcfo,  noSe,  1811.—  3.  L.  Lamberti,  Lettere,  1811. 
4.  Botta,  Lettere...  intorno  la  lingua,  ouv.  cité,  1.  2%  30  marzo  1810. 
3.  Gioni.  encicl.  Firenze,  1812,  t.  IV,  p.  277. 
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que  la  déshonorer'  ».  Le  sentiment  est  unanime.  L'étranger  qui  l'ob- 
serve le  voit  prendre  peu  à  peu  un  caractère  de  généralité,  et  s'accroître 
en  étendue  en  même  temps  qu'en  force.  Né  dans  la  terre  où  Vidioma 
gentile  croît  comme  le  produit  délicat  d'un  sol  heureux,  il  le  voit  se 
développer  aussi  dans  des  sols  plus  ingrats,  qui  veulent,  pour  produire, 
une  volonté  plus  tenace  chez  ceux  qui  les  cultivent,  et  un  effort  plus 
continu.  Moins  spontané,  moins  vivace  peut-être  par  ses  origines,  il 
n'est  pas  moins  précieux,  ni  moins  digne  de  vivre,  puisqu'il  témoigne 
de  soins  quelquefois  touchants.  Le  désir  de  restaurer  la  langue,  delà 
purifier,  de  la  rendre  digne  des  destinées  dont  on  l'a  chargée,  gagne  de 
proche  en  proche  ;  ce  n'est  plus  une  particularité  locale  ;  c'est  le  culte 
de  toute  la  nation. 


III 

Pour  que  cette  victoire  morale  s'accompagne  d'un  progrès  réel,  il  y 
a  fort  à  faire.  La  corruption  ne  se  limite  pas,  en  eifet,  à  une  seule  pro- 
vince ;  celle  qui  s'est  montrée  la  plus  sensible  au  mal  est  peut-être  de 
toutes  la  moins  atteinte.  Autant  que  Florence,  Naples  est  intéressée 
à  la  réforme  ;  et  davantage  encore,  Milan,  ou  Turin.  Il  y  a  ceci  de 
remarquable,  que  non  seulement  le  langage  courant  mais  encore 
tous  les  vocabulaires  techniques  sont  atteints-.  II  est  douloureux  de 
voir,  dit  Monti,  que  partout  on  parle,  et  pai'tout  on  écrit  une  langue 
dégénérée.  Les  arrêtés,  les  édits,  les  lois,  sont  barbares.  Les  secrétai- 
reries  publiques  sont  devenues  des  officines  de  néologismes,  qui  pénè- 
trent partout  où  le  gouvernement,  à  un  titre  quelconque,  doit  interve- 
nir. Il  en  va  de  même  pour  la  philosophie,  qui  puise  ses  expressions 
abstraites  au  vocabulaire  des  auteurs  français  du  xvni"  siècle/.  Il  en  va 
de  même  pour  les  sciences.  Foscolo  examine  un  écrit  militaire*:  les 
gallicismes  se  présentent  à  lui  en  foule.  On  ne  dit  pas  hallersi,  pour 
comballere  ;  bravo  pour  prode,  valoroso  ;  hriganli  pour  sediziosi  ;  forti 
di  grandi  speranze  ;  armata,  pour  esercilo  :  sans  compter  non  terrei 
il  linguaggio,  non  sarei  Vorgano  délia  pubblica  opinione,  la  società 
calcola  a  ragione  il  niiglior  garante,  colpo  d'occhio,  organizzazione, 
piano  di  organizzata  estorsione  :  autant  de  termes  employés  couram- 

1.  P.  Rusca,  Discorso  lelto...,  1810. 

"2.  Cf.,  outre  la  dissertation  de  Gesari,  celle  de  L.  Muzzi,  écrite  en  réponse  à  la 
question  de  l'Académie  de  Livourne,  dans  le  Giovnale  IvU.  di  Pisa,  1810,  t.  II, 
parte  11,  p.  309. 

3.  Moiiti,  Lezioni  di  eloquenza,  1.  Il  (op.,  t.  V,  p.  280). 

4.  Osservaziuiù  criliche  intorno  ad  un  elogio  funèbre  di  P.  Teulié;  Ouv.  cité. 
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ment,  et  qui  portent  la  marque  d'un  génie  étranger.  L'originalité  de  la 
pensée  disparaît  avec  celle  de  l'expression  :  si  on  laissait  le  fi-ançais 
s'emparer  ainsi  de  tous  les  domaines,  «  chaque  page  d'un  écrit  prendrait 
un  air  d'ambiguïté,  chaque  lettré  aurait  l'apparence  d'un  |)lagiaire, 
l'idiome  semblerait  pauvre,  et  la  nation  esclave  '  ».  La  nation  :  à  force 
d'assimiler  sa  cause  à  celle  de  langue,  il  faut  bien  qu'elle  intervienne 
pratiquement.  Après  Cesari,  avec  la  Toscane,  que  fait  l'Italie  pour 
l'italien? 

Cesari  disait  lui-même  qu'il  avait  été  aidé  par  des  lettrés  habitant 
les  Romagnes,  ses  très  chauds  partisans  -.  A  Naples,  le  marquis  Basi- 
lio  Puoti  étudie  la  langue  avec  une  passion  telle,  qu'il  renonce  au  ma- 
riage pour  se  livrer  tout  entier  à  ses  travaux.  Il  s'enferme  avec  les  au- 
teurs du  bon  siècle,  les  lit  et  les  relit,  et  parle  bientôt  comme  eux.  Il 
aura  sur  toute  la  génération  d'après  1815  une  influence  énorme,  qui 
s'explique  parle  caractère  patriotique  de  sa  passion:  «  c'est  un  phéno- 
mène historique  observé  dans  d'autres  circonstances,  que  quand  une 
nation  est  arrêtée  tout  d'un  coup  dans  sa  marche  vers  la  liberté,  les 
esprits  se  jettent  avidement  sur  les  questions  du  langage^  ».  Avant  1815, 
il  compte  déjà  parmi  les  défenseurs  les  plus  zélés  du  pur  toscan.  Aussi 
bien  est-ce  à  Naples,  encore,  que  dès  l'année  1797,  un  groupe  de  let- 
trés songeait  à  reprendre  pour  son  compte  l'œuvre  du  dictionnaire, 
abandonnée  par  la  Crusca:  tant  il  est  vrai  qu'une  fois  le  mouvement 
commencé,  il  se  trouvera  renforcé  de  toutes  les  bonnes  volontés  la- 
tentes que  l'union  rendra  plus  actives  et  plus  confiantes  !  Le  Gior- 
nale  leilerario  di  Napoli,  en  effet,  élaborait  des  projets  et  proposait 
des  plans.  Les  mots  étrangers,  qui  ne  doivent  leur  crédit  qu'à  la  mode, 
seraient  impitoyablement  bannis  du  dictionnaire.  Les  mots  vraiment 
italiens,  au  contraire,  seraient  fournis  par  un  dépouillement  méthodique 
des  bons  auteurs  :  par  respect  pour  les  savants  compilateurs  de  la  Grusca, 
on  distinguerait  ces  additions  du  texte  original.  Le  journal,  qui  ne  man- 
que pas  d'habileté,  trouve  pour  solliciter  le  zèle  des  littérateurs  un  moyen 
fort  pratique  :  quiconque  aura  fourni  cent  mots,  recevra  gratis  un  exem- 
plaire des  Additions;  quiconque  en  aura  fourni  deux  cents,  recevra  gra- 
tis un  exemplaire  du  dictionnaire  tout  entier  :  point  de  bon  travail  sans 
récompense.  Mais  ces  préparatifs  mènent  les  futurs  éditeurs  jusqu'à  la 
fin  de  1708;  et  nous  savons  qu'à  cette  époque,  les  Napolitains  ont 
d'autres  çoucis   que  ceux  du  vocabulaire  ^.  Au  moins   l'elïort  vaut-il 

i.  Foscolo,  Lezioni  di  eloqiienza,  lez.  I,  cap.  v. 

2.  Prose,  éd.  Guidetti,  18'.»9,  p.  215.  —  3.  N.  Garaffa,  B.  P.  e  la  sua  scuola,  1906. 

4.  Giorn.  lett.  Nap.,  1797,  manifesto  ;  1798,  vol.  9.i,  p.  39;  1790,  vol.  99,  p.  85; 

vol.  105,  p.  74;  vol.  108,  p.  33. 
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d'être  signalé  :  Naples  ne  s'intéresse  pas  moins  à  la  pureté  de  l'ita- 
lien qno  Pise  ou  que  Livourne.  —  «  Je  me  propose  de  démontrer  dans 
ce  discours  jusqu'à  (|uel  point  ces  deux  langues  diffèrent  par  leur 
génie  et  par  la  marche  diverse  qu'elles  ont  suivie  dans  leur  perfection- 
nement. Ces  observations  pourront  être  utiles  à  ceux  qui,  obligés  de 
les  parler  et  de  les  écrire  toutes  les  deux,  sont  dans  la  nécessité  de  les 
approfondir,  pour  se  garantir  d'un  mélange  qui  serait  funeste  à  la  pu- 
reté des  deux  idiomes...»  Oîi  parle-t-on  en  ces  termes  du  français  et 
de  l'italien?  Est-ce  à  Florence?  C'est  à  Turin,  où  passe  la  grand'- 
route  de  l'influence  française  ;  devant  l'Académie  des  sciences,  lettres 
et  beaux-arts,  en  1810  '.  Les  Memorie  de  cette  Académie  montrent  une 
tendance  constante  et  progressive  à  éliminer  le  français  des  articles 
qu'elles  contiennent.  En  1805,  le  Giornale  di  leileratura  italiana,  de 
Padoue,  toujours  attentif  aux  manifestations  de  la  vie  nationale,  se 
réjouissait  de  compter  treize  productions  italiennes  sur  les  vingt-six 
([ue  publiait  le  dernier  volume  de  la  collection  "2.  En  1812,  le  Poligrafo 
constate  à  son  tour  qu'ayant  toujours  le  droit  de  choisir  entre  le  fran- 
çais, le  latin  et  l'italien,  les  auteurs  des  Mémoires  de  Turin  préfèrent  à 
de  très  rares  exceptions  près  cette  dernière  langue,  et  qu'ils  l'écrivent 
très  purement-'.  Et  Milan  ne  se  réjouit  pas  moins  que  Padoue,  devant 
les  progrès  accomplis  par  la  province  qui  avait  donné  le  plus  de  gages 
à  l'étranger:  malgré  les  conseils  dépravés  d'un  Denina,  dont  l'âge  affai- 
blissait sans  doute  l'esprit,  triomphe  en  Piémont  l'avis  de  Galeani 
Napione,  qui  a  si  bien  montré  à  qui  appartenait  la  supériorité,  et  qui 
a  fait  voir  par  d'irréfutables  preuves  que  le  climat,  le  caractère,  la 
nature  de  ces  contrées  exigent  l'emploi  de  l'italien.  Les  Subalpins  sont 
entraînés  par  l'élan  général.  Si  on  avait  'imprimé  dix  ans  plus  tôt 
dans  un  de  leurs  journaux  les  vérités  qu'on  peut  lire  maintenant 
dans  VApe  Suhalpina,  ils  ne  les  auraient  guère  ajipréciées.  Les 
grands  auteurs  et  les  bons  ouvrages,  déclare  cette  abeille  qui,  pour 
être  subalpine,  entend  rester  italienne,  «  ce  ne  sont  pas  Voltaire, 
Rousseau,  Ilelvétius,  Marmontel,  Buffon,  Dubois,  Blair,  Laharpe,  le 
Mercure  de  France,  les  Annales  de  Malte  Brun,  ou  le  Journal  de 
l'Empire:  encore  moins  les  misérables  discours,  opuscules,  gazettes, 
imprimés  en  France  et  en  Italie  de  1790  à  1800  »  :  mais  bien  les  écrits 
italiens  du  xiv"  et  du  xvi^  siècles.  Aussi  «  les  hommes  miks,  qui  sont 
tous  plus  ou  moins  infectés,  doivent  faire  tous  leurs  efforts,  jour  et 


1.  Mémoires  de  l'Ac.  de  Turin,  1800-1810,    p.  473:   Discours  sur   le   caractère    et 
l'étvde  des  deux  taiifiues,  l'iUibenne  et  la  française,  par  Modeste  Paroletti. 

2.  ISO.^i,  t.  IX,  Mémoires,  etc.  —  3.  18  ott.  1812, 
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nuit,  pour  oublier  complètement  le  jargon  bâtard  qu'ils  ont  appris  et 
auquel  ils  sont  habitués;  et  quant  aux  enfants,  on  ne  doit  leur  ensei- 
gner dans  les  écoles  que  des  expressions,  que  des  phrases  frappées  au 
bon  coin'...  »  —  Nous  pourrions  surprendre  ainsi,  dans  toutes  les 
provinces,  un  commun  intérêt  pour  la  réforme.  Mais  c'est  la  Lombardie 
qui  déploie,  ici  encore,  le  plus  d'activité;  c'est  «dans  l'illustre  capitale 
du  royaume  d'Italie  »,  et  dans  les  villes  de  sa  dépendance,  que  se  mani- 
feste spécialement  «  un  vif  désir  de  s'instruire  et  de  se  perfectionner 
dans  la  langue  italienne,  pour  l'écrire  avec  pureté  et  la  parler  avec 
propriété  '  ». 

Les  Lombards  tiennent,  en  effet,  à  dire  aussi  leur  mot  sur  l'état  de 
la  langue,  sur  sa  décadence,  sur  les  moyens  d'y  remédier.  Ils  regrettent, 
avec  une  douleur  égale  à  celle  des  plus  purs  Toscans,  qu'on  la  conta- 
mine par  des  vocables  qui  répugnent  à  son  caractère  ;  ils  blâment  «  la 
licence  démesurée,  pour  ne  pas  dire  la  liberté  effrénée,  de  certains  au- 
teurs modernes,  qui  font  ostentation  de  leurs  plagiats  »  ;  ils  prévoient  le 
jour  où  la  belle  langue  de  Boccace  et  de  Machiavel,  pleine  d'expressions 
françaises,  anglaises,  allemandes,  voire  turques,  russes,  et  chinoises, 
sera  méconnaissable  ^  Ils  n'invoquent  pas  avec  moins  d'ardeur  l'auto- 
rité du  Prince,  dont  ils  attendent  l'établissement  d'un  tribunal  gramma- 
tical, pour  juger  les  crimes  de  lèse-syntaxe.  Ils  reprennent  les  argu- 
ments de  Cesari  :  les  Français  disent  que  l'ordre  des  mots  conforme 
au  génie  de  leur  langue  lui  donne  la  clarté  qui  fait  sa  renommée. 
Mais  l'italien,  plus  souple,  peut  prendre  la  même  formation  quand  il 
lui  plaît  ;  et  on  connaît  de  reste  les  vanteries  des  Français  pour  dissi- 
muler leur  misère*.  Luigi  Muzzi,  le  secrétaire  de  l'Institut  milanais, 
ajoute  à  cet  argument  qui  n'est  plus  nouveau  une  remarque  ingénieuse  : 
les  calembours  qui  divertissent  cette  race  légère  prouvent  que  leur 
langue  n'est  pas  claire  ;  elle  permet  plusieurs  interpi-étations  d'un 
même  mot.  Et  l'on  s'attend  bien  à  ce  qu'il  prenne  à  partie  Bouhours, 
le  blasphémateur,  dont  il  ne  sait  s'il  est  plus  vaniteux  que  fanfaron  ; 
car  il  semblerait  manquer  à  un  devoir,  presque  à  un  rite,  s'il  le  lais- 
sait en  repos.  Ce  n'est  pas  qu'en  écrivant  ainsi,  les  Lombards  espèrent 
remporter  le  prix  de  l'Académie  de  Livourne,  ils  savent  bien  qu'ils  ne 
l'auront  pas,  précisément  parce  qu'ils  sont  Lombards,  et  qu'ils  ne 
veulent  pas  le  céder  aux  Toscans  sur  tous  les  points,  comme  Cesari. 


1.  L'Ape  subalpina,  .31  agosto  1811.  Qiiarta  lettera  di  S***  aW  estensore  cisalpino. 

2.  PoUfjrnfo,  29  sett.  181l' 

3.  G.  Romani,  Mezzi  di  preservare  la  I.  il.  dalla  sua  decadenza  (Tiissertàtioii  com- 
posée en  vue  du  concours  de  Livourne)  (Opuscoli  scelti,  1827). 

4.  L.  Muzzi,  Saggio  sntle  permutazioni  délia  ilala  orazione,  1811. 
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Mais  ils  disent  ce  qu'ils  pensent  ;  et  il  se  troiive  qu'ils  pensent  sur  ce 
point  comme  les  Toscans. 

Ils  s'intéressent  aussi  à  la  confection  du  nouveau  dictionnaire.  Celui 
que  Cesari  vient  de  publier  ne  les  satisfait  pas  complètement.  Ils  vou- 
draient le  dépouiller  des  mots  inutiles  (|u'il  contient  en  excès  ;  l'enrichir 
surtout  des  mots  utiles  qu'il  ne  mentionne  pas,  et  dont  ils  éprouvent 
un  vif  plaisir,  sans  doute,  à  ébaucher  un  catalogue'.  Ils  souhaiteraient 
un  choix  plus  large  et  des  conceptions  moins  mesquines,  (jui  condui- 
raient à  un  style  pur,  mais  net  et  facile  en  même  temps.  Par  la  plume 
de  Monti,  ils  signalent  les  lacunes  et  les  erreurs,  non  sans  malice.  Pour- 
quoi la  Crusca  jouirait-elle  dun  privilège  qui  serait  refusé  à  l'Institut? 
Celui-ci  se  pique  d'émulation,  revendique  le  droit  de  s'occuper  de  la 
langue,  et  s'en  occupe  en  effet.  Le  ministre  de  l'Intérieur  achète,  à  Pa- 
doue,  les  manuscrits  de  travaux  antérieurs  sur  ce  sujet,  et  les  envoie  au 
comte  Paradisi,  président  de  l'assemblée  milanaise,  pour  seconder  les 
intentions  de  l'Empereur  qui,  «  en  faisant  revivre  l'Académie  de  la 
Crusca,  et  en  accordant  de  généreuses  récompenses  aux  écrivains  les 
plus  châtiés,  a  montré  combien  il  avait  à  cœur  l'amélioration  de  notre 
idiome  ^  ».  Il  lui  envoie  encore  un  exemplaire  du  dictionnaire  de  Vérone, 
annoté  par  Lamberti^. 

C'est  là,  peut-être,  le  plus  curieux.  Cette  administration  à  laquelle 
on  faisait  remonter  la  source  de  tous  les  maux  ne  se  contente  pas  de 
suivre  de  loin,  avec  sagesse  et  avec  lenteur,  un  exemple  qui  l'entraîne- 
rait comme  malgré  elle.  Au  contraire,  elle  est  des  premières  à  sentir  le 
besoin  d'une  réforme  ;  elle  l'encourage,  elle  la  provoque.  Les  bureaux 
présentent,  cet  étonnant  spectacle  :  les  secrétaires  du  ministre  sont 
en  train  de  consulter  le  dictionnaire  de  la  Crusca  pour  vérifier  les 
mots  qu'ils  écrivent  :  car  leur  chef  le  leur  a  distribué.  Ce  ministre 
remarquable,  depuis  son  avènement,  a  pris  soin  non  seulement  que 
les  affaires  fussent  expédiées  avec  toute  la  sollicitude  possible,  mais 
encore  qu'en  les  exposant,  on  évitât  les  nombreux  barbarismes  qui 
rendent  parfois  la  langue  inintelligible  pour  les  étrangers  et  pour  les 
Italiens.  Ce  devoir  est  d'autant  plus  sacré,  qu'abâtardie  aujourd'hui 
par  mille  absurdités,  elle  a  mérité  l'attention  du  plus  sage  et  du  |)lus 
grand  des  monarques,  qui  l'a  secourue  de  sa  bienfaisance,  pour  lui  ren- 
dre son  antique  splendeur''.  Ainsi  s'exprime  —  en  invo(|uant,  comme 


L  M.  Colombo,  Catalogo  di  alcune  opère...  le  quali  quanhmque  citate  itel  voenbo- 
liirio  (lelln  Crusca  meritann  per  conto  delln  lintjua  qualrhe  considerazione...,  Milano, 
1812.  CVst  nn  Farmesan  qui  vient  ici  s'allier  aux  Lombards. 

2.  PolUjrofo,  n"  46,  1812.  —  .3.  Monti,  LcUerc  inédite,  t.  II,  p.  109,  note. 

\.  G.  Bernardoni,  Elenco  di  nicune  parole,  1812. 
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toujours,  l'autorité  du  Roi  d'Italie  —  un  clief  de  division  au  ministère 
de  l'Intérieur,  Giuseppe  Bernardoni.  Il  vient  de  compiler  un  «  Lexique 
de  quel(iues  mots  qui  sont  aujourd'hui  dans  l'usage  courant,  sans 
être  dans  les  dictionnaires  italiens  ».  On  le  félicite  ;  on  lui  envoie 
d'autres  listes  de  gallicismes  '  :  si  bien  qu'au  bout  de  peu  de  temps, 
il  remercie  le  public  cultivé  d'avoir,  par  sa  collaboration,  fait  croître 
du  double  le  nombre  des  mots  qu'il  avait  recueillis.  Bientôt  paraît 
un  autre  travail,  qui  est,  disent  les  Milanais,  «  une  preuve  indubi- 
table de  l'amour  qui,  danà  notre  ville,  va  se  réveillant  toujours 
davantage  pour  la  très  belle  langue  que  nous  avons  reçue  en  héri- 
tage de  nos  aïeux  »  :  les  «  Mots  italiens  qu'on  peut  admettre,  bien 
que  proscrits  par  le  Lexique  de  M.  Bernardoni  »,  de  Gherardini-.  L'au- 
teur donne  de  sages  conseils  :  plutôt  que  de  pâlir  sur  les  grammaires 
et  sur  les  vocabulaires,  que  les  rédacteurs  des  ministères  éduquent  leur 
esprit  et  leur  oreille  à  l'école  des  bons  auteurs  ;  ils  pourront  alors  rédi- 
ger leurs  actes  sans  scrupule.  Il  loue,  au  reste,  le  travail  de  Bernar- 
doni :  «  l'amour  des  lettres,  et  avant  tout  l'amour  du  pur  idiome  ita- 
lien, est  aujourd'hui  si  vif  et  si  fécond  qu'il  dépasse  peut-être  celui  que 
peut  concevoir  toute  autre  partie  de  l'Italie  ».  Mais  il  le  trouve  trop  sé- 
vère et  trop  exclusif.  Alors  Bernardoni,  qui  s'est  remis  au  travail,  pu- 
blie ses  «  Corrections  et  Additions  »  au  précédent  lexique^.  Vit-on  ja- 
mais fonctionnaires  déployer  taut  d'activité  pour  de  pareilles  besognes? 
Et  leur  ardeur  même  n'est-elle  pas  un  signe  des  temps  ? 

Feuilletons  ces  catalogues  :  ouvrons  à  la  première  page  le  lexique 
écrit  par  ce  chef  de  division  zélé.  Non  pas,  certes,  que  nous  voulions 
entreprendre  à  sa  suite  une  enquête  sur  la  langue  :  nous  nous  inquié- 
tons seulement  de  l'état  d'esprit  que  ces  recherches  manifestent  ;  et 
nous  ne  voulons  distinguer  que  les  courants  généraux.  Mais  ici,  le  dé- 
tail est  saisissant,  et  vaut  la  peine  qu'on  s'arrête  au  passage.  Nous 
voyons  arriver,  pressés,  nombreux,  les  mots  français  qui  prennent  la 
place  des  mots  italiens  ;  ils  s'accumulent;  c'est  un  fourmillement. 
L'ordre  alphabétique,  le  moins  logique  et  comme  le  moins  intelligent, 
ajoute  encore  à  cette  impression  d'envahissement  et  de  cohue.  Abbru- 
limenlo,  abbrulire,  abbrulirsi  ;  accantonamenlo ,  accanlonarsi  ; 
accaparrnmento,  accaparrare,  accaparratore ; accasermamenlo,acca- 
sermare,  casermamento,  caiennare ;  acclimatare  •  addizionale  '  adol- 
lare  ;  aggiornamenlo  ;  aqgiolalore  ;  ambulanza  ;  ampliazone  ;  ap- 
pello  ;  apposlare  ;  apposlarsi  ;  approvigionamenlo  ;  appunUtmenlo  • 


{.  Cf.  Poliç/rafo,  7  febb.  1818.  —  2.  Gherardini,  Voci  ilaUane,  1812. 
3.  Bernardoni,  Correzioni  ed  atjgiunte  aW  elenco,  1813. 
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allaccalo  ;  (illivilà  ;  atlribnlo,  allrihuzione ;  allruppainenlo  ;  aulnriz- 
zazione ;  per  azzardo ;  —  les  soldats  sont  venus,  puis  les  administra- 
teurs, puis  les  juges,  puis  les  marchands,  chacun  laissant  sa  trace  dans 
la  pauvre  langue  défigurée.  Comme  elles  paraissent  justes,  les  plaintes 
que  les  Italiens  vont  répétant  contre  l'invasion  des  mots  français  !  Quel 
mérite  n  ont-ils  pas  à  vouloir  les  repousser,  quand  toutes  les  causes 
qui  assurent  leur  triomphe  agissent  avec  plus  de  force  que  jamais  ! 
Comme  on  sent  le  danger  que  courrait  le  génie  national,  si  les  bons  esprits 
ne  repoussaient  pas  le  jargon,  qui  dit:  fare  hombace,  ou  bambace;  ou 
—  car  il  est  facile  de  multiplier  les  exemples  dans  les  genres  les  plus 
différents  —  :  //  tuo  ragionamento  è  basafo  su;  qui  parle  de  brevetlare 
une  invention;  de  se  rendre  au  bur"  ;  de  dure  chilanza,  ou  de  complot- 
tare  contre  le  gouvernement?  Encore  cela  n'est-il  qu'un  minimum, 
si  certains  Italiens,  non  contents  de  ces  expressions  employées  par 
tous,  font  exprès  d'émailler  leur  conversation  de  mots  encore  plus 
authentiquemenl  barbares.  Dans  ce  cas,  il  ne  doit  plus  rien  rester  de 
l'italien. 

Mais  la  lutte  est  engagée:  non  plus  par  des  rébellions  isolées,  comme 
au  temps  de  la  Révolution,  et  timides  :  car  on  avait  peur  alors,  atta- 
quant le  vocabulaire  des, conquérants,  d'attaquer  celui  de  1a  liberté. 
Maintenant,  le  départ  est  fait;  et  la  question  se  pose  de  tout  autre  fa- 
çon. C'est  l'italien  qui  est  le  symbole  de  la  liberté,  de  la  liberté  natio- 
nale. On  oublie  que  le  français  a  servi  à  exprimer  les  droits  de  l'homme; 
on  considère  qu'il  sert  seulement  à  exprimer  les  droits  du  plus  fort.  Du 
jour  où  cette  idée  est  conçue,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  menaçant  dans 
le  péril,  c'est-à-dire  la  séduction,  a  été  écarté.  Il  demeure  comme  une 
puissance  extérieure  contre  laquelle  il  importe  de  réagir  ;  non  plus 
comme  une  tentation  intérieure  à  laquelle  on  risque  décéder.  L'union, 
l'union  indissoluble  du  langage  et  de  la  nation  est  si  évidente  désor- 
mais, que  le  retour  des  Autrichiens  en  Lombardie  n'en  arrêtera  pas  les 
efTets.  Ils  devront  compter  avec  cette  volonté,  quand  ils  reprendront 
possession  du  pays.  Il  faudra  qu'à  leur  tour,  et  comme  le  gouver- 
nement impérial  lui-même,  ils  lui  accordent  leur  protection.  Monti,  of- 
ficiellement consulté  sur  les  mesures  à  prendre  en  faveur  de  la  langue, 
répondra  que  les  soins  qu'elle  mérite  ne  doivent  pas  s'arrêter  aux  fron- 
tières de  la  Lombardie,  mais  s'étendre  à  toute  la  grande  famille  ita- 
lienne. Il  le  répétera  publiquement,  lorsque  la  Crusca  aura  refusé  la 
collaboration  oflTerte  par  l'Institut,  et  qu'il  mettra  au-dessus  des  dissen- 
sions provinciales  «  une  langue  qui  forme  le  seul  lien  d'union  entre  les 
misérables  restes  des  antiques  maîtres  du  monde  ;  une  langue  qui,  au 
milieu  de  tant  de  dialectes,  est  la  seule  qui  nous  permet  de  nous  en- 
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tendre  entre  nous  ;  qui  empêche  qu'à  peu  de  distance,  nous  ne  deve- 
nions les  uns  pour  fes  autres  des  étrangers  ;  grâce  à  laquelle,  malgré  le 
sort,  nous  continuons  tout  de  même  à  être  toujours  une  famille  entière- 
ment italienne  ^  5)  Ce  noble  langage,  où  des  revendications  si  précises 
s'allient  à  un  sentiment  si  vigoureusement  exprimé,  résume  Tessentiel 
du  débat. 

Les  choses,  dans  le  détail,  ne  se  passent  pas  toujours  avec  cette 
sérénité  idéale.  Aux  considérations  tirées  de  l'orgueil  national,  d'autres 
se  mêlent,  moins  élevées,  moins  pures;  l'égoïsme  se  glisse  au  milieu 
de  ces  sentiments  désintéressés.  La  Lombardie  défend  les  droits  de 
l'Italie  contre  la  Toscane  :  mais  elle  le  fait  par  dépit  contre  la  Toscane, 
autant  peut-être  que  par  amour  pour  l'Italie  ^.  Dans  les  prix  que  Florence 
est  chargée  de  décerner  aux  œuvres  de  bon  langage,  elle  aurait  voulu 
sa  part;  elle  trouve  que  ses  jugements  «  dégoûtent  tous  les  amis  des 
lettres,  et  jettent  le  gant  aux  Lombards^  ».  Parmi  les  membres  corres- 
pondants de  l'Académie  florentine,  il  n'y  en  a  guère  que  sept  qui  aient 
été  choisis  hors  de  la  Toscane''^;  c'est  peu.  La  rancune  personnelle  n'est 
donc  pas  étrangère  aux  querelles  de  principes.  Quel  plaisir,  aussi,  de 
harceler  des  adversaires  trop  contents  d'eux-mêmes  !  de  les  tourner  en 
ridicule  dans  de  plaisants  dialogues  !  de  bafouer  un  peu  tous  ces  pédants, 
comme  ils  disent,  maîtres  d'école  dans  les  faubourgs  de  Pise^,  et  qui 
prétendent  faire  la  loi  à  tous  les  Italiens  aussi  facilement  qu'à  leurs 
élèves!  Il  faut  bien,  de  temps  en  temps,  remuer  un  peu  de  boue^  — 
sous  prétexte  de  «  débarrasser  l'Arno  du  limon  d'au  delà  des  Alpes ^  ». 

La  Toscane,  de  son  côté,  se  montre  étroite  et  têtue.  C'est  elle  qui  a 
commencé  cette  guerre  d'influences  provinciales;  elle  l'entretient.  Elle 
proclame  sa  propre  supériorité;  et  pleine  d'une  vanité  tranquille  et 
obstinée,  elle  répète  à  satiété  qu'elle  est  supérieure  à  tous.  Elle  lance 
l'anathème    contre   ceux  qui   contestent  à  son  privilège  un   caractère 

1.  Lettere  inédite,  t.  II,  p.  Io9.  A  Sua  Eccellenza  il  générale  Saurau,  governatore 
di  Milano. 

2.  Les  griefs  contre  la  Toscane  sont  résumés  par  Monti  dans  la  préface  de  la  Pro- 
posta  di  alciine  correzioni  ed  aggiunte  al  vocabolario  délia  Crusca.  La  Proposta,  qui 
paraît  de  1817  à  1826,  reprend  aussi  les  articles  de  polémique  antérieurement 
parus,  notamment  dans  le  Poiif/rafo. 

3.  Monti,  Epist.,  30  gennajo  1811.  —  4.  Id.,  Lett.  ined.,  24  giugno  1812. 

5.  Prima  lezione  per  l'anno  scohtstico  1810-1811  delV  Abate  Rodinon-timoriuneno, 
ateniese,  maestro  comunale  d'umane  lettere  ne'  sohborghi  di  Pisa  (Annali  di  scienze 
6  di  lettere,  1811,  t.  V,  p.  69). 

6.  Notons  l'expression  de  Monti  (lett.  ined.,  a  G.  Perticari,  4  agosto  1814):  «  Te 
jeter  dans  cette  boue,  avec  le  danger  évident  de  t'y  noyer  ;  dans  la  boue  des  Ro- 
sini,  des  De  Goureil  !  » 

7.  Effemeridi,  n°  9,  1806.  Série  di  testi  di  lingua...  «  épurer  l'Arno,  en  enlevant  le 
limon  d'au  delà  des  Alpes...  » 
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iiitaiigiblo.  Elle  exerce  avec  tyrannie  la  magistrature  qu'on  lui  a  con- 
fiée. Le  (jioriiale  enciclopedico  de  Florence,  loin  de  chercher  à  éta- 
blir la  paix,  provoque  les  injures  et  les  coups  pour  le  plaisir  de  les 
rendie.  Certains  de  ses  partisans  semblent  ne  pas  concevoir  exacte- 
ment les  nécessités  présentes;  ils  vivent  dans  le  passé,  et  s'imaginent 
que  tous  doivent  y  vivre.  Ils  n'admettent  pas  les  tempéraments,  qui 
leur  semblent  des  compromis;  ils  croient  que  renoncera  un  seul  des  mots 
dont  retentit  le  Mercato  Vecchio,  c'est  accepter  le  déshonneur.  La  très 
légitime  fierté  que  leur  donne  la  possession  d'une  langue  admi- 
rable dégénère  en  excès;  ils  défendent  àprement  des  idées  étroites;  et 
pour  être  sûrs  qu'ils  n'entendront  pas  les  arguments  du  voisin,  ils  se 
bouchent  les  oreilles.  Même  ils  trouvent  moyen  de  se  faire  des  ennemis 
dans  leur  propre  camp.  Car  la  Toscane,  à  ceux  qui  croient  avec  elle 
qu'il  faut  retourner  au  xiv-  siècle,  n'épargne  pas  les  critiques. 
Elle  déclare  que  faute  d'avoir  suffisamment  pratiqué  la  langue,  faute 
d'otre  nés  sur  les  bords  de  l'Arno,  ils  tombent  dans  le  ridicule,  au 
moment  même  où  ils  se  font  les  champions  convaincus  des  antiques  et 
pures  locutions.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  lui  reprochent  son  inaction.  Les 
académiciens  de  la  Crusca  se  vantent  de  publier  quelques  textes:  mais 
cela  suffit-il  pour  leur  gloire  ?  N'auraient-ils  pas  mieux  à  faire?  Ils 
laissent  aux  autres  le  travail,  dont  ils  revendiquent  ensuite  le  mérite. 
Il  semble  à  ces  alliés  dont  on  ne  veut  pas  que  la  vieille  institution  est  la 
gardienne  jalouse,  mais  inactive,  d'un  trésor  qu'elle  ne  sait  pas  utiliser. 
Ces  désaccords  sont  entretenus  par  ceux  qu'on  appelle  «les  puristes» 
d'un  nom  significatif.  Cesari,  quand  nous  parlions  tout  à  l'heure  des 
efforts  individuels,  nous  fournissait  le  plus  bel  exemple  du  genre:  mais 
le  genre  est  représenté  dans  toutes  les  provinces  Qu'ils  soient  de 
Uavenne,  de  Bologne,  ou  de  Parme,  ils  perdent,  à  force  de  cultiver 
les  mots,  le  sens  des  idées.  Leur  orgueil  est  immense;  chaque  bro- 
chure qu'ils  publient  sauve  la  patrie;  un  mot  mal  employé  est 
pour  eux  une  trahison.  Culte  chez  les  autres,  le  souci  de  la  langue 
est  chez  eux  superstition.  Ils  ne  songent  pas  {\\\\\  est  des  mots 
dont  on  peut  se  servir  avec  avantage,  quelle  que  soit  leui-  origine  ; 
et  qu'en  ce  cas,  tout  le  profit  est  pour  qui  veut  les  emprunter.  Le 
puriste  est  sur  qu'il  a  le  goût  bon  et  que  tous  les  autres  l'ont  mauvais; 
il  ne  rêve  (|ue  xiv"  siècle,  et  prédit  le  sort  funeste  réservé  à  ceux  qui, 
suivant  des  sentiers  différents  de  ceux  de  leurs  ancêtres,  perdent  leur  vie 
à  poursuivre,  dit-il  avec  dédain,  les  vains  météores  d'une  imagination 
délirante.  Tout  sent  l'école  en  lui;  son  indignation  même  s'exprime  dans 
un  style  factice.  Juvénal  a  dirigé  une  satire  contre  les  Homains  (|ui  par- 
laient grec  :  et  je  ne  pourrai,  moi,   me  lamenter  sur  la  folie  de  mes 
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contemporains,  qui  préfèrent  les  uns  l'allemand,  les  autres  l'anglais,  tous 
le  français,  à  la  plus  belle  des  langues  '  ?  Les  puristes  se  lamentent  donc 
sur  le  ton  delà  sixième  satire.  Il  en  résulte  (ju'on  les  accuse  de  man- 
quer de  doctrine  profonde  ou  même  intelligente  ;  et  de  faire  servir  l'idée 
de  patrie  à  la  cause  du  purisme,  non  point  le  purisme  à  la  patrie.  S'ils 
régnaient  seuls,  la  pensée  moderne  ne  pourrait  se  développer;  et  la 
littérature  italienne  ne  serait  qu'un  ensemble  de  règles  mécaniques, 
plus  rigides  et  plus  néfastes  qu'à  aucune  époque  de  son  histoire  ^ 
Après  Parini  et  Alfieri,  avant  Leopardi,  Manzoni,  Giusti,  Balbo,  Gio- 
berti,  ils  constitueraient  une  sorte  «  d'interrègne  ténébreux  ^  »  entre  deux 
périodes  de  renouveau. 

Même  parmi  les  Italiens  qui  les  jugent  avec  moins  de  sévérité,  et 
font  ressortir  leurs  très  réels  mérites  en  même  temps  que  leur  oppor- 
tunité, l'impression  produite  par  les  dissensions  locales  reste  forte. 
Pour  nous,  qui  ne  verrons  jamais  le  Midi  reprocher  au  Nord  l'influence 
des  mots  belges,  et  qui  n'entendrons  jamais  le  Nord  répondre  au  Midi 
que  son  vocabulaire  n'est  pas  pur;  chez  qui  l'unité  de  langage  est  depuis 
si  longtemps  faite,  qu'elle  est  sortie  de  nos  préoccupations  :  nous  sommes 
moins  frappés  d'un  caractère  dont  nous  ne  saurions  juger  par  expé- 
■  rience.  Mais  des  Français  ne  peuvent  pas  ne  pas  être  frappés,  et  très 
vivement,  de  ceci  :  c'est  que  contre  les  Français,  l'accord  se  rétablit 
tout  de  suite;  ou  pour  mieux  dire,  il  n'est  jamais  troublé.  De  même 
que  les  individus',  les  provinces  se  réconcilient  en  s'opposant  à 
l'étranger.  Au  fond,  ilya  là  plusieurs  questions  mêlées.  La  langue  doit- 
elle  se  conformer  à  l'usage  du  xiV  siècle  ou  non?  doit-elle  reconnaître 
l'autorité  de  la  Toscane  ou  non?  Sur  celle-là,  on  discute.  La  langue 
doit-elle  cesser  de  subir  l'influence  des  gallicismes  qui  la  déforment?  Sur 
celle-ci,  on  ne  discute  pas.  Les  plus  libéraux  admettent  qu'ils  peuvent 
emprunter  en  France  ou  ailleurs  un  mot  indispensable,  à  titre  d'excep- 
tion ;  les  moins  larges  excluent  même  ce  cas  exceptionnel  :  mais  tous 
sont  d'avis  que  la  langue  représente  la  nation;  et  que  dès  lors,  elle  doit 
reconquérir,  par  une  réforme  urgente,  un  caractère  nationale  Nous 
avons  la  satisfaction  de  voir  que  l'excès  de  notre  influence  est  toujours 
condamné,  par  les  puristes  ou  par  les  anti-puristes,  par  les  Toscans  ou 
par  les  Lombards;  il  n'y  a  jamais  qu'une  seule  voix  pour  affirmer  que 

1.  Lettere  diSeneca,  Yinegia,  1802.  Discorso  preliniiuare  dell'  editore. 

-2.  L.  Falchi,  /  puristi  del  secolo  XIX,  1899. 

•î.  P.  Villari,  Memorie  di  L.  La  Vista,  18(33,  prefazione,  p.  10. 

4.  G.  GuideUi,  La  questione  lingiiistica,  1901,  p.  46  :  u  Monti  et  Gesari  diffèrent 
plus  en  paroles  .qu'en  fait.  »  Nous  sommes  pleinement  de  cet  avis. 

o.  Les  dissensions,  et  aussi  l'accord,  ont  été  excellemment  marqués  par  F.  d'Ovi- 
dio.  Le  correzioni  ai  Promessi  Sposi  e  la  questione  délia  lingua  (4«  éd.,  1895). 
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le  commencement  de  la  réaction  est  venu  des  progrès  du  mal.  «  La 
philosophie  du  siècle  passé,  et  puis  la  victoire,  transplantèrent  en  Italie 
le  style  français...  Cependant  il  accrut  les  idées;  et  comme  il  rendait 
la  langue  barbare  par  le  moyen  de  la  tyrannie,  il  irrita  l'amour  de  la 
patrie  :  et  quehjues-uns  travaillaient  à  la  nettoyer  même  de  la  gale  qui 
s'y  était  mise,  par  la  séduction  des  modes  étrangères,  depuis  un  siècle 
et  davantage  »,  écrit  Foscolo  en  1817,  en  constatant  que  les  esprits, 
frémissants  sous  Napoléon,  sont  plongés  dans  le  silence  et  dans  la 
consternation*.  La  langue  doit  redevenir  italienne;  déjà  elle  le  rede- 
vient :  la  Grusca  comme  l'Institut  accepteraient  cette  formule,  Cesari 
aussi  bien  que  Monti.  11  ne  faut  plus  que  désormais  elle  soit  l'esclave 
d'un  règne  étranger  :  le  principe  essentiel  ne  varie  pas  et  demeure 
hors  de  contestation.  Au  milieu  des  «superstitieux  »  et  des  «libertins^» 
il  y  a  place  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  entrer  dans  tant  de  subtilités, 
et  s'efforcent  simplement  de  parler  et  d'écrire  en  bon  itaUen,  sans  plus. 
C'est  la  sagesse.  «  Les  deux  factions  se  lancent  des  regards  de  compas- 
sion; et  après  ces  regards  torves,  elles  en  viennent  aux  coups;  elles  ne 
s'aperçoivent  pas  qu'il  existe  une  troisième  classe  d'hommes,  tout  aussi 
bons  amis  de  la  langue  et  de  l'honneur  italien,  qui  rient  des  convul- 
sions des  premiers  et  des  fanfaronnades  des  seconds  ^  »  Niccolini  ne 
pense  pas  autrement,  quand  il  demande  le  concours  du  peuple  pour 
former  la  langue  dont  l'unité  des  esprits  a  besoin  ^  Alessandro  Verri 
ne  pense  pas  autrement;  Verri,  qui  estimait  jadis  que  les  mots  alle- 
mands, anglais,  turcs,  grecs  ou  arabes,  étaient  bons  indifféremment; 
Verri,  qui  dans  le  Caffé  mettait  une  coquetterie  paradoxale  à  franci- 
ser son  style.  On  le  retrouve  maintenant  parmi  les  plus  chauds  parti- 
sans de  l'italien.  Il  connaît  la  faute  pour  l'avoir  commise.  Il  publie  un 
«  texte  de  langue  »;  il  s'attarde  à  marquer  les  différences  qui  doivent 
séparer  les  deux  idiomes;  et  il  finit  par  redire,  pécheur  converti,  la 
formule  que  l'observateur  doit  toujours  recommencer  à  noter,  parce 
qu'il  la  retrouve  toujours,  et  qu'elle  devient  peu  à  peu  celle  de  tous  les 
Italiens,  sans  exception  :  il  nous  est  interdit  d'être  une  nation  ;  unissons- 
nous  donc  au  moins  par  le  langage.  Sans  discuter  sur  le  nom  qui 
convient  le  mieux  à  son  caractère,  appelons-le  italien,  du  nom  qui 
convient  le  mieux  à  son  avenir". 


1.  Gazzellino  del  Bel  Monde,  prefazione.  Opère,  t.  IV. 

2.  P.  Costa,  Dell'  elocuzione  (Opère,  1833,  t.  11,  p.  31). 

3.  Redattore  delReno,  n"  1,  1807. 

4.  Quai  parle  aver  passa  il  popolo  nella  formazionc  d'unn  linijua,  1818. 

ti.  l  qnuUro  liliii  di  Senofoidc,  Inid.  Giacomelli,  cuii    note,  1806.  Al.  Verri  editore 
agli  amatori  dell'  italiana  letleratura. 
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IV 


A  la  longue  liste  des  hommes  de  bonne  volonté  qui  travaillent  ainsi 
pour  leur  patrie,  il  faut  que  nous  ajoutions  encore  un  nom;  un  des 
moins  connus,  et  des  plus  dignes  de  l'être  ;  qui  nous  fera  passer  — 
quand  nous  avons  passé  déjà  des  individus  aux  provinces,  et  des  pro- 
vinces à  la  nation  —  aux  grands  courants  de  la  pensée  européenne. 
Connaissant  au  moins  la  trace  que  ces  courants  ont  laissée  chez  nous, 
nous  pourrons  dire  ce  (ju'ils  semblent  avoir  d'original  pour  l'étranger 
qui  continue  à  regarder  l'Italie. 

C'est  bien  un  «  enfant  du  siècle  »  que  le  comte  Carlo  Vidua,  né  au 
pied  des  Alpes  d'une  riche  et  noble  famille  '.  Quand  il  a  fini  ses  études 
et  qu'il  veut  sortir  de  la  maison  paternelle,  pour  voir  la  vie  autrement 
que  par  la  fenêtre  de  son  château,  il  se  trouve  que  les  Français  occu- 
pent sa  patrie.  Ira-t-il  à  l'Université,  où  il  risquerait  de  se  laisser  cor- 
rompre par  les  principes  néfastes  de  liberté  et  d'égalité?  C'est  de  ce 
nom  qu'on  les  appelle,  en  effet,  dans  son  milieu  aristocratique.  Son 
père  ne  l'entend  pas  ainsi.  Il  reste  donc  chez  lui,  se  livrant  à  des  étu- 
des capricieuses  et  désordonnées.  Le  temps  est  venu  de  prendre  un 
emploi;  servira-t-il  un  oppresseur?  Non  point.  Il  est  de  la  génération 
qui  n'est  pas  préparée  aux  circonstances  qu'elle  rencontre  en  venant  au 
monde  ;  qui  se  heurte  à  des  événements  plus  grands  qu'elle  ;  et  qui,  ne 
sachant  pas  les  dominer,  est  écrasée  par  eux.  C'est  ainsi  qu'il  assiste, 
en  1814,  à  l'entrée  des  alliés  à  Paris.  Les  boulets  prussiens  sont  tombés 
.à  ses  pieds  sans  l'atteindre;  aux  batailles,  il  n'a  été  que  spectateur; 
toujours  près  des  bouleversements  qui  remuent  le  siècle,  il  n'y  prend 
jamais  part  (Lettre  95,  29  Ott.  1814). 

Des  héros  romanti(iues,  il  a  l'obsession  du  «  moi  ».  Il  passe  son  temps 
à  se  regarder  vivre,  à  former  pour  l'emploi  de  ses  jours  des  projets  qui 
n'aboutissent  pas,  parce  qu'aucun  ne  le  satisfait  complètement.  L'idée 
d'une  vie  ordinaire,  qui  trouve  sa  tranquillité  dans  des  occupations 
communes  et  dans  une  utilité  moyenne,  ne  lui  vient  pas  à  l'esprit.  Le 
comte  Carlo  Vidua  rêve  de  la  gloire  des  armes;  il  voudrait  s'engager 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  à  Modène.  Mais  il  n'y  a  pas  moins  de 
sept  raisons,  s'il  réfléchit  bien,  qui  s'opposent  à  cette  résolution  ;  dont 
la  plus  importante  est  qu'il   lui  sera  impossible,  même  s'il  devient  gé- 


1.  Voir  les  Lettere  del  Conte  Carlo  Vidua,  pubblicate  da  Cesare  Balbo,  1834.  L'édi- 
teur a  mis  en  tête  des  lettres  la  biographie  de  l'auteur. 
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néral  de  division  ou  maréchal,  d'atteindre  au  degré  de  renommée  qu'il 
ambitionne.  «Depuis  dix  ans,  y  a-t-il  des  noms  qui  brilleront  vraiment 
dans  Ibisloire?  Tout  est  obscurci  parla  grandeur  des  choses  accom- 
plies par  un  seul.  A  peine,  quand  on  lit  Quinte-Curce,  quelques  traits 
rappellent-ils  les  noms  de  Parménion,  d'Antipater,  ou  de  Crater...» 
(L.  06,  20  Marzo  1812).  L'ombre  de  Napoléon  lui  prend  son  soleil.  Puis 
il  songe  à  faire  campagne  en  Pologne.  La  mort,  après  tout,  serait  une 
délivrance,  étant  donnée  la  vie  qu'il  mène  (67,  68,  69,  Maggio-Giugno 
1812).  11  tarde  ;  il  hésite,  il  ne  part  pas.  Il  se  désespère,  en  songeant 
qu'il  est  arrivé  à  Tàge  où  tous  les  grands  hommes  ont  déjà  rempli  leur 
destinée —  trente  ans —  et  qu'il  n'a  rien  fait  (61,  notte  H  a  12  (jiugno 
1811). 

En  vérité,  il  n'a  rien  fait  de  sa  vie,  toujours  en  proie  à  l'incertitude 
et  à  l'irrésolution  ;  il  n'a  rien  fait,  sinon  souffrir,  raffinant  sur  ses  senti- 
ments, jusqu'à  trouver  dans  les  plus  simples  les  plus  douloureux.  Il 
n'ose  pas  penser  à  un  établissement  fixe  avant  de  calmer  le  mécon- 
tentement et  l'inquiétude  qu'il  sent  en  lui-même.  Diplomatie?  Littéra- 
ture? ou  vie  bourgeoise,  commencée  par  un  mariage  raisonnable?  Mais 
aussitôt,  les  désavantages  balancent  les  avantages  de  chaque  état  ;  il 
en  dresse  même  la  liste,  comme  le  bilan  d'un  marchand,  doit  et  avoir; 
tous  les  détails  sont  notés,  expliqués,  développés  (54,  11  Décembre 
1810).  Lorsqu'il  a  fini,  il  lui  manque  toujours  la  volonté  qui  choisit. 
Un  jour  qu'il  pense  à  égaler  Alfieri,  Corneille,  Racine,  en  réunissant 
leurs  (|ualités  dans  un  genre  qui  serait  la  perfection,  il  constate  qu'il 
n'a  jamais  pris  que  des  <s  non-décisions  »,  des  «  décisions  négatives  ». 
Il  passe  ses  bonnes  années  «  dans  la  nullité  »  (36,  31  Dec.  1810),  que 
suivront  les  regrets  tardifs  et  les  remords  inutiles.  11  croit  toucher  le 
vif  de  son  àme  en  découvrant  que  la'nature  lui  a  donné  trop  d'ambi- 
tion pour  la  gloire  et  des  facultés  trop  mesquines  pour  la  satisfaire  : 
d'où  son  malheur  (18,  28  Marzo  1808).  Il  attend  toujours  un  événement 
capital,  que  le  lendemain  doit  apporter,  et  que  le  lendemain  n'apporte 
pas.  «  Quidquid  erit,  melius  quam  nunc  erit...  »  :  rien  ne  lui  semble 
mieux  convenir  à  son  état  que  cette  réflexion  du  poète  latin  (58,  27 
Marzo  1811).  Il  pleure  dans  la  nuit.  «  Il  est  environ  deux  heures  après 
minuit,  et  je  ne  puis  dormir.  J'ai  essayé  de  lire  le  Malade  imaginaire; 
il  m'ennuyait.  Faire  une  autre  lecture  plus  sérieuse,  impossible,  parce 
que  je  souffre  d'un  fort  mal  de  tête,  qui  m'a  tourmenté  toute  la  matinée. 
Je  suis  faible;  je  n'ai  pas  mangé;  j'ai  les  idées  tristes  et  confuses  ; 
aucune  gaité  ;  je  vois  tout  en  noir;  brièveté  de  la  vie,  malheur,  aucun 
grand  plaisir,  et  même  aucune  petite  satisfaction  ;  pas  de  joies  amou- 
reuses, pas  de  gloire  immortelle  ;  point  de  paix  dans  mon  àme,  point 


CARLO   VIDUA  337 

d'espérances  joyeuses  ;  rien  de  beau,  rien  d'agréable  ne  se  présente  à 
mon  esprit:  mais  au  contraire,  des  ténèbres  à  mon  intelligence,  des 
terreurs  et  des  fantômes  de  mort  à  mon  imagination  :  enfin,  un  vide 
fatal  à  mon  cœur»  (61,  1.  citée.  Cf.  aussi  57,  22  Marzo  18H). 

Il  ressemble  à  tant  de  jeunes  gens  douloureux  qui  promènent  leur 
désespérance  à  travers  la  vie  ;  il  est  de  la  génération  «  pâle,  ardente, 
nerveuse  »,  dont  parle  Musset  ;  il  sent,  comme  lui,  «  une  misère 
insupportable  »;  il  n'est,  comme  lui,  «  qu'un  enfant  qui  souffre'». 
Pour  caractériser  son  époque,  et  par  conséquent  la  cause  même  de  son 
mal,  les  expressions  romantiques  qui  viennent  involontairement  sous 
la  plume  ne  suffisent  pas  ;  il  faut  reprendre  les  phrases  elles-mêmes,  si 
surannées  dans  leur  forme,  et  si  pénétrantes  pourtant  dans  leur  ana- 
lyse :  «  Trois  éléments  partageaient  donc  la  vie  qui  s'offrait  alors  aux 
jeunes  gens:  derrière  eux,  un  passé  à  jamais  détruit,  s'agitant  encore 
sur  ses  ruines,  avec  tous  les  fossiles  des  siècles  de  l'absolutisme  ;  de- 
vant Teux,  l'aurore  d'un  immense  horizon,  les  premières  clartés  de  l'ave- 
nir; et  entre  ces  deux  mondes...  quelque  chose  de  bcmblable  à  l'Océan 
qui  sépare  le  vieux  continent  de  la  jeune  Amérique,  je  ne  sais  quoi  de 
vague  et  de  flottant,  une  mer  houleuse  et  pleine  de  naufrages,  traver- 
sée de  temps  en  temps  par  quelque  blanche  voile  lointaine,  ou  par 
quelque  navire  soufflant  une  lourde  vapeur;  le  siècte  présent,  en  un 
mot,  qui  sépare  le  passé  de  l'avenir,  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  et  qui 
ressemble  à  tous  deux  à  la  fois,  et  où  l'on  ne  sait,  à  chaque  pas  qu'on 
fait,  si  l'on  marche  sur  une  semence  ou  sur  un  débris.  »  Pour  les  Ita- 
liens, c'est  déjà  la  crise  ;  le  désir  de  la  liberté  est  éveillé  en  eux  ;  mais 
quand  ils  veulent  agir,  ils  rencontrent  Napoléon.  «  Un  seul  homme 
était  alors  en  vie  en  Europe  ;  le  reste  des  êtres  tâchait  de  se  remplir  les 
poumons  de  Tair  qu'il  avait  respiré...  »  N'était-ce  pas  ce  que  le  comte 
Vidua  disait  tout  à  l'heure  avec  un  regret  aussi  poignant? 

Les  voyages  finissent  par  offrir  un  dérivatif  à  cette  àme  agitée  : 
d'abord  en  Italie,  malgré  la  volonté  de  ses  parents,  dans  le  mystère; 
puis,  un  jour  qu'il  peut  s'échapper,  en  Suisse,  en  France,  en  Angleterre, 
en  Europe  ;  enfin  à  travers  le  monde.  Il  visite  les  pays  du  Nord  et  les 
pays  d'Orient  ;  il  séjourne  dans  les  Amériques  ;  puis,  sans  prendre  le 
temps  de  rentrer  chez  lui,  il  va  voir  les  Indes,  Java,  les  Moluques. 
C'est  là  qu'il  se  brûle  dans  une  solfatare,  et  qu'il  meurt  de  cet  accident 
qui  semble  ironique  dans  sa  banalité.  «  Amoureux  dès  l'enfance  de  sa 
patrie,  il  n'arriva  pas,  dans  toute  sa  vie,  à  la  servir  ;  avide  de  gloire, 

ne  l'atteignit  pas  ;  ardent  à  l'étude,  précoce  et  fécond  dans  l'art 

1.  Confession  d'un  enfant  du  siècle,  1836,  1,  2. 

Paul  Hazard.  22 
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d'écrire,  il  n'acheva  presque  aucun  écrit  ;  ensuite,  se  faisant  voyageur 
comme  s'il  désespérait  de  toute  autre  chose,  il  parcourut  inlassablement 
les  quatre  pai'tics  du  monde  sans  avoir  le  temps  de  les  décrire;  et  il 
mourut,  lui  qui  avait  échappé  à  des  périls  innombrables,  dans  un  acci- 
dent mesquin,  en  un  coin  perdu  de  la  mer,  plus  loin  (|ue  la  Chine.  » 
Ainsi  sa  destinée  est-elle  résumée  par  son  biographe,  qui  fut  Cesare 
Balbo. 

Entre  1807  et  1808,  il  ne  fait  guère  autre  chose  que  de  lire  et  relire 
les  Ultime  lellere  di  Jacopo  Orlis.  C'est  à  celui-là  qu'il  demande  sur- 
tout d'accroître  ses  tourments  et  de  nourrir  son  doute  ;  plus  qu'aux  hé- 
ros passionnés  qui  ne  sont  pas  de  son  pays,  c'est  à  celui-là  qu'il  res- 
semble. Mais  s'il  est  vrai  qu'il  lui  ressemble,  les  préoccupations 
littéraires  aussi  auront  une  grande  place  dans  son  àme  :  non  pas  seule- 
ment le  désir  égoïste  d'illustrer  son  nom  par  ses  écrits  ;  mais  des  préoc- 
cupations littéraires  qui  sont  patriotiques.  «...  Dans  toute  l'Italie  in- 
férieure en  général,  le  livre  de  Foscolo  ne  se  connaît  même  pas  ;  tandis 
que  dans  tout  le  Royaume  d'Italie,  et  chez  nous  —  ce  qui  revient  à 
dire  dans  l'Italie  supérieure  —  il  n'est  personne  qui  ne  le  connaisse. 
Tant  nous  sommes  étrangers  à  nous-mêmes  !  »  Assurément,  un  «  enfant 
du  siècle  »  qui  serait  français,  allemand,  ou  anglais,  ne  se  livrerait 
pas  à  des  réflexions  de  ce  genre,  en  lisant  un  roman  où  l'amour  tient 
une  si  large  place.  Écoutons  encore  ses  confidences  :  «  J'ai  lu  cent  fois 
peut-être  le  discours  de  Parini,  de  la  page  126  à  la  page  132...  »  Ce  ne 
sont  donc  point  les  passages  où  la  passion  s'étale  qui  le  retiennent 
davantage  ;  c'est  la  politique  ;  ce  sont,  il  nous  en  souvient,  les  conseils 
donnés  par  le  vieux  poète  à  Ortis  impatient  d'agir;  ce  sont  les  souvenirs 
de  la  gloire  de  l'Italie  et  la  constatation  de  son  malheur.  «  Aucun  Fran- 
çais ne  serait  capable  de  se  hausser  jusqu'à  écrire  trois  lignes  dans  ce 
goût.  Ou  bien  s'ils  le  font,  ils  prennent  un  ton  déclamatoire  et  exagéré, 
comme  Mably  et  Raynal,  et  un  peu  aussi  M.  Jean  Jacques.  »  Ceci  n'est- 
il  pas  encore  plus  curieux?  Le  plaisir  littéraire  pur  n'existe  plus  pour 
une  àme  qui  prise  surtout  dans  l'œuvre  de  Foscolo  «  une  force  surhu- 
maine pour  enflammer  les  cœurs  italiens  ».  Pour  Carlo  Vidua,  une 
lecture  n'est  jamais  qu'une  comparaison,  à  la  fois  inquiète  et  orgueil- 
leuse, entre  ce  que  les  deux  nations  possèdent,  et  suivant  lui  opposent. 
II  n'aime  pas  les  Français,  comme  race  ;  plus  il  séjourne  chez  eux,  et 
plus  il  se  sent  fier  d'être  Italien  (Le^/ere,  Su pplemento,  4,  21  aprile  1810); 
leur  politesse  même  lui  déplaît,  et  il  les  trouve  frivoles  en  tout  (42,  21 
Febb.  1810).  Leur  habitude  est  de  troubler  et  de  bouleverser  l'Europe 
(96,  12  Luglio  181^)).  Au  bagne  de  Toulon,  il  rencontre  deux  galériens, 
l'un  Sarde  et  l'autre  Bolonais  :  il  leur  serre  la  main  avec  émotion.  «  Enfin 
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je  retrouve  des  compatriotes!  »  (41,  12  Febb.  1810).  Toute  son  admira- 
tion est  pour  l'Espagne^  qu'on  croyait  la  plus  vile  des  nations,  et  qui 
résiste  si  vaillamment  à  l'Empereur  (36,  2  Âprile  1809).  Cette  hostilité  à 
la  fois  instinctive  et  raisonnée  se  manifeste  avec  la  même  force  pour  les 
choses  de  l'esprit.  Elle  se  traduit  par  la  critique  des  littérateurs  fran- 
çais, qui  ne  doivent  leur  réputation  qu'à  l'art  de  la  réclame  et  à  un 
certain  accord  tacite  entre  les  auteurs  et  les  lecteurs  :  les  premiers  se 
contentent  d'un  succès  éphémère  ;  les  seconds  se  contentent  de  lire  la 
préface  des  livres,  ou  leur  conclusion.  «  Sur  ce  point  comme  sur  toutes 
choses  l'usage  français  ne  me  plaît  pas  du  tout»  (16,  25  Agosto  1806). 
Ce  sont  des  barbares,  incapables  de  comprendre  la  beauté  (44,  [1810J). 
Sauf  Chateaubriand,  pour  lequel  il  professe  un  très  sincère  enthou- 
siasme, le  comte  Vidua  hait  leurs  grands  écrivains  :  il  préfère  à  Montes- 
quieu Paolo  Maria  Dorina,  qui  n'est  jamais  trivial,  et  qu'un  misérable 
Gaulois,  c'est-à-dire  un  homme  qui  ne  recherche  que  le  plaisir,  ne 
saurait  lire  (31,  21  nov.  1808);  il  condamne  Denina,  même  quand  il  a 
raison,  parce  qu'il  ressemble  à  Voltaire  et  à  son  école  (35,  27  Febb. 
1809).  Le  patriotisme  est  la  règle  de  sa  critique  ;  Cesarotti  est  d'autant 
plus  coupable  d'avoir  défendu  les  gallicismes,  qu'il  possédait  un  grand 
talent  (11,  3  Ott.  1806);  la  Vita  d'Alfîeri  doit  être  le  livre  de  chevet 
de  tous  les  bons  Italiens  (61,  notte  11  a  12  Giugno  1811);  ses  Tragédies 
ne  souffrent  pas  la  comparaison  avec  celles  des  Français  ;  ses  Satires 
ont  le  mérite  de  détester  les  «  philosomonstres,  le  torrent  boueux  de  la 
Gaule,  et  la  philanthropinerie  »  (11,  L.  citée).  Il  loue  Botta  de  ses 
efforts  ;  car  il  a  su,  dit-il,  profiter  des  leçons  de  l'expérience  et  de 
l'école  de  la  désillusion  (61,  Ibidem).  Il  place  parmi  les  grands  écrivains 
Galeani  Napione  ;  et  même  il  travaille  avec  lui  (10,  26  Sett.  1806  ;  et 
Suppl.,  1  et  2). 

«  Je  te  prie  de  noter  toujours  les  erreurs  de  langue  que  tu  trouves 
dans  ma  correspondance...  «  (11,  3  Ott.  1806).  Voilà  encore  de  singu- 
lières effusions,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  un  de  ses  meilleurs  amis. 
Rien  ne  lui  est  plus  cher,  en  effet,  que  la  langue  italienne.  Piémontais, 
il  envie  les  Romains,  les  Napolitains,  les  Lombards,  les  Vénitiens:  les 
Toscans  surtout,  qui  ont  le  bonheur  d'avoir  comme  dialecte  l'italien.  A 
Turin,  au  contraire,  on  parle  français  ;  le  plus  triste  est  que  la  mode 
étrangère* ne  règne  guère  que  depuis  un  siècle,  par  la  faute  des  habitants 
(5,  24  Agosto  1807).  Il  veut  donc  se  corriger  de  cette  infériorité  et  en 
corriger  ceux  qui  l'entourent.  A  vingt  et  un  ans,  à  l'âge  où  toutes  les 
passions  sont  dans  leur  fougue,  il  entre  dans  une  société  littéraire  for- 
mée par  des  jeunes  gens  comme  lui,  et  dont  le  but  est  de  cultiver  l'ita- 
lien pur,  l'italien  immaculé.  Ce  ne  sont  point  les  ardeurs  révolution- 
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naires  du  Cénacle  ;  c'est  une  académie  de  jeunes  puristes.  L'honneur 
de  la  gloire  nationale,  l'horreur  de  l'imitation,  la  crainte  de  l'esclavage 
intellectuel,  les  réunissent.  En  Piémont,  l'existence  d'une  telle  société 
est  plus  remarquable  que  dans  les  autres  contrées,  parce  qu'on  y  res- 
pire un  air  plus  infecté.  Ses  membres,  dans  la  ville  où  les  gallicismes 
ont  le  plus  répandu  leur  corruption,  se  font  gloire  d'être  de  «  vrais 
Italiens  »  ;  ils  soutiennent  la  cause  de  Dante  «  comme  patriotes  ». 
Quel  bonheur  s'ils  pouvaient  instituer  à  Florence  une  académie  sem- 
blable à  la  leur  !  si  les  Subalpins  avaient  l'avantage  de  pousser  les 
Toscans  eux-mêmes  à  l'étude  de  leur  langue  !  Une  heureuse  émulation 
en  résulterait,  profitable  pour  tout  le  pays  (8,  28,  29,  31,  38).  Cette 
force  d'aimer  que  le  comte  Vidua  sent  en  lui-même,  il  la  tourne  vers 
l'italien.  Comme  d'autres  font  leur  maîtresse,  il  défend  la  langue  de  sa 
patrie  avec  jalousie,  avec  colère.  On  ne  peut  plus  dire  ici  qu'il  ressem- 
ble à  René  ;  il  s'écarte  de  lui  par  ces  soucis  que  l'autre  trouverait 
mesquins  ;  ils  ne  se  comprendraient  plus. 

Si  donc,  dans  cette  vaste  parenté  qui  met  sur  tous  les  fils  de  Werther 
une  marque  commune,  chacun  garde  des  traits  qui  lui  sont  propres, 
celui-ci  doit  le  caractère  original  de  sa  physionomie  à  son  nationalisme; 
et  ce  nationalisme  aboutit,  comme  nous  venons  de  le  voir  sous  de  mul- 
tiples formes,  au  culte  de  la  littérature,  parce  qu'il  constitue  la  seule 
forme  permise  de  l'effort  et  de  l'action,  provisoirement.  Un  jour,  Cesare 
Balbo  écrit  à  Carlo  Vidua  qu'il  songe  à  composer  un  travail  historique 
en  français.  Une  douleur  intense,  à  cette  nouvelle,  saisit  l'àme  de  notre 
héros.  Cette  idée  «  le  fait  frémir  »  ;  il  se  soumettrait  à  tout  plutôt  qu'à 
cette  humiliation  ;  peut-être  son  ami  a-t-il  parlé  par  manière  de  plaisan- 
terie, pour  voir  ce  qu'il  allait  répondre  ;  autrement,  ce  serait  une 
trahison.  Abandonner  la  plus  belle  de  toutes  les  langues  ;  et  pour 
laquelle  !  Là-dessus,  les  arguments  abondent  contre  les  Français  ;  et 
après  les  arguments,  les  exemples.  Il  s'indigne  ;  il  s'exclame  :  «  Suis-je 
aveuglé  par  l'amour  de  la  patrie  ?  Suis-je  aveugle  ?  Viennent  donc  des 
Anglais  ;  viennent  des  Français...  »  Il  n'a  pas,  qu'on  le  croie  bien,  de 
préjugés  nationaux  !  Il  s'agit  ici  d'une  supériorité  intrinsèque,  qu'il 
est  impossible  à  qui  que  ce  soit  de  mettre  en  doute  (51,  12  Luglio 
1811).  Sa  douleur  se  change  en  une  joie  exubérante  et  passionnée, 
quand  Balbo  a  changé  d'avis.  «  Je  pense  que  tu  crois  avec  Alfieri 
qu'il  vaut  mieux  écrire  dans  une  langue  belle,  encore  qu'elle  soit  pour 
le  moment  peu  fortunée,  que  dans  ces  langues  muettes  des  étrangers, 
encore  qu'elles  soient,  comme  il  dit,  mises  à  la  mode  par  les  canons  » 
(61,  L.  citée). 

En  1816,  il  a  presque  achevé   une  grande  œuvre  :   une  enquête  sur 
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l'état  des  connaissances  en  Italie.  Il  a  dû,  pour  écrire,  s'imposer  à  lui- 
même  une  dure  contrainte  ;  il  s'est  enfermé  pendant  trois  mois  loin  de 
toute  société,  dans  un  village  isolé  an  bord  de  la  mer  ;  il  est  bien 
forcé  alors  de  travailler  à  un  dessein  suivi,  ne  fût-ce  que  pour  se  dis- 
traire. Il  sent  même  qu'à  fixer  ainsi  ses  idées,  les  heures  mélancoliques 
deviennent  plus  rares  (76,  1  Aprile  1813).  Au  moment  où  il  a  presque 
fini  arrivent  les  scrupules.  Il  se  trouve  «  dans  une  mer  de  difficultés  » 
(103,  1.  7,  Sett.  1816).  Le  cœur  lui  manque  à  l'idée  qu'il  peut  laisser 
échapper  une  incorrection,  ou  qui  pis  est  un  gallicisme.  Voulant  chan- 
ger, et  raturer,  et  corriger,  ne  risque-t-il  pas  d'ouvrir  la  porte  à  de 
nouvelles  erreurs?  C'est  une  situation  cruelle.  Il  vit  entouré  de  diction- 
naires, de  grammaires,  et  de  traités  d'orthographe.  On  lui  conseille  de 
laisser  dormir  trois  mois  son  manuscrit,  et  de  le  reprendre  ensuite, 
afin  de  donner  à  son  style  un  tour  plus  toscan.  Il  écoute  cet  avis  ;  et 
suivant  le  sort  de  tout  ce  qu'il  entreprend,  il  laisse  dormir  l'ouvrage  si 
longtemps  qu'il  l'oublie  pour  voyager.  Le  livre  ne  paraît  qu'après  sa 
mort'. 

Or  ceci,  au  moins,  reste  de  lui.  Il  y  a  chez  les  uns  une  admiration 
servile  ;  chez  les  autres,  un  mépris  excessif  pour  l'étranger.  Il  faut  donc 
que  le  rang  exact  de  l'Italie  parmi  les  nations  soit  fixé.  Ce  rang  est 
celui  d'une  souveraine  déchue.  Au  lieu  de  cacher  le  mal,  il  faut  le 
dénoncer,  et  l'étudier  pour  le  guérir.  Le  remède  le  plus  puissant  est 
l'action  morale  des  lettres.  «  C'est  à  cette  action  morale  qu'il  appartient 
d'établir  ou  de  mettre  en  valeur  le  caractère  national.  »  Dans  les  lettres, 
la  langue  a  une  part  essentielle.  «  Elle  est  sans  aucune  espèce  de  doute 
le  principal  lien  d'un  peuple  et  la  preuve  la  plus  évidente  de  son  origine 
commune.  Par  elle  seule,  sans  aucune  controverse,  on  délimite  les  fron- 
tières vraies  et  naturelles  des  nations.  C'est  un  fait  notoire  que  le  plus 
grand  soin  et  la  plus  grande  perfection  de  la  langue  ont  toujours  con- 
cordé avec  le  degré  le  plus  élevé  de  pouvoir  et  de  gloire  militaire.  «  — 
Tel  est  le  testament  d'u»  «  enfant  du  siècle  »  italien. 


A  quel  principe  se  rattache  donc  ce  sentiment?  Quelle  est  la  cause 
et  comme  la  vertu  secrète  qui  le  rend  si  général  et  si  fort  ? 

C'est,  peut-être,  qu'il  n'est  pas  à  lui-même  une  fin  ;  c'est  qu'il  tra- 
duit un  besoin  de  la  race,  et  qu'il  est  utile  en  même  temps  à  la  vita- 

1.  Dello  stalo  délie  cognizioni  in  Italia,  discorso  del  conte  G.  Vidua,  1834. 
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litë  de  cette  race.  Il  apparaît  comme  prévu  pai'  la  destinée,  qui  assigne 
à  chaque  peuple  son  caractère,  et  la  nature  de  ses  moyens  d'action.  — 
On  connaît  le  mépris  que  manifestaient  les  voyageurs  du  xviii*  siècle, 
quand  ils  visitaient  l'Italie,  pour  un  pays  qui  ne  s'intéressait  plus  guère 
qii'aux  choses  de  l'art.  Après  avoir  admiré,  à  l'opéra,  les  décors,  les 
ballets,  la  musique,  et  le  «  bel  canto  »  qui  leur  Taisaient  paraître  leurs 
spectacles  barbares  lorsqu'ils  rentraient  à  Paris  ;  après  s'être  attardés 
devant  la  longue  suite  de  tableaux  et  de  statues  que  les  musées  leur 
offraient  à  foison,  ils  songeaient  que  tout  cela  ne  remplaçait  pas  pour 
une  nation  des  finances  prospères,  une  armée  forte,  un  gouvernement 
stable  ;  et  même  ils  voyaient  là  le  signe  d'une  irrémédiable  décadence. 
On  ne  refait  pas  un  peuple  avec  du  marbre  et  des  couleurs,  pensait,  le 
président  de  Brosses,  quand  il  avait  fini  de  contempler  la  galerie  de 
Modène  ou  celle  de  Bologne.  Et  de  même,  Montesquieu  cherchait  en 
vain  les  vestiges  de  ces  lois  antiques  qui  avaient  rendu  Rome  mai- 
tresse  du  monde,  à  l'époque  où  le  plus  délicat  de  ses  poètes  exprimait 
encore  son  dédain  pour  les  ciseleurs  de  vases  ou  pour  les  fondeurs  de 
bronze  :  «  E\cudent  alii  spirantia  mollius  œra...  »  C'était  une  opinion 
commune  qu'il  ne  restait  à  l'Italie,  comme  pour  se  consoler  de  sa  dé- 
chéance, que  de  beaux  jouets  ;  et  (jue  ces  jouets,  d'ailleurs  admirables, 
ne  pouvaient  restituer  à  leurs  possesseurs  le  caractère  et  la  dignité 
qu'ils  avaient  perdus. 

Voici  cependant  qu'en  cherchant  à  les  retrouver,  les  Italiens  pre- 
naient une  conscience  très  nette  de  ce  qui  leur  manquait  ;  et  aussi  des 
ressources  qui  leur  restaient  ;  et  aussi  du  parti  qu'on  pouvait  tirer 
d'elles.  Philosophie,  histoire,  érudition  même  :  ils  rassemblaient  leurs 
titres,  et  les  examinaient.  Nous  avons  vu  qu'ils  s'efforçaient  de  penser 
en  commun,  pour  agir  tous  ensemble.  Nous  avons  vu  qu'ils  relevaient  les 
autels  de  Dante;  et  qu'ils  remerciaient  Mfieri,  —  qu'ils  appelaient  le 
tragique  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations  '  —  de  les  avoir  ré- 
veillés. Mais  n'oublions  pas  non  plus  ce  que  nous  constations  au  début 
de  notre  étude  :  que  les  querelles  esthétiques  renaissaient  ;  et  qu'en 
Italie,  toutes  les  fois  qu'on  recommençait  à  prendre  pour  l'art  cet 
intérêt  passionné,  le  renouvellement  total  n'était  pas  loin.  N'oublions 
pas  la  douleur  que  ressentaient  ceux  ijui  voyaient  passer  sur  les  routes 
les  longs  convois  des  chefs-d'œuvre  emportés  vers  Paris  ;  douleur  qui 
n'allait  pas  sans  une  certaine  fierté.  Le  prix  (|u'on  attache  aux  produc- 
tions de  notre  esprit,  pensaient-ils,  prouve  que  nous  sommes  dignes 
d'être  libres,  puisqu'en  matière  de  beaux-arts  nous  sommes  encore  la 

1.  Lellere  suUa  edizione  palucina-bresciana  délie  opère  di  V.  Alfieri,  1809. 
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première  des  nations'.  Rappelons-nous  non  seulement  ces  circons- 
tances historiques,  mais  le  privilège  séculaire  qui  permet  aux  héritiers 
de  la  Renaissance  d'être  plus  sensibles  que  leurs  voisins,  toujours  des 
barbares,  à  l'harmonie  des  lignes  aussi  bien  qu'à  celle  des  sons.  Et  dès 
lors,  expliquons  par  ce  caractère  unique  ce  que  leur  culte  de  la  langue 
a  de  profond  :  c'est  dans  le  maintien  de  ce  culte  que  les  soucis  intellec- 
tuels et  les  soucis  esthétiques  se  rencontrent  et  se  fondent  ;  c'est  là  que 
le  plus  intimement,  la  littérature  se  mêle  à  l'art.  Un  vocabulaire  riche, 
d'vme  richesse  naturelle  et  comme  autochtone  ;  un  style  que  ne  désho- 
norent plus  des  tournures  étrangères  ;  une  forme  pure,  pour  tout  dire  en 
un  mot:  ainsi  se  présente  une  des  multiples  façons  dont  l'art  italien 
peut  renaître  ;  et,  avec  l'art,  l'Italie. 

En  pleine  démagogie,  devant  la  municipalité  de  Venise,  un  jacobin 
s'exprime  en  des  termes  qui  sembleraient  étranges,  dans  une  ville  autre 
que  celle  où  ont  vécu  Titien  et  Tintoret  :  «  Que  l'on  voie,  oui,  que  l'on 
voie  cette  partie  privilégiée  de  l'Italie  secouer  sa  léthargie,  reprendre 
sa  vigueur  native,  et  animer  le  pays  entier  à  revendiquer  le  titre  glo- 
rieux de  gardien  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences  :  pour  que  ce 
titre,  uni  à  celui  d'Inventeur,  lui  permette  de  reprendre  sa  domination 
sur  toutes  les  nations  cultivées  -  !  » 

Il  expose  ainsi  une  partie  du  programme  italien.  Car  ils  se  trom- 
paient lourdement,  les  étrangers  qui  ne  voyaient  pas,  tout  à  l'heure, 
ce  que  l'art  comporte  d'essentiellement  national.  C'est  l'admiration 
qu'il  suscite  qui  est  internationale  ;  mais  nationale  est  sa  production. 
Le  long  pèlerinage  de  ces  voyageurs  même  suffirait,  quand  il  n'y  au- 
rait pas  d'autre  raison,  à  faire  ouvrir  les  yeux  aux  maîtres  des  trésors 
qu'on  vient  révérer  de  tous  les  points  du  monde.  Non  pas  seulement  des 
Français,  mais  des  Anglais,  mais  des  Allemands,  mais  des  Danois  et 
des  Suédois,  accourent  vers  la  grande  école  où  ils  prendront  une  leçon 
de  beauté:  à  Rome,  OEhlenschlager  rencontre  Thorwaldsen^  Quand  ils 
voient  de  loin  les  dômes  de  la  Ville  Eternelle  se  dresser  au  milieu  de 
la  campagne  déserte,  ils  se  sentent  saisis  d'un  respect  sacré.  Ainsi  tant 
de  gens,  et  de  si  divers,  viendraient  s'incliner  devant  les  œuvres  du 
génie  italien  ;  et  les  Italiens  eux-mêmes  n'en  concevraient  pas  d'or- 
gueil ?  Les  Italiens  n'essaieraient  pas  de  se  rendre  dignes  de  leurs  an- 
cêtres, en  reprenant  le  meilleur  de  leur  tradition?  Il  leur  semble,  peu 
à  peu,  que  du  jour  où  ils  seront  capables  de  la  continuer,  l'Europe  de- 
vra confesser  leur  supériorité,  comme  elle  avouait  sans  conteste  la  su- 

1.  Giornale  Pair.  d7<a/ia,  Supplemento  al  nuin.  7,  i797. 

2.  Sozzi,  Riflessinni  libère  alla  muuicipalilà  di  Vene:ia,  1797. 

Il  A.  OElilenschlager,  6'e/6s«6io(/)-a;)^<e,  Zweiter  Tlieil,  chap.  xni  (Rome) 
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p(^riorit(^  des  Romains  ou  des  Florentins  de  la  Renaissance.  Et  alors, 
elle  n'aura  plus  de  raison  pour  manifester  au  pays  que  l'Apennin  par- 
tage, que  les  Alpes  entotirent,  et  la  mer,  la  pitié  dédaigneuse  dentelle 
j'accable  maintenant.  Elle  lui  concédera,  à  tout  le  moins,  le  rang  d'éga- 
lité avec  les  autres  nations,  chacune  ayant  sa  force  propre  et  spéciale: 
Tune,  la  puissance  guerrière  ;  l'autre,  le  commerce  ;  et  l'Italie,  l'art. 
Et  il  leur  semble  encore  qu'à  l'intérieur  même,  le  jour  où  ils  n'auront 
plus  rien  à  envier  à  la  gloire  ancienne,  ce  jour-là  se  retrouveront 
les  conditions  politiques  et  morales  dans  lesquelles  vivaient  les  pre- 
miers créateurs  :  reviendra  le  temps  des  luttes,  où  les  énergies  bien 
trempées  ne  craignaient  pas  l'eirort  ;  où  la  liberté  régnait  dans  chaque 
gouvernement  ;  où  la  prospérité  matérielle  favorisait  l'essor  du  génie. 
Ils  croient  voir  le  lien  mystérieux  qui  unit  les  œuvres  d'art  à  un  milieu 
donné,  dont  elles  sont  comme  le  résultat  logique  et  nécessaire; 
ils  pensent  qu'en  reproduisant  les  effets,  ils  reproduiront  les  causes  ;  et 
qu'ainsi,  en  vérité,  ils  peuvent  refaire  leur  nation  par  la  vertu  des 
formes,  des  couleurs,  et  des  sons.  Le  milieu  qu'ils  souhaitent,  en  effet, 
c'est  une  patrie. 

Aussi,  lorsqu'apparut  le  grand  artiste  désiré,  quels  cris  de  joie  saluè- 
rent son  avènement  !  Avec  quel  orgueil  on  fit  retentir  le  nom  de  Canova  '  1 
On  le  possédait  enfin,  l'Italien  ([ui  l'emportait  non  seulement  sur  tous 
ses  contemporains,  mais  pouvait  entrer  en  lutte  même  avec  les  plus 
illustres  parmi  les  anciens.  On  plaçait  ses  marbres  glorieux  à  côté  des 
œuvres  de  Praxitèle: et  ils  n'en  souffraient  pas.  Sculpter  veterumemu- 
later,  dit  la  devise  d'un  de  ses  portraits  :  car  on  employait  volontiers  le 
latin  en  parlant  de  lui.  Personne,  pas  même  Michel-Ange,  n'était  par- 
venu à  réaliser  mieux  que  Canova  la  beauté,  jusqu'aux  extrêmes  limites 
eu  l'effort  humain  peut  atteindre.  Autre  chose  est  une  admiration  con- 
testée, qu'en  est  obligé  de  réclamer  àprement  sans  être  sûr  de  l'obtenir, 
et  celle  que  les  peuples  offrent  s[)ontanément  :  or  tous  devaient  s'incli- 
ner devant  le  génie  du  sculpteur  sans  égal,  tous,  et  les  conquérants 
mêmes  qui,  n'ayant  personne  à  lui  opposer,  étaient  obligés  de  recourir 
à  lui.  Notre  âge  moins  respectueux  ne  lui  paye  plus  sans  réserve  le 
même  tribut  d'enthousiasme;  mais  nos  grands  pères  prononçaient 
encore  son  nom  avec  le  respect  qui  convient  aux  demi-dieux.  On  voyait 
les  princes  entrer  dans  son  atelier  comme  dans  un  sanctuaire,  qui 
venaient  demander  un  peu  de  gloire  à  son  ciseau.  C'était  à  lui  que 
Napoléon  confiait  le  soin  d'immortaliser  son  image,  lui  laissant  le  choix 


1.  Voir  A.  V^entiiri,  Cmwvn  (Dans  La   Vita  Halinnu    ilinuitle  la   Ricol.   fr.  c   l'hn- 
pero,  1900). 
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de  le  représenter  en  César  ou  en  Jupiter;  et  il  était  supérieur  à  Napo- 
léon même,  puisque  l'artiste  se  permettait  de  juger  l'empereur.  Par 
Canova,  le  rêve  se  réalisait;  la  gloire  italienne  ressuscitait;  non  plus  la 
pâle  gloire  qu'on  puise  dans  le  passé;  mais  une  gloire  éclatante  et  ra- 
dieuse. 

A  côté  de  lui,  on  sentait  bien  que  les  écrivains  les  plus  grands  de 
l'époque  restaient  petits.  Et  peu  importait,  après  tout,  que  ce  fut  le 
roman  qui  triomphât,  ou  la  poésie,  ou  la  peinture,  ou  la  sculpture, 
pourvu  qu'on  eut  un  triomphe.  Aussi  les  littérateurs  eux-mêmes  n'en 
voulaient-ils  pas  à  Canova.  Point  de  rivalité  contre  lui  :  l'accord  était 
surprenant,  au  contraire,  pour  le  louer.  Jamais  sans  doute  les  critiques 
ne  célébrèrent  avec  une  sincérité  plus  grande  un  artiste  qui  les  éclip- 
sait. Ils  entonnaient  résolument  les  hymnes  à  sa  gloire,  parce  que, 
dans  un  genre  différent,  par  des  moyens  trop  dissemblables  des  leurs 
pour  exciter  leur  jalousie,  il  atteignait  le  but  que  tous  visaient,  plus 
vite  et  mieux  que  les  espérances  les  plus  audacieuses  n'eussent  pu  le 
concevoir.  Il  se  trouvait  même  un  auteur  pour  mettre  directement  les 
lettres  à  son  service,  et  pour  traduire  par  un  monument  durable  de 
l'éloquence  l'union  de  toutes  les  forces  créatrices,  pour  la  réalisation 
d'une  beauté  patriotique,  si  l'on  peut  dire  :  c'est  Giordani. 

Giordani,  parmi  ceux  qui  s'occupent  alors  de  l'art  d'écrire,  jouit  d'une 
immense  réputation.  Pourtant,  il  n'a  produit  ni  un  drame  qui  passionne 
la  foule,  ni  un  poème  qui  plaise  au  goût  des  délicats,  ni,  dans  quelque 
genre  que  ce  soit,  une  œuvre  d'importance.  Il  a  de  grands  desseins  qu'il 
n'exécute  pas.  Il  ne  publie  guère  que  des  critiques  littéraires,  des 
discours,  des  éloges.  Cela  n'empêche  pas  la  génération  qui  passe  et 
celle  qui  arrive  de  l'admirer  également.  Leopardi  le  consulte  et  lui 
laisse  prendre  de  l'intluence  sur  son  esprit.  Il  serait  difficile  de  trouver 
dans  l'histoire  littéraire  un  succès  qui  repose  sur  des  titres  aussi  peu 
solides  en  apparence.  Il  n'a  même  pas  le  mérite  de  la  persécution, 
qu'il'  acquerra  plus  tard,  lorsque  les  Autrichiens  revenus  au  pouvoir 
l'emprisonneront  pour  ses  opinions  hbérales.  Maintenant,  il  est  au 
premier  rang  de  ceux  qui  reçoivent  les  faveurs  officielles,  et  au  besoin 
les  implorent.  Et  cependant,  cette  popularité  a  ses  raisons. 

D'abord,  Giordani  proclame  avec  plus  de  netteté  que  les  autres, 
étant  moins  engagé  dans  les  querelles  de  parti,  la  nécessité  de 
faire  face  à  l'ennemi  extérieur.  Cet  apaisement  qui  doit  adoucir 
les  amours-propres  aigris  et  les  vanités  blessées,  par  la  conscience 
d'un  devoir   commun,   il    le  prêche   avec    autorité'.  Paix,  dit-il,  aux 

1.  Voir  Bertoldi,  L'amicizia  di  P.  Giordani  cou  A.  Cesari  (Prose  critiche,  1900). 
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liommes  qui  font  profession  de  rechercher  la  vérité!  L'élément 
moral,  qui  est  Tessentiel  de  la  littérature,  élèvera,  comme  les  œuvres, 
les  écrivains.  S'il  lui  arrive  à  lui-même  d'être  entraîné  dans  des  inimi- 
tiés personnelles,  il  sait  faire  la  part  de  ce  qui  lui  est  particulier  et  de 
ce  qui  importe  à  Fintérèt  général.  Lisons  sa  réponse  a  Foscolo,  qui  a 
dirigé  contre  lui  une  note  violente  de  son  discours  à  l'Université  de 
Pavie,  et  qui  s'en  disculpe.  «  Qu'importe  si  nous  ne  sommes  pas  tous 
de  la  même  couleur?  Ce  n'est  pas  possible;  ce  ne  serait  pas  utile...  Je 
puis  promettre  à  quiconque  honorera  le  nom  italien  que  je  l'honorerai 
et  l'aimerai  de  tout  mon  cœur...  »  Ou  mieux  encore,  lisons  l'ébauche 
de  son  histoire  de  l'esprit  public  en  Italie  pendant  six  cents  ans, 
considéré  dans  les  vicissitudes  de  la  langue'.  Telle  avait  été  sa 
façon  de  concevoir  la  réponse  à  l'Académie  de  Livourne,  donnant 
aussitôt  au  débat  une  ampleur  à  laquelle  les  autres  concurrents  n'a- 
vaient pas  songé.  Les  seuls  mots  qui  nous  appartiennent  encore, 
écrivait-il,  sont  les  noms  de  choses  matérielles  :  le  pain,  par  exemple, 
ou  le  vin.  Tous  ceux  qui  désignent  des  idées  abstraites,  des  opérations 
ou  des  passions  de  l'àme,  sont  francisés.  Est-ce  le  moment  de  discuter 
sur  de  vaines  appellations  ?  —  Il  entendait  donc  parler  «  peu  de  Toscane 
et  beaucoup  d'Italie  ».  C'est  de  cela,  sans  doute,  que  l'Italie  lui  est 
reconnaissante.  Ensuite,  elle  lui  sait  gré  de  donner  des  exemples  de  ce 
beau  style  italien  qu'il  préconise.  L'admiration  publique  est  pressée; 
elle  ne  se  rend  pas  compte  de  la  nécessité  des  efforts  ou  des  prépara- 
tions; les  lents  travaux  des  grammairiens,  qui  polissent  des  mots  que 
d'autres  sertiront  dans  leurs  phrases,  n'entrent  guère  en  ligne  de 
compte  pour  elle.  Voici  qu'au  milieu  des  discussions  sur  les  racines  ou 
sur  les  désinences,  on  entend  une  voix  chaude,  généreuse,  qui  semble 
ressusciter  l'art  oratoire  des  meilleurs  jours  :  les  auditeurs  l'applau- 
dissent; et  les  lecteurs,  ensuite,  ne  ménagent  pas  leur  approbation. 
Giordani  a  eu  une  jeunesse  diflicile  et  troublée;  il  entre  au  couvent  par 
désespoir  d'amour,  en  sort  parce  que  les  Français  chassent  les  moines; 
il  végète  dans  d'infimes  emplois.  Son  panégyrique  de  Napoléon  législa- 
teur le  tire  tout  d'un  coup  de  l'obscurité.  «  Il  frappa  les  esprits  de  togs 
les  lettrés  d'Italie-.  »  La  forme  en  faisait  une  de  ces  œuvres  qu'on 
désirait,  qu'on  attendait,  mais  qui  ne  venaient  pas  toujours  au  gré  de 
ceux  qui  les  demandaient.  Pour  celle-là,  elle  était  belle,  indiscutable- 
ment. On  étaitheureux  delà  posséder,  parce  qu'on  était  sur  d'ellecomme 


1.  Abbozzo  deW  opéra  :  Storia  dello  spirito  piibblico    d'Italia  per  600  nnni,  consi- 
dcialo  nelle  vicende  délia  lingua  (Scvilti,  éd.  18i>4,  vol.  Il,  p.  lO.'i). 
i.  G.  Cupasso,  La  (jiovinezza  di  P.  Giordani,  1890. 
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d'une  réalité  tangible.  Mais  il  y  a  autre  chose  encore.  Cet  attrait  du 
beau  sur  la  race,  que  nous  croyons  retrouver  au  fond  de  toutes  les 
manifestations  de  la  conscience  italienne,  Giordani  le  constate,  le 
justifie,  et  Texalte'.  D'autres  disent  que  la  littérature  pure  ne  tire  pas 
sa  valeur  de  sa  propre  existence;  d'autres  disent  qu'elle  est  seulement 
un  des  moyens  que  le  génie  national  trouve  à  sa  disposition  pour  s'af- 
lîrmeren  face  de  l'étranger;  qu'elle  doit  sunir  à  la  peinture,  à  la  mu- 
sique, à  toutes  les  autres  expressions  d'un  caractère  original,  afin  que 
ce  caractère  apparaisse  dans  toute  sa  force,  et  ne  puisse  plus  être  con- 
testé. Heureuse  une  patrie,  proclame  celui-ci,  qui  présente  des 
exemples  fréquents  de  l'alliance  entre  les  arts  et  les  lettres!  Engagez 
la  lutte,  conseille  celui-là,  en  comparant  les  productions  de  votre  art, 
de  tout  votre  art,  avec  celles  des  peuples  voisins  :  vous  en  concevrez 
un  sentiment  d'orgueil  légitime;  et  vous  en  aimerez  .davantage  votre 
politique  et  vos  lois-.  Mais  ces  vérités,  Giordani  les  sent  et  les  dit 
mieux  que  tous.  C'est  lui  qui  prononce  cette  parole  profonde  :  «  La 
véritable  éloquence  des  Italiens  est  dans  les  peintures  et  dans  les  sculp- 
tures du  xv«  siècle^  ».  Et  cherchant,  après  l'idée,  un  symbole  qui 
l'explique  et  qui  la  justifie,  celui  qu'il  trouve,  c'est  Canova.  Il  analyse 
l'œuvre  du  statuaire  en  critique  d'art,  puisque  c'est  là  son  état,  et  qu'il 
est  secrétaire  de  l'Académie  de  Bologne  ;  il  l'analyse  en  styliste  qui  se 
laisse  aller  aux  douceurs  du  nombre  oratoire,  et  compose  plus  volontiers 
un  panégyrique  qu'une  dissertation^;  mais  il  l'analyse  surtout  en 
patriote.  Canova,  dit-il,  n'est  pas  vénitien,  ni  romain,  il  est  italien, 
italien  de  toute  son  ànie.  C'est  le  mot  que  devait  répéter  dix  ans  plus 
tard  —  tant  l'idée  de  Giordani  précédait  et  provoquait  la  formation  de 
la  conscience  nationale  —  le  public  de  Padoue,  qui,  «  apercevant 
Canova  dans  une  loge  du  théâtre,  lui  faisait  une  ovation  bruyante  en 
criant  :  Vive  Canova  Italien!'"  ». 

Rhéteur,  Giordani  le  fut  sans  doute.  Mais  il  y  a  des  moments  dans  la 
vie  des  peuples  où  la  rhétorique  n'est  pas  inutile;  c'est  quand  elle  les 
entraine  vers  un  idéal  qu'il  est  nécessaire  de  peindre  comme  très 
proche  et  très  beau.  Il  fut,  malgré  ses  défauts,  le  «  dictateur  litté- 
raire*^ »  de  son  époque,  parce  qu'il  comprit  ce  qui  manquait  à  ses  con- 

1.  Voir  sur  cette  idée  l'intéressant  ouvrage  de  E.  Montanari,  Arte  e  letteratura 
nella  prima  meta  de!  secolo  XIX,  1903. 

2.  P.  Moscati,  Discorso  lelto  in  Milano...,  1806;  Niccolini,  Orazione...,  1806;  id., 
1809  ;  L.  Gicognara,  Del  Bello,  ragionamenti,  1806  ;  L.  Bossi,  Délia  erudizione  degli 
artisti,  1810  ;  G.  Berchet,  Allocuzione  nei  funerali  del  piUore  Appiani,  1817. 

3.  Abbozzo,  cité.  — 4.  Panegirico  ad  Antonio  Canova,  1810.  (Opère,  t.  IX,  p.  16.) 
o.  Gité  par  J.  Luchaire,  o.  c,  p.  146-147. 

6.  1.  délia  Giovanna,  P.  Giordani  e  la  sua  diUatxira  letteraria,  1882, 
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temporains;  parce  qu'il  eut  une  haute  conception  du  rôle  des  écri- 
vains; parce  qu'il  associa  intimement  leur  œuvre  à  celle  des  artistes, 
donnant  ainsi  à  Tune  et  à  l'autre,  avec  plus  de  noblesse  et  plus  de 
force,  leur  direction  et  leur  sens.  Laissons  lui  la  parole  pour  qu'il  nous 
résume  enfin  l'histoire  du  nationalisme  du  langage,  et  de  la  lutte  contre 
l'étranger,  par  l'art  : 

«  Les  Italiens  avaient  complètement  abandonné  et  méprisé  leur 
langue;  viennent  les  Français,  et  avec  cette  insolence  qui  leur  est 
propre,  ils  veulent  défendre  à  la  meilleure  partie  de  l'Italie  l'usage  de 
sa  langue  natale.  A  travers  l'Italie  tout  entière  nait  une  généreuse 
colère;  on  travaille,  on  peine  pour  récupérer  ce  patrimoine  négligé,  et 
dont  le  tyran  insolent  et  fou  voulait  ravir  les  derniers  restes  ;  à  partir 
de  1808,  chacun  se  met  en  devoir  d'écrire  le  plus  qu'il  peut,  italien;  et 
le  moins  qu'il  peut,  français'  ». 

Acceptons  cette  formule.  Nous  n'en  saurions  trouver  de  plus  expres- 
sive; ni,  après  ce  que  nous  venons  de  voir,  de  plus  vraie.  Elle  s'appli- 
que à  tous  les  genres.  C'est  sur  la  question  de  la  langue  que  la  France 
a  perdu  la  plus  décisive  bataille;  mais  elle  recule  partout.  Elle  avait 
repris  le  rêve  de  son  hégémonie,  et  du  consentement  vague  qui  la 
reconnaissait  en  matière  intellectuelle,  elle  avait  voulu  faire  l'hommage 
que  les  vaincus  doivent  au  vainqueur,  l'obéissance  que  les  sujets  doi- 
vent au  maitre.  Sur  l'Italie,  devenue  sa  dépendance,  elle  préten- 
dait étendre  la  tyrannie  de  son  esprit  avec  celle  de  son  pouvoir.  Mais 
elle  ne  comptait  ni  avec  les  forces  vives  de  la  nation,  ni  avec  les  idées 
de  liberté  qu'elle  même  venait  de  répandre  au  cœur  des  peuples,  et 
qui  travaillaient  obscurément.  C'est  contre  cet  obstacle  qu'elle  s'est 
heurtée;  et  c'est  ainsi  que  pour  la  seconde  fois,  nous  devons  conclure 
au  progrès  de  l'esprit  italien,  consacré  par  la  littérature;  et  à  l'échec 
de  l'absolutisme  français. 

1    Opère,  vol.  XIII,  p.  377. 


LIVRE  ni 

LES  LITTÉRATURES  DU  NORD,  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE, 
ET  LA  LITTÉRATURE  ITALIENNE  (1789-1816) 


•CHAPITRE  PREMIER 

LES  CONDITIONS  FAITES  AUX  LITTÉRATURES  DU  NORD 
PAR  LA  RÉVOLUTION  ET  L'EMPIRE 


Nous  entrons  maintenant  dans  un  ordre  différent  de  causes  et  d'effets. 

L'absolutisme  de  l'esprit  et  de  la  langue,  tels  que  certains  esprits  le 
concevaient  ;  ou  seulement  la  prépondérance  intellectuelle  de  notre  pays, 
sont  menacés  par  les  littératures  du  Nord.  La  France  n'est  plus  la  seule  à 
vouloir  parler  en  maîtresse  ;  elle  a  des  rivales  qui,  en  réclamant  leur 
place,  ont  pris  un  peu  de  la  sienne*.  II  y  a,  là  aussi,  une  sorte  de  lutte, 
pour  le  maintien  de  l'hégémonie,  ou  pour  l'établissement  de  la  liberté. 
Nous  devons  la  suivre,  et  mesurer  encore  le  terrain  perdu  ou  gagné  de 
1789  à  1816. 


I 

Le  premier  effet  de  la  Révolution  sur  les  relations  littéraires  des  pays 
du  Nord  avec  l'Italie —  le  moins  durable  —  est  d'entraver  leur  dévelop- 
pement'-. Elle  transforme  la  glorieuse  Angleterre  en  perfide  Albion. 
De  même  qu'à  Florence,  un  jacobin  convaincu  déclarait  qu'il  ne  boirait 
plus  de  rhum,  aussi  longtemps  que  le  rhum  serait  marchandise  an- 

1.  Voir,  pour  la  rivalité  du  goût  allemand  et  du  goût  français,  G.-F.  Flôgel,  Sto- 
ria  delV  umano  intelletto,  1788.  Trad.  Ridollî.  Discorso  prelim.,  p.  13,  45,  61,  86. 

2.  Voir  A.  Butti,  L'anglofobia  nella  letteratura  délia  Cisalpina  e  del  Regno  ilalico, 
1909. 
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glaise*  :  de  même,  prose  et  vers  risquent  de  passer  pour  de  la  contre- 
bande. Tandis  que  les  patriotes,  dans  leurs  discours,  tonnent  contre 
Pitt  et  Cobourg,  les  poètes  républicains  lancent  l'anathème  sur  les  or- 
gueilleux insulaires  qui  sont  les  adversaires  de  la  liberté.  Le  Parnasse 
démocratique  est  plein  de  leur  courroux.  «  L'avide  Angleterre  »,  habi- 
tuée à  entendre  les  injures  que  lui  adressent  les  autres  peuples  sans 
trop  s'émouvoir,  trouve  ici  une  belle  occasion  d'exercer  sa  patience. 
Puisse  Neptune  la  percer  de  son  trident  !  Puisse  le  soleil  la  priver  de 
sa  lumière  !  Puisse  une  secousse  du  globe  la  réunir  au  continent,  pour 
(|\i'on  tire  d'elle  une  éclatante  vengeance  -  !  Telles  sont  les  aménités 
qu'on  lui  prodigue.  Elle  répond  en  inondant  l'Italie  de  ses  pamphlets 
contre-révolutionnaires. 

En  1799,  tout  change.  La  tradition  qui  faisait  des  Anglais  «  le  peuple 
le  plus  libre  et  le  moins  corrompu  de  l'Europe^  »  se  renoue  avec  la 
victoire.  A  Naples,  où  ils  ont  plus  spécialement  contribué  au  rétablis- 
sement des  princes  légitimes,  des  hymnes  s'élèvent  pour  les  célébrer*. 
On  compose  en  l'honneur  de  Nelson,  qui  a  livré  les  patriotes  aux  bour- 
reaux, des  petits  vers  en'quantité,  suivant  l'usage.  Les  «  généreux  », 
les  «  braves  Anglais  »,  chassent  les  «  citoyens  »  et  les  «jacobins'^  ».  La 
bannière  aux  trois  couleurs  s'en  est  allée  au  diable  ;  «  la  grande  flotte 
de  l'Anglais  »  est  arrivée,  et  les  Français  ont  été  réduits  à  de- 
mander merci  ^  Effet  de  la  politique  sur  la  littérature  :  à  l'entrée 
des  Autrichiens  dans  Milan,  ce  sont  les  grammaires  allemandes  qui 
remplacent  les  grammaires  françaises''.  —  Mais  cet  intermède  dure  peu. 
Napoléon  veut  détruire  les  Anglais  dans  leur  île  ;  et  auparavant,  dé- 
truire dans  l'opinion  des  peuples  l'estime  qu'on  a  pour  eux.  Il  lui  plai- 
rait d'attaquer  l'Angleterre  «  dans  ses  modes,  ses  usages,  sa  littérature, 
sa  constitution  ».  Elle  serait  moins  redoutable  si  elle  était  moins  ad- 
mirée. «  C'est  le  grand  mal  que  nous  a  fait  Voltaire  de  tant  nous  prê- 
cher l'anglomanie  ^  »  Attentifs  à  toutes  ses  paroles   et  à  tous  ses  dé- 

d.  Monilore  fiorenlino,  n°  24,  1799. 

2.  Monti,  Promcleo  ;  il  Pericolo  ;  il  Fanulismo,  passim  ;  Inno  cantato  al  teatro 
délia  Scala  in  Milano  il  21  gennaio  17Q9,  anniversario  délia  morte  di  Litiiji  XVI  : 
ail'  Inghilterra,  sonetto  :  «  Luce  ti  neghi  il  sole,  erba  la  terra...  » 

3.  Àlfieri,  Misoyallo,  prosa  terza,  14  die.  1792.  Cf.  la  même  idée  dans  Foscolo, 
Lezioni  di  eloquenza,  Su  l'origine  e  i  limiti  délia  giustizia  (Opère,  t.  II,  p.  187). 

4.  Biblioteca  della  Soc.  di  St.  pat.  Napoli  (Miscell.,  t.  III,  IV,  V.  Beazione:  Versi 
tprose). 

5.  Ibid.pt.  IV,  parte  3=,  doc.  1.  In  Iode  délie  vincitrici  truppe  del  )iui;tro  amabilis- 
simo  monarca  Ferdinando  IV.  La  resn  di  Sant'  Elmo. 

6.  Ibid.,  t.  IV,  parte  3",  doc.  26.  La  (esta  che  fanno  H  Napoletani,  per  la  viitoria 
riportata  dallt  brari  guerregf/ianii. 

7.  Corr.  Milane.se,  n<>  M,  27  giugno  1799. 

8.  Napoléon,  Corr.,  12  prairial  an  XIll  (1"  juin  180.')),  t.  X,  p.  577. 
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sirs  ;  quand  il  offre  des  sources  d'inspiration  autres  que  son  éloge,  trop 
heureux  d'y  courir  ;  quand  il  se  donne  la  peine  d'indiquer  un  thème  à 
développer,  trop  heureux  de  s'en  emparer,  les  écrivains  officiels  se 
trouvent  prêts  à  maudire  de  nouveau  le  pays  qu'il  désigne  à  leur  co- 
lère. Dans  la  littérature  des  préfets,  les  sous-préfets  donnent  le  ton  : 

La  vengeance  des  deux 
Semble  éclater  déjà  dans  votre  île  rebelle, 
Et  vous  livre  aux  excès  d'un  parti  factieux  ; 
Tandis  que,  rayonnant  d'une  gloire  immortelle, 
Puissant  par  son  génie  et  son  peuple  fidèle, 
Napoléon  le  Grand,  protégé  par  les  dieux, 
Prépare  à  l'Univers  une  paix  éternelle  *. 

«  Les  Muses  italiennes  aussi  s'arment  d'un  noble  courroux  contre  la 
commune  ennemie,  contre  le  tyran  des  mers -.  »  Venise,  qui  la  pre- 
mière avait  accueilli  la  littérature  britannique,  qui  comptait  nombre 
d'Anglais  dans  ses  palais  endormis  au  bord  du  grand  canal,  qui  avait 
toujours  entretenu  avec  ses  amis  d'au  delà  des  mers  les  relations  les 
plus  fidèles,  couvre  maintenant  d'injures  les  adversaires  de  l'Empe- 
reur :  au  moins  la  Venise  napoléonienne  ^  Partout,  ce  ne  sont  plus  que 
malédictions.  Gianni  sait  à  quoi  son  titre  d'improvisateur  impérial  l'o- 
blige, et  ne  manque  jamais  de  glisser  dans  ses  poésies  quelques  varia- 
tions sur  le  thème  imposé*.  Lattanzi  n'a  garde  d'être  en  retard  ;  il 
mdntrèx<  Adington,  Drake,  et  Grenville  »,  qui  sont  transformés  en  dé- 
mons ;  le  roi  George,  qui  cache  dans  son  sein  une  rage  indomptable, 
comme  le  tigre  dissimule  ses  griffes  ensanglantées  ;  Nelson,  qui  crache 
du  sang  comme  l'Etna  crache  des  flammes,  et  empoisonne  la  terre  et 
l'onde".  Ceroni  dénonce  les  «  ruses  anglaises  S)  ;  Petroni  découvre 
les  trames  que  prépare  le  brigand  anglais,  grâce  à  son  or''.  Nous 
avons  vu  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  se  distinguer  par  les  res- 
sources d'une  imagination  féconde  pour  injurier  la  France,  avant  la 
Révolution,  ou,  sous  l'Empire,  pour  louer  l'Empereur  ;  de  même,  il  suf- 
fit maintenant  de  montrer  de  l'énergie  ;  de  flétrir  Pitt  ;  de  parler  «  de 
la  bête  féroce*  »,  «  au  regard  louche^  »  ;  du  «  forban  des  mers  »,  qui 

1.  J.  du  dép.  du  Taro,  n»  23,  1813.  La  trahison  du  général  d'York.  Vers  par  l'au- 
teur du  Chant  de  la  Victoire  (M.  Garavel,  sous-préfet  de  Plaisance). 

2.  La  Domenica,  n°  22,  1803. 

3.  V.  Malamani,  I  Francesi  a  Venezia  e  la  Salira,  o.  c,  p.  170  et  sv. 

4.  Poésie,  1807,  passim.  —  3.  Canto  estratto  da  un  poema.,.,  etc.,  a.  III. 

6.  Poésie,  éd.  1813.  La  spedizione  di  Lissa,  sciolti. 

7.  Napoleonide,  1809,  Ode  48,  Expeditio  in  Angliam. 

8.  Lattanzi,  La  gnerra  délia  terza  nordica  lega,  1805.  Préface. 

9.  M.  Leoni,  Campagna  di  Polonia  del  ISOl.  Versi.  1807. 
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insulte  aux  souffrances  de  l'Europe*  ;  de  dire  du  mal  de  l'Angleterre 
enfin,  pour  bien  remplir  sa  tâche.  On  récompense,  ici  encore,  le  zèle 
plutôt  que  le  mérite,  et  les  bons  sentiments  plutôt  que  les  bons  vers. 
Ainsi  les  lieux  communs  suivent  un  cours  prospère,  et  les  meilleurs 
esprits  s'en  contentent''  ;  Monti  recommence  à  mener  le  chœur.  «  Le 
larron  avide  »,  «  le  tyran  de  l'Europe  ^  »,  «  le  brigand  britannique^  », 
«l'oblique  Albion  (|ui  cherche  sa  gloire  dans  le  crime  '^»,sont  les  mots 
malsonnants  (|ui  reviennent  toujours.  Assoiffée  de  sang,  e.t  jamais  ras- 
sasiée, cette  race  féroce  achète  les  crimes  avec  son  or,  et  s'afflige  de 
n'être  pas  aussi  riche  en  traîtrises  que  sa  rivale  Test  en  courage'"'.  Elle 
est  ennemie  de  la  paix,  quand  tous  au  monde  la  souhaitent;  elle  sus- 
cite partout  la  trahison  ^  Elle  est  aussi  désireuse  du  désordre  et  du  mal 
que  l'enfer*.  Mais  elle  a  comblé  la  mesure  de  ses  iniquités  ;  son  châ- 
timent est  proche  :  ses  rochers  au  milieu  des  flots  seront  sia  prison 
jusqu'au  jour  où  elle  sera  anéantie  ^. 

La  bonne  prose,  qui  agit  directement  et  sur  un  plus  grand  nom- 
bre de  lecteurs,  est  préférable  encore  à  la  poésie.  Un  article  du 
Moniteur  rédigé  suivant  les  sages  principes'";  ou  l'apostrophe 
à  l'Angleterre  prononcée  par  Carrion-Nisas  au  Tribunat,  persuadent 
plus  aisément  (|ue  tous  les  vers  du  monde".  11  ne  serait  pas 
mauvais  non  plus  de  répandre  quelques  livres,  pour  détruire  les 
dernières  préventions  de  l'opinion  publique  en  faveur  des  brigands  : 
en  voici.  Les  Napolitains,  quand  ils  auront  lu  V Esprit  du  (joiiveme- 
menl  anglais,  dévoilé  par  Pierre-Charles  Lecomte,  sauront  à  quoi 
s'en  tenir*-.  —  H  y  a  peu  d'ouvrages  qui  méritent  de  passer  en  italien 
autant  que  V Histoire  générale  des  descentes  faites  tant  en  Angleterre 
qu'en  France  :  l'auteur  réduit  à  néant  les  prétentions  des  orgueilleux 
insulaires  sur  l'empire  des  mers'^  —  Dans  VEtal  de  C Europe  conti- 
nentale à  l'égard  de  l'Angleterre  après  la  victoire  d'Austerlitz,  un 
policier  de  la  littérature  fait  voir  comment  la  politi(jue  britannique  «  a 

1.  A.  Dahnistro,  Il  puro  omaggio,  1810,  sonnet  XYII,  p.  21. 

2.  Cf.,  à  titre  de  curiosité,  les  vers  publiés  par  Gabriele  Rossetli  contre  l'Angle- 
terre, G.  enciclop.  Napoli,  1806,  t.  I,  p.  2.58;  t.  II,  p.  05. 

3.  Monti,  In  occasione  délia  [esta  nazionale,  16  giugno  1803. 

4.  Id.,  Il  beneficio.  —  5.  La  Palingenesi  politica. 
6.  //  Barda,  canto  V.  —  7.  Lu  spada  di  Federigo. 

8.  La  Mascheroniana,  canto  II.  —  9.  La  Pnlingeneni  politica. 

10.  Osservatorc   (Genova),    n»  14,  1803  :   Estratto   dal    Mnnitore,  n»  37,  7  brumajo 
anno  VI. 

11.  Gazzetta  di   Genova,    n">  o,   1806:    Apostrofe   ail'  Ingliilterra   pronunziata    da 
Carrion-Nisas  nella  seduta  sti'aordinaria  del  Tribunato. 

12.  P. -G.   Lecomte,  L'Esprit   du    gotiv.  angl.,  etc.,  180.').  Gf.  Il  Modcratore,  n»  23, 
1806. 

13.  Foncet  La  Grave,  Histoire  générale,  etc.  Storia  gcncrale,  etc.,  Milano,  1803. 
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condamné  l'Italie  à  la  stérilité  »  :  comment  sa  défaite,  par  consé- 
quent, ramènerait  l'abondance,  et  la  félicité  de  l'âge  d'or.  Tous  les 
peuples  de  l'Europe  sont  victimes  de  lAngleterre  :  Napoléon  s'ohstine 
à  offrir  la  paix,  elle  s'obstine  à  préférer  la  guerre.  Un  livre  qui  établit 
aussi  fortement  des  principes  aussi  utiles  veut  être  traduit  du  français 
en  italien'.  —  Il  en  est  un  autre  qui  a  l'honneur  d'être  traduit  de 
l'italien  en  français  :  V Angleterre  jugée  par  elle-même,  ou  aperçus 
moraux  et  politiques  sur  la  Grande-Bretagne,  extraits  des  écrivains  an- 
glaise Gioja,  qui  publie  aussi  le  «  Manifeste  de  sa  Majesté  prus- 
sienne contre  la  France'  »  en  le  commentant,  prouve  par  des  citations 
irréfutables,  puisqu'elles  sent  des  aveux,  que  les  Anglais  ont  comme 
caractères  principaux  :  l'intempérance,  l'insensibilité,  l'avidité,  l'or- 
gueil illimité,  la  mélancolie,  le  spleen,  la  tendance  au  suicide,  la 
passion  pour  le  jeu,  et  la  corruption  des  mœurs.  Voilà  de  la  saine  lit- 
térature !  Napoléon  veille  à  ce  qu'on  répande  ces  deux  livres  «  avec  la 
plus  grande  profusion  possible  »  ;  à  ce  qu'on  les  distribue  «  aux  mi- 
nistres, aux  conseillers  d  Etat,  aux  sociétés  savantes  et  littéraires,  aux 
écoles  publiques,  et  enfin  aux  préfets  »  ;  à  ce  que  l'auteur  sache  bien 
que  «  Sa  Majesté  a  vu  avec  une  agréable  satisfaction  la  nouvelle 
preuve  qu'il  vient  de  donner  de  ses  lumières,  de  ses  talents,  et  de  son 
attachement  aux  véritables  intérêts  de  son  pays^  ».  —  A  la  frontière, 
les  règlements  arrêtent  tous  les  livres  imprimés  ou  réimprimés  hors  de 
France  sans  une  permission  du  directeur  général  de  la  librairie  an- 
nonçant le  bureau  de  douane  par  lequel  il  entrera  ;  ils  arrêtent  les  jour- 
naux étrangers  —  «  en  comprenant  dans  ce  nombre  les  journaux  scien- 
tifiques ou  littéraires»  —  que  l'autorité  supérieure  ne  tolère  pas  \ 
C'est  bien  le  blocus  continental  appliqué  aux  productions  de  l'esprit. 

En  même  temps,  le  classicisme,  qui  n'a  pas  cessé  de  protester  contre 
les  nouvelles  venues,  trouve  dans  la  Révolution  et  dans  l'Empire  un 
soutien  puissant.  L'Italie  est  encore  sous  l'impression  de  la  grande  re- 
naissance qui  marque  la  fin  du  x^ni''  siècle  ^  ;  les  fouilles  entreprises  au 
pied  du  Vésuve  exhument  les  statues  et  les  peintures  pompéiennes  qu'on 


1.  J.-E.  Bonnet,  Etat  de  l'Europe,  etc.  Pour  la  trad.  it.,  cf.  Mon.  Napol.,  n"  40, 
180G. 

2.  M.  Giojà,  Ceniii  morali  e  politici  huW  highilterra,  etc.  L'Angl.  jugée  par  elle- 
même,  etc.,  1806. 

3.  Id.,  Monifesto  di  sua  Maestà  prussiana,  1806. 

4.  F.  Momigliano,  Un  pubblicista...  del  periodo  napoleonico,  1903,  chap.  xviii. 

o.  Arch.  Ji  Parma,  inv.  19,  dip.  del  Taro,  n°  2.  Livres  provenant  de  l'étranger  ; 
journaux  et  feuilles  périodiques  provenant  de  l'étranger. 

6.  V^  Malamani,  Memorie  di  Cicoynuru,  1888,  t.  II,  chap.  11.  —  Gicognara,  Storia 
délia  Scultura,  libio  V,  cap.  i,  p.  30  eL  sv.  (Deux,  édition,  1834). 
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imitera  partout;  on  vient  de  découvrir  à  Rome  les  tombeaux  des 
Scipions  ;  Winckelmann  et  Mengs  ont  remis  en  honneur  la  théorie 
de  Tart  anticjue,  qu'illustrent  à  l'avance  les  monuments  glorieux 
sortant  du  sol.  Clément  XIV,  'et  après  lui  Pie  VI,  réunissent  et 
classent  les  collections  d'antiquités  du  Vatican,  en  fondant  le  musée 
le  |)lus  riche  et  le  plus  beau  du  monde',  «  Enfin,  un  entliousiasme  gé- 
néral entraînait  les  esprits  vers  la  critique  des  arts  et  de  l'antiquité  ; 
de  sorte  que  Rome,  Rome  même,  paraissait  redevenir  l'antique  palais 
des  Césars,  et  les  demeures  des  princes  semblaient  se  convertir  en 
élégantes  pinacothèques  et  en  riches  musées-.  »  Dans  cette  Italie  unie 
toujours  à  l'antiquité  o  par  un  certain  lien  de  succession  qui  n'a  jamais 
été  vraiment  rompu ^  »,  les  hommes  de  la  Révolution,  nous  le  savons, 
apportent  leur  culte  d'Horace  ou  de  Virgile  ;  ils  font  siéger  Brutus  en 
permanence  dans  les  clubs.  Puis  le  classicisme  est  comme  l'uniforme 
de  l'Empire.  La  latinité,  pour  lui,  est  le  règne  de  la  discipline  et  le 
triomphe  de  l'ordre.  Le  gouvernement,  s'il  répudie  Brutus,  prend  plai- 
sir à  rappeler  César.  Les  fonctionnaires  trouvent  toujours  «  quelque 
chose  d'aimable  à  dire  aux  Scipions  et  aux  Antonins*  »,  parce  qu'ils  se 
sentent,  ou  du  moins  qu'ils  se  croient  les  successeurs  des  administra- 
teurs romains.  Les  larges  routes  qui  traversent  les  montagnes,  les  em- 
bellissements des  villes,  les  monuments  surtout,  veulent  prendre  le  ca- 
ractère grandiose  qui  convient  aux  dominations  universelles.  C'est 
l'époque  où  Cagnola  est  chargé  par  Napoléon  de  construire  la  porte 
triomphale  du  Tessin  et  l'arc  du  Simplon.  C'est  l'époque  où  Âppiani, 
membre  de  l'Institut,  peintre  du  roi,  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neur et  de  la  couronne  de  fer,  rappelle  par  ses  décorations  les 
grotesques  des  thermes  romains  et  les  fresques  des  maisons  de 
Pompeï  ;  il  mérite  le  titre  de  peintre  des  Grâces,  tandis  qu'il 
représente  l'Olympe,  la  toilette  de  Junon,  Vénus  et  l'Amour.  Ce  Ca- 
nova  qui  jouit  d'un  triomphe  sans  égal,  fait  revivre  tous  les  dieux  et 
tous  les  héros,  aussi  bien  les  Grâces  et  Vénus,  que  Persée,  Hector, 
Ajax,  ou  Thésée.  Quand  de  Venise  il  vient  à  Rome,  à  vingt-deux  ans, 
il  reste  en  contemplation  devant  les  Dioscures  du  Quirinal  et  l'Apollon 
du  Belvédère  ;  c'est  en  les  regardant  qu'il  apprend  «  à  voir  la  nature 
avec  l'œil  de  l'antique'  ». —  Il  est  logique  que  la  même  mode  fasse  aussi 
sentir  ses  efîets  dans  la  littérature. 


i.  J.  Gendry,  Pir  VI,  1907,  cliap.  vi,  p.  136  et  sv. 

2.  K.-A.Visconti,  O/x'/f,  1818,  t.  I,  p.  24-23,  Notizie  intorno  alla  vita  di  E.-Q.Vis- 
conti,  raccolte  dal  dottore  G.  Labus. 
3. 1.  Pindemonle,  Disserlazinni',  citée,  1783.  — 4.  P.-L.  Courier,  Lettre  du  23  mars  1812 
5.  A.  Venturi,  Antonio  Canova  (Vita  Itaiiana  durante  la  Rivol.). 
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En  fait,  les  traductions  de  l'antique  font  fureur  :  c'est  «  le  goût  du 
temps'».  Les  influences  extérieures,  disent  les  disciples  d'Horace,  peuvent 
beaucoup  sur  les  études:  les  événements  politi(|ues  contribuent  à  faire 
lire  les  classiques  avec  plus  de  plaisir;  une  ressemblance  facile  à  distin- 
guer entre  la  présente  époque  et  celle  où  sortit  de  l'Italie  la  lumière  qui 
éclaira  toute  l'Europe,  engage  les  jeunes  gens  à  pratiquer  assidûment 
les  auteurs  latins  et  grecs'.  Il  semble  qu'une  traduction  classique  suffise 
à  fonder  une  réputation  littéraire  ;  et  qu'inversement,  ilman(|ue  quelque 
chose  à  la  renommée  des  plus  illustres,  s'ils  n'ont  une  traduction  classi- 
que à  léguera  la  postérité.  Quel  travail,  par  exemple,  autour  d'Homère^! 
Que  de  versions,  que  d'éditions,  que  de  commentaires  de  tous  les  auteurs 
grecs  —  même  d'Orphée  !  Horace,  qui  semble  le  favori  parmi  les  la- 
tins '',  n'est  pas  traduit  moins  de  trente-six  fois  de  1780  à  1815,  si  on 
compte  les  traductions  partielles  avec  les  traductions  totales.  Virgile 
et  Ovide  lui  cèdent  à  |)eine  le  premier  rang.  AKieri  ne  dédaigne  pas  de 
traduire- des  comédies  de  Térence  ;  et  Cesari  prête  au  même  écrivain  les 
grâces  du  pur  toscan.  Le  latin  étant  familier  à  tous  les  gens  cultivés, 
les  spécialistes  se  livrent  à  de  singuliers  tours  de  force.  Composer  en 
l'honneur  de  Napoléon  des  inscriptions  lapidaires,  c'est  jeu  d'enfant^. 
Mettre  en  vers  les  péripéties  de  la  bataille  de  Lûtzen,  par  exemple, 
c'est  mieux  ^  :  mais  il  y  a  plus  difficile.  Le  plus  difficile,  c'est  de  pren- 
dre les  poèmes  les  plus  récents  des  auteurs  contemporains,  et  de  les 
tourner  scrupuleusement  en  hexamètres  ou  en  pentamètres,  en  vers 
alcaïques  ou  saphiques.  Il  y  a  du  mérite  à  traduire  ainsi,  entre  autres 
poèmes  de  Monti,  //  Barclo  délia  Selva  Nera  ;  et  entre  autres  poèmes 
de  Foscolo,  I sepolcn'.  Une  comédie  n'est  pas  une  matière  moins  ar- 
due, et  n'exige  pas  unemoiadre  virtuosité^.  Rien  n'échappe  à  l'audace 
de  ces  traducteurs  paradoxaux.  Le  plus  étonnant  de  tous  est  Gagliuffî. 
Dans  les  réunions  où  les  Arcades  lisent  de  doctes  poésies  latines  au 
milieu  des  poésies  légères  italiennes,  et  dissertent  avec  érudition  sur  tel 
passage  des  bons  auteurs  qui  paraît  obscur  ^  il  se  fait  remarquer  par 
son  habileté.  Quand  un  improvisateur  ou  une  improvisatrice,  Gianni  ou 
Amarilli  Etrusca,  composent  devant  lui  des  vers  italiens,  il  en  improvise 


1.  G.  ital,  ti"  20,  1815.  Letteratura. 

2.  G. -G.  Sûlzer,  Délia  iitijjliore  maniera  di  teggere...  le   opère  classiche.    Trad.  Ri- 
dolfi,  prefazione,  1802. 

3.  F.  Federici,  Degli  scrittori  greci  e  délie  ital.  vers,  délie  loro  opère,  1828. 

4.  Id.,  Degli  scrittori  latini,  1840.  —  5.  V.  p.  ex.,  Jl  du  Tara,  n»  48,  1812. 

6.  Id.,n°il,  1813.  Tous  les  journaux  officiels  sont  pleins  d'œuvres  du  même  genre. 

7.  P.  Papa,  Su  i  commenti  e  le  version i  latine  dei  Sepolcri,  1881. 

8.  A.  Sografi,  Orteasia,  commedia.  Colla  trad.  latina  a  fianco,  Padova,  1811. 

9.  Diario  ordinario,  n«  1788,  a.  1792. 
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à  son  tour  la  traduction  latine*.  Ce  jeu  lui  est  habituel.  Il  voyage  en 
France,  et  improvise  aussi  bien  devant  la  tombe  de  saint  François  de 
Sales  que  devant  un  arbre  planté  par  Voltaire  à  Ferney.  En  repassant 
par  Ziirich,  il  improvise  devant  le  monument  de  Gessner.  C'est  l'homme, 
pour  tout  dire,  qui  est  capable  de  mettre  en  latin  le  Code  .Napoléon  ^. 

Ceux  qui  apprécient  «  la  belle  saveur  de  latinité  '^  »  qu'ils  peuvent 
ainsi  goûter  ne  sont  guère  disposés  à  soutenir  les  littératures  du  Nord. 
Du  jour  où  on  a  permis  à  Young  et  à  Ossian  de  pénétrer  dans  le  vieux 
sol  classique,  on  a  pu  prévoir  la  ruine  imminente  du  bon  goût  italien  *. 
Ils  ne  le  définissent  pas  exactement;  mais  ils  l'invoquent  sans  cesse. 
«  La  perversion,  la  corruption  du  goût  natif,  dans  la  langue  et  dans  la 
poésie  »,  est  une  menace  qu'ils  tiennent  suspendlie  sur  la  tête  d.es 
coupables..  Qu'ils  sachent  bien  aussi  qu'ils  ont  contre  eux  la  force  de 
la  tradition.  Jamais  les  rameaux  sauvages  des  chênes  calédoniens  ne 
pourront  se  greffer  sur  les  rameaux  du  Parnasse  italien.  Le  génie  de  la 
nation  s'y  oppose  ^.  «  Le  vain  désir  de  faire  du  nouveau,  le  goût  de 
philosopher  en  vers,  inspiré  par  les  trop  nombreuses  traductions  de 
poètes  anglais  et  allemands,  un  esprit  d'imitation  maladroite  en  faveui 
d'auteurs  qui  ne  peuvent  pas  être  des  modèles  pour  les  Italiens  ^  » 
menacent  la  littérature  d'une  entière  décadence.  Les  images  qu'enfante 
le  génie  germanique  peuvent  plaire  là-bas,  dans  la  brume  :  mais  jamais 
elles  ne  trouveront  bon  accueil  dans  le  pays  de  Virgile,  de  l'Arioste, 
et  du  Tasse  '.  C'est  de  la  «  fausse  poésie  ^  ».  La  Raison,  qui  doit  choi- 
sir, rejeter,  séparer,  assembler,  lui  manque.  Elle  ressemble  à  un  feu 
d'artifice,  qui  laisse  les  yeux  fatigués  par  des  étincelles  aussitôt  éteintes, 
elles  oreilles  assourdies  par  le  bruit  des  détonations,  sans  (ju'il  reste  rien 
dans  l'esprit  qu'une  vaine  image.  «Elle  est  le  fracas,  l'incohérence, l'àpreté, 
l'obscurité  »,  devant  la  poésie  classique,  qui  est  «  la  vérité,  le  naturel, 
l'harmonie,  la  clarté  ».  Elle  n'a  pas  pour  elle  l'ordre  qui  assure  la  du- 
rée ;  se  contentant  de  l'approbation  fugitive  d'une  jeunesse  irréfléchie, 
elle  ne  travaille  pas  pour  les  siècles  à  venir.  Ainsi  s'exprime  en  1810 
un  pamphlet  qui  traite  par  l'ironie  les  folies  de  la  nouvelle  école.  «  Je 
ne  veux  pas  »,  dit  l'auteur,  «  vous    enseigner  la  poésie  toscane  par   le 


1.  Iil.,  no  1992,  a.  1794. 
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8.  Lettere  ined.  di  40  illuMri  ItuL,  p.  o7  (Betlinelli).  18.36. 


LES    RÈGLES    ET    LES    PRÉCEPTES  357 

moyen  de  règles  ennuyeuses  et  de  préceptes  qui  dégoûtent  :  tirés  pour 
la  plupart  de  cette  antiquaille  toute  usée  dont  Flaccus  fit  présent 
aux  Pisons,  il  y  a  beau  temps.  A  nos  âmes  sensibles  et  imaginatives 
conviendrait  mal  une  institution  pédantesque,  qui  circonscrirait,  limi- 
terait un  espace  que  vos  vols  inquiets  et  sublimes  veulent  immense'  ». 
Les  règles  et  les  préceptes  :  voilà  ce  qui  est  cher  au  cœur  de*  beau- 
coup d'écrivains.  Ce  n'est  pas  une  nouveauté  de  dire  qu'il  y  a  le  bon 
classicisme,  et  le  mauvais.  Le  premier  est  celui  qui  nourrit  la  pensée 
d'une  forte  sève  par  la  connaissance  profonde  de  l'antiquité.  La  rec- 
titude du  jugement  et  l'art  parfait  de  la  forme,  qui  distinguaient  les 
grands  auteurs  du  passé,  se  transmettent  à  ceux  qui  les  pratiquent  in- 
timement. Les  savants  occupés  à  faire  revivre  la  pensée  grecque, 
comme  Lamberti-;  ou  à  reconstituer  toute  la  civilisation  romaine, 
comme  Ennio  Quirino  Yisconti,  servent  bien  le  présent.  Ce  qu'ils  re- 
trouvent, ce  sont  les  qualités  éternelles  qui  sont  utiles  aux  contempo- 
rains autant  qu'elles  l'ont  été  à  leurs  aïeux.  Mais  si  le  classicis-me  est 
une  mode,  et  se  ramène  à  une  virtuosité  formelle,  il  ne  saurait  être 
que  dangereux  pour  une  nation  qui  a  besoin  de  penser  fortement. 
Le  mauvais  classicisme,  celui  qui  emprunte  aux  Latins  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  local  et  de  moins  humain  pour  le  transformer  en  dog- 
mes immuables,  risquerait  d'étouffer  l'originalité  italienne  qui  commence 
à  revivre.  Il  offre  à  des  poètes  trop  faciles  la  vieille  mythologie, 
comme  à  des  écoliers  des  développements  tout  faits  pour  combler  les 
vides  de  leurs  devoirs.  Voici  comment  il  entend  la  sincérité  en  matière 
de  passion  :  «  Je  dis  que  la  mythologie  fournit  les  matériaux  les  plus 
propres  et  les  plus  analogues  à  la  poésie  amoureuse,  pour  un  poète 
qui  s'y  livre,  en  quelque  langue,  en  quelque  pays  qu'il  écrive.  En  voici 
la  raison  :  l'éloquence  poétique  de  l'amour  a  besoin  de  persuader  et  de 
séduire,  pour  inspirer  son  feu  et  ses  fureurs  même.  Elle  emploie  tous 
les  moyens  possibles  pour  arriver  à  son  but  :  elle  rassemble  les  faits  et 
les  exemples  les  plus  merveilleux  et  les  plus  étranges  ;  elle  leur  donne 
crédit  et  beauté  ;  plus  le  prodige  dépasse  la  raison,  plus  l'enthousiasme 
des  amants  y  ajoute  foi,  et  plus  leur  cœur  s'enflamme.  Qui,  parmi  eux, 
pourra  douter  que  la  ruine  et  l'incendie  de  Troie  n'aient  été  l'œuvre  de 
l'amour  ?  Qui  ne  se  rappellera  avec  transport  le  nom  et  les  aventures 
de  la  belle  Hélène,  ravie  par  Paris,  et  par  conséquent  l'histoire  de  Léda, 
sa  mère  ;  laquelle  entraîne  nécessairement  celle  de  Jupiter  changé  en 
cygne  pour  elle,  en   taureau  pour  Europe,  en  or  pour  Danaé...  »  Bref, 

1.  Gassiano  Batperini,  La  felice  rivoluzione,  etc.,  1810. 

2.  V.  Fontana,  Luigi  Lamberti,  1893. 
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un  poète  erotique  qui  néglige  ces  précieux  avantages  «est  un  iiomine 
fie  glace,  qui  ne  connaît  ni  l'art,  ni  la  nature  ;  c'est  un  parfait  imbécile, 
qui  ignore  les  premiers  attributs  de  son  sujet'...  »  Passons  sur  la 
dernière  épithète,  que  le  bon  Torti  laisse  échapper  contre  le  poète 
imaginaire  dans  la  chaleur  de  son  indignation  :  nest-ce  pas  une  sin- 
gulière'eri'eur  (|ue  de  voir  «  la  nature  »  dans  ces  artifices?  Et  cette 
erreur  ne  vient-elle  pas  de  la  superstition  des  modèles  ?  Pour  faire 
«  avec  facilité  »  des  vers  latins  ou  italiens,  peu  importe,  il  est  néces- 
saire et  suffisant  de  connaître  un  certain  nombre  de  secrets  :  c'est  le 
privilège  de  l'art.  La  matière  n'est  rien  :  l'art  la  crée,  ou  la  modifie  à 
son  gré;  il  donne  les  mots,  la  mesure,  la  rime.  II  s'acquiert  lui-même 
par  la  lecture,  par  l'imitation  des  classiques,  par  l'exercice.  On  oublie 
seulement  de  songer  à  la  réalité  et  à  la  vie.  Le  classicisme  ainsi  compris, 
avec  le  cortège  des  préceptes  qui  l'accompagnent  toujours  —  le  mer- 
veilleux, le  vraisemblable,  le  bon  goût  —  n'est  plus  «  quun  recueil  de 
recettes  de  cuisine  pour  des  estomacs  délabrés^  ». 

De  celui-là,  il  est  certain  que  la  France  s'accommoderait  fort  bien.  Il 
ne  gênerait  pas  son  influence  ;  il  la  servirait  au  contraire.  Car  cequelle 
peut  proposer  à  l'imitation  des  autres,  ce  n'est  pas  la  grande  littéra- 
ture, qui  est  inimitable.  Les  œuvres  médiocres,  produit  des  règles  in- 
faillibles, se  recommandent  et  se  copient  plus  aisément.  Entre  le  clas- 
sicisme d'un  Népomucène  Lemercier  oud'un  Luce  de^Lancival  et  celui 
que  nous  venons  de  voir,  il  y  a  de  nombreux  points  de  ressemblance. 
On  peut  passer  de  l'un  à  l'autre  avec  facilité,  et  sans  trouver  grand 
changement.  La  France,  qui  à  l'origine  a  invoqué  les  mêmes  argu- 
ments contre  les  littératures  du  Nord,  leur  reprochant  le  manque  de 
raison  et  le  manque  de  durée,  aurait  donc  beau  jeu  si  Napoléon  réus- 
sissait à  les  arrêter,  et  le  classicisme  à  les  vaincre. 

Mais  sa  victoire,  à  supposer  qu'il  en  remporte  une,  ne  sera  jamais  que 
partielle.  Rares  seront  les  esprits  qui  resteront  fidèles  au  classicisme 
pur.  Les  plaintes  sur  l'ignorance  totale  des  règles  de  grammaire,  sur 
le  mépris  des  bons  modèles,  sur  la  manie  de  donner  au  style  un  cer- 
tain enthousiasme  hors  de  nature,  se  répètent  trop  souvent  pour  ne 
pas  déceler  la  présence  du  danger.  Cette  épo(|ue  est  troj)  curieuse  des 
nouveautés,  trop  inquiète  des  directions  à  prendre,  pour  qu'elle  se  con- 
tente d'une  seule  doctrine  et  ne  veuille  pas  les  essayer  toutes  à  la  fois. 
Il  y  aura  peut-être  un  mélange  des  littératures  classiques  et  des  litté- 
ratures du  Nord;  mais   il  serait  imprudent  de   parler  de  défaite  ou  de 

1.  F.  Torti,  l'rospelto  del  Pnrn.  lia}.,  parte  :î%  cap.  v»,  p.  -230,  181-2. 

t.  G.-.'\.  Borgcse,  Sloria  delta  crilica  ronuinlica  in  Italia,  1903,  cap.  i  e  ii. 
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victoire,  la  réalité  n'étant  pas  absolue.  D'autre  part,  pour  maudire  l'An- 
gleterre, on  ne  cesse  pas  nécessairement  de  lire  ses  auteurs.  Il  est  trop 
évident  que  si  la  politique  influe  sur  la  littérature,  elle  n'en  est  pas  toute 
la  mesure;  et  quune  politique  commandée  est  plus  caractéristique  de  ceux 
qui  commandent  que  de  ceux  qui  obéissent.  Nulle  terre  n'est  plus  hos- 
pitalière aux  Italiens,  plus  accueillante  aux  productions  de  leur  génie,  que 
r Angleterre;  si  l'Italie  intellectuelle  dressait  une  liste  des  nations  sui- 
vant l'ordre  de  mérite  où  elle  les  tient,  ce  serait  rAngleterre  sans  doute 
qu'elle  placerait  la  première.  Une  guerre  de  quelques  années,  imposée  par 
la  force,  ne  transforme  pas  ces  rapports  traditionnels.  Après  tout,  c'est  en 
faisant  partie  de  la  Grande  Armée,  en  route  pour  le  camp.de  Boulogne, 
que  Foscolo  se  perfectionne  dans  l'étude  de  l'anglais,  et  qu'il  traduit  le 
Voyage  sentimental  de  Sterne' .  En  1807,  à  Venise,  Napoléon  demande 
à  une  femme  de  lettres  quelles  sont  ses  œuvres.  Elle  répond  qu'elle 
s'occupe  de  traduire.  «  Du  Racine,  je  suppose?  »  «  Non,  de  l'anglais-  ». 
Cette  réponse  est  plus  sincère  que  les  poésies  officielles  des  auteurs 
gagés ^  Ajoutons  que  si  les  productions  nouvelles  sont  arrêtées  à  la 
frontière  quand  elles  déplaisent. à  l'autorité,  celle-ci  atteint  difficile- 
ment le  mouvement  d'opinionr^ui  pousse  à  relire,  à  étudier,  à  traduire 
les  œuvres  déjà  connues.  S'il  s'agissait  d'une  influence  qui  va  naître,  la 
question  se  poserait  autrement,  mais  nous  n'en  sommes  plus  aux  débuts. 
Assez  de  livres  anglais  sont  entrés  déjà  pour  alimenter  la  pensée  ita- 
lienne. Si  elle  est  obligée  de  reprendre  les  grands  auteurs,  au  lieu  de  dis- 
traire sa  curiosité  par  l'examen  des  productions  nouvelles,  elle  n'en  com- 
prendra que  mieux  l'essence  de  la  pensée  étrangère  ;  et  elle  s'en  trouvera 
plus  profondément  modifiée.  Enfin,  l'Allemagne  ne  doit-elle  pas  être 
distinguée  ici  de  l'Angleterre?  On  n'encourage  pas  à  la  détester;  la 
barrière  officielle  élevée  entre  les  deux  pays  est  moins  sévèrement  gar- 
dée. Leurs  relations,  comme  toutes  les  relations  internationales  à  cette 
époque,  souffrent  du  perpétuel  état  de  guerre  qui  divise  l'Europe;  en 
Italie,  et  hors  de  l'Italie,  le  commerce  de  la  librairie  est  arrêté  :  auteurs 
et  journalistes  s'en  plaignent^.  Mais  pour  être  rendues  plus  difficiles, 

1.  Opère,  t.  II.  Vinggio  sentimentale  di  Yorick. 

2.  G.  Malamani,  G.  Renier-Michiel,  ouv.  c,  1889. 

3.  L.  Yicchi,  dans  son  Ouvrage  cité  sur  V.  Monti  (V.  lY,  1887,  p.  648),  donne 
une  statistique  curieuse,  mais  dont  il  n'indique  malheureusement  pas  les  bases, 
des  traductions.  11  note,  de  1790  à  1799,  o,7.o  pour  100  de  livres  français  impri- 
més en  Italie,  et  l,2o  pour  100  de  livres  anglais.  «  Quant  aux  traductions,  ajoute- 
t-il,  il  faut  remarquer  le  développement  ]iris  par  les  traductions  du  français,  et  par 
les  traductions  de  l'anglais  qui  commencent,  au  détriment  des  traductions  du 
latin  et  de  l'espagnol.  » 

4.  Foscolo,  Epistol.,  3i  giugno  1807;  Nuovo  Giorn.  Enclcl.  d'It.,  maggio  1807, 
p.  122;  Giorn.  Encicl.  di  Nap.,  gennaio  1811,  p.  377. 
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elles  ne  sont  pas  interrompues  sans  retour.  La  connaissance  des  litté- 
ratureg  du  Nord  pourra  être  retardée;  elle  consistera  plus  en  répétitions 
qu'en  acquisitions:  ce  ne  sont  pas  là  des  raisons  suffisantes  pour 
croire  que  la  France  va  désormais  triompher  sans  rivales.  La  meilleure 
preuve  de  leur  vitalité,  c'est  que  ces  rivales,  l'Angleterre  etrAllemagne, 
vivent  en  effet. 


II 

Elles  vivent,  elles  agissent,  elles  sont,  comme  le  classicisme,  à  la 
mode.  «  La  mode  italienne  —  puisque  cette  capricieuse  déesse  a  con- 
(juis  même  les  littérateurs  —  est  de  connaître  les  poètes  anglais  dans 
toute  leur  extension'.  »  On  voit  apparaître  l'anglomanie  à  des  signes 
certains,  ainsi  qu'une  maladie'-'.  Ici,  c'est  un  jeune  écrivain  qui  débute 
dans  la  carrière  en  traduisant  le  Barde,  de  Gray,  pour  communi(|uer 
aux  ignorants  le  plaisir  qu'il  a  lui-même  éprouvé  en  lisant  ce  chef- 
d'œuvre  ^  Ce  prêtre,  dans  sa  chaire,  cite  Milton  à  côté  des  Prophètes*. 
Ce  journaliste,  qui  médite  de  fonder  une  feuille  modèle,  parle  du  Spec- 
lateur  d'Âddison^  S'agit-il  de  prouver  la  supériorité  de  l'italien  sur 
les  autres  langues?  Voici  le  témoignage  d'un  auteur  britannique^  Que 
de  romans  anglais!  Et  sur  ces  romans,  que  de  larmes  versées!  Clarisse, 
Héloïse,  Werther  —  noms  immortels,  qui  devraient  décourager  les 
entreprises  de  l'avenir'!  Richardson  est  «  classique  ».;  son  nom  brille 
parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  intéressent  toutes  les  catégories 
de  personnes;  ses  écrits  «ont  joui,  dès  leur  apparition  au  jour, 
d'une  célébrité  presque  prodigieuse^  ».  «  Le  style  sombre  de  Mme  Kad- 
cliH'e,  qui  veut  donner  à  ses  lecteurs  l'impression  d'une  force  quasi 
convulsive  »  plaît  aux  âmes  sensibles  autant  qu'il  déplaît  aux  cen- 
seurs rigoureux".  Elle  laissera  bientôt  la  place  à  Walter  Scott,  dont  le 
succès  fera  succéder  le  genre  historique  au  genre  mélodramatique  '".  Le 


t.  Thomson,  Stof/ioni,  trad.  da  G.  di  Ligni,  180.'>.  Il  trad.  a  chi  legge. 

2.  V.  A.  Graf,  Giii.dizi  d'il...  su  Lnndra...  (Nuova  Antol.,  16  ma!.'gio  1909).  Cha- 
pitre d'un  livre  en  iiréparation  sur  l'anglomanie  en  It. 

.3.  Gray,  //  Banlo,  1807.  G.  Berchet  al  lettore. 

4.  Fantoni,  Uz.  di  Eloquenza,  1.  Vlll,  p.  131  (Opère,  éd.  182:î,  t.  III). 

"i.  Foscolo,  Opère,  app.  Ghiarini,  p.  127  et  sv.  ;  V.  Guoco,  Disegno  di  un  giornale 
nel  18(»:5. 

6.  Poli(/i(ifo,  n"  .36,  1812.  Letteratura.  ' 

7.  Effinneridi,  n"  36,  1806.  Gli  amori  pastorali  di  Dafni... 

8.  Gioni.  di  Pisa,  1806,  t.  V,  parte  11%  p.  21."i,  art.  vi.  —  9.  Effem.,  n»  39,  1806. 
10.  V.  G.-B.  Marchesi,  Romnnzi...  Ualinni,  1903  ;  G.  Aguoli,  Cli  alhori  drl  rnmnnzo 

slorico,  1906. 
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jardin  anglais,  qui  est  un  des  symptômes  les  plus  caractéristiques  de 
la  crise,  attire  l'attention.  Permis  de  critiquer  le  caractère  pathétique 
et  lugubre  dont  sont  généralement  pleines,  les  œuvres  des  poètes  et 
des  romanciers  :  mais  non  pas  le  jardin.  «  Le  mot  jardin  éveille  dans 
l'esprit  de  l'Anglais  une  idée  bien  diverse,  et  beaucoup  plus  complexe 
que  celle  qu'elle  éveille  chez  un  Italien.  Un  jardin,  pour  les  Anglais, 
ce  n'est  pas  une  enceinte  d'une  régularité  ennuyeuse,  divisée  en  com- 
partiments symétriques,  avec  une  correspondance  de  figures  et  de 
lignes  qui  engendre  une  harmonie  sans  àme  et  monotone*  ».  Ce  pro- 
duit d'un  goût  affecté  et  corrompu  pourrait  s'appeler  le  «  fontenellisme 
du  style  champêtre  ».  Au  contraire,  une  succession  de  scènes  toujours 
inattendues,  d'allées  ombreuses,  d'eaux  qui  serpentent  ou  qui  s'élan- 
cent, de  grottes  moussues  et  de  sombres  bosquets  :  voilà  qui  touche  le 
cœur,  qui  excite  l'imagination,  qui  transporte  en  un  ravissement  déli- 
cieux, pres(iue  extatique.  Le  goût  de  deux  nations  qui  ont  toujours  été 
deux  émules  en  talents  et  en  gloire  s'oppose  ici  comme  de  lui-même. 
L'un  est  «  symétrique  »,  et  l'autre  «  imitatif  ».  Le  jardin  français, 
harmonieux  et  régulier,  procure  un  plaisir  tranquille  et  toujours  égal  ; 
l'anglais,  graduant  les  surprises  au  moyen  d'un  désordre  apparent, 
éveille  dans  les  âmes  les  sensations  les  plus  vives  et  les  plus  sincères. 
C'est  l'Académie  de  Padoue  qui  se  livre  à  ces  jeux  de  psychologie  inter- 
nationale. En  1801  parait  un  chef-d'œuvre  sur  la  matière:  DelVArte  dei 
giarclini  inglesi-.  Trente  six  gravures  présentent  aux  yeux  des  lecteurs 
les  merveilles  d'une  nature  anglicisée  ;  et  davantage  encore  dans 
la  seconde  édition,  en  1813^.  Les  dessins  artificieux  des  vieux  parcs 
y  sont  dédaignés  et  méprisés.  Il  faut  maintenant  de  vrais  poèmes, 
œuvres  de  l'écrivain,  du  peintre,  et  du  philosophe  autant  que  du  jar- 
dinier. L'exemple  que  l'Angleterre  présenteest  admirable.  Ses  paysages 
ont  gagné  en  beauté;  la  botanique  a  progressé;  l'agriculture  a  pris  un 
lustre  nouveau;  les  beaux-arts  et  les  sciences  ont  pénétré  dans  toutes 
les  classes  de  personnes  et  en  tous  lieux  :  la  vie  champêtre  est  deve- 
nue non  seulement  agréable,  mais  sentimentale  et  morale.  Des 
tableaux  si  séduisants  engagent  à  l'imitation  :  voilà  de  grands  seigneurs 
qui  prennent  plaisir  à  révolutionner  leur  parc  ^. 

A  vrai  dire,  l'époque  vit-surtout  de  ce  que  la  précédente  avait  apportée 

1.  L.  Mabil,  Saggio  sopra  l'indole  dei  giardini  inglesi,  letto...  nell'  anno  1796  ; 
Estratto  dalle  relazioni  accadem.  di  M.  Gesarotti,  rel.  xvi  et  xvin.  Voir  aussi,  de 
L.  Mabil,  Teoria  dell'arte  de'  giardini,  1801. 

2.  Milano,  an  IX.  —3.  Ihid..  2"  éd.  1813. 

4.  G.  Vidua,  Lettere,  n"  24,  12-13  giugno  1808. 

o.  Il  convient  de  faire  une  exception  pour  quelques  poésies  de  Byron.  Gf.Muoni, 
La  fama  dei  Bijvon  in  Italia,  1903. 
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Elle  fait  le  compte  des  œuvres  qui  avaient  déjà  passé  les  Alpes  ou 
la  mer  avant  le  moment  des  troubles.  Puisqu'elle  a  le  loisir  de  re- 
venir à  ce  qu'elle  possédait  déjà,  elle  y  revient;  elle  contemple  le 
travail  accompli  et  les  résultats  désormais  acquis.  Quantité  de  poètes 
ont  traduit  l'élégie  de  Gray  sur  un  cimetière  de  campagne  :  c'est  le 
moment  de  réunir  leurs  versions  pour  les  publier  toutes  ensemble'. 
Parmi  tant  de  fleurs  étrangères,  on  sépare  des  autres  celles  qui  ont 
plù  davantage  pour  les  recueillir  dans  des  anthologies-.  D'infati- 
gables ouvriers,  qui  pourraient  lutter  de  zèle  avec  leurs  confrères 
les  latinistes  et  les  hellénistes  et  même  l'emporteraient  sur  eux  par 
la  masse  et  par  le  nombre  ^  faute  d'avoir  les  productions  anglaises 
d'aujourd'hui,  se  contentent  de  celles  d'hier.  Avec  une  légitime  fierté, 
le  Journal  littéraire  de  Padoue  dresse  en  1810  la  liste  des  traduc- 
tions achevées  "par  Pietro  Antoniutti,  curé  d'une  paroisse  de  Venise  : 
elle  fait  peur'\  En  1781,  les  réflexions  d'Edouard  Montagu  sur  la  gran- 
deur et  la  décadence  des  cinq  républiques  antiques  les  plus  célèbres, 
deux  volumes.  En  1783,  les  œuvres  philosophiques  de  Franklin,  deux 
volumes.  En  1784,  l'histoire  de  l'Ecosse,  de  Robertson,  quatre  tomes. 
En  1785,  les  observations  de  Franklin  pour  quiconque  voudrait  traver- 
ser l'Amérique.  En  1786,  un  recueil  des  morceaux  des  plus  célèbres 
écrivains  anglais,  six  tomes.  En  1787,  les  Lettres  de  Lyttelton  sur 
l'histoire  d'Angleterre,  deux  tomes.  En  1790,  les  Voyages  de  Coxe,  dix 
tomes.  En  1797,  trois  volumes:  l'Hermès  ou  recherches  philosophi(^ues 
sur  la  grammaire  universelle;  les  catégories  philosophiques;  et  les 
recherches  philologiques,  du  chevalier  Ilarris.  En  1803,  l'Essai  de 
Mme  Montagu  sur  les  écrits  et  le  génie  de  Shakespeare,  comparés 
avec  les  dramaturges  grecs  et  français.  La  même  année,  les  observa- 
tions de  Lyttelton  sur  la  vie  de  Cicéron  et  l'apostolat  de  saint  Pierre 
avec  les  réflexions  de  lord  Bolingbroke  sur  l'exil,  en  deux  volumes  in- 
quarto.  En  1804,  les  dialogues  des  morts  du  même  Lyttelton,  avec  des 
lettres  sur  l'insuffisance  de  la  raison  et  la  nécessité  de  la  révélation, 
deux  volumes  in-quarto.  En  180G,  l'Essai. de  Guillaume  Adams  en 
réponse  à  Hume  sur  les  miracles,  avec  la  vie  de  Hume  par  lui-même, 
in-(iuarto;  et  la  Synopsis  historico-chronologitiue  des  plus  célèbres 
auteurs  anglais,  depuis  les  invasions  de  Jules  César  jusqu'à  nos  jours. 


\.  Gray,  Poemi  inglesi  recali  in  verso  Uni.  da  vnrj  autori,  1813  ;  A.  Torri,  Eteijia  di 
T.  Grai/...  in  pili  Un<jne,  1817. 

2.  Anldtdi/iii  Brildninra,  1810;  Soggio  di  poésie  inglesi,  1817. 

:?.  G.-h.  liloscl)ini,  Délia  lell.  Venez.,  tomo  II,  p.  254  et  sv,  1806-1808;  A.  Sorena, 
Al.  Pope  e  i  Ivndnllori  veneti  dnil'  i)i(/lese...  (Appunti  Ictt.,  1903.) 

4.  T.  XXV,  1810,  p.  175.  Yarielà.  ' 
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avec  les  observations  de  Barrington  sur  les  antiques  statuts  de  la 
Grande  Charte  jusqu'à  Jacques  I".  En  1807,  l'essai  d'Adam  Ferguson 
sur  l'histoire  de  la  société  civile.  En  1809,  les  observations  de  David 
Hartiey  sur  l'homme  et  sa  structure,  ses  devoirs  et  ses  espérances.  En 
1810,  les  lettres  de  lord  Chesterfield  à  son  fils  sur  les  hommes  et  les 
niœurs,  pour  un  nouveau  système  d'éducation.  Quel  courage  !  Or  il  n'y 
a  aucune  nouveauté  dans  ces  œuvres  volumineuses;  quelques-unes 
remontent  à  un  demi-siècle.  La  Révolution  arrête  la  rapidité  des 
échanges  sans  interrompre  la  continuité  de  la  tradition'. 

Faisons  l'expérience  inverse.  De  tous  les  auteurs  anglais,  prenons 
celui  qui  était  le  plus  connu  peut-être  en  Italie  :  Ossian-.  Il  aurait 
le  droit  d'entrer  dans  le  repos  et  presque  dans  l'oubli.  Il  a  fait  les 
délices  d'une  génération  qui  est  maintenant  vieillie;  il  est  rare  que 
les  fils  restent  fidèles  aux  goûts  de  leurs  pères.  La  traduction  de 
Cesarotti,  réimprimée  en  1772,  en  1780,  e;i  1782,  en  1783,  en  1789 
encore,  corrigée,  revue,  augmentée,  ornée  de  dissertations  et  de  com- 
mentaires, continue-t-elle  à  se  multiplier?  Elle  se  multiplie  toujours ^ 
En  1793,  en  1800,  en  1805,  en  1807,  on  la  publie;  l'année  1810  la  voit 
paraître  deux  fois;  1811  et  1813  la  revoient  :  la  ;tradition  ne  s'inter- 
rompt pas.  On  extrait  des  morceaux  choisis  de  l'ensemble  des  poè- 
mes. On  les  complète  aussi;  en  1813,  M.  Leoni  publie  les  nouveaux 
chants  d'Ossian,  réédités  en  1814  et  en  1818.  Cesarotti  continue-t-il  à 
jouir  de  la  gloire  que  lui  a  valu  son  initiative?  Il  en  jouit  plus  que 
jamais.  L'inauthenticité  des  poèmes  n'enlève  rien  à  son  mérite;  c'était 
Fart  qu'il  admirait  en  eux  plus  que  la  spontanéité;  Fart  demeure,  qu'ils 
soient  l'œuvre  de  Mac-Phersbn  ou  de  Smith*.  Il  éprouve  le  contente- 
ment d'un  homme  dont  l'effort  a  été  couronné  de  succès.  Il  voit  Miollis 
se  promener  solitaire  sur  le  rivage,  son  Ossian  à  la  main,  s'entrete- 
nant  avec  lui  et  la  nature  dans  le  plus  doux  ravissement;  il  le  voit 
«  s'abandonner  à  la  rêverie,  fixant  les  yeux  tour  à  tour  sur  les  vagues 
et  sur  les  Alpes,  et  tâchant  parfois  de  les  enfoncer  dans  ces  brouillards 
noirâtres    et   brisés   par  des  tonnerres  qui   s'approchent  de  plus   en 

1.  Cf.  sur  l'établissement  de  cette  tradition,  ctjusqu'àla  fin  du  xviiF  siècle,  P.  Ha- 
zard.  Les  prfinicrs  contacts  des  littératures  du  Nord  avec  l'esprit  lati»  en  Italie,  1909. 

2.  M.  Scherillo,  Ossian,  1893. 

.3.  K.  Weitnauer,  Ossian  in  der  itat.  Litt.  (Zeitschr.  f.  Yergl.  Literaturfresch.,  NF., 
Bd  XVI,  1906).  Nous  avons  trouvé,  outre  les  trad.  indiquées  par  M.  W.,  les  sui- 
vantes :  Cesarotti,  Bassano,  1789,  3  vol.  in-12  ;  id.,  180.5,  2  vol.  in-12  ;  id.,  Yenezia, 
1807  {Pantasso  de'  poeti  classici,  t.  XLlll)  ;  id.,  Bassano,  1819,  4  tomes  en  2  vol. 
in-12; /"(/.,  Napoli,  1836,  4  vol.  in-12;  id.,  Firenze,  2  vol.  in-16.  Trad.  Leoni  :  A'apoli, 
1836,  2  t.  en  1  vol.  in-8°,  2  t.  en  1  vol.  in-12  ;  id.,  Yenezia,  1836,  in-8». 

4.  Y.  Aleman'ni.  Un  filosofo  délie  lettere,  M.  Cesarotti,  1894,  p.  92-167  :  Le  poésie 
ossianiche. 
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plus'....  »  et  il  se  sent  très  heureux,  parce  qu'il  reconnaît  son  œuvre. 
Il  sait  que  Napoléon  a  lu  Ossian  au  pied  des  Pyramides  ;  .il  sait  qu'une 
édition  grandiose  de  sa  traduction  se  prépare  à  Paris 2.  Il  meurt  dans 
la  gloire  ;  un  orateur  déclare  sur  sa  tombe  que  la  postérité  lui  sera 
reconnaissante  «  de  ce  prodigieux  travail,  qui  fera  toujours  l'étonne- 
ment  et  le  charme  des  cœurs  sensibles  et  des  âmes  généreuses^  ».v 
Plus  grand  que  Virgile,  égal  à  Homère,  à  quelques  défauts  près,  qui 
sont  la  rançon  du  génie,  Ossian  triomphe.  Une  foule  de  petits  Bardes 
entonnent  ses  chants  d'une  voix  grêle  ;  ils  essaient  de  rivaliser  avec 
lui,  comme  Gianni  improvisant  l'éloge  du  général  Desaix  à  la  table 
du  général  Berthier,  et  provoquant  l'admiration  des  convives  par  l'ori- 
ginalité de  son  refrain  :  «  Non,  la  voix  d'Ossian  ne  retentira  pas  seule 
à  rimmortalité;  non,  Fingal  n'est  pas  sur  la  terre  le  seul  vainqueur  des 
puissants^.  »  Un  disciple  distribue  par  ordre  alphabétique  les  exemples 
tirés  du  maître,  et  compose  ainsi  un  petit  dictionnaire  à  l'usage  des 
poètes  :  ils  n'auront  qu'à  le  feuilleter  pour  trouver  un  riche  assortiment 
de  noms  sonores,  de  paysages  calédoniens,  et  descènes  tragiques^  «Si 
aride  que  soit  leur  esprit,  et  même  si  les  couleurs  leur  manquent  pour 
rendre  leurs  idées,  ils  trouveront  dans  ce  livre  un  volumineux  recueil 
de  lieux  communs  césarottiens  et  des  magasins  entiers  de  marchan- 
dises étrangères  du  Septentrion,  qui,  combinées  avec  celles  que  pro- 
duit leur  climat,  feront  rire  les  Pisons  de  Rome  :  mais  elles  se  feront 
certainement  admirer  de?,  poètes  de  marque^.  »  Les  Effemeridi  lelle- 
rarie,  qui  sont  classiques,  ont  beau  parler  ainsi  par  jalousie.  Le  dessin 
s'empare  de  ces  sujets  :  voici  Ossian  en  gravure.  La  musique  s'en 
empare:  voici  Ossian  en  cantates,  voire  même  en  opéra.  La  tragédie 
s'en  empare;  un  Sicilien  mande  à  Cesarotti  une  pièce  en  cinq  actes 
pour  qu'il  la  corrige;  comme  à  Bergame  en  1778,  on  compose  une 
«  Clato  »  à  Venise  en  1804. 

Ici  encore,  les  classiques  ont  beau  protester''  :  la  pièce  a  six  repré- 
sentations consécutives.  Elle  nous  montre  ce  que  le  goût  public  de- 
mande et  applaudit  ;  elle  fait  voir  que  le  succès  des  imaginations  ossia- 
nesques,  loin  de  diminuer,  augmente.  L'auteur,  Luigi  Casai4«i,  a 
vingt-cinq   ans.   Il  avait  d'abord  composé  une  tragédie  dont  le    sujet 


i.  Gitô  par  Weitnaiier,  p.  27i.  —2.  Id.,  Ibiil. 

:î.  (î.  Barbicri,  Pro.se  arcademiche,  1821»,  Orazione  detta  nei  funerali  dell' ab.   Cc- 
saroUi,  p.  48. 

4.  Courrier  de  l'armée  d'Italie,  snppl.  au  n°  8,  an  V  (1797). 

5.  Esemplari  eslratti  dai  Poemi  di   Ossian,    ed   alfabeticamente   disiribuiti...   [par 
Ubaldo  Priniavera,  1796]. 

f).  N»  7,  1798.  —  7.  G.  di  Pisa,  18U(),  parte  1'  del  tomo  IV,  p.  77  elsv. 
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était  emprunté  à  l'antiquité,  Périandre.  Mais  «  Timmortel  Cesarotti, 
qui,  par  sa  traduction  dOssian,  a  la  mérite  singulier  d'enflammer  une 
foule  de  jeune  gens  d'un  feu  divin  et  d'un  désir  illimité  de  suivre  les 
Muses,  a  produit  sur  notre  Casarini  TelTet  le  plus  magique  et  le  plus 
surprenant.  Enivré,  pour  ainsi  dire,  des  traits  sublimes  du  barde  calé- 
donien, et  devançant  son  âge,  sans  craindre  les  obstacles  d'une  carrière 
aussi  nouvelle  que  difficile,  il  a  osé  porter  sur  les  scènes  italiennes  un 
sujet  tiré  du  cliant  d'Ossian  intitulé  Cartone,  dont  un  épisode  forme 
la  matièi'e  de  la  Clato^  ».  —  Le  jour  tombe  ;  le  soleil  «  oricrinito  ^  » 
va  se  plonger  dans  l'onde,  et  teint  dune  lumière  «  lauguido-vermi- 
glia  '  »  les  nuages,  dont  les  ombres  des  anciens  amants  tirent  leurs 
vêtements  aériens.  La  scène  représente  le  bord  de  la  mer;  et  non  loin, 
un  bois  sombre,  au  milieu  duquel  s'élèvent  quatre  pierres  sépulcrales. 
C'est  la  tombe  de  Classamor,  qui  a  été  tué  dans  des  circonstances 
horribles  et  compliquées.  Glato,  fille  du  roi  Reutamir,  aimait  Reuda, 
guerrier  de  son  pays.  Celui-ci  étant  parti  pour  une  expédition  lointaine, 
son  père  la  forcée  à  épouser  Classamor,  dont  elle  a  eu  un  fils.  Quand 
Reuda  est  revenu,  il  a  tué  son  rival;  il  a  épousé  son  ancienne  amante, 
et  lui  a  donné  un  fils  à  son  tour.  Clato,  sans  se  sentir  coupable,  a  ce- 
pendant des  remords.  Son  premier  époux  n'a  pas  eu  les  chants  funèbres 
qui  sont  dus  aux  héros.  Elle  profitera  donc  de  l'absence  de  Reuda  pour  ve- 
nir sur  la  tombe  de  Classamor  avec  un  barde  fidèle,  Arpino  ;  et  au  clair  de 
lune,  sous  les  nuages,  celui-ci  fera  entendre  en  l'honneur  du  guerrier 
ses  chants  de  gloire  et  de  mort.  Seulement,  Classamor  n'est  pas  mort.  11  a 
été  recueilli,  blessé,  par  un  ami  qui  l'a  caché,  qui  l'a  guéri,  et  qui  a  favo- 
risé sa  fuite.  Il  revient  maintenant;  et  au  moment  où  Clato  s'approche  de 
la  tombe,  il  en  sort,  pour  revendiquer  ses  droits.  Qu'elle  le  suive  :  il  lui 
fera  boire,  dans  le  crâne  de  ceux  qu'il  aura  tués,  le  suc  de  la  vengeance 
avec  le  sang  ^.  Clato,  que  cette  perspective  séduit  peu,  se  trouve  prise 
entre  ses  deux  maris  et  ses  deux  enfants.  Les  choses  se  compliquent 
encore,  quand  Reuda  rentre,  victorieux  de  ses  ennemis,  au  milieu  des 
hymnes  des  bardes.  Les  deux  hommes  ne  tardent  pas  à  se  trouver  en 
présence.  Classamor  essaie  d'assassiner  Reuda  par  trahison  ;  puis  il 
s'empare  des  deux  enfants,  et  les  tuerait  au  risque  de  tuer  son  propre 
fils,  si  Clato  ne  le  suppliait  d'attendre.  Elle  a  trouvé  le  moyen  de  ré- 
soudre cet  horrible  problème  ;  elle  ira  consulter  l'ombre  de  ses  aïeux, 
qui  ne  trompent  jamais  ;  le  soir,  elle  apportera  la  réponse  définitive. 
Ses  aïeux  lui  répètent  le  conseil  qu'ils  lui  avaient  déjà  signifié  par  un 

{.  Anno  tealrate,  anno  1»,  tomo  V,  Venezia,   1804,  in-S",  p.   38  :  Notizie   storico- 
critiche  sopra  Clato. 
2.  Vers  1.  —  3.  Vers  5.  —  4.  Acte  III,  scèue  ii. 
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présage  ;  lorsque  les  deux  guerriers  la  somuient  de  tenir  sa  promesse, 
elle  se  lue  ;  Heuda  la  suit  (hins  la  mort.  Voilà  ce  qui  faisait  pleurer  les 
Vénitiens,  vers  1804.  Le  sujet  est  «  historique,  si  on  admet  l'existence 
d'Ossian  ».  Les  caractères  sont  «sublimes,  énergiques  et  passionnés». 
L'intrigue  est  «  simple,  vraie,  et  magique  en  quel(|ues  circonstances  ». 
Elle  ne  comporte  qu'un  défaut  :  c'est  que  Clato  et  Arpino  prennent 
trop  longtemps  Classamor  pour  une  ombre  :  les  lois  du  vraisemblable 
se  trouvent  quelque  peu  blessées.  Le  dénouement,  qui  d'ailleurs  a  ob- 
tenu le  plus  vif  succès,  résiste  mal  à  la  froide  analyse.  Le  style  et  la 
versification  sont  «  louables,  énergiques,  et  tout  imprégnés  d'une  sa- 
veur calédonienne  ».  Enfin  le  but  moral  est  atteint;  l'auteur  «donne 
une  leçon  aux  pères  qui,  par  la  force,  obligent  leurs  fils  à  choisir  un  état; 
et  surtout  à  ceux  qui,  par  des  vues  d'orgueil  ou  d'intérêt,  forment  du 
lien  le  plus  sacré  le  nœud  le  plus  odieux  •  ». 

Même  continuité  dans  l'intérêt  que  l'on  porte  à  l'Allemagne.  Denina 
lui  faisait  une  place  dans  son  discours  sur  les  vicissitudes  de  la  littéra- 
ture, dès  1763:  après  avoir  comblé  d'éloges  les  Anglais,  il  constatait, 
non  sans  surprise  :  «  Maintenant,  il  paraît  que  les  Allemands  veulent 
aller  de  pair  avec  les  peuples  les  plus  savants  de  l'Europe,  et  où  il  y  a 
le  plus  de  littérature  -.  »  Mais  il  doute  encore  un  peu  de  leurs  capacités. 
«  S'il  est  vrai,  comme  il  paraît,  que  la  plupart  des  écrivains  allemands 
se  sont  bornés  à  imiter  les  modèles  que  fournit  notre  siècle,  Français 
et  Anglais,  les  critiques  sont  très  fondés  à  présumer  que  cette  nation, 
si  distinguée  d'ailleurs  par  la  générosité  et  la  noblesse  de  ses  sentiments, 
ne  se  fera  jamais  autant  d'honneur  que  les  autres  dans  les  belles- 
lettres.  »  En  1784,  le  ton  change.  Denina  signale  les  immenses  progrès 
que  les  Allemands  ont  accomplis.  Le  danger,  pour  eux,  n'est  plus  l'imi- 
tation excessive,  mais  bien  le  trop  grand  désir  d'originalité.  Leur  lan- 
gue, répandue  dans  tous  les  pays  germaniques  qui  les  entourent, 
semblable  au  grec  par  son  génie,  peut  acquérir  «  une  espèce  d'uni- 
versalité, sinon  égale  à  celle  qu'obtint  la  France,  plus  grande  de  toute 
façon  qu'aucune  autre  des  langues  de  l'Europe^  ».  Sa  Prusse  litté- 
raire sous  Frédéric  II  renchérit  encore  sur  cette  admiration.  «  Depuis 
vingt  ou  trente  ans,  de  trois  ou  quatre  mille  écrivains  que  compte 
TAllemagne,  il  n'y  en  a  peut  être  pas  cinquante,  et  dans  les  pays  pro- 
testants il  n'y  en  a  pas  dix,  qui  n'emploient  cette  langue_,dans  quelque 
sujet  que  ce  soit.  S'il  y  en  a  encore  qui  écrivent  quelques   livres  en  la- 

1.  P.  .59-00,  Griliche  riguurdauti  il  componimento. 

2.  Denina,  Discorso,  cliap.  \ii,  p.  23i. 

.3.  Id.,  éd.  1784,  cliap.  vi,  ;>  partie:  «  Rapidi  progressi  délia  lelteratura  tedesca 
verso  la  meta  del  corrente  secolo.  »  Id.,  chap.  vu  et  vm. 
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tin  OU  quelques  mémoires  en  français,  aucun  d'eux  ne  doute  pourtant 
pas  que  leur  langue  ne  soit  capable  de  tout  exprimer  '.  »  Passe  la  Ré- 
volutio»;  arrive  l'Empire,  qui  prend  Denina  à  son  service  :  il  n'en  con- 
tinue pas  moins  à  s'occuper  des  mêmes  sujets.  Il  publie  en  1805  ses 
Rivoluzioni  délia  Gennania,  qui  consacrent  la  gloire  littéraire  de 
l'Allemagne.  Son  œuvre  a  d'autant  plus  de  succès  que  les  Italiens 
n'avaient  aucun  livre  analogue,  et  qu'il  leur  était  nécessaire  de  con- 
naître un  pays  qui  olîre  la  connexion  la  plus  étroite  avec  leurs  événe- 
ments domestiques  :  c'est  lui  qui  le  dit^ 

On  observe,  en  même  temps,  le  travail  de  la  pensée  sur  les  connais- 
sances acquises.  Bertôla  ^  un  des  premiers  qui  se  soient  lancés  à  la 
découverte  des  régions  inexplorées  du  Nord  —  non  pas  au  figuré,  mais 
au  réel,  puisqu'il  a  été  jusque  sur  le  Rhin  chercher  des  impressions  mé- 
lancoliques*—  vient  dedonnerde  la  littérature  germanique  une  idée  qui 
nes'eiïacera  pas  de  si  tôt  ^  Loin  de  les  confondre  avec  les  énormes  Suisses, 
debout  sur  le  seuil  des  palais  princiers  ;  loin  de  croire  l'amour  des 
Grâces  et  des  Muses  incompatible  avec  leur  caractère  martial,  il  estime 
que  de  tous  les  peuples  européens,  les  Allemands  sont  les  plus  cultivés 
peut-être.  L'énorme  masse  des  livres  débités  à  la  foire  de  Leipzig  inspire 
beaucoup  d'admiration  et  un  peu  d'épouvante  ^  Le  public  italien  entre- 
voit une  foule  de  savants  et  de  lettrés  aux  noms  barbares,  «  les  Einecke, 
les  Wolf,  les  Euler,  les  Bernouilli,  les  Tissot,  les  Aller,  les  Gessner,  les 
Klopstock,  et  beaucoup  d'autres,  les  Winckelmann,  les  Ramier,  les 
Wieland»,  patiemment  occupés  «  à  tresser  la  couronne  de  gloire  et 
d'honneur  de  la  Uttérature  allemande  ''  ».  Ou  bien  apparaissent,  dans 
un  décor  d'idylle,  des  personnages  très  moraux,  très  candides,  très 
près  de  la  nature  qu'ils  aiment  passionnément;  ils  portent  le  souci  du 
bien  jusque  dans  leurs  chansons  à  boire;  ils  ne  détestent  pas  causer 
philosophie  ;  ils  ne  souffrent  aucune  tyrannie,  ni  même  aucune  con- 
trainte. Ce  sont  les  derniers  venus  dans  la  grande  famille  européenne, 
les  plus  frustes,  les  plus  forts.  Les  Italiens  en  sont  encore  à  la  surprise 
de  les  voir  si  parfaits,  quand  ils  les  croyaient  si  barbares  ^  Cependant 
la   philosophie    allemande    en   est    à   Fichte,    à    Schelling,   à    Hegel  : 


1.  Berlin,  1790.  Introduction,  section  VIll  :  «  Progrès  de  la  langue  et  de  la  litt. 
nationales.  » 

2.  Rivoluzioni.  délia  Gennaniii,  tome  VI,  chap.  xv  et  xvi. 

3.  Fr.  Flamini,  Anrelio  Bertôla,  1895. 

4.  Viaggio  sul  Reno,  Rimini,  1793.  —  o.  Idea  délia  bella  lell.  al.,  1784. 

6.  Gazz.  del  Piemonte,  n"  2,  a.  IX.  Scienze  ed  arti. 

7.  G.  Andres,  Dell'  origine...  di  ogni  leit.,  t.  I,  p.  429  (Ed.  1808). 

8.  Wieland,  Aristippo,  trad.  Arcontini  (1809).  La  préface  du  traducteur  présente 
le  tableau  de  cette  litt.  idyllique. 
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Kant  se  trouve  singuliorement  dépassé  par  ses  disciples.  En  littéra- 
ture, le  Slurm  und  iJrang  est  devenu  de  Ihistoire  ancienne.  Une 
école  nouvelle  a  été  fondée,  qui  a  eu  comme  critiques  Wilhelm  et 
Frédéric  Schlegel,  Tieck  comme  poète,  et  comme  théologien  Schleier- 
macher.  A  ces  premiers  romantiques  —  c'est  ainsi  qu'on  les  appe- 
lait —  succède  un  autre  groupe.  Brentano,  Arnim,  Chamisso,  Hoff- 
mann, sont  les  acteurs  qui  occupent  maintenant  la  scène.  Des  poètes 
patriotiques  qui  inspirent  la  haine  de  la  domination  française  par  leurs 
vers  aussi  bien  que  par  leur  exemple,  produit  exceptionnel  d'un  mo- 
ment de  crise,  les  Italiens  pourraient  tirer  une  grande  leçon.  Ils  trou- 
veraient chez  ceux-là  les  mêmes  sentiments  qui  les  animent,  mais  plus 
forts,  plus  virils,  plus  voisins  de  l'action  et  de  la  bataille,  qu'ils  vont 
engager  résolument.  Mais  ces  renommées  contemporaines  restent  de 
l'autre  côté  de  la  frontière  ;  elles  ne  passent  pas.  Ce  sont  des  nouvelles 
surprenantes  qu'apporte  en  1806  le  Giornale  ilaliano;  il  les  tient  direc- 
tement d'une  lettre  d'Allemagne.  «  En  Germanie,  présentement,  le  goût 
s'est  transformé  tout  à  fait  ;  Vieland,  Glopstock  sont  passés  de  mode  ; 
l'attention  et  le  goût  des  écrivains  se  sont  retournés  vers  les  siècles 
passés:  on  a  déterré  les  poètes  de  l'époque  gothique;  on  a  trouvé, 
entre  autres,  un  poème  héroïque  de  la  plus  haute  antiquité  :  le  chant 
des  Liebelungen,  qui  ressuscitera  pour  la  Pàque  prochaine  ;  j'ai  eu  le 
plaisir  de  l'entendre  déclamer  par  un  de  nos  poètes  les  plus  fameux, 
Louis  Tieck,  qui  a  pris  la  peine  de  le  recoudre  et  de  le  faire  imprimer; 
et  je  vous  assure  —  ce  qui  pourra  vous  paraître  paradoxal,  ou  du 
moins  inexact  —  qu'on  y  rencontre  un  esprit  plus  gigantesque  et  plus 
d'unité  que  dans  Homère,  dans  Virgile,  et  dans  n'importe  quel  poème 
héroïque  connu  dans  toutes  les  nations  '  ».  Cette  affirmation  orgueil- 
leuse vient  sans  doute  de  l'amour  propre  national:  de  petites  fables 
morales  pour  servir  à  l'instruction  et  au  divertissement  honnête  des 
lecteurs  semblent  plus  conformes,  d'ordinaire,  au  génie  de  la  nation  ^. 
En  1818  encore,  dans  le  Prospelto  générale  délia  lelleralura  tedesca, 
de  Ridolfi,  le  même  état  d'esprit  persiste.  L'auteur  prodigue  les  noms 
et  les  biographies;  il  juxtapose  les  traits  d'une  image  confuse  et  même 
chaotique  ;  il  s'extasie:  et  quand  il  a  fini,  il  en  reste  toujours,  ou  peu 
s'en  faut,  à  l'Allemagne  de  1790  ^ 

De  la  vraie  nature,  de  la  nature  primitive  dont  jouissaient  les  patriar- 
ches,  c'est  Gessner  qui    fournit,  sans  jamais  lasser,  le    spectacle  en- 

1.  lo  avril  1800,  Lvlteratuin. 

2.  Riuiollu  di  favolette  vwnili,  171Hi.    II  tradnttore  ai    cortesi  leggitori.  .Sce/^rt    di 
favole,  1800. 

3.  Cf.  A.  RidoUi,  ProtipcUo  yencrule  délia  lett.  led.,  1818. 
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chanteur.  Les  lecteurs  ne  sont  pas  rassasiés  de  Fàge  d'or  ;  ils  tien- 
draient pour  un  blasphémateur  celui  qui  trouverait  fade  et  prétentieuse 
son  idéale  simplicité.  Il  faudrait  reprendre  ici  tous  les  signes  d'une  faveur 
que  le  temps  accroît  au  lieu  de  la  diminuer  '  :  comment  une  foule  d'au- 
teurs s'attachent  à  traduire  le  «  Théoerite  suisse  »,  en  totalité  ou  en 
partie  ;  comment  la  traduction  d'un  seul  auteur,  plus  heureux  que  les 
autres,  se  répète  d'année  en  année,  et  remplit  toute  la  période  dont 
nous  nous  occupons  ;  comment  les  esprits  les  plus  curieux  de  nouveau- 
tés se  passionnent  à  sa  lecture  ;  comment,  au  fort  des  tourmentes  po- 
litiques, il  captive  l'attention  —  «  il  faut  surpasser  Gessner,  ou  se  taire; 
et  qui  peut  le  surpasser  ?  L'imiter,  c'est  sottise  :  car  quand  un  original 
est  connu,  admire,  goûté  partons,  la  copie  manque  certainement  d'in- 
térêt ^  »  ;  —  comment,  quand  l'ordre  est  rétabli,  on  accueille  avec  em- 
pressement les  moindres  détails  sur  sa  vie  et  sur  son  entourage  ^  A 
Ossian  de  fournir  des  tragédies  héroïques  ;  à  Gessner  d'inspirer  des 
diames  larmoyants:  dans  «  Elisabeth»,  le  poète  en  personne,  qui 
calme  un  père  irrité  contre  sa  fille  coupable,  fait  pleurer  les  Italiens 
après  les  Français  *. 

Cependant  c'est  toujours  Gœthe  qui  donne  l'analyse  de  la  vraie 
passion,  celle  qui  est  capable  de  pousser  les  jeunes  gens  jusqu'au  suicide. 
Par  une  surprenante  ignorance,  on  le  connaît  à  peine  comme  poète  ; 
une  de  ses  poésies  lyriques,  La  Violette;  des  Epigrammes  choisies; 
Hermann  et  Dorothée:  voilà  ce  sur  quoi  les  gens  les  plus  compétents 
le  jugent ■'.  On  ne  sait  rien  non  plus  de  l'auteur  dramatique  ou  pres^ 
que  rien.  Il  a  écrit,  dit  Bertôla,  un  drame  national,  Gôtz  de  Berlin- 
chingen,  comme  du  Belloy  le  Siège  de  Calais  ;  il  a  eu  du  succès,  pour 
des  raisons  patriotiques.  Mais  s'il  veut  arriver  au  vrai  mérite,  il  doit  se 
persuader  que  les  irrégularités  ne  font  illusion  que  pour  peu  de  temps; 
que  Shakespeare,  idolâtré  par  sa  nation,  a  bien  peu  de  scènes  connues 
du  reste  de  l'Europe  ;  enfin  que  ceux-là  perdent  de  vue  la  nature,  qui 
ne  suivent  pas  les  divins  modèles  des  Grecs  ^.  On  commet  sur  son 
nom  même  des  erreurs  grossières  \  Mais  quand  il  s'agit  de  Werther 
c'est  une  autre  affaire.  Il  a  tracé  dans  ce  livre  «  un  tableau  inimitable 
des  révolutions  produites  par  une    passion    douce   et   noble   dans  une 

1.  Cf.  G.  Horloch,  L'opéra  letteraria  di  Salomone  Gessner  e  la  sua  fortuna  in  Ita- 
lia,  1906. 

2.  Memorie  per  servire,  etc.  Maggio  e  Giugno  1799,  p.  103. 

3.  Effemeridi,  n»  40,  1806. 

4.  Elisabetta,  drarama  (Teatro  moderuo  appl.,  t.  XVII,  1797). 
3.  G.  Fasola,  Goetlies  Werke  in  ital.  Ueberselzungeu,  1893. 

6.  Idea,  chap.  viii,  p.  104  et  suiv. 

7.  Th.  Thiemann,  Deutsc/ie  Kiillur...    im  Lichte  der  zeitgen.   ital.  Kritik,  1886. 
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âme  sensible  '  ».  Le  héros  prend  place  à  coté  d'Enée  et  de  Didon,  de 
Sapho,  d'Ero  et  de  Léandre  :  c'est  un  amoureux  désormais  classique  ; 
ses  vertus  et  ses  malheurs  sont  célébrés  devant  les  pasteurs  de  la  Doire 
assemblés ^  Il  reçoit,  lui  aussi,  la  sanction  du  théâtre  :  mais  comme  il 
serait  pénible  (ju'un  personnage  aussi  sympathique  mourût  à  la  fin  de  la 
pièce,  sa  fin  tragi(|ue  est  reuiplacée  par  un  dénouement  heureux  ^  Le 
roman  continue  sa  course  triomphale  à  travers  toute  Tltalie,  à  Venise, 
à  Milan,  à  Florence,  à  Livourne,  à  Bologne,  à  Padoue  ;  il  est  même 
réimprimé  en  italien  à  Bàle  et  à  Paris.  Le  succès  engage  à  traduire 
aussi  les  Années  d'apprentissage  de  Wilhelm  Meisler  —  «  par  M.  Goe- 
the, auteur  de  Werther'*  ». 

Même  dans  ces  conditions  s'accroît  l'influence  de  TAllemagne  :  jus- 
qu'à devenir,  dans  certains  genres,  prépondérante.  Le  libraire  Rosa 
fait  paraître  à  Venise,  en  1796,  un  «  Théâtre  moderne  »  qui  ne  com- 
prend pas  moins  de  soixante  volumes  '  ;  suivi  d'une  «Année  théâtrale  » 
qui  en  comprend  trente  "^  ;  suivie  elle-même  d'un  troisième  recueil  qui 
en  compte  encore  quinze'.  Quand  la  publication  cesse,  en  1809,  on 
peut  dire  qu'elle  a  suivi  pendant  douze  ans  la  marche  du  goût  public. 
Dans  cette  masse  énorme  de  tragédies,  de  comédies,  de  drames,  de 
farces,  toutes  les  tendances  sont  représentées,  en  désordre.  Le  type  de 
la  pièce  classique,  en  cinq  actes  et  en  vers,  est  toujours  en  honneur  : 
V Aristodemo  de  Monti  et  le  Philoclèle  de  ,La  Harpe,  la  Mérope  de 
Maffei  et  celle  de  Voltaire,  le  Rhadamisle  et  Zénobie  de  Crébillon  et  le 
Tieste  de  Foscolo,  tout  cela  voisine  dans  le  genre  noble,  tout  cela  est 
applaudi  :  la  Grèce,  Rome,  l'Orient,  fournissent  les  sujets  sérieux  et 
les  héros  éloquents.  MarsoUier,  Patrat,  Radet,  Desfontaines,  Etienne, 
Nanteuil,  Bouilly,  ne  sont  pas  moins  appréciés  que  Regnard,  CoUin 
d'Marleville,  Duval  ou  Andrieux.  A  côté  des  Templiers,  qui  sont  le 
dernier  succès  parisien,  le  passé  fournit /^e  Ci'c?,  /^/lèc/re,  Athalie,  et 
même  Pyrame  et  Thishé.  La  Chaussée,  Beaumarchais,  Sedaine,  Mer- 
cier, Falbaire,  sont  parmi  les  auteurs  français  de  drames  larmoyants  : 
parmi  les  auteurs  italiens,  Avelloni,  Greppi,  Sografi,  Federici,  et  Pe- 
poli,  l'inventeur  de  la  physédie  ;  c'est  une  invasion;  il  y  a  autant  de 
comédies  bourgeoises  (jue  de  comédies  classiques,  sinon  davantage  ^  Le 

1.  Raccolla  di  scelle  poésie  alem.,  1789,  t.  I,  prefazione. 

2.  L.  Andrioli,  Opère  poet.,  1806,  p.  178-191. 

3.  Verter,  comra.  ined.  di  Sografi  {Teairo  vwd,  t.  XLVI,  1800).  Cf.  Kotzebue,  So«- 
venirs  d'un  voi/nije  à  Nuples,  t.  I,  p.  276  (Ed.  1806). 

4.  Hiiccnlta  diRomanzi,  1809-1810,  n"  4. 

o.  Il  Tealru  moderno  applaiidilo,  1796-1801.  —  6.  Anna  tentrale,  1804-1806. 

7.  Terza  raccolla  di  scenici  componimenU,  1807-1809. 

8.  E.  Masi,  Sulla  Storia  del  teatru  ilal,  1891. 
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recueil,  qui  doit  servir  à  l'instruction  des  lecteurs  —  tous  les  libraires 
d'Italie  le  reçoivent  '  —  fait  le  bonheur  aussi  des  entrepreneurs  de 
spectacles,  qui  l'utilisent  largement,  sans  crainte  de  l'épuiser  ^  C'est 
l'image  même  dune  littérature  qui  cherche,  qui  hésite,  qui  ne  sait  si 
elle  doit  retourner  vers  le  passé  ou  continuer  en  avant,  pleine  de  dou- 
tes et  de  contradictions  ;  d'autant  plus  intéressante  à  étudier  qu'elle 
traverse  une  crise,  et  qu'elle  réunit  en  elle  le  mauvais,  le  médiocre,  le 
pire,  et  quelquefois  l'excellent. 

Au  milieu  de  cette  confusion,  •Tavënement  du  théâtre  allemand  se 
manifeste  avec  certitude.  On  trouve  dans  les  trois  recueils  beaucoup  de 
pièces  d'auteurs  secondaires;  et  davantage  encore  d'auteurs  qui  sont 
connus.  Déjà  les  Italiens  avaient  pu  lire  dans  leur  langue  Nathan  te 
Sage  et  Sara  Sampson^  :  le  Théâtre  moderne  s'enrichit  deirene  e  Fede- 
rigo:  tel  étant  le  titre  que  Minna  de  Barnhelm  a  pris  en  voyageant*. 
M.  Arcontini,  traducteur  infatigable,  qui  se  vante  de  faire  connaître  à 
ses  lecteurs  les  beautés  originales  de  la  Germanie,  reprend  Sara  Samp- 
son\  etajoute  Eniilia  Ga/o/<«'^  C'est  sous  cette  forme  que  Lessing  pénè- 
tre chez  les  Italiens,  qui  ignorent  en  général  le  Laocoon.  Mais  il  est  loin 
de  jouir  de  la  même  estime  qu'Iffland.  Celui-ci  est  le  Molière  de  l'Alle- 
magne'. En  effet:  il  écrit  quantité  de  pièces,  et  toujours  avec  bonheur, 
pour  le  théâtre;  il  est,  dans  le  même  temps,  poète  et  comédien;  il  est 
directeur  du  théâtre  royal  de  Berlin;  titre  de  ressemblance  plus  frap- 
pant: il  jouit  de  la  faveur  du  monarque,  qui  lui  fait  souvent  la  grâce 
de  l'inviter  à  sa  table.  Il  est  quelquefois  un  peu  lent  dans  ses  prépa- 
rations :  le  pubhc  doit  s'incliner,  et  s'habituer  à  cette  manière  d'écrire*. 
Il  ne  dédaigne  pas  de  s'exercer  dans  la  farce  :  les  grands  hommes 
savent  donner  du  prix  aux  plus  minces  productions  ^.  Intrigue, 
caractère,  dialogue,  tout  est  parfait  chez  lui  ;  il  arrive  à  égaler 
Kotzebue,  soit  dans  le  genre  pathétique,  soit  dans  le  genre  comique. 
Ceci  est  le  dernier  terme  où  l'éloge  puisse  atteindre.  La  gloire 
de  Kotzebue,  en  effet,  fait  pàhr  celle  des  autres.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'ait  quelques  défauts,  'comme  tous  les  génies.  Ses  ennemis  l'ac- 
cusent d'être  immoral  *^;  c'est  faux.  Mais  il  est  très  vrai  qu'il  se 
soucie  assez  peu   du  genre  de  la  composition    et  des   règles   de    l'art. 

1.  Voir,  sur  la  couverture  «  Nota  dei  ss.  librai  dispensatori  délia  présente  opéra.  » 

2.  T.  II,  p.  1,  Agli  associati  délie  due  Race.  Antonio  Rosa. 

3.  Gli  Ebrei,  1786  (trad.  da  L.  Migliaresi).  Miss  Sara  Sampson,  trad.  E.  Gaminer- 
Turra  (Nuova  raccolta,  1774-1776). 

4.  Teatr.  mod.,  t.  XI,  1799.  —  o.  Anno  teatr.,  t.  IX,  1806. 
6.  Id.,  t.  X,  1806.  —  7.  Id.,  t.  V,  1804,  p.  54. 

8.  Id.,  t.  XII,  1806,  p.  149.  —  9.  Terza  raccolta,  t.  V,  1807,  p.  3o. 
10.  G.  d.  Pisa,  1806,  parte  I'  del  tomo  IV,  p.  74.  V.  Anno  teatrale,  t.  IV,  1804,  p.  S8. 
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Après  tout,  il  n'importe  pas  que  ses  beautés  soient  régulières  ou  irré- 
gulières; il  importe  qu'il  offre  des  beautés*.  Or  ses  pièces  en  sont 
pleines.  Sujets  simples,  caractères  naturels  et  franchement  peints; 
une  pointe  de  romanesque  et  d'invraisemblable  qui  ne  nuit  pas,  car  il 
sait  en  tirer  les  plus  heureux  effets  :  tels  sont  ses  principaux  mérites^. 
L'admiration  professée  à  son  égard  tourne  à  la  vénération.  Une  pièce 
paraît-elle  mauvaise?  Elle  ne  saurait  être  de  lui-.  Est-elle  bonne? 
Quoique  le  traducteur  n'ait  pas  dit  le  nom  du  dramaturge,  à  en  juger 
par  la  hardiesse  et  la  maîtrise  dont  la  pièce  fait  preuve,  et  par  les  élans 
d'une  imagination  impétueuse  —  elle  est  de  Kotzebue*.  Elles  se  succè- 
dent sans  relâche,  les  œuvres  de  cet  auteur  fécond.  Il  n'est  guère  de 
volume  qui  ne  contienne  un  de  ses  drames  ou  une  de  ses  comédies, 
parfois  l'un  et  l'autre.  «  Toujours  Kotzebue,  Kotzebue?  dira  peut-être 
quelqu'un.  Et  pourquoi  pas?  N'est-ce  pas  un  bien  pour  l'Italie,  aujour- 
d'hui si  stérile  en  bonnes  productions,  qu'elle  s'enrichisse  des  meilleures 

parmi  les  étrangères? L'Allemagne,  il  faut  l'avouer,   possède  deux 

auteurs  qui  sont  les  bienfaiteurs  du  théâtre,  Kotzebue  et  Iffland^  » 

Par  eux,  le  théâtre  allemand  entre  décidément  dans  la  littérature 
italienne.  Le  public  ne  le  connaissait  guère;  il  savait  qu'on  travaillait 
à  le  créer,  plutôt  encore  qu'à  le  corriger.  Aussi  le  nouveau  venu  garde- 
t-il,  surtout  dans  la  première  partie  du  recueil,  un  peu  de  la  timidité 
des  débutants.  Nous  donnons  des  pièces  allemandes,  disaient  les  com- 
pilateurs, pour  ne  pas  être  accusés  de  partialité  envers  la  nation  fran- 
çaise^. Ils  manifestaient  même  une  certaine  défiance  pour  ces  produits 
exotiques  :  «  Voici  une  pièce  allemande.  La  nation  ne  brille  pas  au 
théâtre  comme  sa  rivale.  Mais  elle  possède  une  imagination  plus 
simple  et  en  conséquence  plus  vraie.  Elle  aime  la  morale  et  les  aven- 
tures militaires;  une  bonne  bouteille  ne  lui  déplaît  pas '.  »  Il  y  a  déjà 
là  une  comparaison  qui  commence;  elle  s'affirme.  «  Que  les  protec- 
teurs de  la  nation  française  ne  viennent  plus  dire  qu'elle  a  le  mérite 
exclusif  du  théâtre.  Ils  doivent  dire  seulement  qu'elle  a  eu  la  chance 
de  trouver  beaucoup  d'individus  écrivant  avec  pompe  et  élégance, 
se  couvrant  la  plupart  du  temps  l'un  l'autre,  et  propageant  la  coquet- 
terie dans  une  foule  de  drames,  farces  et  comédies.  Qu'ils  nous  per- 
mettent d'admirer  un  peu  les  Allemands,  dont  la  langue,  plus  difficile 

1.  Anno  teatrale,  t.  X,  1803.  Notons  l'importance,  pour  l'influence  allemande 
"contre  les  règles,  d'une  phrase  comme  celle-ci  :  «  Les  génies  extraordinaires  et 
extravagants  ne  souffrent  pas  de  règles  ;  mais  ils  compensent  ce  mépris  par  des 
beautés  irrégulières  »  (Le  Traducteur  à  l'Éditeur.) 

2.  Terzn  raccolta,  t.  V,  1807,  p.  68.  —  3.  Ibid.,  t.  IX,  1807,  p.  o9. 
4.  Ibid.,  t.  XI,  1808,  p.  70.  —  3.  Anno  teatrale,  t.  XI,  1803,  p.  89. 

G.  Tealro  nïudenw,  t.  XXXIX,  1799,  p.  76.  —  7.  Ibid.,  t.  LYl,  1801,  p.  33. 
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parce  qu'elle  est  plus  vaste,  a  su  allécherun  petit  nombre  d'amateurs'.  » 
On  n'était  pas  habitué  à  parler  de  la  sorte;  on  pouvait  bien  discuter 
sur  la  supériorité  du  théâtre  italien,  ou  du  français  :  mais  parmi  les 
théâtres  étrangers,  c'était  au  français  qu'on  donnait  sans  hésiter  le 
premier  rang-.  Or  voici  —  le  principe  est  maintenant  proclamé  — 
que  «  le  théâtre  allemand  menace  d'éclipser  tous  les  autres  théâtres  de 
l'Europe^  ».  La  France,  à  entendre  ces  nouveaux  critiques,  n'est  pas 
sans  avoir  conscience  de  la  défaite  qu'elle  est  en  train  de  subir.  Duval, 
en  1798,  a  donné  pour  sienne  une  farce  de  Kotzebue.  Comment  se  fait-il 
qu'aucun  journaliste  parisien  n'ait  dévoilé  ce  plagiat?  Assurément- ce 
n'est  point  par  ignorance  :  c'est  par  crainte  d'obscurcir  la  gloire  nationale. 
Enetl'et,  «  tandis  que  les  drames  allemands  invitent  un  nombre  immense 
de  spectateurs  à  les  entendre  et  reçoivent  des  applaudissements  extra- 
ordinaires, quelques  journalistes  de  Paris  se  montrent  très  parcimo- 
nieux en  éloges,  et  sont  très  loin  de  confesser  que  les  rapides  et 
surprenants  progrès  accomplis  depuis  peu  d'années  par  le  théâtre  alle- 
mand sont  de  nature  à  disputer  la  palme,  peut-être,  aux  plus  insignes 
auteurs  tragiques  ou  comiques  des  plus  grandes  nations  ;  —  sans  en 
excepter  aucune,  pas  même  la  nation  française*  ».  Ainsi  donc,  la  France 
est  inquiète.  Ce  xix*"  siècle  qui  commence  est  l'époque  où  l'Allemagne, 
riche  d'un  nombre  presque  infini  d'auteurs,  met  en  circulation  plus  de 
livres  nouveaux  que  les  deux  nations  les  plus  puissantes  jusqu'ici,  et 
les  plus  cultivées  :  l'Angleterre  et  la  France  ^  L'histoire  d'un  théâtre 
qui  était  barbare  il  y  a  un  siècle,  qui  compte  maintenant  des  auteurs 
«  classiques  »,  et  dont  les  pays  les  plus  fiers  de  leur  littérature  s'appro- 
prient les  œuvres,  tient  du  prodige^.  C'en  est  fait;  un  astre  nouveau 
apparaît,  un  astre  ancien  décline;  l'imitation,  avec  l'admiration,  se 
tournent  vers  celui  qui  éblouit  le  plus  :  «  le  théâtre  allemand  est  parvenu 
aujourd'hui  à  un  tel  degré  de  perfection  dans  le  bon  goût,  que  les 
nations  les  plus  cultivé.es  se  hâtent  de  transporter  dans  leur  langue 
les  productions  dramatiques  de  ses  auteurs;  les  scènes  italiennes,  tout 
spécialement,  s'enrichissent  d'un  bon  nombre  de  compositions  alle- 
mandes, qui  laissent  bien  loin  derrière  elles  quantité  de  productions 
nationales  modernes,  et  obscurcisseiit  beaucoup  la  gloire  d'une  nation 
qui  était  autrefois  la  maîtresse  des  auteurs''  ». 


1.  Teatro  moderno,  t.  XXXII,  1799,  p.  81. 

2.  Bibl.  de'  pin  scelti  componimenti  teatrali  d'Europa,  1793-1796.  Prospetto  dell' 
opéra. 

3.  Anno  teatrale,  t.  IV,  1804,  p.  38.  —  4.  Ibid.,  t.  V,  1804,  p.  38  et  sv. 
5.  Ihid..  t.  VI.  1804.  p.  .33.  —  6.  Terzn  raccolta,  t.  V,  1807,  p.  36. 

7.  Ibid.,  t.  III,  1807,  p.  9o. 
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A  propos  des  littératures  du  Nord  comme  à  propos  du  sentiment 
national,  la  question  de  rhcgémonie  littéraire  de  la  France  est  donc 
nettement  posée.  Car  le  théâtre  de  Venise  n'est  pas  le  seul  à  manifester 
pareil  engouement  pour  les  productions  du  Nord.  A  Livourne,  on  publie 
un  «  Théâtre  comique  allemand  »  en  dix  tomes,  qui  exclut  les  pièces 
françaises*.  A  Rome,  les  «  Caprices  dramatiques  du  xix''  siècle  »  ne 
les  excluent  pas,  mais  en  fait  donnent  le  plus  souvent  des  pièces  alle- 
mandes ^  «  Combien  n'avons-nous  pas  à  apprendre  du  théâtre  germa- 
nique! »  s'écrie  l'éditeur,  après  avoir  dit  qu'une  pièce  de  Kotzebue  a 
été  jouée  à  Venise,  à  Milan,  à  Bologne,  à  Florence,  à  JXaples,  dix, 
quinze,  vingt  fois  de  suite  ^  Puis,  ce  n'est  pas  seulement  au  théiàtre 
que  se  manifeste  la  supériorité  des  littératures  du  Nord  :  on  la  signale 
aussi  bien  dans  le  roman^,  ou  dans  la  philosophiez  D'une  façon  géné- 
rale, le  goût  français  n'est  plus  le  seul  à  «  pervertir  »  le  goût  italien  : 
il  faut  tenir  compte  du  goût  anglais  et  du  goût  allemand  ;  il  y  a  là 
un  «  mélange  »  qui  n'est  plus  si  simple*^.  A  Paris,  en  1807,  la  Bévue 
philosophique  fait  remarquer  aux  Français  les  prétentions  de  leurs 
rivaux,  qu'elle  trouve  prématurées.  Pour  un  de  ces  concours  qui 
jouent  dans  la  vie  littéraire  de  l'époque  un  si  grand  rôle  et  qui  sont 
comme  des  points  de  repère  dans  l'évolution  du  goût  ou  des  idées,  la 
Société  des  amis  de  l'humanité,  à  Berlin,  propose  le  sujet  suivant  : 
«  Par  quels  moyens  la  langue  et  la  littérature  allemandes  ont-elles  été 
perfectionnées,  depuis  la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle,  au  point  de 
pouvoir  soutenir  la  comparaison  avec  les  littératures  des  nations  les 
plus  civilisées,  anciennes  et  modernes''?  » 


III 

La  comparaison  est  amenée  par  la  France  elle-même.  Depuis  que  les 
littératures  étrangères  ont  commencé  à  révéler  leur  pouvoir,  à  séduire 
les  yeux  par  l'évocation  de  leurs  paysages  de  brume,  à  séduire  l'imagi- 
nation par  la  tristesse  de  leurs  rêveries,  elle  s'est  chargée  du  rôle  d'in- 
termédiaire. Volontairement,  par  plaisir,  avec  grâce,  comme  une  maî- 
tresse de  maison  qui  ferait  à    ses  invités  les  honneurs  d'un  objet  d'art 


i.  Tcnlro  comico  tede^co  tradotto,  tomi  10  in-16,  1807-1810. 

2.  Cnpricci  leatrali  det  secolo  XIX,  10  vol.  8»,  I8O0-I8O6.  —  .3.  Cop.  t.,  t.  V,  p.  75. 

4.  Albertazzi,  //  Romanzo,  1904,  2»  parte:  11  romanzo  moderno. 

:i.  Cf.  G.  ital.,  n-ea,  1804. 

6.  G.  di  Pim,  1803,  t.  VIII,  art.  vi,  p.  148  et  sv.  [L.  Bramieri]. 

7.  Revue  philos.  {Décade),  21  août  1807,  p.  382. 
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nouveau,  elle  a  conduit  sa  clientèle  vers  Young  et  vers  Klopstock.  Elle 
le  sait;  elle  le  dit.  «  N'est-ce  pas  la  France  qui  a  tiré  la  littérature 
anglaise  du  fond  de  son  île?^  »«  Il  n'y  a  de  vraies  réputations  que  celles 
qui  sont  confirmées  par  nous-.  »  Mais  en  établissant  ainsi  la  réputation 
des  autres,  elle  nuisait  à  la  sienne.  Elle  avait  provoqué  une  réaction 
contre  son  bégémonie  par  l'excès  de  son  oppression  sans  doute,  mais 
aussi  parce  qu'elle  avait  répandu  de  ses  propres  mains  les  principes 
qui  rendaient  cette  oppression  insupportable.  Il  n'en  va  pas  autrement 
pour  les  littératures  du  Nord.  Peut-être  auraient-elles  pénétré  en  Italie 
sans  qu'elle  les  aidât,  par  leur  force  propre,  et  à  cause  du  besoin  qu'on 
éprouvait,  depuis  Milan  jusqu'à  Naples,  de  combler  le  grand  vide  qui 
se  faisait  sentir  dans  les  esprits.  Mais  en  fait,  nous  ne  savons  pas  ce 
qu'elles  seraient  devenues  sans  la  France,  puisque  la  France  était  là. 
Et  nous  la  voyons  appeler  elle-même  les  étrangères  pour  détruire  son 
absolutisme. 

Il  y  a  longtemps  qu'elle  avait  commencé.  Curieuse,  avide  de  savoir 
ce  qui  se  passe  chez  le  voisin,  même  si  elle  ne  le  comprend  pas 
très  bien  ;  habituée,  par  sa  tradition  et  son  génie,  à  propager  large- 
ment toutes  les  idées  qu'elle  acquiert,  sans  leur  demander  leur  marque 
d'origine,  il  y  a  longtemps  qu'elle  avait  exprimé  pour  les  autres  ses 
nouvelles  admirations.  Elle  joignait  les  livres  francisés  aux  livres  fran- 
çais :  et  tout,  en  bloc,  passait  les  Alpes.  «  A  d'insignifiantes  excep- 
tions près,  la  première  impulsion  vers  la  littérature  allemande  arriva 
en  Italie  par  un  chemin  détourné,  par  la  France,  à  laquelle  les  événe- 
ments politiques  qui  suivirent  I3  Révolution  de  1789  la  lièrent,  bon  gré 
mal  gré,  toujours  plus  étroitement^.  »  Rien  n'est  plus  exact.  Plus 
nos  moj^ens  d'influence  sur  l'Italie  augmentent,  et  plus  nous  les  met- 
tons au  service  des  influences  germaniques.  Car  nous  commençons  à 
les  porter  en  nous-mêmes.  Avant  1789,  nous  sommes  déjà  les  intermé- 
diaires désignés,  et  comme  obligatoires,  à  travers  lesquels  la  culture 
étrangère  est  forcée  de  passer.  Une  annonce  comme  celle-ci,  prise  dans 
le  Journal  Bibliographique  de  Turin,  montre  la  force  de  l'habitude 
prise  :  «  Les  frères  Reycends,  libraires  à  Turin,  ont  reçu  dernièrement 
le  prospectus  du  Journal  de  Médecine,  compilé  en  anglais  par  M.  Sim- 
ulons, et  traduit  en  français  par  M.  Masuyer.  Cette  traduction  s'im- 
prime à  Dijon,  où  arrive  l'édition  anglaise  avec  tant  d'exactitude,  que 
les  éditeurs  de  Dijon  promettent  de  fournir  la  traduction  peu  de  jours 

1.  Rivarol,  Distours  sur  l'universalité,  1784. 

2.  Greuzé  de  Lesser,  Voyage  en  Italie,  1806,  tome  I,  p.  19. 

.3.  P.  Lanzky,  Die  Deutsche  Literatur  in  Italien,  1880,  chap.  i.  Id.;0.   Weddigen, 
Gesch.  lier  Eiitwirk.  der  d.  Lit.,  1882,  liv.  11,  cliap.  m. 
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après  que  l'original  a  été  imprimé*  ».  On  ne  songe  même  pas  a  recourir 
à  l'original,  directement  :  on  n'achète  phis  qu'au  revendeur.  Après 
1789,  à  mesure  que  s'étend  la  conquête,  les  Italiens  parlent  le  français 
au  point  que  l'existence  de  leur  propre  langue  est  menacée.  Mais  plus 
ils  le  parlent,  et  moins  ils  songent  à  apprendre  l'allemand  ou  l'anglais.  Le 
premier  est  un  liorrible  jargon  qui  ressemble  à  des  mugissements-.  Il 
est  méprisé;  ils  n'ont  pas  le  courage  d'apprendre,  tant  ses  sons  inusités 
produisent  une  impression  pénible ^  un  dialecte  si  dur  et  si  difficile  à 
connaître,  «  spécialement  pour  un  Italien*  ».  «  Les  livres  allemands 
sont  d'un  prix  énorme  et  se  trouvent  à  grand'peine;  puis  les  gram- 
maires vues  jusqu'ici  satisfont  peu,  et  il  suffît  souvent  de  les  regarder 
pour  se  sentir  épouvantée  L'anglais  trouve  moins  d'hostilité.  On  tient 
cependant  que  c'est  «  une  langue  imprononçable  ^y>  ;  et  on  n'hésite  pas 
à  lui  préférer  les  commodités  et  les  agréments  du  français.  «  Le  Par- 
nasse anglais  est  peu  connu  en  Italie.  Nous  connaissons  les  noms  de 
Milton,  de  Dryden,  de  Shakespeare,  de  Pope,  de  Thomson,  et  quelques- 
unes  de  leurs  œuvres  par  l'intermédiaire  des  traductions  françaises; 
mais  i'ien  de  plus.  Cette  ignorance,  on  doit  l'attribuer  à  l'universel  fana- 
tisme pour  les  livres  français  et  aux  difficultés  que  rencontrent  ceux 
qui  étudient,  quand  ils  veulent  arriver  à  entendre  facilement  les  poètes 
anglais'  ».  Il  faudrait  un  courage  héroïque  et  presque  paradoxal  pour 
lire  avec  peine  ce  que  le  français  permet  de  lire  aisément. 

Cette  substitution  des  traductions  françaises  aux  textes  originaux  est 
un  fait  plus  connu  en  Italie  qu'en  France,  encore  qu'elle  soit  de  nature 
à  nous  intéresser  spécialement.  C'est  presque  une  loi  à  laquelle  les  con- 
temporains doivent  obéir,  même  si  elle  est  considérée  comme  un  mal  ; 
elle  est  inévitable.  «  Le  jeune  homme  à  l'àme  ardente,  qui  désire  élever 
son  esprit  par  les  imaginations  fantastiques  et  impétueuses  de  la  poésie 
anglaise  ;  la  dame  noble  et  cultivée,  qui  désire  trouver  dans  les  peintures 
pathétiques  et  tendres  dont  ces  poèmes  débordent  un  aliment  pour  la 
mélancolie  et  la  passion  de  son  cœur,  ont  coutume,  et  c'est  une  néces- 
sité, de  recourir  aux  versions  françaises  ^  »  Le  plus  souvent,  on  accepte 
volontiers  l'obligation,  comme  un  bien.  Pour  traduire,  il  n'est  pas  mau- 
vais sans  doute  de  posséder  la  langue  de  l'auteur;  mais  ce  n'est  pas 

^.  1787,  t..  I,  p.  218,  Notizie  letterarie  (Bibl.  oltrem.  ad  usa  d'Italia). 

2.  Cf.  A.  Farinelli,  Compte  rendu  du  livre  de  Flainini,  Aurelio  Berlùla  (Giorn. 
st.  leU.  ital.,  t.  XXVIII,  p.  208  et  sv.). 

;?.  Bertôla,  Idea,  liv.  1,  cliap.  i.  —4.  PoHfjrafn,  n»  li,  1811. 

o.  RaccoUa  di  scelle  poésie,  t.  I,  prefazione.  —  6.  G.  Napione,  Dell'  uso  dell;j  linf^ua 
ital.,  0.  c,  I,  3. 

7.  Memorie  per  serrire...,  1799,  luglio  ed  agostq,  p.  75. 

8.  Gray,  Poésie  (1813),  prefazione. 
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non  plus  tout  à  fait  indispensable.  Il  est  vrai,  dit  le  Poligrafo,  que 
Monti,  qui  a  mis  VIliade  en  italien,  ne  sait  pas  le  grec  :  mais  Cerutti, 
qui  a  fait  de  même,  ne  le  savait  pas  davantage.  «  Enfin  Cesarotti,  quand 
il  traduisait  son  fameux  Ossian,  connaissait-il  la  langue  celtique?'  » 
11  y  a  là  une  sorte  d'inconscience;  cette  ignorance  semble  la  plus  natu- 
relle du  monde-.  S'il  faut  se  garder  toujours  de  juger  les. choses  d'il  y 
a  cent  ans  avec  les  idées  contemporaines,  cette  vérité  trouve  ici  une 
application  particulière.  Loin  de  cacher  leurs  sources,  les  adaptateurs 
les  indiquent  en  toute  franchise.  Voici,  en  1809  «  l'abrégé  de  l'histoire 
romaine  du  D'' Goldsmith,  «  traduite  du  français  sur  l'édition  de  Paris 
de  1801  '  ».  Le  traducteur  l'a  entreprise  à  cause  de  la  célébrité  que  le 
livre  a  su  conquérir  en  Angleterre  et  en  France  ;  il  n'a  même  pas  vu 
Toriginal.  Son  œuvre  est  rééditée  à  Naples  en  1S14,  à  Milan  en  1815,  à 
Naples  en  1816,  à  Venise  en  1818.  Dans  l'inteivalle,  le  traducteur  «  a 
eu  enfin  entre  les  mains  l'histoire  de  Goldsmith  ».  Elle  ne  lui  sert  pas 
beaucoup  ;  il  change  seulement  son  titre  ;  c'est  maintenant  une  traduc- 
tion «  de  l'anglais  et  du  français'  ».  Il  faut  attendre  1839  pour  trouver 
une  édition  «  revue  et  corrigée  sur  l'original  anglais^  ».  A  Naples  encore, 
paraissent  en  1815  «  la  vie 'et  les  aventures  de  Robinson  Crusoé  »,  tra- 
duites du  français.  Le  nom  de  l'auteur  véritable  a  complètement  disparu. 
Si  le  compilateur  italien  ne  s'appropriait  pas  la  préface  française,  où  il  est 
question  d'un  original  anglais  «  sans  art  et  grossier  »,  nous  ignorerions 
même  la  provenance  du  livre".  F.  Treccani  donne,  en  1817,  les  œuvres 
de  Gessner.  «  Je  ne  veux  pas  cacher  que  cette  version,  que  j'ai  faite 
pour  mon  propre  plaisir,  ravi  que  j'étais  par  la  beauté  de  l'ouvrage, 
n'est  pas  tirée  de  l'original  allemand,  mais  bien  de  la  traduction  de 
M.  Iluber...  »  Il  se  flatte  qu'elle  ne  sera  «  ni  moins  fidèle  »,  «  ni  moins 
élégante  ».  Des  Aristarques  et  des  pédants,  le  front  plissé  et  la  mine 
revêche,  viendront  peut-être  le  lui  reprocher.  Mais  il  tient  sa  réponse 
toute  prête  :  il  est  très  loin  d'être  le  premier  qui  l'ait  fait  ■.  La  connais- 
sance du  français  rend  inutile  celle  de  l'allemand. 

Le  problème  des  traductions  est  de  ceux  qui  excitent  le  plus  d'inté- 
rêt. Faut-il,  comme  beaucoup  le  soutiennent,  éviter  l'aspect  lourd  et 
le  caractère  bâtard  d'une  oeuvre  calquée  péniblement  sur  une  autre,  en 


1.  N"  12,  1811.  Iliade  d'Omero.  — 2.  Serena,  Appunti  letterart,  1903,  passim. 

3.  Napoli,  1809,  2  vol.  in-12;  1814,  2  t.  en  1  vol.  in-8<>;  1816,  2  vol.  in-12.  Milano, 
1815,  2  vol.  iu-12. 

4.  Roina,  1817,  2  vol.  in-12.  —5.  Roma,  1839-40,  2  vol.  in-12. 

6.  Napoli,  1815,  4  vol.  in-12. 

7.  Brescia,  1817,  4  vol.  in-16.  Prefazione  del  traduttore,  p.  LVIII  :  «  non  sapendo 
io  la  ledesca  favelia...  » 
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traitant  librement  le  texte'  ?  Faut-il  se  garder  du  scrupule  de  fidélité, 
trop  fréquent  chez  les  premiers  traducteurs  des  œuvres  étrangères,  qui 
ont  dénaturé  leurs  modèles  et  les  ont  trahis  pour  vouloir  les  rendre 
de  trop  près 2  ?  Doit-on,  au  contraire,  pousser  la  conscience  jusqu'à  pré- 
férer la  prose  aux  vers,  parce  que  les  vers  ne  sauraient  s'assouplir  et 
s'accommoder  aux  détails  d'une  autre  langue^?  L'imprécision,  l'inexac- 
titude, la  légèreté  qu'ont  manifestées  certains  traducteurs  français,  se- 
ront-elles condamnées  sévèrement '-^ ?  Convient-il  d'écrire  des  extrava- 
gances, quand  l'auteur  s'est  montré  extravagant^?  Un  concours,. ici 
encore,  permet  de  discuter  les  méthodes  :  c'est  une  preuve  de  l'impor- 
tance que  prend  la  question.  Signaler  les  inconvénients  et  les  avan- 
tages que  les  traductions  des  langues  anciennes  et  modernes  ont  appor- 
tés à  la  littérature  italienne  ;  et  déterminer  si  les  traductions  sont 
jamais  capables  de  faire  passerexactement  dans  une  autrelangue  les  idées 
et  les  passions  :  telle  est  la  demande  ^  ;  mais  la  réponse  n'est  pas  facile. 
Le  devoir  d'un  traducteur  est  d'être  fidèle  ^  Le  devoir  d'un  traducteur 
est  de  n'être  fidèle  que  dans  la  mesure  où  il  évite  les  dangers  du  goût 
allemand  ou  anglais,  en  donnant  à  son  œuvre  un  caractère  parfaitement 
italien^  11  existe  le  beau  relatif  et  le  beau  absolu  :  le  devoir  du  tra- 
ducteur est  de  rendre  les  beautés  absolues  que  renferme  son  modèle  ; 
il  ne  peut  rendre  les  beautés  relatives^  Un  traducteur  fidèle  est  tou- 
jours dur,  sec,  sans  harmonie  "'.  Que  d'opinions  représentées  !  De  Cou- 
reil  ne  manque  même  pas  de  concourir,  et  soutient  pour  son  compte 
que  les  traductions  sont,  premièrement,  funestes  ;  et  en  second  lieu, 
impossibles".  Au  moins  la  grande  majorité  est-elle  d'accord  sur  un 
point  :  il  est  interdit  de  laisser  passer  en  italien  certains  défauts  qui 
choquent  trop  vivement  le  génie  de  la  nation.  Un  déséquilibre  mani- 
feste dans  la  composition,  s'il  plait  aux  écrivains  du  >«ord,  irrite  les 
gens  sensés,  et  veut  être  corrigé'-.  Des  traits  d'un  goût  trop  particu- 
lier, des  images  qui  manquent  de  noblesse,  —   pourquoi  les  garder'^? 


1.  «  Bastardume  disgustante  »,  Memorie,  Maggio  i796,  p.  18. 

2.  Barbieri,  Prose  accad.,  1829,  p.  113. 

3.  Gay,  //  Ventayho,  1793,  trad.  Fassadoni.  Dedica,  p.  8-9. 

4.  Thomson,  Stagioni,  ISOo,  trad.  G.  di  Ligni,  Il  trad. 

o.  Parnell,  Canti  jjrofetiri.  1812,  trad.  Ercolani,  L'Editore. 

6.  Goncours  proposé  par  l'Académie  Napol.  de  Lucques  en  1806. 

7.  F.  Garrega,  Sull'  arte  di  tradurre,  1809.  —  8.  G.  Garmignani,  SuUe  trnd.,  1808. 
9.  F.  Gassoli,  Sulle  tr.  poeiiche  (impr.  en  1826). 

10.  L.  Gerretti,  Islituzioni  di  eloquenza,  1811,  parte  1%  app.  ii. 

11.  Opère,  t.  V,  p.  251-328. 

12.  Pope,  /  principi  del  giistn,  trad.  Gr.  Sminteo,  1792,  p.  15. 

13.  G.  lett.  Nap.,  1790,  vol.  62,  p.  9o  ;  vol.  93,  1798,  p.  69. 
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Les  répétitions  fatiguent:  supprimons*.  Quelquefois  même,  ce  sont 
<c  la  décence  et  la  morale  »  qui  sont  attaquées  :  il  va  sans  dire  qu'il  faut 
substituer  aux  passages  dangereux  des  passages  convenables'.  Lazzaro 
Papi,  qui  traduit  Milton,  cliange  certaines  tournures  par  souci  d'élé- 
gance, intervient  quand  il  lui  semble  que  le  texte  s'abaisse  et  tombe, 
enlève  les  répétitions,  les  paroles  techniques,  les  termes  d'art,  mutile 
ou  transforme  les  idées  contraires  à  la  pure  doctrine  catholique,  ajoute 
(|uelques  ornements  aux  endroits  arides,  débarrasse  enfin  le  poète  an- 
glais de  toutes  ses  taches  —  et  s'estime  suffisamment  fidèle  ^  Cette  con- 
ception, qui  triomphe  chez  le  plus  grand  nombre  des  traducteurs,  donne 
à  la  France  une  autre  raison  —  la  plus  forte  peut-être  —  d'intervenir. 
Car  ce  travail  d'embellissement,  elle  l'a  dabord  accompli  pour  sa 
propre  satisfaction,  dès  que  la  mode  nouvelle  a  triomphé  chez  elle. 
Trop  grossiers,  trop  rudes,  les  Anglais  ne  lui  plaisaient  pas  tels  qu'ils 
étaient  ;  elle  a  fait  un  peu  leur  toilette.  Elle  a  fait  celle  des  Allemands 
(|uand  ils  sont  arrivés  à  leur  tour.  Elle  a  retaillé  leurs  habits  et  leur 
a  mis  de  la  poudre.  Ces  gens-là  manquaient  de  goût.  «  Les  longueurs 
et  les  superfluités  rendent  fastidieuse  la  lecture  de  leurs  romans  ;  leurs 
poésies  pèchent  par  un  entassement  d'images  qui  n'est  qu'une  stérile 
abondance  ;  et  quant  à  la  littérature  sérieuse,  elle  est  encore  un  peu 
hérissée,  et  quelquefois  même  savamment  frivole  à  force  d'être  recher- 
chée*^. »  Tous  ces  défauts  disparaissent  quand  les  auteurs  étrangers, 
plus  voisins  de  la  barbarie  que  de  la  nature,  sortent  des  mains  des  bons 
faiseurs.  Entre  le  goût  du  Nord  et  le  goût  latin,  ceux-ci  ne  servent 
pas  seulement  d'intermédiaires  ;  ils  sont  aussi  la  transition.  Les  œuvres 
qu'ils  ont  retouchées  contiennent  juste  assez  d'étrangeté  pour  séduire 
sans  effaroucher.  Autrement,  elles  effaroucheraient  et  ne  séduiraient 
pas.  Aussi  leur  accorde-t-on  la  préférence.  Là  où  régnait  l'obscurité,  la 
France  apporte  la  clarté  qui  est  reconnue,  d'ordinaire,  à  son  génie.  Le 
Père  Soave,  pédagogue  et  philosophe  en  même  temps  que  poète,  qui  a 
eu  le  mérite  d'abréger  Locke  et  d'abréger  Blair  °,  voudrait  pénétrer  dans 
les  mystères  de  la  philosophie  de  Kant.  Mais  il  est  très  difficile  d'aborder 
des  textes  épineux  que  les  Allemands  eux-mêmes  ont  peine  à  com- 
prendre ;  il  est  très  facile  d'avoir  recours  aux  bons  offices  de  la  nation 
voisine,  qui  la  première  a  déblayé  le  chemin.  11  traduira  donc  l'étude 
de  Charles  de  Villers  sur  les  principes  fondamentaux  de  la  philosophie 
transcendantale.  Sans  doute,  avoue-t-il  lui-même,  il  aurait  pu  se  servir 


1.  Thomsou,  La  primavera,  tr.  Cannefla,  1807,  Dedica. 

2.  Capricci  tent.,  t.  VIII,  p.  64.  —  3.  Liicca,  1811,  Prefazione,  paragr.  iS. 
4.  Mercure  de  France,  oct.  1799,  p.  223.  —  o.  L.  Fontana,  Fr.  Soave,  1907. 
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d'une  édition  des  œuvres  de  Kant  en  latin,  dont  quelques  exemplaires 
sont  venus  jusqu'à  Milan.  Mais  elle  est  écrite  d'une  manière  tellement 
obscure,  énigmatique,  et  sibylline,  que  personne  ne  s'est  donné  «  le 
tourment  »  de  la  lire  ^  D'autres  aborderont  bien  quelques  œuvres  secon- 
daires du  philosophe  allemand  ;  mais  il  n'y  aura  pas  d'exposé  complet 
de  sa  doctrine  avant  1821  -.  Vincenzo  Guoco  parle  de  lui  dans  son  Gior- 
nale  ilaliano ;  et  aussi  de  Schelling.  Ce  n'est  pas  qu'il  l'ait  lu:  ici 
encore,  la  clarté  française  a  dû  intervenir  ;  il  tient  tout  ce  qu'il  sait  en 
la  matière  de  ï Histoire  comparée  des  .systèmes  de  philosophie,  par  son 
ami  De  Gérando  ^ 

Simplifier  n'est  pas  moins  nécessaire.  Les  gens  du  Nord  ne  semblent 
pas  avoir  l'intelligence  prompte,  car  ils  sont  diffus,  et  répètent  dix  fois 
une  vérité  comprise  du  premier  coup.  Les  peuples  du  Midi  ont  l'esprit 
plus  agile  ;  il  faut  se  garder  de  les  ennuyer.  Hervey  est  sublime,  à  la 
vérité,  mais  un  peu  long.  La  simplicité,  comme  la  clarté,  appellent 
l'intervention  préalable  de  la  France.  Nous  voyons  le  passage  s'opérer, 
de  remaniement  en  remaniement.  Ecoutons  comment  s'exprime  une 
traductrice  française^:  «  On  prévient...  qu'on  a  beaucoup  abrégé 
la  morale  de  M.  Hervey,  pour  s'attacher  davantage  aux  idées,  aux 
images,  et  aux  sentiments,  suitout  dans  les  endroits  où  la  morale  se 
présentait  d'elle-même.  On  avoue  de  plus  que  pour  conserver  la  pu- 
reté et  la  clarté  de  l'expression  française,  on  a  été  quelquefois  obligé 
de  sacrifier  et  d'affaiblir  des  idées  trop  métaphysiques,  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  la  langue  anglaise  de  bien  rendre.  »  Elle  a  eu  raison  d'abré- 
ger; elle  eût  dû  se  montrer  plus  sévère.  C'est  ainsi  que  l'entendait 
Le  Tourneur,  qui  érige  sa  méthode  en  loi  '.  «  11  faut  souvent  rendre 
aux  Anglais  le  service  de  châtier  leur  abondance  ;  les  pertes  les 
enrichissent,  et  la  traduction  devient  quelquefois  pour  leurs  ouvrages 
un  miroir  qui  recueille  et  concentre  dans  un  foyer  brûlant  mille  traits 
de  lumière,  qui  auparavant  dispersés  et  enveloppés  de  nuages  restaient 
sans  chaleur  et  sans  effet.  J'ai  donc  resserré  dans  un  espace  plus  étroit 
la  substance  des  moralités  et  des  longues  réflexions  qui  suivent  chaque 
Tombeau,  en  supprimant  ce  qui  n'offrait  rien  de  neuf  ou  d'éloquent,  ni 
dans  l'idée,  ni  dans  l'expression,  ni  dans  le  tour.  »  Il  se  met  au  travail. 
Ici  était  une  longue  digression  sur  le  temple  de  Salomon,  œuvre  d'un 

1.  Fr.  Soave,  La  filosofia  di  Kant,  1803. 

2.  K.  Werner,  Kant  in  Italien,  1881  ;  F.  Gichitti  Suriani,  I  Primordii  del  Kan- 
tismn,  189:2. 

3.  G.  Gentife,  Dal  Genovesi  al  Galuppi,  1903,  p.  370-378.  Notons  une  citation  de 
Kant  qui  semble  faite  directement  sur  le  te.Kte  dans  G.  Pozzi,  Avvisi  al  pnpolo,  Mi- 
lano,  anno  I  (1790),  p.  43. 

4.  Mme  d'Arconville,  Paris,  1771.-5.  Paris,  1770.  Vie  d'Hervey. 
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savant  plutôt  que  d'un  poète*  :  il  la  supprime.  Là,  «  l'auteur  s'épuise 
en  pieux  raisonnements,  pour  justifier  la  coutume  d'entasser  les  morts 
au  milieu  des  églises,  et  dans  le  centre  des  villes-  ».  Le  passage  était 
des  plus  originaux  ;  Le  Tourneur  ne  lui  fait  pas  grâce.  Il  continue  jus- 
quaii  bout  à  émonder  sans  scrupule.  Ouvrons  maintenant  une  traduc- 
tion italienne  que  la  faveur  du  public  soutient  pendant  toute  cette  pé- 
riode. Le  titre  déjà  doit  nous  frapper:  «  Les  Tombes  et  les  Méditations 
d'Hervey,  traduites  en  français  par  Le  Tourneur,  et  en  italien  par 
D.  L.  B.  ^  »  —  Telle  est  la  progression  :  la  surabondance  des  idées, 
l'excès  de  l'érudition,  les  répétitions  monotones,  nuisaient  à  l'intérêt  delà 
poésie.  Le  Tourneur  l'avait  déjà  beaucoup  abrégée  dans  sa  traduction  : 
l'auteur  italien  abrège  Le  Tourneur.  Il  extrait,  dit-il,  le  baume  du  baume. 
Et  l'art?  —  Chacun  sait  combien  un  Shakespeare  en  manque.  Ses 
détracteurs  le  font  remarquer  d'abord  ;  ses  admirateurs  sont  contraints 
de  le  reconnaître  ;  et  ceux  de  ses  compatriotes  que  n'aveugle  pas 
l'amour-propre  national  le  confessent  ingénument.  «  C'est  un  génie 
rude  et  sauvage,  qui  manque  de  goût  véritable,  et  qui  n'est  pas  aidé 
par  les  ressources  de  l'art...  Outre  la  très  grande  irrégularité  de  l'in- 
trigue et  le  mélange  grotesque  du  sérieux  et  du  comique  dans  un 
même  drame,  il  nous  arrête  çà  et  là  par  des  pensées  qui  sont  hors  de 
la  nature,  par  des  expressions  dures,  par  une  certaine  obscurité  em- 
phatique, par  des  jeux  de  mots*...  »  Tout  cela  est  intolérable.  L'ordre, 
qui  fait  l'harmonie,  est  la  première  des  vertus  ;  il  ne  la  possède  pas. 
Ses  envolées  les  plus  sublimes  ne  laissent  pas  le  goût  satisfait,  parce 
qu'il  mêle  à  ses  grandes  qualités  des  défauts  plus  grands.  Tout  le 
style  poétique  des  Anglais,  sous  son  influence,  est  atteint  d'un  mal 
commun  :  le  manque  de  mesure  °.  Mais  Ducis  et  Le  Tourneur  ont  fait 
passer  Shakespeare  sous  la  toise  française  :  et  il  n'en  faut  pas  plus  pour 
qu'on  s'adresse  à  eux  plus  volontiers  qu'à  lui.  Si  l'on  joue  un  Othello 
au  théâtre,  n'allons  pas  croire  que  ce  soit  VOlhello  authentique  :  son 
caractère  s'est  adouci  jusqu'à  permettre  un  dénouement  heureux''. 
Une  autre  fois,  c'est  Hamlel  qui  subit  une  double  déformation".  Du- 

1.  Les  tombeaux,  p.  76  a. —  2.  Ibid.,  p.  127  a. 

3.  Le  tombe  e  le  médita zioni,  tradotte  in  francese  da  Le  Tourneur,  e  in  italiano  da 
D.  L.  B.,  éd.  2%  Firenze,  1803,  in-12  ;  éd.  3%  Firenze,  1807,  in-16.  La  même,  Italia, 
1818,  iii-12. 

4.  Blair,  Lez.  di  rettorica,  t.  III,  p.  190-192  (trad.  ital.,  Venezia,  1803). 

3.  Pignotti,  St.  délia  Tosc,  libro  2",  p.  23.  Cf.  Scherillo,  Ammiratori dello  Sliakesp., 
Nuov.  Ant.,  1892,  t.  VI,  p.  208  ;  E.  Bertana,  Il  teatro  trag.  ital.  (Giorn.  st.  lett.  ital., 
Supp.  4»,  1901)  ;  G.  Schiavello,  La  fama  dcUo  Shak.,  1904. 

t).  Capr.  teatrali,  t.  III.  Otello,  ossia  lo  Slavo. 

7.  Amleto,  trag.  del  S.  Ducis,  trad.  dal  N.  U.  Fr.  Gritti  (Teatr.  mod.  app.,  t.  IV, 
1796),  p.  72  et  sv. 
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cis,  bien  qu'il  ait  «  sensiblement  amélioré  Toriginal  »,  «  bien  qu'il  ait 
mis  tout  son  zèle  à  éviter  les  absurdités,  les  extravagances,  et  les  mons- 
truosités de  l'anglais  »,  n'écbappe  pas  au  reproche  d'avoir  choisi  un  sujet 
indigne  de  sa  plume.  Et  malgré  tous  les  changements  que  le  traducteur 
italien  a  su  apporter  à  son  tour,  se  reconnaît  toujours  «  la  fontaine 
bourbeuse  où  il  a  puisé  ».  Voici  même  un  exemple  d'une  triple  défor- 
mation :  Ducis,  dit  le  Tealro  moderno  applaudilo,  a  modifié  Roméo  et 
JulieUe  ;  Mercier  a  modifié  l'œuvre  de  Ducis  ;  le  «  Théâtre  moderne  » 
de  Venise  modifie  l'œuvre  de  Mercier.  Parvenue  à  ce  troisième  état,  elle 
est  bien  supérieure  à  sa  première  forme'.  —  Pour  la  lecture,  c'est  en- 
core à  Le  Tourneur  qu'on  s'adresse  de  préférence.  E.  Caminer  Turra, 
la  traductrice  qui  publîe  Othello,  Macbeth  et  Coriolan  ^,  —  «  hommage 
du  beau  sexe  à  un  auteur  qui  l'a  beaucoup)  aimé  »,  —  ne  se  contente  pas 
de  suivre  les  préceptes  du  Père  Brumoy,  qui  condamne  les  traductions 
froides  et  mortes,  ressemblant  à  des  portraits  en  cire  plutôt  qu'à  une 
matière  vivante  :  elle  reconnaît  qu'elle  doit  à  Le  Tourneur  presque  tous 
les  moyens  de  faire  apprécier  Shakespeare  en  Italie.  Elle  dit  vrai,  puis- 
qu'elle copie  jusqu'aux  notes  de  son  édition.  On  s'avise,  en  1811,  de 
proposer  a  l'admiration  publique  des  exemples  d'éloquence  tirés  de 
Shakespeare-*  —  pour  rejoindre  sans  doute  les  exemples  de  poésie  tirés 
d'Ossian.  Le  Tourneur  les  fournit.  Au  reste,  l'auteur  du  recueil  n'a 
pas  d'illusions  :  «  Je  dois  avertir  que  ma  traduction  n'est  pas  faite  sur 
l'original,  mais  sur  la  traduction  française.  Or  Baretti,  auquel  l'Italie 
est  en  grande  partie  redevable  d'avoir  secoué  le  joug  de  la  pédanterie 
littéraire,  disait  de  Shakespeare,  quand  on  annonça  en  France  la  tra- 
duction de  Le  Tourneur,  que  peut-être,  grâce  à  elle,  il  nous  serait  per- 
mis de  connaître  la  grandeur  du  poète  anglais  comme  à  travers  un 
voile.  A  quelle  distance  du  vrai,  dès  lors,  le  très  profond  génie  de  Sha- 
kespeare ne  devra-t-il  pas  apparaître  dans  la  lecture  de  ces  fragments, 
détachés  comme  par  force  du  corps  qui  leur  donne  un  éclat  et  une 
beauté  admirables,  et  qu'on  verra  non  pas  à  travers  un  voile  seule- 
ment, mais  à  travers  un  double  voile  ?  » 

Pour  écrire  l'histoire  de  l'influence  anglaise  ou  allemande  dans  le 
monde  latin,  ce  ne  serait  pas  seulement  de  Shakespeare  qu'il  faudrait 
parler,  ou  de  Gœthe:  mais  encore  des  traducteurs  français  dont  l'œuvre 
est  indissolublement  liée  à  celle  des  grands  auteurs.  Aubry,  Huber, 
Sevelinges,  l'abbé  Resnel,  ont  fait  autant  pour  le  cosmopolitisme  litté- 

1.  Le  tombe  di  Verona,  dr.  dcl  G»  Mercier,  trad.  del  sig.  IVAinirez  (Teatro  moderno, 
t.  XII,  1797). 

2.  Kirenze,  1801.  Pref.  délia  Iradiittrice. 

3.  Sayyi  di  eloquenza  estratti  dal  leulio  di  Shakespeare,  Milano,1811.  Al  leggitore 
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raire  que  les  plus  illustres  parmi  les  écrivains  originaux.  Jusqu'à 
ravènement  du  romantisme,  ce  Le  Tourneur  dont  le  nom  revient  sans 
cesse,  qui  «  aie  rare  mérite  d'avoir  souvent,  dans  ses  traductions,  sur- 
passé son  original  »,  et  qui  «  a  remplacé  les  beautés  britanniques  par 
des  beautés  françaises  '  »,  est  un  de  ceux  qui  influent  le  plus  sur  la 
pensée  européenne.  Plus  que  les  réalités  des  littératures  du  Nord,  les 
lecteurs  connaissent  l'image  déformée  (ju'il  en  fournit.  L'Italie  reçoit 
tout  ce  qu'il  se  donne  la  peine  d'écrire,  aujourd'hui  la  Vie  du  baron 
de  Trenk,  demain  le  Jardin  anglais  ou  les  Mémoires  intéressants 
par  une  lady-.  Quand  Cesarotti,  dont  nous  avons  vu  la  gloire,  veut 
retoucher  sa  traduction  d'Ossian,  il  la  compare  au  texte  anglais  —  et 
à  la  version  de  Le  Tourneur,  «  révision  qui  produit  de  légers  change- 
ments aptes  à  fixer,  développer,  et  faire  mieux  apprécier  le  sens  de 
l'auteur  celtique  ^  ».  Puis  les  manœuvres  de  la  littérature,  les  écrivains 
obscurs  qui  se  hâtent  de  profiter  de  la  mode  pour  adapter  au  goût  fran- 
çais une  œuvre  étrangère  prise  au  hasard,  tous  les  interprètes  infidèles 
qui  savent  mal  leur  propre  langue  et  plus  mal  celles  qu'ils  exploitent, 
contrihuent  pour  leur  part  au  même  travail.  Ce  théâtre  allemand  qui 
menace  notre  influence  au  point  le  plus  sensible,  regardons-le  de  plus 
près  :  l'intervention  nécessaire  des  traducteurs  parisiens  nous  appa- 
raîtra. Le  dialogue  d'un  ItTland,  heurté,  manquant  de  transitions;  ses 
duretés,  ses  âpretés  même  ;  ses  couleurs  trop  accentuées  —  tous  ces 
défauts  appellent  la  main  d'artistes  plus  habiles ^.  Le  public  demande 
une  réduction,  plutôt  qu'une  traduction'.  Sans  aller  jusqu'à  vouloir 
toujours  qu'une  pièce  perde  toute  couleur  locale,  on  blâme  les  gens 
maladroits  qui  en  laissent  trop.  Etant  donnée  cette  disposition  d'esprit, 
l'œuvre  des  Français,  gens  de  théâtre,  est  indispensable.  «  Lessing  » 
dit  le  traducteur  de  Minna  de  Barnhelm,  «  a  composé  sa  comédie  pour 
des  Allemands  ;  moi  pour  des  Français".  »  Mieux  vaut  celle  qui  a  été 
composée  pour  les  Français.  Kotzebue,  le  grand  Kotzebue,  n'échappe 
pas  à  cette  loi.  Il  subira  les  changements  que  nécessite  l'atmosphère 
de  l'Italie.  «  Certaines  beautés,  en  Allemagne,  ne  restent  pas  telles  chez 
nous;  au  contraire,  elles  deviennent  des  défauts.  Il  en  serait  de  même 
si  nous  nous  servions  des  tragédies  anglaises  de  l'inimitable  Shakes- 
peare. Avouons  que  celui-ci,  comme  Kotzebue,  a  beaucoup  de  défauts''  ». 


1.  Marc  et  Girault,  Bibliogr.  romancière,  1821,  art.  Le  Tourneur;  cf.  G. -M.  Gusliing 
Pierre  Le  Tourneur,  1908.  . 

2.  Cf.  Bibl.  oltrem.,  passim. 

3.  Cesarotti,  Opère,  vol.  II,  p.  4-o.  —  4.  A.  t.,  180o,  p.  124  et  sv. 
o.   T.  race,  t.  XII,  1808,  p.  130.  —  6.  T.  m.,  t.  XI,  1799,  p.  36. 
7.  A.  t.,  XI,  1805,  p.  89. 
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Les  Italiens  ont  vu  jouer  Misanthropie  et  Repentir  avant  les  Français 
M.'iis  dès  qu'ils  ont  connu  «  l'arrangement  à  l'usage  de  la  scène  »  écrit 
jtar  Mme  Mole,  les  spectateurs  l'ont  préféré  au  drame  qu'ils  avaient  en- 
tendu d'abord.  «  Les  Français  »,  dit  le  traducteur,  «  furent  les  der- 
niers à  en  connaître  les  mérites  ;  ils  l'ont  pris  pour  illustrer  davan- 
tage leur  scène,  mais  en  le  réformant  dans  quelques  parties,  afin  de 
l'adapter  au  caractère  de  leur  nation.  L'intérêt  qu'il  inspire  à  quicon- 
que le  lit  m'a  déterminé  à  le  traduire  dans  notre  langue  comme  il  a 
été  représente  en  France  ^...  »  Or  il  a  çté  représenté  en  France  après 
des  changements  que  Mme  Mole  elle-même  a  pris  la  peiue  de  justifier 
pour  les  spectateurs  et  les  lecteurs-:  «  ...  Des  négligences  de  stjle 
étaient  le  moindre  reproche  à  faire  ;  des  inconvenances,  des  immora- 
lités même,  (|ui  n'eussent  jamais  pu  être  souffertes  par  un  public  juste, 
mais  délicat,  étaient  encore  plus  frappantes  ;  car  cette  Eulalie  main- 
tenant si  intéressante,  parce  queje  l'ai  rendue  victime  de  l'inexpérience 
et  de  la  séduction,  n'est  dans  la  traduction  qu'une  femme  légère  et  ca- 
pricieuse, qui  s'était  laissée  guider  par  la  vanité  et  par  des  motifs  en- 
core moins  excusables.  Sûrement,  la  sévérité  de  nos  mœurs  n'aurait 
pas  souffert  sur  la  scène  un  être  trop  coupable  pour  intéresser,  malgré 
ses  remords.  »  C'est  déjà  quelque  chose  que  de  transformer  les  carac- 
tères ;  mais  cette  amélioration  ne  lui  suffit  pas  ;  tant  la  pièce  se 
trouve  loin  encore  de  la  perfection  désirée  !  «  Dans  la  marche  de  l'ou- 
vrage se  trouvaient  continuellement  des  choses  accessoires  qui  ve- 
naient distraire,  et  par  conséqueut  nuire  à  l'intérêt  principal  ;  comme 
des  scènes  de  pipes  ;  d'autres  où  le  comte  n'ayant  pas  encore  changé 
de  vêtements,  après  avoir  été  retiré  de  l'eau,  venait,  tout  mouillé, 
faire  de  froides  plaisanteries  sur  sa  mésaventure  ;  une  éternelle  et  im- 
pertinente soubrette,  qui  dans  quatre  grandes  scènes  tenait  à  tout  le 
monde  les  propos  les  plus  désagréables  :  j'avais  laissé  subsister  la 
moins  mauvaise  et  la  plus  courte  de  ces  scènes  ;  et  à  la  seconde  re- 
présentation, j'ai  été  obligée  de  la  supprimer.  »  Evidemment,  ces  pi- 
pes, cette  eau,  cette  soubrette,  ne  pouvaient  se  supporter;  ce  sont  les 
amusements  d'un  peuple  sans  goût.  Mais  tous  ces  retranchements  ne 
rendront-ils  pas  la  pièce  incohérente  ?  Un  defnier  remaniement  s'im- 
pose donc  :  «  En  faisant  ces  corrections,  il  fallait  des  rapprochements, 
des  liaisons,  et  ce  fut  l'objet  d'ini  nouveau  travail,  parce  qu'il  m'a  fallu 
chercher  à  imiter  le  style  d'un  autre,  afin  que  l'ouvrage  eût  plus  d'en- 
semble. »  Après  tant  de  perfectionnements,  on  a  le  droit  de  concevoir 
quelques  inquiétudes  sur  la  pièce  originale.  —  La  règle  n'est  pas  abso- 

1.  .4.  T.,  t.  1,  1804,  p.  So.  — -2.  Misaullirupie  cl  Repentir,  Paris,  an  VII,  préface. 
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lue*  ;  mais  elle  est  générale  :  ce  qui  vient  d'Angleterre  ou  d'Allemagne 
porte  le  plus  souvent  la  marque  de  Paris. 

A  ce  compte,  on  doit  vivement  goûter  les  auteurs  français  qui  ont 
introduit  dans  leurs  écrits  un  peu  d'exotisme.  Uae  littérature  à  demi 
classique  et  à  demi  révolutionnaire,  pleine  de  hardiesses  timides,  qui 
va  depuis  la  poésie  tendre  jusqu'au  mélodrame  noir,  fleurit  en  France. 
Elle  lire  sa  nouveauté  d'une  imitation  discrète  et  effacée,  qui  se 
manifeste  plus  dans  son  allure  générale  que  dans  les  détails  de 
chaque  œuvre.  C'est  du  germanisme  délayé  et  dilué.  Mais  il  paraît 
encore  assez  fort  aux  traducteurs  italiens  :  une  nouvelle  carrière  leur 
est  ouverte.  Le  Mérite  des  femmes-,  les  Souvenirs,  la  Mélancolie,  et 
les  Pompes  funèbres,  de  Legouvé,  rappellent  avec  plus  de  délicatesse 
les  épanchements  des  lyriques  anglais.  Delille,  le  maître  de  la  poésie 
descriptive,  si  régulier,  si  ordonné,  si  soucieux  des  exordes,  des  tran- 
sitions et  des  conclusions,  ne  laisse  pas  d'offrir,  par  endroits,  des  tra- 
ces du  goût  du  jour.  Il  a  multiplié  dans  ses  Jardins,  les  scènes  «  tan- 
tôt naturelles  et  tantôt  artificielles,  tantôt  simples  et  tantôt  compliquées, 
tantôt  régulières  et  tantôt  bizarres,  dans  lesquelles  s'alternent  par  de- 
grés la  mélancolie  et  la  joie,  la  grâce  et  l'horreur,  la  légèreté  et  la 
majesté,  l'utilité  et  le  charme  ^  ».  La  mélancolie,  l'horreur,  la  majesté  : 
voilà  les  nuances  inusitées  qui  plaisent  dans  ces  tableaux,  par  ailleurs 
si  classiques.  Dans  la  Pitié,  sa  lyre  fait  entendre  des  sons  «  lamenta- 
bles et  mélancoliques  »  :  ce  poème  aussi  vaut  donc  la  peine  d'être  tra- 
duit^. L'homme  des  champs^  est  une  œuvre  morale  ;  V Immortalité  de 
l'âme  offre  à  l'usage  des  catholiques  les  méditations  qui  semblaient 
réservées  aux  protestants  :  l'Italie  gagne  à  les  transporter  dans  sa  lan- 
gue '^.  Les  Nouvelles  Morales  de  Marmontel  font  le  bonheur  des  âmes 
sensibles  ".  Ajoutons  que  certains  auteurs  se  plaisent  à  faire  naître  la 
confusion  à  leur  profit.  Voici  Lés  barons  de  Felsheim,  histoire  alle- 
mande qui  n'est  pas  tirée  de  l'allemand,  par  Pigault-Lebrun  ;  voici 
Anna  Bell,  histoire  anglaise;  Fanny,  ou  La  nouvelle  Paméla  ;  Julie, 
ou  L'heureux  repentir,  histoire  anglaise,  et  toutes  les  autres  histoires 
anglaises  dont  Baculard  d'Arnaud  semble  s'être  fait  une  spécialité  ; 
voici  Charles  de  Rosenfeld,  histoire  allemande;  voici  Léontine,o\x  La 
grotte  allemande,  faits  historiques  qui  se  sont  passés  en  Allemagne  : 


1.  V.  A.  t.,  t.  XL,  1806,  p.  ioo. 

2.  Trad.  Balocchi,  1802.  Il  merilo  délie  donne,  Venezia,  1817. 

3.  /  Giardini,  Venezia,  1792  ;  Firenze,  1794  ;  Brescia,  1808. 

4.  La  Pietn,  Firenze,  1804  ;  Venezia,  1804.  —  5.  L'uomo  de'  campi,  Venezia,  1803. 

6.  L'immortalità  dell'  anima,  Venezia,  1812  ;  Vercelli,  181.3. 

7.  Norellc  morali,  Roma,  1801. 

Paul  Hazard.  23 
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il  est  difficile  de  se  reconnaître  dans  tout  cela  '.  Aussi  ne  s'y  reconnaît- 
on  pas.  Il  paraît  que  La  forêl  d'ffermansladl,  mélodrame  allemand  joué 
avec  succès  à  Paris,  est  tout  bonnement  la  traduction  d'un  mélodrame 
français.  Peut-être  ;  mais  si  la  plupart  des  mélodrames  français  sont 
la  traduction  de  mélodrames  allemands  -  ?  Problème  difficile  !  On  unit 
donc,  dans  une  môme  estime  et  dans  une  même  confusion,  «  le  tendre 
d'Arnaud,  le  sentimental  de  Marmontel,  le  terrible  d'Young  ^  »  :  pêle- 
mêle,  ce  qui  est  autbentique  et  ce  qui  ne  Test  pas.  Dans  un  recueil 
(c  des  meilleurs  romans  allemands,  qui  ont  paru  récemment  en  Germa- 
nie »  on  trouve  Claire  cVAlhe,  par  Mme  Cottin*^.  Cette  histoire  ne  s'est 
pas  fourvoyée  ;  c'est  le  genre  qui  importe,  non  point  la  personna- 
lité. Si  la  France  a  su  prendre  le  genre  étranger,  tant  mieux  pour 
elle.  Le  catalogue  de  la  librairie  Sonzogno,  de  Milan,  imprimé  en 
1804,  offre  le  plus  curieux  des  mélanges  ".  Il  ne  contient  aucun  texte 
allemand  ;  il  admet  quelques  livres  anglais,  perdus  dans  la  masse  ; 
l'énumération  des  livres  français  occupe  cent  trente-six  pages,  tandis 
que  les  livres  italiens  n'en  occupent  que  vingt-sept.  Cette  disproportion 
est  déjà  remarquable;  et  plus  remarquable  encore,  la  liste  des  romans 
anciens  et  nouveaux  que  le  vendeur  tient  à  la  disposition  du  public.  Oui, 
c'est  bien  parrintermédiairedu  français  que  le  public  italien  lit  Kotze- 
bue  ;  c'est  par  l'intermédiaire  du  français  qu'il  lit  Wieland  ;  c'est  par 
lui  que  les  productions  de  La  Fontaine  commencent  à  pulluler;  c'est 
lui  qui  soutient  le  succès  des  ouvrages  désormais  connus,  en  les  ra- 
jeunissant au  besoin;  c'est  lui  qui  se  charge  de  faire  connaître  les  nou- 
veautés timides  et  retardataires  qui  semblent  révolutionnaires  à  un  pu- 
blic qui  n'est  pas  encore  blasé.  Le  mélange  est  désormais  indissoluble  : 
personne  ne  distingue  plus,  dans  la  collaboration  des  deux  génies,  la 
part  précise  qui  revient  à  l'un  ou  à  l'autre  :  les  romans  français,  ce  sont 
pour  plus  de  la  moitié  des  romans  traduits  de  l'anglais  et  de  l'allemand. 
Puis  viennent  les  imitations  commerciales:  à  côté  des  sombres  récits  de 
Mme  Radclift'e,  —  Eleonore  de  Bosalba,  on  Le  confessiQnnal  des  péni- 
tents "noirs  \  le?,  Mystères  d'Adolphe;  Julia,  ou  Les  souterrains  du 
château  de  Mazzini  —  il  y  â  les  histoires  pseudo-anglaises,  les  orphe- 
lins anglais  apocryphes  :  Lololte  et  Fanfan,  ou  Les  aventures  de  deux 

1.  Cf.  Albertazzi,  Il  romanzo,  i90i,  sec.  parte,  II.  —  2.  Con-.  délie  Dame,  n<>38,  1809. 

.3.  Capr.  teat.,  t.  1.  Introduzione  :  «  Le  donne  di  sentimento,  quelle  donne,  che 
nelle  ore  di  lettura  lianno  appiofondito  il  tenero  di  Arnaud,  il  sentimentale  di 
Marmontel,  il  terrihile  di  Young...  » 

4.  RaceolUi  di  Romcinzi,  1809,  t.  11. 

5.  CalalcKjo  de'  libri  Util.  fr.  lat.  ingl.,  e  romanzi  francesi...,  Milano,  180i.  Supple- 
menlu  l,  gennajo  1805.  S.  2,  giugno  1805.  S.  3,  gennajo  1806.  S.  4,  giugno  1806. 
S.  o,  gennajo  1807. 
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enfants  abandonnés  dans  une  île  déserte,  rédigées  et  publiées  sur  des 
manuscrits  anglais,  par  Ducray  Duménil  ;  Stella,  histoire-  anglaise, 
par  Mme  de  Fleurieu  ;  et  tant  d'antres  qu'on  fabrique  en  quantité, 
puisque  le  marché  européen  les  demande,  et  que  leur  succès  ne  s'épuise 
pas.  A  côté  des  traductions,  qui  déforment,  il  y  a  les  «  imitations  li- 
bres», qui  exploitent;  Mme  de  Montolieu  et  Regnault  Warin  sévissent. 
L'esprit  français,  par  prosélytisme,  par  caprice,  par  intérêt,  est  le  véhi- 
cule de  l'esprit  étranger. 

Prenons  maintenant  un  exemple,  non  plus  de  ce  qu'on  lit,  mais  de 
ce  qui  s'imprime  en  Italie.  Dans  la  moyenne  de  la  production  intellec- 
tuelle qui  s'établit  régulièrement  au  cours  d'un  mois  pris  au  ha- 
sard, tous  les  éléments  sont  représentés'.  Un  Cornélius  Nepos,  un 
Lucrèce*  et  un  Ovide  publiés  à  Milan,  un  Pétrone  à  Brescia,  mon- 
trent la  tendance  classique,  en  même  temps  qu'une  traduction  la- 
tine du  Bardo  délia  Selva  Nera  et  de  La  Spada  di  Federico  II,  par 
Bottazzi.  Voici  les  travaux  que  suscite  la  langue  :  le  discours  de  Cat- 
taneo  sur  le  style  ;  la  collection  des  classiques  italiens,  qui  suit  son 
cours  ;  les  deux  premiers  volumes  de  la  révision  du  Dictionnaire  de  la 
Crusca,  par  Cesari.  Voici  les  grands  auteurs  italiens  qu'on  réimprime: 
l'Arioste  ;  et  dans  l'édition  d'Alfieri  entreprise  par  Bettoni,  Alceste. 
Voici  la  préoccupation  de  la  gloire  nationale  ou  .régionale  :  le  gros 
livre  de  Corniani  sur  les  époques  de  la  littérature  italienne  ;  l'éloge  des 
habitants  illustres  de  Bassano.  Les  mémoires  bibliographiques  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  typographie  à  Pavie  au  xv^  siècle,  la  typographie 
à  Pérouse  au  xv"  siècle,  les  observations  sur  les  livres  imprimés  à  Pérouse 
au  XV  siècle,  l'étude  sur  les  typographies  juives  de  Crémone  au  xvi«  siè- 
cle, nous  rappellent  l'effort  d'érudition  qui  veut  relier  les  méi'ites 
passés  aux  mérites  futurs.  Voici  le  courant  officiel  :  Augustissimi 
Napoleonis  Magni  Triumphus,  ode  dédiée  au  prince  Eugène  Bona- 
parte, et  le  recueil  des  poésies  complètes  de  Gianni.  Voici  la  part  ré- 
servée à  la  fantaisie  :  les  portraits  d'Isabelle  Teotochi  Albrizzi  ;  et 
beaucoup  de  petits  vers.  La  place  qui  revient  à  la  France,  directement 
ou  par  son  influence  indirecte,  est  encore  belle.  La  collection  des  ro- 
mans de  Pigault-Lebrun  commence  :  il  paraîtra  un  volume  par  mois. 
La  Biblioteca  utile  e  dileltevole,  ou  collection  des  romans  anglais,  fran- 
çais, et  allemands,  choisis  parmi  les  plus  récents  et  traduits  en  italien, 
publie  son  soixante  et  unième  volume,  avec  les  Exilés  en  Sibérie,  de 
Mme  Cottin:.deux  tomes  paraissent  par  mois.  De  Mme  de  Genlis,  on  a 


1.  Nous  nous  arrêtons,  à  titre  d'exemple,  aux  livres  parus  en    1807,  d'après  le 
Giornale  BibUografico  universale,  Milano,  1807-1811. 
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traduit  La  duchesse  de  La  Vallière.  Soave  ajoute  à  ses  idylles  les  nou- 
velles idyHes  de  Gessner  ;  il  ne  songe  pas  à  dissimuler  les  emprunts 
qu'il  a  faits  à  lluber.  Enfin  le  troisième  recueil  de  compositions  dra- 
matiques, pour  faire  suite  à  Tannée  théâtrale,  continue  vaillamment  sa 
carrière,  apportant  comme  d'habitude  ses  drames  français  ou  francisés. 
Malgré  la  politique,  malgré  le  classicisme,  en  vertu  delà  vitesse  acquise, 
pour  les  profits  de  l'industrie  nouvelle,  par  les  livres  qu'elle  exporte,  et 
par  ceux  qu'elle  fait  paraître  en  Italie  même,  reconnaissons  donc,  en 
résumé,  que  la  France  continue  pendant  la  Révolution  et  sous  l'Empire 
le  rôle  qu'elle  avait  choisi  avant  1789  ;  et  reconnaissons  encore  que  ce 
rôle  devient  plus  dangereux  pour  son  absolutisme  à  mesure  qu'il  se 
prolonge  et  qu'il  s'étend. 

Son  intervention,  en  effet,  ne  saurait  être  que  provisoire.  ElTe  a  beau 
prendre  soin  de  soumettre  aux  lois  de  son  génie  le  génie  étranger.  Dé- 
formées tant  qu'on  voudra,  les  productions  de  l'esprit  anglais  se  ressen- 
tent toujours  de  leur  origine  ;  les  productions  de  l'esprit  allemand  gar- 
dent une  saveur  qui  leur  est  propre,  et  qui  ne  trompe  pas  le  goût. 
Il  faut  bien  qu'elles  aient  un  certain  air  de  nouveauté,  puisque  c'est 
leur  nouveauté  même  qui  séduit.  Puis  le  désir  viendra  de  se  passer  de 
l'intermédiaire,  et  de  recourir  au  producteur.  On  voudra  le  meilleur  de 
la  pensée  germanique,  sans  mélange,  après  qu'un  mélange  savant 
aura  permis  de  rapi)récier.  Déjà  quelques-uns  manifestent  leur  défiance 
à  l'égard  de  traducteurs  trop  complaisants  qui  veulent  embellir  à  tout 
prix  leur  modèle'.  Avec  le  temps,  cette  minorité  grossira.  Les  initiés 
deviendront  plus  difficiles  à  mesure  qu'ils  se  familiariseront  davantage 
avec  les  nouvelles  venues.  Ce  qui  importe,  c'est  le  degré  de  cette  inti- 
mité, quelle  que  soit  la  façon  dont  elle  est  née,  quels  que  soient  ceux 
qui  ont  contribué  à  la  faire  naitre.  Laissons  donc  la  question  de  prove- 
nance. La  littérature  italienne  tiahit-elle  certaines  façons  de  sentir  et 
de  penser  qu'on  doive  attribuer  à  l'influence  du  >Jord?  Qu'ils  sachent 
l'allemand  et  l'anglais  ou  qu'ils  l'ignorent,  certains  écrivains  emprun- 
tent-ils au  génie  anglais  ou  allemand  certainséléments  de  leurs  œuvres? 
Ces  esprits  distingués  que  nous  avons  rencontrés  à  l'avant-garde  de 
leur  patrie,  ne  les  trouverons-nous  pas,  dès  maintenant,  imbus  d'idées 
qui  ne  sont  pas  le  produit  du  sol  italien  —  et  qui  ne  viennent  pas  de 
France  ? 

l.  Wieland,  Aristippo,  trad.   M,  Arcontini,  1809.  Circolare  del  tipografo.  Il  tra- 
dultore. 


CHAPITRE  II 
LA  PÉNÉTRATION  DES  LITTÉRATURES  DU  NORD 


Nous  essaierons  maintenant  d'examiner  de  plus  près  quel(|ues  es- 
prits, pour  saisir  le  travail  intérieur  qui  élabore  les  éléments  apportés 
du  dehors.  Au  premier  degré,  nous  étudierons  un  auteur  qui  s'inspire 
de  l'une  et  de  l'autre  littérature,  classicisme  et  germanisme,  sans  trop 
se  soucier  d'abord  de  la  différence  :  Monti.  Puis  nous  en  trouverons  un 
autre  que  son  tempérament  même  rend  capable  d'une  assimilation 
durable  ;  de  façon  qu'en  lui,  le  génie  du  Nord  commence  à  se 
fondre  plus  intimement  avec  le  génie  latin  :  Pindemonte.  Un  autre 
enfin  achève  l'œuvre,  et  sait  tirer  de  l'imitation  étrangère  des  beautés 
originales  et  nationales  :  Foscolo. 


I 

De  la  souplesse  morale  de  Monti,  nous  avons  eu  déjà  plusieurs 
exemples.  Sa  souplesse  intellectuelle  n'est  pas  moins  remarquable.  Il 
serait  étrange  que  le  jeune  abbé  de  la  cour  pontificale,  prêt  à  embras- 
ser toutes  les  modes,  ne  se  fut  point  avisé  de  l'intérêt  que  présentaient 
les  écrivains  du  Nord.  Si  l'intelligence  consiste  à  pénétrer  avec  finesse 
et  à  comprendre  avec  netteté  ce  qui  est  autre  que  soi-même,  il  fut  su- 
périeurement intelligent.  Puisque  l'Arcadie  donnait  dans  le  genre  mé- 
lancolique, attendons-nous  à  ce  qu'il  l'ait  quelquefois  suivie  et  souvent 
devancée.  Aux  critiques  qui  ne  manquent  jamais  d'attaquer  une  répu- 
tation naissante,  il  fait  voir  qu'il  a  des  lettres,  et  des  meilleures,  puis- 
qu'elles sont  au  goût  du  jour:  que  peuvent-ils  répondre  à  une  citation 
d'un  poète  anglais  bien  amenée  ?  «  Mais,  Messieurs  les  critiques  en 
prose,  pourquoi,  comme  disait  M.  Dryden,  allez-vous  pêcher  les  pailles 
qui  flottent  sur  la  superficie,  au  lieu  des  coraux  qui  sont  au  fond'  ?  » 

1.  Opère,  t.  lY,  Al  chiarissimo  Monsignore  Ennio  Quirino  Visconti. 
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Il  songe,  et  sérieusement,   à  traduire  la  Messiade,  pour  enrichir  sa 
langue  des  beautés  de  ce  poème.  C'est  une  «  tentation  »  qui  lui  re- 
vient à  plusieurs  reprises.  Il  est  las,  confîe-t-il  au  Père  Bertôlâ,  d'écrire 
toujoui's  des  vers  sur  des  sujets  frivoles.  Il  se  sent  l'àme  de  Brutus  et 
de  Cassius,  s'il  s'agit  de  délivrer  la  pauvre  république  d'Apollon  de  la 
tyrannie  qui  l'accable.  La  poésie  contemporaine  est  avilie  ;  la  relever 
par  des  productions  aussi  admirables  que  celle  de  KIopstociv  —  ne  se-  • 
rait-ce  pas  la  sauver  ?  Comme  on  le  voit  bien,  l'intelligent  abbé,  en  train 
de  chercher  sa  voie,  regrettant  que  les  nécessités  de  la  vie  le  retien- 
nent, et  s'élançant  malgré  tout,  en  imagination,  sur  des  routes  nou- 
velles, vers   des  pays  inexplorés  !   «   Les  compositions  tragiques  sont 
celles  qui  me  plaisent  le  plus  ;  mais  comment  satisfaire  l'antique  manie 
qui  me  dévore  d'écrire  des  tragédies,  si  mon  esprit  n'a  jamais  pu  jus- 
qu'ici trouver  le  repos,  contraint  à  dissiper  ses  pensées  sur  des  choses 
qui  n'ont  rien  à  faire  avec  la  poésie  ?  Cent  fois  j'ai  commencé,  cent  fois 
j'ai  interrompu  le  travail.  Figurez-vous  après  cela  si  je  suis  en  état 
de  me  mettre  à  la  traduction  de  la  Messiade  !  A  propos  de  la  Measiade  : 
quand  donc  paraîtra  le  second  tome  de  poésie  allemande  '  ?  »  La  poésie 
anglaise  l'intéresse  aussi  ;  et  toutes  les  poésies,  car  il  a  plus  d'une  ad- 
miration et  plus  d'un  culte.  Soii  éclectisme  fait  un  singulier  mélange 
d'auteurs  et  de  doctrines.  «   Pétrarque  me  touche  l'àme,  Frugoni  me 
surprend,  Klopstock  m'entraîne  avec  violence  dans  son  sentiment  et 
met  mon  imagination  en  déroute  ;  Gessner,    Lessing,  Kleist,   me  ren- 
dent  amoureux   de  leur  simplicité,  et  me  donuent  lenvie  de   me  faire 
^berger.  Crébillon  me  plaît  parce  qu'il  m'épouvante.  Corneille  me  sou- 
lève au-dessus  de  moi-même.  Racine  s'insinue  dans  mon  cœur  ;  et  sans 
être  fanatique  de  Shakespeare,  je  sais  qu'en  plein  théâtre,  j'ai  répandu 
des  larmes  sur  les  malheurs  de  Juliette  et  de  Roméo  ;  et  qu'une  autre 
fois,  je  suis  parti,  plein  de   terreur    et  frissonnant,  devant  les  fureurs 
d'Hamlet-...  »  Quand  ils  viendraient  de  la  Chine  ou  du  Groenland,  les 
vers  le  séduisent,  pourvu  qu'ils  soient  bons.  Il  a  cependant  une  préfé- 
rence marquée  ;  il  se  vante  de  servir  sous  un  drapeau  plus  volontiers 
que   sous  les   autres  :   il  n'aime  rien  tant  que  la  poésie  des  Hébreux. 
Mais  l'infidèle  avoue  aussitôt,  après  cette  déclaration  de  principes,  qu  il 
ne  se  fait  pas  scrupule  de  déserter,  et  qu'il  lui  arrive  de  laisser  David 
et  Isaïe  pour  TibuUe  et  Anacréon. 

Cette  fantaisie  spirituelle  et  charmante,  cette  jeunesse  d'esprit  qui 


1.  Opère,  t.  VI,  A   Bertôla,  p.  28  et  sv.   Il   s'agit  des  extraits    des  auteurs  alle- 
mands, dont  Bertôla  accompagne  son  Idea  délia  bella  Leiieratura  alemanna. 

2.  A  E.-Q.  Visconti. 
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semble  jouer  avec  les  grands  noms,  par  amusement  et  par  caprice,  le 
poussent  à  introduire  dans  ses  premières  œuvres  un  peu  de  ces  nou- 
veautés dont  il  dit  tant  de  bien.  Il  comprend  qu'au  milieu  du  bleu  et 
du  rose  qu'on  prodigue,  quelques  teintes  plus  sombres  ue  seront  pas 
malvenues  ;  il  sait  qu'on  aime  quelquefois  les  larmes  au  milieu  des  sou- 
rires. Il  se  retire  dans  les  solitudes,  dans  les  solitudes  où  le  vent  mugit 
et  emporte  dans  son  tourbillon  le  bruit  des  sanglots.  Il  pénètre  au  mi- 
lieu des  forêts,  où  ses  pleurs  n'ont  pour  témoins  que  les  grands  arbres 
séculaires'.  Son  imagination  s'avance  jusqu'au  fond  des  cavernes  où  sé- 
journe la  Mort.  Lors<|u'elle  lui  apparaît,  il  commence  par  être  effrayé  ; 
puis  il  s'enbardit,  et  la  regarde  en  face.  Ce  squelette,  ces  màoboires  dé- 
charnées, ces  orbites  creuses  —  car  il  ne  fait  grâce  d'aucun  détail,  et 
prolonge  les  descriptions  de  l'horrible  —  il  les  comtemple  sans  peur 
maintenant,  à  la  pensée  qu'il  est  lui-même  «  fils  de  la  pourriture  et  de  la 
boue  ».  Que  la  Mort  vienne  sans  tarder  mettre  un  terme  à  ses  douleurs  ! 
Qu'un  fleuve  de  larmes  amères  et  inconsolables  coule  de  ses  yeux  : 
«  il  est  beau  de  mourir  avec  les  yeux  pleins  de  larmes  -  ».  Nous  voyons 
facilement  d'où  vient  ce  genre  de  beauté;  Monti  a  bien  profité  des 
leçons  de  Hervey.  —  Avant  René,  il  invoque  les  «  orages  désirés  »  qui 
doivent  mettre  la  nature  à  l'unisson  de  son  àme  ;  mais  c'est  après  Wer- 
ther. Autrefois,  dit-il,  elle  lui  apparaissait  toute  belle  ;  et  elle  lui  ins- 
pirait une  douce  pbilosophie.  A  présent,  l'horreur  qui  possède  son  cœur 
s'est  répandue  sur  l'aspect  des  choses,  et  les  a  obscurcies.  Il  ne  voit 
plus  que  déserts  lugubres  ;  il  n'entend  plus  que  la  plainte  des  torrents 
et  le  hurlement  de  la  tempête.  Incapable  de  résister  à  son  mal,  il  court 
à  travers  les  champs,  et  les  échos  des  cavernes  retentissent  de  ses  gé- 
missements. Il  aime  gravir  les  amoncellements  de  rochers  ;  il  aime 
s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  broussailles  et  laisser  derrière 
lui  les  ronces  rougies  de  son  sang.  La  rage  intérieure  qui  le  dévore 
se  répand  au  dehors.  Son  corps  s'échauffe,  sa  respiration  halète, 
la  sueur  coule  à  flots  de  son  front.  Il  bondit  de  cime  en  cime,  et 
arrive  jusqu'au  bord  des  abîmes.  Alors,  devant  l'immenSiité  du  vide,  ses 
cheveux  se  hérissent,  et  il  demeure  tout  raidi  d'épouvante^...  Pour  le 
coup,  il  a  trop  chargé  sa  palette  ;  et  le  tableau  qu'il  nous  présente 
tourne  à  la  caricature.  On  voit  mal  le  paisible  Monti  figé  sur  le  plus 
haut  sommet  des  monts  Albains;  le  dôme/de  Saint-Pierre  est  trop  près, 
on  l'aperçoit  encore.  Mais  voici  ime  note  plus  juste,  une  sentimentalité 
plus  tendre,  une  passion  plus  réelle.  A  la  leçon  qu'il  vient  d'apprendre, 


1.  Opère,  t.  I,  p.  224.  Elégie.  — 2.  IbkL,  p.  196.  Entusiasmo  melanconico. 
3.  Ihid.,  p.  269.  Sciolti  a  S.  E.  il  S.  Principe  Sigismondo  Ghigi. 
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il  semble  que  l'écolier  ajoute  un  élément  qui  part  de  son  cœur,  et  non 
plus  seulement  d'une  heureuse  mémoire  ou  d'une  imagination  fertile. 
Les  Pensieri  (ramore  nous  donnent,  en  eiïet,  l'analyse  d'une  àme 
malade  et  tourmentée.  Ce  sont  de  courts  poèmes,  dont  chacun  fixe  un 
état  passager  du  sentiment.  L'amant  infortuné  se  réveille  ;  et  compa- 
rant l'inconscience  d'où  il  sort  à  la  souffrance  dans  laquelle  il  rentre,  il 
sent  redoubler  sa  peine  (Pens.  I).  Ou  bien  il  aperçoit  en  songe  celle  qu'il 
aime  ;  c'est  un  autre  contraste,  encore  plus  douloureux,  avec  «  un  ave- 
nir d'horribles  maux  »,  auquel  il  ne  voit  «  d'autre  terme  que  la  tombe  » 
(P.  II).  Ou  bien  encore,  il  se  laisse  aller  à  l'illusion  de  vivre  avec 
«  elle  »  une  vie  cachée,  loin  des  villes,  dans  la  solitude,  dans  la  paix 
(V).  «  Elle  »  lui  apparaît  toujours,, et  suscite  en  lui  tantôt  des  crises  de 
passion  voluptueuse  (IV),  et  plus  souvent  des  méditations  mélanco- 
liques (Vil,  IX).  La  dernière  parut  assez  belle  aux  contemporains  pour 
que  Cerretti  la  désignât  dans  ses  leçons  d'éloquence  comme  le  modèle 
du  thrène  :  «  Elle  renferme,  dans  sa  brièveté,  une  foule  de  beautés  '  ». 
Elle  ne  manque  pas  de  grandeur  ;  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  mon- 
trer très  indulgent  envers  l'excès  d'une  rhétorique  sombre  pour  qu'elle 
plaise  encore  aujourd'hui.  Tout  passe  ici-bas  ;  le  temps  dévore  tout, 
ridée  et  la  matière.  L'harmonie  des  astres  rentrera  dans  l'ombre  et  dans 
le  silence  du  néant.  Mais  l'éternité  elle-même  ne  pourra  éteindre  la 
flamme  immortelle  de  l'esprit  ;  il  suffît  qu'elle  ait  brillé  pendant  un 
moment  de  la  durée.  Les  yeux  qu'il  aima,  la  mort  étendra  sur  eux  son 
pesant  sommeil,  et  les  éteindra.  Mais  elle  ne  pourra  pas  éteindre  le 
regard  qui  sortit  de  ces  yeux.  Ce  cœur  cessera  de  battre  ;  ce  corps  re- 
tournera en  poussière,  confondu  dans  l'universel  tourbillon  de  la  ma- 
tière. Mais  l'amour  qui  les  anima,  par  le  seul  fait  qu'il  a  existé  un 
instant,  échappe  à  la  destruction  (X).  —  Il  y  a  là  une  idée  profonde 
et  un  sentiment  vigoureux,  qui  devancent  ce  que  l'àme  romantique 
aura  de  meilleur.  Il  est  difficile  de  relire  les  vers  de  Monti  sans  songer 
aux  vers  français  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires  : 

Oui,  les  premiers  baisers,  oui.  les  premiers  serments 


Les  «  Pensées  d'amour  »  annoncent  déjà  l'inspiration  qu'on  retrouvera, 
un  demi-siècle  plus  tard,  dans  le  Souvenir. 

Puis,  dans  toute  son  œuvre,  dans  les  pièces  grandes  et  petites,  au 
hasard  de  l'inspiration  ou  suivant  les  nécessités  de  l'art,  il  utilisera  sa 
connaissance  du  Parnasse  étranger.  De  très  fins  critiques  ont  su  re- 

l.  Istilitzioni  di  Eloq.,  1811,  parte  H»,  cap.  i,  Dei  treni. 
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trouver  ses  emprunts  et  les  ont  signalés'.  Il  se  sert  de  Miltùn  :  c'est 
du  Paradis  perdu  qu'il  tire  l'image  du  Créateur  mettant  l'ordre  dans 
le  chaos,  pour  son  poème  sur  La  bellezza  delV  Universo;  les  traits  qui 
peignent  la  superstition  proviennent  du  même  auteur;  son  Prométhée 
trahit  une  influence  analogue.  Il  se  sert  de  Shakespeare.  «  L'invitation 
d'un  solitaire  à  un  citadin  »,  semble  procéder  d'une  inspiration  toute 
spontanée  ;  d'autant  plus  que.  le  poète,  à  la  fin,  fait  des  allusions  aux 
événements  contemporains  :  le  sage  doit  apprécier  les  charmes  de  la 
campagne  et  la  douceur  de  la  retraite,  par  contraste  avec  la  guerre  qui 
trouble  aujourd'hui  tous  les  états.  Les  descendants  des  Druides  ébran- 
lent les  trônes  et  épouvantent  les  peuples,  par  leurs  armes  aussi  bien 
que  par  leurs  idées.  Ils  veulent  escalader  le  ciel,  et  chasser  Jupiter. 
iMais  la  vengeance  divine  s'apprête  à  les  écraser  -.  Or,  à  y  regarder  de 
près,  le  poème  est  imité  de  Shakespeare  ;  Monti  n'a  fait  qu'ajouter  des 
vers  de  circonstance  à  un  passage  de  «  Comme  il  vous  plaira  ».  A  la 
fin  d'une  de  ses  leçons  d'éloquence  ^  il  a  besoin  de  faire  ressortir  le 
contraste  qui  règne  entre  l'innocence,  qui  dort  paisiblement  dans  la  pau- 
vreté, et  la  puissance,  qui  est  malheureuse  dans  la  richesse.  Il  appelle 
un  passage  de  Shakespeare  à  son  secours.  La  main  qui  s'empare  de 
l'épée  de  Frédéric  II  au  moment  où  Napoléon,  qui  pénètre  en  vain- 
queur dans  le  tombeau  du  grand  roi,  s'apprête  à  la  saisir  —  c'est  en- 
core une  imagination  shakespearienne.  —  Plus  grande  est  sa  dette 
envers  Klopstock  ;  car  il  lui  a  pris  la  conception  fondamentale  de  la 
Bassvilliana.  Le  Français  est  condamné  à  voir  les  souffrances  de 
Louis  XVI,  comme  Judas  celles  du  Christ  dans  la  Messiade.  La  dis- 
proportion qu'on  a  remarquée  entre  le  crime  de  Bassville  et  son  châti- 
ment s'explique  par  le  modèle  dont  l'auteur  s'est  servi.  —  On  trouve 
la  trace  d'Ossian  dans  ses  premiers  poèmes,  dans  la  Bassvilliana,  dans 
Arislodemo ;  on  la  trouve  surtout,  mêlée  à  celle  de  Gray,  dans  le  Bardo 
délia  Selva  Nera.  Cette  œuvre  singulière  est  celle  qui  montre  le  mieux 
peut-être  la  confusion  et  même  la  contradiction  de  tous  ces  emprunts. 
Le  passé  s'allie  au  présent,  la  civilisation  celtique  aux  guerres  de  l'Em- 
pire, Ossian  à  Bonaparte,  de  la  façon  la  plus  surprenante.  Du  haut 
d'une  colline,  le  Barde  Ullino  assiste  au  combat  des  Autrichiens  et  des 
Français,  près  d'UIm.  La  bataille  finie,  il  recueille  un  jeune  officier 
français,  qui  gisait,  blessé,  au  milieu  des  morts.  Il  le  conduit  chez  lui 
et  le  soigne  :  sa  fille  Malvina  ne  manque  pas  de  s'éprendre  du  guerrier. 

1.  B.  Zumbini,  Snlle  poésie  di  V.  Monti,  3^  éd.,  1894.  M.  Kerbaker,  Shakespeare  e 
Gœthe  neiversi  di  V.  Monti,  Firenze,  1897,  in-8''. 

2.  Op.,  t.  I.  p.  128.  Invito  di  un  solitario  ad  un  cittadino.  Ode  scritta  l'anno  1793. 

3.  Ibid.,  t.  V,  Lezione  settima,  Antistene. 
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Les  conversations  des  trois  personnages  amènent  le  récit  des  exploits 
de  IKmpereur.  Ils  parlent  de  l'expédition  d'Egypte,  et  du  dix-huit  bru- 
maire :  le  barde,  non  content  de  rappeler  le  passé,  dévoile  l'avenir. 
Ullin  et  Malvina  sont  des  noms  empruntés  à  la  légende  ossianesque  ; 
l'habillement,  et  jusqu'aux  traits  de  la  physionomie  du  barde,  viennent 
également  d'elle.  Dans  Ossian,  le  barde  est  seulement  chanteur  et 
guerrier,  "  prophète  du  passé  »  ;  dans  (îray  il  est  aussi  le  prophète  de 
l'avenir,  comme  dans  Monti  •.  —  Ces  fictions  invraisemblables  étonnent 
et  choquent.  Mais  Monti  ne  parait  pas  en  prendre  souci.  Il  reste 
fidèle  au  programme  de  sa  jeunesse  :  il  suffit  qu'une  chose  lui  semble 
belle  pour  (|u'il  s'en  empare.  Par  la  magie  de  la  forme,  qu'il  possède 
au  suprême  degré,  il  sait  adoucir  les  oppositions  trop  marquées,  étouf- 
fer les  dissonances  trop  aiguës  ;  et  malgré  les  défauts  les  plus  évidents, 
il  entraîne  l'admiration.  Les  contemporains  ne  la  lui  ménagent  pas  : 
ils  sont  séduits  par  la  nouveauté  d'un  genre  de  composition  qui  tient 
à  la  fois  de  la  poésie  lyrique  et  de  la  poésie  épique,  sans  violer  les 
règles  de  l'épopée  ou  du  lyrisme'. 

Cependant  l'influence  d'une  littérature  ne  se  mesure  pas  seulement 
aux  emprunts  qu'on  peut  lui  faire  d'aventure.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
commun  au  Nord  et  au  Midi,  ce  sont  encore  les  idées.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  particulier  à  chaque  peuple,  c'est  un  certain  esprit,  et 
comme  une  certaine  tonalité,  qu'il  est  difficile  de  comprendre  et  de 
rendre,  parce  que  des  détails  enchâssés  de  loin  en  loin  dans  une 
œuvre  ne  reconstituent  pas  un  ensemble.  Qu'on  distingue  des 
éléments  hétérogènes  .dans  le  théâtre  de  Monti,  c'est  un  fait 
certain.  Son  Caio  Gracco,  la  dernière  de  ses  tragédies,  laisse 
voir  un  peu  du  Coriolan,  un  peu  du  Jules  César  de  Shakespeare,  et 
beaucoup  du  Caïus  Gracchus  de  M.J.  Chénier.  Déjà,  dans  son  Ga/eo//o 
Manfredi,  apparaissaient  quelques  traces  d'Othello  :  le  type  général 
de  ses  tragédies  n'en  est  pas  moins,  au  total,  celui  d'Alfîeri.  Même  con- 
tamination dans  son  Aristodemo.  Mais  ici,  nous  n'avons  pas  seulement 
allaire  à  des  fragments  de  pièces  habilement  démarquées.  Une  atmo- 
sphère particulière  semble  envelopper  le  drame,  sans  f|ue  l'auteur  italien 
la  doive  à  tel  ou  tel  exemple  bien  déterminé.  Les  quel(|ues  lignes  de 
Pausanias  qui  servent  de  prétexte  à  l'intrigue  prennent  dans  le  déve- 
loppement de  l'action  un  tout  autre  caractère  que  chez  l'historien  grec. 
Aristodème  a  tué  sa  fille  par  ambition  :  pendant  toute  la  pièce,  il  est 
poursuivi  |)ar  le  remords:  non  point  le  remords  classique,  pure  entité 


1.  Weitnauer,  Ossian,  lOOfi. 

2.  Foscolo,  Osservazioni  sut  poema  del  Bardo.  Opère,  t.  I,  p.  423  et  sv. 
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morale  ;  mais  un  remords  fantôme,  qui  revêt  une  forme  matérielle,  et  qui 
vient  troubler  ses  nuits  et  ses  jours.  «  Me  connais-tu?  »  dit  le  coupable 
en  proie  aux  hallucinations;  «  sais-tu  quel  sang  coule  de  mes  mains? 
As-tu  vu  les  sépulcres  s'ouvrir,  et  de  leurs  profondeurs  envoyer  des 
spectres  pour  renverser  mon  trône?  pour  enfoncer  leurs  mains  dans 
ma  chevelure,  et  m'arracher  la  couronne?  »  (Acte  I,  scène  iv).  Assis 
près  du  tombeau  de  sa  fille,  auquel  une  force  invisible  le  tient  atta- 
ché, il  se  livre  à  de  funèbres  méditations:  «  Non,  noni  Si  l'existence 
était  éternelle,  je  sens  qu'éternel  aussi  serait  mon  martyre...  »  (Acte  III, 
scène  i).  Il  entre  dans  la  tombe  même,  comme  pour  être  plus  près  de 
son  crime;  il  se  débat  avec  le  fantôme,  qui  le  conduit  peu  à  peu  jus- 
qu'à la  mort'.  Ne  sont-ce  pas  les  visions  qui  passent  sur  les  bruyères 
du  Nord?  Et  n'y  a-t-il  pas  une  couleur  sombre  répandue  sur  tout  l'ou- 
vrage, rare  sous  le  soleil  de  l'Italie? 

De  même,  son  lyrisme  subit  cette  influence  du  second  degré,  plus 
•profonde.  Les  impressions  visuelles  sont  chez  lui  les  plus  fortes;  c'est 
un  procédé  familier  à  sa  poésie  que  de  les  objectiver;  il  fait  paraître 
devant  nos  yeux  toute  une  série  d'images  mobiles  et  vivantes,  qui 
frappent  plus  que  les  narrations  ou  les  raisonnements.  Or  ces  visions 
ne  sont  pas  nettes  et  lumineuses,  comme  celles  d'un  Pétrarque;  sculp- 
turales et  taillées  en  relief,  comme  celles  d'un  Dante.  Les  adjectifs 
tels  que  «  obscur,  sombre  ténébreux,  confus,  désert  »,  marquent  sou- 
vent leur  caractère.  Les  créatures  imaginaires  qu'il  voit  vivre  sortent 
des  nuages;  elles  sont  enveloppées  débrouillards;  elles  vivent. dans  une 
sorte  d'éther;  elles  viennent  de  la  patrie  d'Ossian.  Ténèbres,  éclairs, 
météores,  vapeurs,  vents  qui  sifflent  et  qui  grondent,  appartiennent  à 
une  nature  moins  douce  aux  hommes  que  celle  de  son  pays;  il  est 
rare  qu'un  poète  de  sa  race  invoque  la  lune  plus  volontiers  que  le  soleil, 
les  torrents  plus  souvent  que  les  ruisseaux  d'eau  vive,  les  tempêtes 
mieux  que  l'éclat  tranquille  d'un  beau  jour.  Dans  sa  manière  d'écrire, 
quelques  procédés  dénoncent  un  esprit  moins  calme,  moins  cohérent, 
moins  logique  que  l'esprit  latin.  Des  tournures  hardies  de  syntaxe,  des 
répétitions  fréquentes  de  substantifs,  qui  permettent  de  donner  à  la 
phrase  un  nouvel  élan,  des  apostrophes  à  des  objets  inanimés,  des 
images  tirées  des  phénomènes  de  la  nature-,  rappellent  ce  qu'on  nom- 
mait «  le  style  oriental  »  —  c'est-à-dire,  précisément,  le  style  du  Nord 
—  au  moment  où  les  premiers  poètes  anglais  entraient  en  faveur. 

1.  Voir,  pour  c.ette  démonstration,  E.  Bertana,  La  Tragifrf/rt  (190.3-1908),  cap.  ix. 

2.  Weitnaiier,  Chap.  m  :  p.  281,  Ossianische  Schwermut  bel  Monti  ;  p.  288,  Ossia^ 
nisrhe  Xninr  inul  Personenschildirinui  hei  Monti  ;  p.  293,  Ossianiscfie  DiktiotisniHtel 
bei  Monti. 
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Or,  quel  rôle  la  France  joue-t-elle  encore  dans  tout  ceci?  Monti  ne 
sait  ni  rallemand.  ni  l'anglais.  C'est  du  français,  tout  naturellement, 
qu'il  voulait  traduire  Klopstock.  II  ne  diffère  pas  de  ses  contemporains 
par  des  scrupules  exagérés.  Pour  eux,  pour  lui,  c'est  le  procédé  le  plus 
légitime  du  monde.  «  Bien  qu'il  ne  sache  pas  un  mot  d'anglais,  on  peut 
le  compter  parmi  les  admirateurs  les  plus  ardentsdu  tragique  d'Albion'.  >> 
Artiste,  il  pense  avec  tous  les  artistes  que  là  forme  seule  importe;  que 
le  mérite  consiste  a  faire  de  beaux  vers;  et  qu'à  condition  de  les  trans- 
former, il  peut  les  prendre  partout  où  il  les  rencontre, en  toute  liberté. 
Si  quelque  contemporain,  par  impossible,  lui  avait  fait  remarquer  que 
le  rythme  de  ses  vers,  dans  Vlnvllo  di  un  solitario  : 

Tu  che,  servo  di  corle  ingannatricç, 
l  giorni  traggi  dolorosi  e  foschi, 
Vieni,  amico  mortal,  fra  questi  boschi, 
E  s?irai  felice 

était  calqué  sur  celui  de  Le  Tourneur  : 

Toi  (jue  la  cour  a  rendu  malheureux, 
Viens  avec  moi  sous  cet  épais  feuillage, 
Viens  goûter  l'ombre  et  le  frais  dans  ces  lieux, 
iVléle  avec  moi  tes  chants  au  doux  ramage 

De  ces  oiseaux  heureux  2, 

il  n'en  aurait  pas  rougi.  Il  faisait,  en  se  servant  de  cette  matière  com- 
mune, comme  tous  les  autres  :  mais  il  savait  en  tirer  des  résultats  plus 
heureux.  Il  aurait  pu  répondre  qu'on  devait  l'en  féliciter.  Ce  théâtre 
anglais  traduit  en  français,  relié  en  carton  couleur  tabac,  que  nous 
le  voyons  emporter  en  voyage,  apparaît  ici  comme  l'intermédiaire 
habituel  entre  le  Nord  et  l'Italie ^  L'assimilation  commence  :  et 
son  premier  effet  est  de  fondre  dans  le  génie  italien  des  principes  qui 
sont  tout  l'opposé  du  goût  français.  Cette  fiction  à  la  Klopstock  ne  va- 
t-elle  pas  directement  contre  la  règle  du  merveilleux  païen,  dont  Boi- 
leau  s'était  fait  le  défenseur  rigoureux,  et  contre  laquelle  Chateaubriand 
lui-môme  aura  grand'peine  à  lutter?  Cette  sentimentalité,  cette  exalta- 
tation  (|ui  triomphent  de  la  raison  au  point  qu'elles  la  font  oublier, 
sont  tout  le  contraire  de  «  l'encyclopédisme  philosophique  »  qu'on 
considérait,  vers  1789,  comme  une  des  caractéristiques  de  l'influence 
française.  Ce  goût  du  sombre,  qui  est  fréquemment  celui  de  l'obscur; 
ce  mépris  de  l'ordre  et  la  mesure,  qui  se  traduit  par  les  heurts  de  la 

1.  Foscolo,  Opère,  t.  XI,  p.  273  (Saggi). 

2.  Shakespeare,  trad.  Le  Tourneur,  Comme  vnnx  l'aimez,  comédie,  acte  II,  scène  vii. 

3.  Leltere  ined.  e  sparse,  l.  II,  p.  56,  3  dicembre  I8il. 
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composition  et  l'exubérance  des  images,  menacent  le  règne  du  goût, 
que  nous  avons  contribué  à  imposer.  L'influence  française,  ce  n'est 
pas  seulement  dans  les  rubans  et  les  dentelles,  dans  les  proses  aimables 
et  dans  les  vers  légers  qu'elle  consiste;  ni  même,  exclusivement,  dans 
l'empire  de  la  langue  sur  les  académies  ou  sur  les  salons  :  mais  encore,  et 
surtout,  dans  une  certaine  mentalité,  qui  est  venue  se  superposer  à  la 
mentalité  italienne.  Ainsi,  dans  tout  le  cours  du  xviii"  siècle,  pour  égaler  et 
pour  vaincre  la  tragédie  française,  on  ne  concevait  pas,  on  ne  pouvait 
pas  concevoir  autre  chose  que  la  règle  des  trois  unités,  partie  souple 
d'Italie  pour  revenir  rigide  de  France;  pas  autre  chose  que  le  grand 
cadre  classique  de  Corneille,  de  Racine,  et  de  Voltaire;  pas  autre 
chose,  en  un  mot,  que  la  tragédie  française  elle-même.  Tous  ceux 
qui  entraient  dans  la  carrière,  comme  ils  disaient,  recommençaient  à 
lutter  contre  la  France  —  suivant  les  règles  de  l'esprit  français.  Telle 
était  l'influence;  si  profonde,  qu'elle  en  était  devenue  comme  incon- 
sciente. Ce  genre  d'influence,  le  moins  visible  et  le  plus  fort,  Alfîeri  lui- 
même  le  subissait  encore  ;  et  aussi  Monti.  Or,  c'est  le  grand  etfet  des  infil- 
trations allemandes  et  anglaises,  au  théâtre,  qu'elles  apportent  un  autre 
aspect  du  beau,  sous  d'autres  formes  :  et  que  dès  lors,  l'influence  fran- 
çaise est  ébranlée.  Les  auteurs  dramatiques  sont  trop  timides  pour 
rejeter  le  joug  des  trois  unités.  Mais  ils  apprennent  à  les  respecter 
moins  ;  ils  ne  les  considèrent  plus  comme  inviolables  et  uniques  ;  la 
part  que  le  goût  italien  réservait  au  goût  français  est  réservée  désormais 
au  goût  cosmopolite.  Il  en  va  de  même  pour  toutes  les  acquisitions  que 
Monti  vient  de  faire;  les  principes  de  l'épopée,  français  plus  encore  que 
classiques,  sont  moins  sûrs;  moins  sûre  la  théorie  du  lyrisme  raison- 
nable, et  du  beau  désordre  qui  est  un  efîet  de  l'art  ;  moins  sûre,  la 
distinction  des  genres;  moins  sûr,  tout  ce  que  commandait  l'art  poéti- 
que, celui  de  Boileau. 

Cependant  Monti  ne  va  pas  jusqu'au  bout.  Il  s'arrête  en  chemin  :  il 
finit  par  retourner  en  arrière.  Son  goût  devient  moins  large;  il  se  rend 
compte  que  la  vraie  patrie  de  sa  pensée,  c'est  Rome.  Il  s'étonne  qu'on 
puisse  aimer  Young,  cet  homme  étrange',  qui  semble  pris  de  vertige. 
La  traduction  des  satires  de  Perse  est  une  œuvre  plus  digne  de  son 
talent  que  celle  d'un  poète  germanique  obscur^;  la  traduction  de 
VIliade  consacre  la  revanche  du  vieil  Homère  sur  Ossian.  Sa  déclara- 
tion solennelle  en  faveur  du  classicisme  date  du  Bardo;  Ullino  est 
chargé  d'énumérer  les  défauts  des  poètes  de  son  école  ^  De  même  que 

1.  Opère,  t.  V,  p.  413  :  [il  Gianni]  «  mandando  al  diavolo  quelle  strano  suo 
Young»  ;  p.  416:  «  younghiane  vertigini.  » 

2.  G.  Carducci,  Versiotii  poetkhe  di  V.  Moiili,  1809.  —  3.  //  Bardu,  canto  II. 
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pour  aimer  les  tempêtes,  les  torrents,  la  lune  et  les  ombres  chevauchant 
sur  les  nuages,  il  n'en  est  pas  moins  sensible  aux  charmes  de  la  vie 
civilisée  :  de  môme,  s'il  est  séduit  par  une  nature  simple  et  majes- 
tueuse, il  est  las  d'une  nature  monotone,  telle  que  ses  confrères  la  dépei-' 
gnent  toujours.  Il  tolère  la  foudre  et  les  ouragans;  mais  il  n'en  faut  pas 
trop.  Les  contemporains  de  Monti  confondaient  volontiers  les  deux  poé- 
tiques, admirant  dans  le  Paradis  perdu  l'unité  de  plan  et  la  propriété 
des  caractères,  et  jugeant  Milton  au  nom  de  Longin'.  Monti,  après  sa 
conversion,  les  sépare  nettement  l'une  de  l'autre;  il  se  condamne  lui- 
même,  quand  il  oppose  formellement  le  Nord  au  Midi.  «  Tout  poète  doit 
peindre  la  nature;  mais  celle  qu'il  a  sous  les  yeux.  Je  loue,  en  consé- 
quence, la  poésie  septentrionale  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  ciel 
horrible  dont  elle  reçoit  ses  inspirations.  Mais  la  poésie  italienne,  ins- 
pirée par  un  ciel  qui  est  tout  entier  joie  et  sourire,  n'est-elle  pas  folle, 
quand  elle  va  faire  la  belle  au  milieu  des  brouillards  et  du  froid  de  la 
Grande  Ourse,  et  s'applique  à  peindre  une  nature  dont  elle  ne  peut  se 
faire  idée  que  par  imitation-?»  Les  barbares  montrant  chaque  jourplus 
d'audace  dans  leurs  attaques,  Monti  devient  un  des  chefs  du  parti  qui 
résiste:  les  bons  poètes,  fidèles  à  l'esprit  classique,  se  groupent  autour 
de  lui.  Quatorze  auteurs  offrent  à  sa  fille,  quand  elle  se  marie,  eu  1812, 
un  recueil  de  vers  qui  obé'sssent  aux  sages  principes ^  Il  retourne  à  la 
mythologie;  il  n'a  plus  rien  de  commun  avec  «  l'audacieuse  école 
boréale,  qui  condamne  à  mort  tous  les  dieux  »,  et  qui  «  remplit  d'épou- 
vante le  beaii  royaume  des  Muses^  ». 


II 

Pour  étudier  Ippohto  Pindemonte,  il  faudrait  des  mots  un  peu 
vieillis  et  des  tournures  un  peu  surannées.  On  mêlerait  le  style  noble 
du  xviii"  siècle  aux  premières  audaces  du  nix"";  on  parlerait  encore  de 
l'onde,  de  Phoebus,  et  du  char  de  la  nuit;  et  déjà,  du  mal  de  vivre  et 
du  plaisir  de  souffrir.  Ainsi,  on  arriverait  à  rendre  les  deux  caractères 
qui  s'unissent  en  lui  pour  composer  une  physionomie  originale.  Ce 
n'est  plus  tout  à  fait  un  classique,  et  ce  n'est  pas  encore  tout  à  fait 
un  romantique.  Mais  déjà  le  romantique  l'emporte;  et  l'esprit  du  ^ord 
transforme  le  vieil  esprit  latin. 

1.  Etfnnrndi,  n»  .3,  1806.  —2.  Opère,  Epist.,  A  Carlo  Tedaldi  Fores. 
•i.  Aijli  Dei  consenti,  Inni,  Parma,  1812. 

4.  Opère,  t.  1,  p.  294,  Siiila  Mitologia.  Cf.  E.  Bertaiia,  hitorno  al  sermone  del 
Monti  sulla  miloloyia,  1900. 
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Son  àme  est  délicate,  plutôt  que  forte;  sa  pensée  menue  et  subtile, 
plutôt  que  vigoureuse.  «  Je  suis  l'homme  des  scrupules'  »,  a-t-il  dit  de 
lui-même,  non  sans  raison.  Le  gouvernement,  qui  fut  si  soupçonneux, 
ne  le  soupçonna  jamais,  pas  même  quand  il  prit  des  airs  d'opposition. 
C'est  une  attitude  qui  lui  convenait  mal  et  qu'il  ne  garda  pas  longtemps. 
Au  milieu  des  agitations  qui  troublaient  son  époque,  il  crut  qu'il  devait 
rentrer,  toujours  davantage,  dans  l'obscurité,  en  se  répétant  la  maxime 
du  sage  :  vis  caché-.  Son  existence  reste,  parce  qu'il  le  désire  et  qu'il 
le  veut,  «  silencieuse  et  retirée  ^  »  :  il  souhaite  que  sa  mort  ressemble 
à  sa  vie.  «  Il  savait  s'affliger,  mais  aussi  se  vaincre  et  se  montrer  fort; 
il  savait  être  philosophe  sans  cesser  d'être  homme,  ce  qui  est  la  plus 
belle  de  toutes  les  philosophies  ».  Cestlui  qui  parle  ainsi '^,  Dans  une  de 
ses  nouvelles,  une  fée,  qui  a  donné  la  beauté  à  une  femme,  la  lui  reprend 
pour  lui  faire  un  présent  plus  utile.  «  Je  vous  laisserai,  dit  cette  fée 
raisonnable  et  résignée,  la  conviction  que  les  plus  grands  biens  du 
monde  ont  leurs  inconvénients;  que  les  circonstances  se  balancent,  et 
qu'il  est  difficile  de  dire  que  celui-ci  est  plus  heureux  que  celui  là;  que 
le  meilleur  moyen  dêtre  heureux,  dans  la  mesure  où  l'humanité  peut 
létre,  c'est  encore  d'accepter  tranquillement  le  sort  qui  vous  est 
réservé '.  »  Intellectuellement,  il  ne  fut  pas  ditrérent  de  lui-même;  ou 
pour  mieux  dire,  sa  vie  littéraire  ne  se  distingua  jamais  de  sa  vie  mo- 
rale. Ses  livres  respirent  «  l'amabilité  et  la  distinction  »,  parce  qu'il 
fut  lui-même  aimable  et  distinguée  II  se  contenta  dune  gloire  discrète 
et  de  bon  aloi.  Pas  même  ses  satires  ne  furent  méchantes  :  il  loua  les 
poètes  inintelligibles,  ironiquement;  il  donna  quelques  règles  de  la 
conversation,  montra  que  l'hospitalité  ne  devait  pas  être  importune, 
que  les  auteurs  ne  devaient  pas  être  indiscrets,  doucementmoral,  et  tou- 
jours agréable  à  écouter"^.  Avec  Pindemonte, les  discussions  resteront 
courtoises:  quand  l'un  de  ses  amis  et  lui  se  trouvent  en  désaccord,  «  les 
deux  esprits,  dans  le  moment  même  où  ils  se  heurtent,  s'unissent, 
apaisés*  ».  Cette  sérénité  ne  va  pas  sans  un  peu  de  timidité  et  d'incer- 
titude. Souvent,  sa  pensée  a  peur  d'affirmer  sans  preuves,  d'exagérer 
ou  de  tromper.  Ses  préfaces  laissent  entrevoir  un  long  travail  de 
réflexion  et  de  correction  ;  il  se  contredit  lui-même,  se  répond,  et  ne  se 

1.  Lettere  inédite  di  V.  Monti,  I.  Pindemonte',  etc.,  p.  96,  6  dicembre  1809.  Cf., 
pour  l'ensemble  de  sa  vie  et  de  son  œuvre,  S.  Gini,  Vita  e  studio  critico,  1899  ;  et 
S.  Pieri,  /.  P.,  1905. 

2.  Opère  di  I.  Pind.,  Epistole,  prefazione. 

3.  Epist.,  a  Isotta  Landi.  —  4.  Prose  campeslri.  Pane  Egeo. 

5.  Novella  inedita  di  I.  P.,  Verona,  1811. 

6.  Prose  campestri,  Al.  Torri  a  S.  E.  la  cont.  Isabella  di  Goëss. 

7.  Opère,  Sermoni.  —  8.  Epist.,  a  G.  Vittorelli. 
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sent  tranquille  que  lorsque  les  objections  sont  repoussées.  Doit-il  pré- 
senter au  public  son  Arminius'!  11  ne  voudrait  ni  trop  parler  de  lui-même, 
ni  faire  un  traité  tout  entier.  Parler  de  soi,  c'est  dangereux  ;  écrire  sur  la 
tragédie,  après  tant  d'autres,  c'est  superflu.  11  désire  seulement  justifier 
certaines  parties  de  son  œuvre  ;  et  soumettre  aux  lecteurs  bienveillants 
quel(|ues  observations  sur  l'art  tragique.  Après  ces  précautions,  l'exorde 
semble  fini;  un  autre  entrerait  dans  le  vif  du  sujet.  Mais  Pindemonte 
ne  se  tient  pas  pour  satisfait.  Un  contradicteur  lui  répondra  peut-être 
que  les  auteurs  modernes  se  soucient  fort  peu  de  discussions  de  ce 
genre;  et  qu'en  conséquence,  ses  remarques  risquent  d'être  inutiles. 
Mais  alors',  il  dira  qu'à  une  époque  où  règne  le  seul  caprice,  c'est  un 
devoir  de  rappeler  les  écrivains  à  la  considération  des  principes  cer- 
tains qui  font  la  valeur  de  leur  art.  Parce  qu'un  torrent  grossit  et 
s'enfle,  il  ne  faut  pas  renoncer  à  l'endiguer.  Là-dessus,  il  reprend 
baleine;  puis  il  repart  de  plus  belle.  Tout  le  monde  écrit;  s'il  dépense 
inutilement  un  peu  d'encre  et  de  papier,  la  faute,  étant  commune,  sera 
moins  grave.  Sans  doute,  on  s'occupe  de  politique  autour  de  lui,  et  non 
de  littérature.  Mais  peu  importe.  Il  ne  peut  rester  oisif  au  milieu  de 
gens  si  affairés;  et  voilà  pourquoi  il  se  met  —  enfin  —  à  écrire ^  Un 
frontispice  lui  paraît  être  une  affaire  d'importance-;  et  c'est  une  grave 
question  que  de  justifier  la  présence  d'un  erratum.  Beaucoup  de 
gens  n'en  veulent  pas,  par  crainte  de  discréditer  l'ouvrage  :  «  mais  il  y 
a  même  ici  des  distinctions  à  faire  ».  Autre  chose  est  une  longue  série 
d'erreurs  grossières,  autre  chose  l'indication  de  légers  défauts.  Il  a 
entendu  dire  que  rien  ne  faisait  plus  d'honneur  à  une  ville  qu'une 
maison  de  fous:  on  suppose  que  tous  ceux  qu'elle  ne  renferme  pas  sont 
sages  ^  De  même,  une  liste  brève  de  fautes  vénielles  fait  honneur  à  un 
livre,  bien  loin  de  le  déprécier. 

Il  n'avait  pas  encore  dix  ans  qu'il  écrivait  des  vers;  et  il  ne  s'aper- 
çut de  leur  difficulté  qu'au  moment  où  il  était  déjà  vaincu  par  leur 
charme '\  Le  sentiment  de  cette  difficulté  ne  l'abandonna  plus  depuis 
lors.  Au  plaisir  qu'il  éprouve  à  composer,  à  la  grande  estime  où  il 
tient  la  poésie,  se  mêle  toujours  le  souci  du  travail  et  de  l'effort;  il 
garde  longtemps  par  devers  lui  ses  poèmes,  pour  les  revoir  et  les 
revoir  encore.  La  prose  ne  lui  coûte  pas  une  moindre  peine.  «  Il  ne 
connut  suffisamment  la  difficulté  de  l'art  d'écrire  que  lorsque  le  plaisir 
de  cet  exercice  lui  ôta  la  force  de  l'abandonner-'.  »  Ainsi  c'est  la  même 


1.  Discorsu  seconda,  riyuardanle  VArminio  e  la  poesia  trdgica. 

2.  Lellcre,  p.  98,  l'ultimo  di  febb.  1810.  —  3.  Ibid.,  p.  105,2  agosto  1810. 

4.  Pi.  camp.,  Me  vero.  Id.,  Il  Colpo  di  Martello.  —  5.  Pr.  c,  Avvertimento. 
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attirance,  avec  la  même  appréhension.  Ce  désir  d'une  perfection  qu'il 
faut  rechercher  sans  se  lasser  est  dans  la  pure  tradition  de  l'art  clas- 
sique. Aussi  bien  est-il  classique  par  beaucoup  de  points.  H  y  a  dans 
son  Arminio  quelques  nouveautés  '  ;  la  scène  se  passe  en  Germanie  ; 
il  a  pris  soin  d'indiquer  lui-même  le  décor,  la  forêt  de  Teutoburg,  les 
trophées  conquis  sur  les  Romains,  l'autel  des  sacrifices  à  Odin.  Les 
costumes  des  acteurs  n'ont  pas  été  négligés  :  ils  sont  suffisamment 
sauvages  :  peaux  de  bêtes,  manteaux  de  laine  bigarrés,  grands  boucliers 
de  bois,  casques  à  crinière  de  cheval.  Les  bardes,  à  chaque  acte,  font 
entendre  des  lamentations  :  Pindemo'nte  n'est  pas  mécontent  de  cette 
intervention  du  chœur,  qu'il  a  bien  amenée.  Mais  outre  que  les  décla- 
mations républicaines  dont  la  pièce  est  remplie  rappellent  la  manière 
d'Alfieri,  toutes  les  théories  par  lesquelles  il  soutient  son  œuvre  dans  les 
Discorsi  dont  il  l'embellit  sont  d'un  classique  convaincu  2.  La  vrai- 
semblance historique,  qui  n'est  pas  violée  quand  l'auteur  ne  fait 
qu'ajouter  à  l'histoire  (Disc.  Il,  cap.  ni);  la  nécessité  du  vers,  comme 
forme  noble  de  la  tragédie  (IbicL,  cap.  v);  le  but  moral  des  représen- 
tations dramatiques  (IbicL,  ix)  :  tout  cela  nous  ramène  aux  discours  de 
Corneille.  Shakespeare  est  pour  Pindemonte  un  ennemi  personnel,  qu'il 
attaque.  J'ai  eu  la  faiblesse,  déclare-t-il,  de  suivre  les  règles;  jaieu  la 
faiblesse,  aussi,  d'écrire  purement,  contrairement  aux  idées  de  licence 
(|ui  commencent  à  régner  dans  toute  l'Europe,  et  qui  sont  dues  en 
grande  partie  au  succès  du  tragique  anglais.  Ses  œuvres  sont  des  mons- 
tres, dont  quelques  parties  sontextraordinairement  belles.  Si  les  fleurs  de 
sa  poésie  naissaient  dans  un  champ  moins  sauvage,  on  les  admirerait 
moins.  La  surprise,  et  le  contraste  avec  les  broussailles  qui  les  entou- 
rent, disposent  le  spectateur  à  l'indulgence.  Mais  il  est  autrement  diffi- 
cile de  plaire  par  une  raison  toujours  égale  et  soutenue;  d'amener  le 
lecteur,  de  degré  en  degré,  à  des  plaisirs  sans  cesse  plus  vifs  ;  de  le 
forcer  à  une  admiration  telle,  qu'il  fasse  taire  son  amour-propre,  qui  se 
venge,  d'ordinaire,  en  signalant  de  petits  défauts  dans  un  beau  corps. 
Voilà  la  tache  méritoire!  Shakespeare  ne  l'a  pas  remplie.  Inutile  de 
rebattre  les  oreilles  des  Italiens  avec  les  témoignages  des  Anglais  sur 
son  compte  :  les  plus  sensés,  comme  lluine,  Blair,  Mason,  lui  ont  pro- 
digué les  critiques.  Addison  et  Milton  ont  suivi  les  règles  classiques, 
montrant  ainsi  qu'ils  ne  l'approuvaient  pas.  Le  génie  consiste  dans 
l'équilibre  de  la  raison,  de  l'imagination,  de  la  mémoire.  Absurde  est  la 
distinction  entre  génie  et  goût,  entre  esprit  et  jugement.  Ces  qualités 


1.  M.  Scherillo,  L' Arminio  del  P.  e  la  poesia  bardita,  Nuov.   Ant.,  16  aprile  1892. 

2.  Cf.  Arminio,  éd.  Quinta,  1812.  Discorsi  riguaidanti...,  etc. 
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sont  inséparables.  C'est  en  vain  (|u*on  veut  excuser  Shakespeare 
en  prélenrlanl  qu'il  était  un  génie,  niais  qui!  man(|uait  de  goût.  La 
formule  est  contradictoire.  Sans  doute,  il  fut  un  grand  peintre  du  cœur 
humain  :  mais  il  a  pris  deux  libertés  qui  lui  ont  singulièrement  facilité 
la  besogne  :  en  violant  l'unité  de  temps  et  celle  de  lieu,  il  a  pu  multi- 
plier les  occasions  de  saisir  des  aspects  différents  de  l'àme  ;  en  introdui- 
sant dans  sa  tragédie  toutes  les  créatures  humaines,  même  les  plus 
viles,  et  toutes  les  passions,  même  les  plus  basses,  il  a  enriclii  la  col- 
lection de  ses  modèles.  11  ne  songeait  pas  qu'en  agissant  ainsi,  il 
changeait  trop  souvent  le  cotburne  tragique  en  pantoufle  (Disc.  II.  cap. 
II).  Au  fond,  tous  ces  reproches  se  résument  en  un  seul.  Shakespeare 
manipie  d'art.  Terrible  exemple  des  dérèglements  auxquels  est  sujette 
la  nature,  quand  elle  ne  se  soumet  pas  aux  dogmes  de  la  raison  ! 

Aux  dogmes  de  la  raison,  Pindemonte  se  soumet  docilement.  Il  ne  se 
sent  pas  l'àme  d'un  barbare.  Il  aime  les  belles  statues  anti(|ues,  à  l'atti- 
tudecalme  etreposée;  ilaimeles  tableaux  bien  composés,  dontles  person- 
nages rappellent  les  plus  célèbres  passages  de  l'histoire  littéraire:  Hector 
excitant  Paris  à  combattre,  au  lieu  de  rester  assis  près  d'Hélène;  Astya- 
nax  pleurantdans  les  bras  d'Andromaque,  à  la  vue  du  casque  d'Hector'. 
Nourri  des  lettres  latines  et  grecques,  il  s'occupa  toujours  de  traduc- 
tions classiques;  celle  des  Géorgi(/ues,  celle  de  ï Ody ssée  suriout, 
restèrent  la  grande  œuvre  de  son  existence'.  Il  écrivit  à  Homère  et  à 
Virgile,  comme  jadis  Pétrarque^;  ce  fut  le  flatter  que  l'appeler  Tibulle*. 
Il  donna  dans  les  vers  latins,  de  difl'érents  genres  :  Ad  virginem  sacras 
\estes  sumentem;  De  vino  quod  dicitur  Oliveto".  Il  lui  semblait  que  les 
anciens  étaient  plus  heureux,  et  qu'il  eût  été  plus  agréable  de  vivre 
autrefois  qu'aujourd'hui,  avec  les  modernes  :  ceux-ci  devant  glaner 
avec  peine  dans  les  champs  où  ceux-là  ont  moissonné  librement,  lar- 
gement". Le  classicisme  banal  et  épuisé  de  son  époque,  le  pseudo- 
classicisme, lui  fut  cher  aussi;  nous  avons  de  lui  des  vers  qui  sentent 
à  la  fois  leur  académie  et  leur  ruelle,  et  des  métaphores  qui  affligent 
chez  un  écrivain  d'ailleurs  si  original.  Il  écrit  pour  une  dame  «  qui 
avait  promis  à  l'auteur  une  bourse  travaillée  de  sa  main''  »;  pour  une 
dame  «  qui  ne  veut  plus  faire  de  vers,  parce  que  le  monde  dit  (|ue  ceux 
qu'elle  fait  ne  sont  pas  les  siens*.  »  Il  parle  «  des  combats  innocents, 
les  mains  armées  de  papiers  enluminés  »,  ce  qui  veut  dire  jouer  aux 
cartes;  «  des  guerriers  d'ébène  et  d'ivoire,  (|ui,  sur  le  dos  dune  tortue 

I.  Sonetli,  s.  9.  —  2.  G.  Biadego,  /.  P.  poeta  et  trailKltuir,  1883.  —  3.  Epistole. 

4.  Foscolo,  Op.,  t.  VI,  p.  121,  6  maggio  1808. 

.j.   Verni  Inlini,  Epigraminata.  —  (i.   biscnrso  secoutlo.  cap.  m. 

7.  Sonetto  11.  — 8.  Sonelto  L'J. 
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artificielle,  finissent  par  enfermer  et  par  vaincre  un  roi  surpris  »,  et  cela 
signifie  le  jeu  d'échecs'.  On  aimerait  qu'il  appellàt  une  montre,  une 
montre-;  et  une  lettre,  lettre^,  au  lieu  de  déployer  les  trésors  d'une 
habileté  fatigante  pour  les  désigner  sans  les  nommer.  Pour  l'excuser, 
il  faut  le  replacer  dans  son  époque.  C'est  elle  qui  veut  toutes  ces 
«  lyres  »,  qui  reviennent  si  souvent  dans  ses  poèmes*;  c'est  elle  qui 
le  retient  dans  le  bois  des  Muses  : 

Tu  ne  ille  Hippolylus,  quem  firma  aetate  vigentem 
Arcadico  vidi  non  semel  in  nemore  ^? 

C'est  elle  qui  le  consacre  à  Erato,  la  tète  couronnée  de  roses,  et  en- 
veloppé "  d'un  manteau  vert.  C'est  elle  qui  lui  inspire  les  thèmes 
banals  d'une  galanterie  fade,  pour  les  beaux  yeux  d'Elise  ou  de  Témire. 

En  même  temps,  non  point  par  un  lien  de  succession,  mais  dans  un 
mélange  intime,  il  ei'it  fallu  |)arler  déjà  de  sa  solide  culture  étrangère. 
Le  plus  lointain  témoignage  que  nous  en  ayons  sont  les  vers  qu'il  écri- 
vait sur  la  valeur  guerrière  de  la  poésie,  quand  il  était  encore  pension- 
naire au  collège  de  Modène".  Tyrtée,  Virgile  et  Homère,  inspirent  le 
courage  aux  combattants:  et  aussi  Ossian,  son  «  Ossian  chéri  »,  son 
«  Ossian  aimé  ».  L'adolescent  est  pris  d'une  belle  passion  pour  «  le 
chantre  de  Morven  »  ;  il  évoque  son  tombeau  ;  il  croit  entendre  sa  voix. 
De  bonne  heure,  la  richesse  et  la  puissance  de  l'Angleterre  l'éblouirent; 
il  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  louer  la  force  maritime  qui  lui  don- 
nait la  suprématie  du  monde,  que  les  vers  de  Virgile  célébrant  la  gloire 
de  Rome  ^  Il  admira  la  constitution  politique  du  pays,  et  la  tlamme  dé 
liberté  qui  brûle  dans  le  cœur  de  ses  citoyens  ^.  En  1785,  il  s'était  mis 
à  l'étude  de  leur  langue.  «Je  te  dirai,  écrit-il  à  un  ami,  que  je  me  suis 
appliqué  cette  année  à  l'anglais  ;  déjà  je  lis  les  poètes  de  cette  nation 
si  grande  en  toutes  choses.  L'amitié  que  j'ai  contractée  avec  quelques 
Anglais,  à  Venise,  où  il  y  en  avait  une  colonie  cette  année,  a  éveillé 
en  moi  ce  désir.  »  Avec  Torelli,  le  traducteur  de  Gray  ;  avec  Parsons, 
gentilhomme  qui  séjournait  en  Italie,  et  qui  resta  toujours  son  ami  '*^, 
il  se  perfectionna  dans  cette  connaissance.  Il  traduisit  un  peu,  et  lut 
beaucoup  :  par  moments,  les  souvenirs  des  auteurs   qu'il  a  pratiqués 
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4.  Epist.,  a  G.  Vittorelli  ;  ad  Apollo.  Sermoni,  La  mia  apologia,  etc. 

o.  Epiyr.  de  Gagliuffi,  dans  /.  P.,  Poésie  originali,  18S8,  prefazione,  p.  4. 

G.  Serin.,  11  Paruasso,  sogno.  —  7.  G.  Nascimbeni,  Un  poeia  in  coUegio,  1901. 

8.  Ottave  ail'  Inghilterra  (Gibiltemi  salvota).  Cf.  Prose,  Vos  sapere. 

9.  Sermoni,  Le  opiuioni  politiche.  —  10.  Al  Cav.  G.  Parsons,  gentiluomo  inglese. 
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assaillent  sa  mémoire'.  Ou  le  considérait  déjà  comme  un  émule  de 
Rictiardson  ^.  Bertôla,  avec  lequel  il  fut  lié,  l'initia  sans  doute  à  l'Alle- 
magne :  Pindemonte  le  place  dans  son  Parnasse  à  côté  du  «  divin 
Gessner»,  qu'il  avait  si  bien  loué,  et  pleuré  ^  Nous  savons,  dans  tous 
les  cas,  que  sa  culture  alla  plus  loin  que  celle  de  beaucoup  de  contem- 
porains. 11  connaît  Wieland,  dont  le  nom  glorieux  retentit  même  au 
dehors  de  l'Allemagne  ''.  Nous  avons  dit  que  Lcssing  n'était  apprécié 
que  comme  auteur  dramatique  :  Pindemonte  est  au  courant  de  ses  théo- 
ries littéraires  ;  il  est  capable  de  citer  le  Lnocoon.  «  Il  est  vrai  que  les 
poètes  peignent  :  mais  la  ditl'érence  qui  sépare  leur  manière  de  celle 
des  peintres,  dans  toute  poésie  en  général  et  dans  la  tragédie  en  par- 
culier,  chacun  peut  la  voir,  et  même  la  toucher  du  doigt,  dans  le  très 
beau  Laocoon  de  Lessing '.  »  Pindemonte  n'a  pas  seulement  étudié 
l'étranger  dans  les  livres.  Possédé  de  la  manie  des  voyages,  il  a  visité 
l'Italie  plusieurs  fois,  puis  la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Au- 
triche, la  Suisse.  11  a  séjourné  assez  longtemps  à  Londres,  il  a  pénétré 
assez  avant  dans  la  vie  du  pays,  pour  comprendre  et  pour  aimer  les  qua- 
lités de  l'esprit  britannique.  Quand  il  fut  revenu,  et  qu'il  retrouva  sa 
Vérone  natale,  il  dit  du  mal  de  ces  expéditions  lointaines,  enseignant 
que  la  sagesse  était  de  vivre  tranquille  dans  les  murs  de  sa  cité  •"'.  Mais 
en  faisant  la  caricature  de  ceux  qui  courent  le  monde,  il  n'a  pas  cessé 
d'estimer  les  sages  qui,  pour  avoir  beaucoup  vu,  rapportent  chez  eux 
un  jugement  plus  mur  et  une  àme  plus  éprouvée.  Puis,  cette  contra- 
diction rentre  bien  dans  son  caractère.  Chez  lui,  il  éprouvait  le  désir 
d'aller  chercher  ailleurs  les  aventures.  Chez  les  autres,  il  sentait  si  vi- 
vement l'amour  de  la  patrie,  que  le  souvenir  lui  en  devenait  doulou- 
reux '.  L'idée  de  la  maladie,  de  la  mort  peut-être,  dans  des  contrées 
inconnues,  sans  qu'un  ami  parlât  sa  langue  à  son  chevet,  sans  qu'aucune 
affection  intime  vint  adoucir  ses  peines,  lui  devenait  odieuse.  Il  pensait 
aux  loisirs  aimables  dans  les  campagnes  qui  lui  étaient  chères,  et  il 
voulait  pour  sa  tombe  l'ombre  des  arbres  sous  lesquels  il  avait  vécu  : 
«  Recouvrez-moi,  ô  mes  forêts,  de  l'ombre  hospitalière  de  vos  ra- 
meaux... »  Parce  que  son  came  était  inquiète,  parce  qu'elle  ne  se  con- 
tentait pas  de  ce  qui  contentait  les  autres,  parce  que  sa  sensibilité  déjà 

d.  Prose,  Templa  serena.  Cf.  pour  l'imitation  directe  de  Pope,  sa  Letlera  di  nna 
Monaca  a  Federigu  IV,  re  di  Danimavca. 

2.  Novelle  di  Polidi'teMelpomenio.PrefaiZ.di  Napoli-Signorelli. 

•\.  Ep.,  Ad.  Aurelio  Bertùla.  —  4.  Disc,  sec,  cap.  i. 

ri.  Ibid.,  cap.  vi.  —  6.  Sermoni,  1  viaggi.  V'oir  aussi  le  roman  autobiographique 
qu'il  a  rapporté  de  ses  voyages,  l'Abaritte. 

7.  1.  P.,  Elogi  di  letl.  ital.,  tomo  II,  1829  ;  Intorno...  o  !.  P.,  articolo  dcl  prof.  M. 
Pieri. 
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romantique,  triomphant  des  formes  classiques  de  son  esprit,  jouissait 
ou  souffrait  trop  des  plaisirs  ou  des  peines  que  chaque  état  entraîne  avec 
soi  —  (S  le  chevalier  Pindemonte  voyagea,  écrivit  une  belle  satire  con- 
tre les  voyages,  et  se  remit  à  voyager'  ». 

Melanconia, 

Ninfa  gentile,  ' 

La  m  la  vita 

Consegno  a  te. 

l  tuoi  piaceri 

Chi  tiene  a  vile 

Ai  piaceri  veri 

Nato  non  è  2. 

Voilà  une  Nymphe  qui  ne  vient  pas  de  l'Olympe.  Les  vers  qui  la 
chantent  sont  encore  un  peu  dansants,  et  trop  précieux  pour  son  ca- 
ractère. Mais  le  sentiment  qui  les  dicte  est  profond.  C'est  celui  d"  «  un 
homme  qui  ne  hait  point  de  rester  seul  avec  lui-même  ;  qui  aime  pas- 
sionnément l'indépendance  et  la  liberté  ;...  qui  se  trouve  dans  cet  état 
de  désenchantement  qui  n'est  guère  désirable,  si  on  veut,  mais  qui 
semble  inévitable  après  les  premières  années,  pour  peu  qu'on  ait  dans 
l'esprit  un  grain  de  philosophie  ^  ».  Aussi  «  son  humeur  tire-t-elle  à  la 
mélancolie  »  ;  une  mélancolie  «  très  tranquille  et  très  douce  ».  Elle  se 
nourrit  de  sujets  réels.  Le  danger  que  court  un  ami,  la  maladie  d'une 
personne  de  sa  famille,  le  troublent  au  point  qu'il  ne  peut  plus  écrire, 
et  qu'il  est  infidèle  aune  de  ses  devises  favorites:  nulla  dies  sine  li- 
nea  '.  A  peine  l'affection  des  personnes  qui  restent  le  console-t-elle  du 
départ  de  celles  qui  s'en  vont.  Les  massacres  qu'il  a  vus  à  Paris  ont 
laissé  dans  son  esprit  une  image  qui  ne  s'est  pas  effacée,  et  qui  jamais  ne 
s'estprésentéeàses  regards  sans  qu'il  souffritautant  qu'au  premierjour^. 
Les  horreurs  de  la  guerre  le  font  frémir.  L'enfant  qui  développaitjadis 
un  beau  thème  de  rhétorique,  en  louant  la  poésie  guerrière  de  Tyrtée 
ou  d'Ossian,  se  demande,  devenu  homme,  si  l'art  n'est  pas  coupable,  et 
si  les  écrivains  n'ont  pas  tort,  qui  parent  des  couleurs  de  l'imagination 
l'épouvante  des  égorgements.  Ils  maudissent  les  guerres  civiles  :  mais 
tous  les  hommes  sont  frères  ;  et  quand  les  soldats  tuent,  c'est  toujours  le 
sang  de  leur  propre  famille  qui  coule  \  L'Italie  est  assez  malheureuse 
pour  que  les  plaintes  qu'il  répand  sur  son  sort  soient  autre  chose  qu'un 


1.  Fosfolo,  Op.,  t.  VI,  p.  86,  27  agosto  1807. 

2.  Poésie  camp.,  la  Melanconia.  —  3.  Prose  camp.,  Avvertiniento. 
4.  Lettere,  p.  112,  30  dicembre  1814. 

0.  Epistolc  :  a  G.  Vittorelli  ;  a  Scipione  Maffei  ;  a  Benedetto  di  Ghateauneuf. 
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exercice  littéraire  '.  Mais  à  ces  causes  précises  et  particulières- s'ajoutent 
les  causes  éternelles  de  la  douleur  du  monde  :  c'est  alors  (nie  sa  tris- 
tesse devient,  à  proprement  parler,  mélancolie.  Pendant  son  voyage 
humain,  il  ne  cesse  pas  de  considérer  le  ternie  et  l'arrivée  ;  à  force  de 
contempler  la  mort,  le  passage  semble  moins  douloureux  de  l'un  à  l'au- 
tre état  :  les  deux  se  confondent  ^  Le  torrent  qui  se  précipite  est  l'image 
de  vies  tourbillonnantes,  qu'emporte  un  seul  instant:  pourquoi  lier 
des  amitiés  nécessairement  fugitives?  Pourquoi  former  des  nœuds 
condamnés  à  être  brisés?  Et  quels  soutiens  chercher,  quand  tous 
s  ciïoiidrent  sous  lamain  (|ui  veut  les  saisir^  ?  «Tu  pleures  toujours,  lui 
disent  ses  amis.  Parmi  les  sujets  qui  se  présentent  à  toi,  tu  choisis  le 
plus  funèbre,  habile  à  te  rendre  malheureux.  Sors  du  bois  sombre  où 
tu  te  complais;  change  de  style  ^..  »  11  ne  peut  pas.  Beaux  ou  laids, 
ses  vers  viennent  de  son  cœur.  Si  la  nature  a  rempli  son  cœur  de  mé- 
lancolie, comment  écrirait-il  des  vers  joyeux  ?  C'est  ainsi  qu'il  se  jus- 
tifiede  «  passersavie  à  fairedes  vers,  et  des  vers  trop  mélancoliques^». 
Dans  ceux  qu'il  adresse  à  une  jeune  Londonienne,  «  très  belle  et  très 
cultivée  »,  il  est  moins  frappé  par  ses  qualités  que  par  la  peur  du  mal 
et  de  la  doulem^  (|ui  l'attendent.  La  terre  est  une  vallée  de  larmes,  et 
souvent  grande  beauté  attire  grande  peine.  «  Comme  mon  âme  sera 
joyeuse  et  satisfaite,  s'il  t'est  permis  d'être  aussi  belle  impunément  !  » 
Cette  douleur  générale,  il  la  savoure  avec  une  sorte  de  volupté.  «Tristes 
plaisirs  *»,  «  charme  mélancolique"  »,  «  voix  plaintives  ([ui  charment 
un  cœur  opprimé  "^  »,  «  horreur  agréable  "  »,  «  douce  horreur  '-  »,  sont 
des  expressions  qui  reviennent  souvent  sous  sa  plume.  «  Ciel  serein 
n'est  jamais  sans  nuages;  point  d'onde  claire  qui  soit  tout  à  fait  pure  ; 
et  dans  les  cœurs  humains,  on  cherche  en  vain  une  joie  qui  ne  soit  pas 
triste '^  »  Sa  joie  est  toujours  un  peu  triste.  Cette  demi-souflFrance  ex- 
plique que  d'autres  aient  écrit  des  œuvres  plus  robustes  :  non  point  de 
plus  pathétiques,  de  plus  douces,  et  qui  soient  plus  selon  le  cœur  des 
femmes**. 

Les  printemps  intérieurs  qu'on  voudrait  ressaisir,  et   qui  échappent, 


1.  Jbid.,  a  Isabella  Albrizzi. 

2.  Vfdchiusa  ;  In  morte  del  cav.  Cl.  VannvUi.  S.  Gini,  /.  P.,  \t.  410,  Sonello  per  i 
Francesi. 

3.  Poésie,  La  sera.  —  4.  Ep.,  a  A.  Bertôla.  —  o.  Senn.,  La  mia  apologia. 

6.  Leltere,  p.  37,  lo  die.  1807. 

7.  Alla  hellissima  ed  ornatissima  fanciulla  Aynese  H.,  in  îjondra. 

8.  Ep.,  a  I.  Albrizzi.  — 9.  Poésie,  La  Nottc. —  10.  Ibid.,  Lumeuto  d'Aristo. 
ll.lbid.  —  12.  Sermoni,  In  Iode  dell'  osciiiità  nella  poesia. 

i;$.  l'asstuido  il  Muni  Cenis  r  Insriando  l'Itnlia. 
14.  P.  camp.,  Leltcra  délia  coutessa  El.  Mosconi. 
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les  aurores  qui  ne  brilleront  plus,  les  bonheurs  déjà  passés  quand  on 
les  souhaite  encore  —  toutes  les  nuances  dune  sentimentalité  raffinée, 
(|ue  nous  sommes  plus  habitués  à  rencontrer  chez  nos  auteurs  contem- 
porains que  chez  un  disciple  d'Horace,  se  trouvent  chez  lui  '.  Il  préfère 
aux  soleils  levants  les  soleils  couchants,  parce  qu'ils  vont  nous  quitter-. 
Dans  le  déclin  commençant  d'une  femme  qui  vieillit,  il  chérit  plus  tendre- 
ment l'éclat  de  beaux  yeux  fatigués,  parce  qu'il  sait  qu'ils  vont  s'étein- 
dre '.  Vieillissant  lui-même,  il  souffre  de  voir  un  monde  nouveau  suc- 
céder au  sien;  il  est  un  étranger  désormais  ;  il  est  comme  l'acteur  usé 
qui  serait  redevenu  spectateur,  parmi  la  foule.  Inversement,  il  est  expert 
à  se  créer  des  plaisirs  que  d'autres  comprendraient  à  peine  K  II  cherche 
à  s'égarer  dans  les  champs  où  l'a  conduit  sa  promenade  aventureuse;  et 
s'il  y  réussit,  il  se  garde  bien  de  demander  son  chemin,  pour  conserver 
l'illusionqu'ilest  seul  en  pays  inconnu.  Alors  son  imagination  vagabonde 
bien  au  delà  des  régions  où  séjourne  son  corps.  Damoiselles  perdues  dans 
les  forêts,  chevaliers  errants,  incantations  magiques  et  philtres  amou- 
reux: le  voilà  dans  un  moyen-âge  d'aventures  et  de  romans.  Il  aime 
mieux  ne  pas  savoir  qui  habite  ces  chaumières,  ne  pas  savoir  où  finit 
cette  source,  ne  pas  savoir  ce  qui  se  cache  derrière  cette  colline.  Il  a 
peur  de  la  vérité,  qui  détruirait,  le  charme  avec  l'illusion  \  De  telles 
subtilités  restent  innocentes  et  naïves,  parce  qu'elles  partent  d'une  àme 
foncièrement  pure.  Mais  ne  révèlent-elles  pas  le  goût  de  l'exception 
et  la  recherche  des  sensations  rares  ?  Leur  analyse  ne  s'adresse  pas 
au  vulgaire;  Pindemonte  écrit  pour  un  petit  nombre  d'àmes  d'élite.  La 
préface  de  ses  Prose  campeslri  le  déclare  nettement  :  certains  se  mo- 
queront de  lui  ;  d'aucuns  le  prendront  pour  un  visionnaire,  et  peut-être 
pour  un  fou.  «  Mais  je  tiens  pour  certain  que  si  ce  petit  livre  tombe 
dans  les  mains  d'un  lecteur  qui  se  trouve  —  je  ne  dis  pas  dans  des  cir- 
constances identiques,  et  dans  des  dispositions  morales  tout  à  fait  sem- 
blables aux  miennes,  parce  (pi'on  chercherait  en  vain  une  telle  identité  ; 
mais  dans  des  circonstances  du  même  genre,  et  dans  des  dispositions 
morales  très  analogues,  —  ce  qui  certainement  peut  arriver  — je  tiens 
pour  certain  que  celui-là  ne  le  lira  pas  sans  quelque  gratitude  pour 
qui  l'a  écrit.  » 

La  nature  devait  le  séduire.  Elle  lui  apparaît  sous  un  double  aspect. 


1.  Pruxe,  Optima  qiiaeque  (lies  ;  Teciim  etenim.    Poésie,  La  giovinezza  ;  Il  mal- 
tino. 

2.  Prose,  Quod  latet.  —  3.  S.  Péri,  p.  403.  A  Fille  ch'è  presso  a  invecchiare. 

4.  Sennoiii,  La  mia  apolngia. 

5.  Prose,  Vos  Sapere,  Quod  lalct  ;  Poésie,  La  sera. 
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Tantôt,  elle  ressemble  à  un  beau  décor.  Des  ruines,  comme  il  est  juste  '  ; 
fies  bois  sombres  ;  des  cyprès,  qui  donnent  une  ombre  triste  ^  Plainte 
d'un  ruisseau  qui  coule  entre  les  rochers  '.  Le  soir  tombe  ;  la  nuit  vient  '". 
«  La  nuit  a  je  ne  sais  quoi  de  sublime  et  de  doux  en  même  temps,  qui 
est  pourlàme  une  vraie  séduction.  Carl'àme,  dont  on  ne  saurait  dire  si 
elle  aime  mieux  ce  qui  la  trappe  que  ce  qui  l'attendrit,  se  sent  parti- 
culièrement émue,  quand  s'éveillent  et  se  confondent  en  elle  les  senti- 
ments tendres  et  grands  tout  à  la  fois-'.-»  Cette  «  amie  des  poètes  et 
cœurs  tendres  ''  »,  épandant  sur  toutes  choses  son  silence,  parle  déli- 
cieusement à  ceux  qui  savent  la  comprendre.  Le  chant  du  rossignol 
«  au  génie  triste  et  sombre  »,  s'élève  et  ajoute  son  charme  mélanco- 
lique à  cette  «  belle  horreur  qui  plaît  en  attristant  ».  Tous  les  deux,  le 
poète  et  l'oiseau,  ne  chantent  qu'au  milieu  des  rochers  et  des  grottes, 
contents  de  n'être  pas  entendus,  et  d'être  seuls'.  Dans  ce  paysage 
idéal,  la  lune  ne  manque  pas  d'apparaître;  et  ses  rayons  sont  tristes 
également.  Sa  lumière  froide,  (|ui  semble  grave  et  pudique,  séduit  plus 
que  l'éclat  du  jour.  Suivant  qu'elle  se  cache  ou  qu'elle  traverse  les 
nuages,  elle  donne  à  la  forêt,  au  lac,  à  la  colHne,  des  aspects  variés 
et  fantastiques.  Elle  complète  l'harmonie  qui  s'exhale  de  la  nuit^ 

Pindemonte  peint,  d'autre  part,  la  nature  réelle,  telle  qu'il  la  voit  : 
les  champs  où  les  moissonneurs  sont  en  train  de  couper  le  blé,  les  prai- 
ries où  paissent  les  troupeaux"  ;  il  sent  l'odeur  même  du  foin,  qui  arrive 
par  la  fenêtre,  et  invite  à  sortir  '°.  C'est  le  vrai  paysage  qui  s'étend  au- 
tour de  Vérone.  Il  le  décrit  avec  un  pittoresque  méritoire  pour  l'épo- 
que, peu  coutumière  de  noter  les  détails  précis  et  de  prodiguer  les 
adjectifs  de  couleur.  A  droite  de  sa  maison,  une  chaîne  de  collines,  qui 
défendent  de  la  tramontane;  à  gauche,  la  ville,  et  en  face,  une  vaste 
plaine  arrosée  par  l'Âdige,  et  terminée,  tout  au  fond,  par  des  monta- 
gnes bleues.  De  ces  collines,  les  unes  sont  cultivées,  et  à  merveille  ;  les 
autres  sont  pierreuses,  et  impropres  à  toute  végétation.  D'où  une 
grande  variété  de  scènes  :  ici,  des  versants  dénudés  et  des  pics  qu'es- 
caladent les  chèvres  ;  là,  des  festons  de  vignes,  que  vient  interrompre 
le  jaune  des  moissons  ;  le  vert  pâle  des  oliviers  fait  contraste  avec  le 
vert  plus  sombre  des  autres  arbres,  tantôt  groupés,  tantôt  épars.  Le  tout 
est  parsemé  de  maisons  blanches,  qui  ressortent  au  milieu  de  la  teinte 
verte  des  champs  ".  Cette  palette  est  déjà  riche  ;  et  ces  coups  de  pin- 
ceau sont  déjà  fort  précis.  La  sensation  de   la  nature  est  si  >ive,  que 

1.  Poésie,  La  Solitudine.  —  2.  Al  Gav.  Cl.  Vannetti.  —  3.  Lamenta  d'Arislo. 

4.  Poésie,  La  Sera.  —  v>.  Prose,  [..ncftntemqiic  glohiim  lunîc.  —  6.  Poésie,  La  Notte. 

7.  Id.,  thid.  —  8.  Poésie,  Alla  lima. 

9.  Prose,  Templa  serena.  —  10.  Ibid.,  Ouud  latct.  —  IL  /^ùi.,  Templa  serena. 
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Pindemonte  jouit  moins  franchement  des  jardins  anglaise  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  les  préfère  aux  jardins  français.  Il  se  mêle  aux  discussions 
que  provoque  leur  origine  ;  en  bon  patriote,  il  voudrait  en  garder  le 
mérite  pour  les  Italiens.  Tiraboschi  a  trouvé  une  lettre  du  Tasse  qui 
signale  l'existence  d'un  parc  de  ce  genre  en  Piémont,  bien  avant  qu'au- 
cun auteur  étranger  ait  décrit  rien  de  semblable.  II  faut  donc  qu'il  les 
estime;  et  il  estime,  en  effet,  le  caractère  de  liberté  qu'ils  présentent, 
dans  un  pays  où  tout  est  libre,  nature,  cités,  individus  -.  Il  loue  l'Anglais 
de  fixer  en  eux,  grâce  aux  bosquets  irréguliers,  aux  cascades,  aux  ro- 
chers, aux  allées  capricieuses,  aux  ruines  gothiques,  une  beauté  sau- 
vage, et  une  douce  mélancolie  chère  à  son  cœur.  Les  effets  qu'y  pro- 
duisent les  différentes  heures  du  jour  et  les  saisons  successives  ne  lui 
échappent  pas  :  l'automne  multiplie  les  couleurs  ;  l'hiver  offre  un  con- 
traste piquant  entre  les  arbres  restés  verts  et  la  blancheur  de  la  neige. 
Mais  sa  pensée  subtile,  et  toujours  prête  à  raffiner  sur  les  causes  et  sur 
les  effets,  sa  timidité  presque  peureuse  qui  n'ose  rien  avancer  sans 
songer  à  la  vérité  contraire,  le  souvenir  qu'il  garde  d'une  nature  en- 
core plus  naturelle,  l'empêchent  de  se  laisser  séduire  tout  à  fait.  Il 
discute  encore  avec  lui-même,  en  des  pages  savoureuses  pour  ses 
lointains  lecteurs.  L'artiste  qui  veut  interpréter  '  la  réalité  a  une 
matière  qui  lui  est  propre  ;  le  peintre,  sa  toile  et  ses  couleurs  ;  le 
sculpteur,  son  ébauchoir  et  sa  glaise;  et  le  poète,  le  vers,  avec  les 
lois  du  rythme.  Or  les  jardins  anglais  imitent  la  nature  avec  la  nature 
même  :  dans  quel  genre  les  ranger?  Cette  réflexion  est  troublante  ;  im- 
possible de  les  classer  parmi  les  arts  d'imitation.  On  dira:  peu  im- 
porte, pourvu  qu'ils  plaisent;  et  c'est  vrai.  Mais  quelle  espèce  de  plai- 
sir procurent-ils  ?  Tout  plaisir  se  compose  d'une  sensation  et  d'une 
idée.  Devoir  une  sensation  agréable  à  un  artifice  qui  se  dissimule,  di- 
minue le  plaisir.  A  ce  compte,  dit  une  autre  voix,  aucun  paysage  ne 
procure  une  satisfaction  complète  ;  dans  tous,  la  main  de  l'homme  ap- 
paraît. Elle  a  comblé  tel  marécage,  abattu  tel  bois D'accord  ;  ce- 
pendant l'homme  a  travaillé  pour  son  utilité,  et  non  par  souci  de 
l'art  ;  si  bien  que  le  beau,  s'étant  rencontré  par  hasard,  mérite  d'être 
apprécié  davantage.  En  outre,  si  vous  vous  promenez  dans  un  jardin 
construit  artificiellement,  vous  devez  rendre  hommage  à  l'artiste,  et 
votre  amour-propre  en  souffre  ;  si  vous  croyez  découvrir  un  paysage 
qui  vpus  charme,  vous  vous  en  attribuez  le  mérite.  Pourquoi,  en 
somme,  se  priver  du  genre  d'agrément  qu'offrent  les  parcs  régulière- 
ment tracés?  On  aurait,  d'une  part,  les  merveilles   de  l'art,  dans   les 

1.  Sui  giurdini  itujlesi.  —  2.  Scniwm,  La  biiona  risoluzione. 
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jardins;  de  l'autre,  les  merveilles  de  la  nature,  dans  les  champs.  Mé- 
langer ces  deux  jouissances,  c'est  les  détruire.  Il  faut  que  le  raison- 
neur fasse  un  effort,  et  se  rappelle  qu'il  lui  a  été  agréable  de  voir  les 
jardins  anglais  —  les  ol)jections  devenant  faibles,  devant  la  réalité 
d'un  plaisir.  De  toutes  ces  minuties,  la  tendance  de  son  esprit  que 
nous  avions  signalée  d'abord  est  responsable  sans  doute.  Mais  quand 
tout  le  monde,  autour  de  lui,  s'extasie  sur  des  rochers  cpii  sont  en  car- 
ton, sur  des  torrents  qui  sont  des  jets  d'eau,  sachons  lui  gré  d'avoir 
découvert  lartilice,  et  d'avoir  fait  la  comparaison  avec  la  vraie  nature 
—  celle  qui  se  présentait  à  lui  sans  apprêt,  dans  sa  maison  au  pied  de 
la  colline,  et  (]ue  pour  cela  même  il  aimait. 

Ce  n'est  pas  à  la  décrire  ([u'il  met  son  ambition,  encore  (juil  y  réus- 
sisse fort  bien.  II  lui  semble  (|u'aucune  imagination  n'est  assez  puis- 
sante pour  la  représenter  parfaitement  ;  il  faudrait  des  mots  si  frais,  si 
colorés,  si  lucides,  que  le  langage  n'est  pas  capable  de  les  fournir.  Ce 
qu'il  sait,  c'est  qu'il  l'aime,  et  qu'il  sent  au  plus  profond  de  son  àme 
sa  beauté  inexprimable  et  sacrée'.  Car  elle  est  une  jouissance  du  cœur 
encore  plus  que  des  yeux-.  H  y  a  une  correspondance  entre  sa  vie  et 
celle  des  choses.  A  certains  moments,  tout  s'anime  autour  de  lui  ; 
chaque  plante,  chaque  feuille  communique  avec  son  àme.  Si  le  ciel  se 
voile,  si  les  arbres  se  font  plus  sombres  dans  la  forêt  silencieuse,  la 
tristesse  l'envahit,  et  sa  pensée  aussi  semble  obscurcie  par  les  nuages  ^ 
Il  s'irrite  de  voir  briller  le  soleil,  le  jour  où  il  apprend  qu'entre  la  France 
et  lAllemagne,  la  guerre  va  recommencer:  il  voudrait  qu'un  vent  fu- 
rieux s'élevât,  et  qu'une  pluie  «  épaisse,  immense,  interminable  »,  se 
mita  tombera  Non  seulement  la  composition  lui  semble  plus  facile 
aux  champs  qu'à  la  ville  ",  mais  la  belle  saison  lui  est  presque  néces- 
saire pour  écrire  des  vers.  «  L'humble  source  de  ma  poésie,  qui  dans 
l'hiver  reste  glacée,  ne  se  met  vraiment  à  courir  que  depuis  l'équinoxe  de 
printemps  jus(|u'à  celui  d'automne*^.  »  Au  sein  de  la  nature,  il  jouit  du 
plus  précieux  de  tous  les  biens,  l'isolement.  Il  est  «  l'ermite^  ».  Les 
cités  populeuses  lui  inspirent  un  peu  de  mépris  ;  et  beaucoup  d'amour, 
les  rochers  déserts  où  il  est  le  maître  d'un  monde  abandonné*.  Là,  il 
converse  avec  la  Solitude.  Elle  lui  apparaît,  parce  qu'il  l'a  toujours  ho- 
norée, et  que  dès  son  enfance,  il  quittait  ses  bruyants  compagnons 
pour  l'élléchir  à  l'écart  et  pour  rêver.  Elle  n"a<'cepte  pour  son  culte 
ni   l'homme  vil  qui  la  recherche  une  foi^  ses  crmies  connus  de  tous  ; 


1.  Pnixe,  Vus  sapere.  —  :2.  Ihid.,  Quod  latet.  —  '•\.  Poésie,  La  luna. 
Y.  Ejiiitl.,  a  Kl.  Mosconi.  -    .">.  Poesir,  Il  mattino.  —  0.  Prose,  Me  Vero. 
7.  Ibid.,  ïempla  Screna.  —  8.  Poésie,  La  Notte. 
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ni  rambitieux,  exilé  par  le  prince  qu'il  a  mal  servi  ;  ni  lamant  déses- 
péré ;  ni  le  coupable  que  tourmente  le  remords.  Elle  veut  un  fidèle  ([ui 
Taime  sans  arrière-pensée,  et  qui  se  détache  de  la  terre  pour  errer  en 
esprit  dans  les  espaces  infinis  du  ciel'.  —  Le  spectacle  qui  l'a  frappé 
parmi  tous  les  autres,  cest  celui  quil  a  vu  se  dérouler  à  ses  pieds,  au 
milieu  de  la  chaîne  des  Alpes,  sur  les  glaciers,  aussi  haut  qu'on  peut 
atteindre,  aussi  loin  des  hommes  qu'on  peut  arriver.  Toujours,  il  a 
plaint  ceux  qui  demeurent  insensibles  aux  beautés  naturelles;  il  s'est 
demandé,  dans  un  cri  d'angoisse,  s'il  était  possible  qu'une  créature  ne 
fut  point  émue  en  contemplant  la  création.  «  Y  a-t-il  vraiment  au 
monde  des  âmes  assez  dures  pour  que  ta  beauté,  ô  Nature  1  ne  les 
touche  pas  ?  Si  tu  fabriques  tous  les  yeux  humains  de  sorte  que  le  vert 
et  Fazur  de  ton  immense  manteau  entrent  doucement  en  eux,  pourquoi 
n'as-tu  pas  voulu,  aussi,  créer  une  correspondance...  entre  leur  cœur 
et  ta  beauté?  C'est  chose  triste  à  penser.  (|ue  les  plaines  et  les  collines, 
les  bois  et  les  eaux,  les  fieurs  et  les  rochers,  puissent  passer  inutile- 
ment devant  les  yeux  d'un  homme  vivant  -...  »  Mais  dans  les  hauteurs, 
où  l'àme  croit  se  dépouiller  de  son  écorce  terrestre,  toutes  les  pensées 
viles  étant  tombées,  il  est  sur  que  personne  ne  resterait  insensible  :  et 
là,  cette  communauté  parfaite  entre  l'àme  et  la  nature,  qu'il  rêve,  serait 
réalisée -^ 

Le  trouble  dun  esprit  qui  cherche  le  repos  en  voyageant,  sans  le 
trouver  ;  la  douceur  de  la  mélancolie  et  la  volupté  de  la  tristesse  ;  une 
vision  précise  et  un  sentiment  profond  de  la  nature  :  autant  d'éléments 
(]ui  entrent  dans  une  psychologie  nouvelle.  Pindemonte  ne  les  doit  pas 
tous  à  sa  propre  nature  ;  il  en  doit  une  part  à  ses  amis  les  Anglais.  A 
sa  dette,  ajoutons  enlin  une  certaine  conception  de  la  poésie  morale  et 
moralisante,  qui  ressemble  à  la  leur.  Il  se  plait  à  disserter  sur  l'emploi 
des  jours  et  sur  les  règles  de  la  conduite  humaine  :  dans  les  vers  (juil 
adresse  à  Parsons,  il  trace  tout  le  programme  de  la  vie  d'un  sage*. 
,  «  Un  acte  noble  »,  «  un  effort  rare  de  l'àme  »,  «  un  sacrifice  illustre  », 
furent  les  inspirations  qui  tentèrent  toujours  sa  Muse-'.  On  trouve  sou- 
vent chez  lui,  pour  le  dire  avec  une  de  ses  admiratrices,  «  des  pein- 
tures champêtres  entremêlées  de  réflexions  morales,  le  plus  naturelle- 
ment du  monde  ^».  Utiliser  les  descriptions  pour  donner  des  conseils, 
partir  d'une  observation  empruntée  à  la  vie  courante  pour  arriver,  sans 
que  le  lecteur  s'en  aperçoive,  à  des  préceptes,  l'amuser  et  l'améliorer 


1.  Prose,  Hoc  eratin  votis;  Poésie,  La  Solitudine. —  2.  Prose,  Vos  sapere. 

3.  Prose,  Hoc   erat  in  votis  ;  Ghincriaje  di  Boissons  e  del  Mnntnvert  nella  Savojn. 

4.  Al  S.  G.  Parsons.  —  o.  Ep.,  ad  ApoUo.  —  6.  Lell.  deltn  coût.  E.  Moscotii. 
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à  la  fois,  est  un  procédé  familier  aux  auteurs  britanniques.  Pindcmonte 
le  manie  avec  art.  Un  vient  d'établir,  sur  le  campanile  de  Saint-Marc, 
à  Venise,  des  gardiens  qui  doivent  signaler  tout  incendie,  et  qui  an- 
noncent non  seulement  les  heures,  mais  les  quarts  d'heure  :  tel  est  le 
fait,  particulier  et  local,  qui  sert  de  prétexte,  pour  ainsi  dire,  à  l'un  de 
ses  poèmes  les  plus  connus'.  Que  les  oisifs  qui  passent  toute  leur  jour- 
née dans  les  cafés  de  la  place,  à  se  reposer  de  navoir  rien  fait,  se 
rappellent  que  ces  galeries,  ces  palais,  l'ensemble  admirable  de  ces  édi- 
fices harmonieux,  sont  dus  au  travail  de  leurs  aïeux  !  11  y  a  une  con- 
Iradiction  entre  notre  mé|)ris  du  temps,  que  nous  gaspillons  sans 
compter,  et  le  désir  qui  nous  possède  de  le  retenir.  Le  travail,  qui  ar- 
rête le  temps  en  créant  des  œuvres  durables,  résout  cette  contradic- 
tion. —  Le  coup  de  marteau  des  veilleurs  frappe  sur  la  cloche  :  un 
autre  développement  recommence.  Et  Pindemonte,  fervent  catholique, 
prêche  comme  un  pasteur  anglican. 

Ce  fut  une  àme  «  douée  et  pure-  ».  Rien  n'en  sortait,  pour  prendre 
une  des  images  du  poète,  (jui  ne  fut  embelli  et  clarifié  par  ce  passage  ^ 
Sa  conscience  fut  limpide,  comme  ses  yeux*.  Il  eut  toujours  une  haute 
idée  de  la  valeur  humaine,  parce  qu'il  lui  suffisait  de  regarder  en  lui- 
même  pour  saisir  un  puissant  effort  vers  la  perfection.  Dans  l'histoire 
littéraire,  tout  le  monde  est  d'accord  sur  le  jugement  qu'il  faut  porter 
sur  lui.  Sa  poésie  est  caractérisée  par  la  mélancolie,  «  non  pas  celle  qui 
vient  de  l'amour,  et  dans  laquelle  Pétraniue  est  merveilleux  ;  mais 
l'autre,  qui  naît  de  la  compassion  envers  le  prochain,  du  sentiment  des 
infortunes  humaines,  et  de  la  crainte  secrète,  qui  rampe  dans  notre 
cœur,  de  ne  pouvoir  les  éviter...  »  «  L'étude  qu'il  fit  des  poètes  anglais 
et  des  poètes  étrangers  —  après  celle,  d'ailleurs,  des  écrivains  clas- 
siques dans  les  trois  grandes  langues,  grecque,  latine,  et  italienne, 
furent  les  éléments  dont  il  se  composa  un  style  poétique  nouveau,  tout 
plein  de  gravité,  qui  unit  la  mélancolie  des  septentrionaux  à  la  gaîté, 
la  beauté,  l'harmonie  et  la  paix  des  classiques^  ».  «  Il  rendit  italien  le 
genre  de  poésie  contemplative  et  morale  qui  jusqu'alors  était  le  propre 
des  poètes  anglais''  ».  «  Pindemonte  inaugura  la  poésie  qui  unit  la  pu- 
reté de  l'art  antique  au  sentiment  moderne  '  ».  Classique  ou  romantique, 
on  ne  saurait  dire  au  juste  ;  mais  il  est  certain  qu'il  n'a  rien  de  français. 


1 .  //  ctilpo  (li  marh'llo  del  campanile  di  S.  Marco  iu  Veuezia. 

2.  ntai/i)  ili  Ginfivra. — 3.  Poesj'e,  tl  mattiiio. 

4.  f  ;o*7',  Lucenteraque  gfobmn  Lunœ. 

5.  M.  Pieri,  cité  par  li.  Montanari,  Viln  di  I.  P.,  cap.  vi,  1834. 

6.  Zanclla,  /.  P.  c  fjl'  hujlrsi  (Pnrnlleli  Ictferari,  ISS'i). 

7.  G.  Morici,  /.  F.  nella  sua  pucsia,  i887. 
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III 

En  avril  1807  paraissent  les  Sepolcri,  d'Ugo  Foscolo.  Si  les  Ultime 
leltere  di  Jacopo  Ortis  étaient  l'œuvre  capitale  de  la  période  précé- 
dente, les  Sepolcri  sont  l'œuvre  capitale  de  la  période  napoléonienne. 
Il  y  a,  entre  l'une  et  l'autre,  plus  d'un  lien.  Des  expressions,  des  idées, 
des  sentiments  même,  qui  avaient  déjà  servi  au  prosateur,  servent  au 
poète  '.  Mais  les  vers  sont  d'un  génie  plus  solide  et  plus  mûr.  Foscolo 
est  arrivé  désormais  à  la  plénitude  de  son  talent.  Le  républicain  fa- 
rouche, qui  a  dû  s'enfuir  de  Venise  à  l'arrivée  des  Autrichiens,  a  tra- 
versé depuis  bien  des  aventures-.  Il  a  couru  de  passion  en  passion;  la 
douleur  l'a  trempée  11  a  pris  part  aux  expéditions  lointaines  et  a  vécu 
la  vie  des  camps.  L'étude,  aussi,  a  élargi  et  fortifié  sa  pensée*.  Il  a 
beaucoup  lu,  et  beaucoup  appris.  C'est  l'époque  où  il  éprouve  le  besoin 
de  traduire  en  œuvres  littéraires  ce  que  l'expérience  du  cœur  et  la  con- 
naissance des  idées  viennent  d'accumuler  en  lui  :  aussi  les  grands  projets 
lui  sourient-ils  ;  et  il  entreprend  de  les  réaliser  tous  à  la  fois  °.  Il  n'est 
pas  vieux,  puisqu'il  n"a  que  vingt-neuf  ans;  mais  il  a  vécu  intensément; 
quand  il  regarde  en  lui-même,  il  voit  qu'avec  les  années  s'accroissent 
l'amour  de  l'indépendance,  le  besoin  d'une  existence  moins  mesquine, 
le  mépris  des  ambitions  humaines  et  de  leurs  vanités,  le  sentiment  de 
sa  propre  dignité  ^  La  rhétorique  juvénile  à  laquelle  il  n'avait  pas  été 
insensible  dans  ses  premières  œuvres  ne  le  séduit  plus  maintenant. 
Ame  toujours  violente,  toujours  avide  d'amour  et  de  gloire  ;  mais  es- 
prit mieux  équilibré  et  plus  vigoureux  ;  raison  plus  éprouvée  :  c'est  à 
peine  s'il  est  encore  AVerther  ;  il  est  Foscolo. 

Le  court  poème,  qui  comprend  à  peine  trois  cents  vers,  fît  du  bruit. 
11  suscita  des  critiques,  comme  celle  de  l'abbé  Guilldn,  à  qui  nous  avons 
vu  que  l'auteur  répondit  si  veitement.  Il  suscita,  en  même  temps  que 
l)eaucoup  d'admiration,  un  peu  d'étonnement,  parce  qu'on  était  em- 
barrassé pour  le  définir  et  pour  le  classer  ;  tant  il  paraissait  nouveau"^. 
Mais  on  ne  douta  point  qu'il  fût  «  national  et  moral  »,  et  «  dicté  par 


1.  Cf.  edizioiie  Trevisan,  Origine...  del  canne. 

2.  Voir  les  biographies  citées. 

3.  E.  del  Cerro,  Epistol.  di  U.  Foscolo,  1904. 

4.  GsvA.v\r.ci,  Adolescenza  et  cjioventh  poetica  t/e/ F.  (Conversazioni  criticlie,  1884). 
o.  G.  Giiiarini,  V.  F.(Vila  ital.. durante  la  R.  fr.,  1906). 

6.  Op.,  t.  VI,  p.  91,  4  nov.  1807. 

7.  G.-F.  Borgno,  Dissertazione,  Dei  Sepolcri,  éd.  1823. 
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Tamour  de  la  pairie'  ».  Le  temps  a  consacré  ce  caractère,  toujours 
davantage.  11  porte  la  uiar(|iie  d'une  épo(jue,  des  espérances  et  des 
douleurs  (pii  agitèrent  l'ànie  italienne  au  moment  où  la  domination 
française  atteignit  son  apogée  ;  et  la  mar(|ne  d'un  peuple,  parce  qii'il 
exalte  ce  (pie  son  histoire  a  de  plus  glorieux.  Foscolo  a  pris  soin  de  ré- 
sumer lui-nu'me  l'essentiel  de*  son  œuvre  :  «  Les  restes  des  héros 
excitent  aux  nobles  entreprises,  et  ennoblissent  les  cités  qui  les  re- 
cueillent, l'exhortation  aux  Italiens  pour  qu'ils  vénèrent  les  sépulcres 
de  leurs  concitoyens  illustres  ;  ces  monuments  inspireront  l'émulation 
pour  les  études  et  l'amour  de  la  patrie,  comme  les  tombes  de  Marathon 
nourrissaient  chez  les  Grecs  l'horreur  des  barbaies  -  ».  Le  culte  des 
morts  ;  le  patriotisme  ;  le  souvenir  de  l'antiquité  —  comment  ces  trois 
éléments  se  mêlent-ils,  se  fondent-ils  ensemble,  de  façon  à  donner  au 
poème  un  caractère  essentiellement  italien?  Voilà  ce  que  nous  devons 
déterminer. 

Il  appartient  d'abord  à  la  poésie  des  tombeaux:  le  titre  suffirait  à 
l'indiquer.  Or  cette  poésie,  avant  d'arriver  à  Foscolo,  passe  par  la 
France.  Les  observations  que  nous  présentions  tout  à  l'heure  s'appli- 
quent toutes  ici^.  D'abord  l'avantage  d'une  langue  que  l'on  comprend 
sur  une  autre  qu'on  ne  comprend  pas  demeure  une  des  raisons  prin- 
cipales de  notre  influence.  Voici  ce  qu'un  auteur  ingénu  ne  craint  pas 
de  réimprimera  Rome,  en  1808  :  «  Je  n'ai  intitulé  mon  travail  ni  para- 
phrase, ni  imitation,  mais  bien  traduction,  parce  que  c'en  est  une, 
vraiment.  Je  l'ai  appelée  libre,  parce  qu'à  l'intégrité  du  texte,  dont  j'ai 
été  le  gardien  le  j)lus  jaloux,  j'ai  ajouté  quehjues  suppléments,  dont  le 
public  sera  juge...  Ne  sachant  pas  un  mot  d'anglais,  j'ai  été  forcé  de 
me  tenir  attaché,  pas  à  pas,  à  la  traduction  française  de  M.  Le  Tour- 
neur; mais  de  mauvais  gré:  car  on  comprend  à  plus  d'un  indice  mani- 
feste que  son  àme  est  très  loin  de  s'accorder  avec  celle  de  l'auteur.  II 
eut  fallu  en  France,  pour  une  semblable  version,  la  plume  d'un  Rousseau, 
d'un  Diderot,  d'un  Thomas  ou  d'un  ButTon.'^  »  En  même  temps  qu'ils  le 
traduisent,  les  Français,  suivant  leur  habitude,  transforment  le  poète 
«  en  un  très  sublime  et  très  éloquent  orateur  ».  Puis  encore,  ils  pré- 
sentent aux  lecteurs  italiens  des  exemples  d'un  Young  adapté  et  utilisé. 
Le  Courrier  de  l'armée  d' Italie  a  imprimé  «  une  espèce  de  complainte 
lugubre  et  sombre,  un  hymne  funèbre  qu'on  pourrait  appeler  les  gé- 
missements de  l'Young  républicain  ».  «  C'est  du  fond  des  tombeaux  », 

1.  Gior.  Hul.,  4  die.  1807.  —  2.  Op.,  t.  I,  Lcttcra  a  M.  Guillon. 

3.  Cf.  Thomas,  Le  puHe  Ed.  Young,  1901  ;  et  sur  Y.  en  France,  F.  Baldensperger, 
Eludeif  d'Iml.  lilk,  p.  55,'  1907. 

4.  YounL',  Le  Noili,  trad.  Losclii,  1808. 
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disait  l'auteur,  «  que  j'élève  ma  voix  gémissante  ;  je  suis  assis  sur  les 
cadavres  de  mes  amis  immolés  ^..  »  Et  il  continuait  sur  ce  ton  lamen- 
table. Un  peu  plus  tard,  on  a  traduit  en  italien  le  Cimetière  de  la  Made- 
leine, par  Hegnauit  Warin  -  :  au  milieu  des  tombes  de  Louis  XVI  et 
(le  sa  famille,  Edgeworth  de  Firmout,  celui  qui  assista  le  roi  à  ses  der- 
niers moments,  fait  à  l'auteur  le  récit  des  événements  qui  ont  précédé 
Texécution,  et  de  l'exécution  elle-même.  «  J'aime  encore  les  vivants, 
quoiqu'ils  m'aient  fait  bien  du  mal  ;  mais  ils  m'ont  forcé  à  n'estimer 
que  les  morts.  Durant  le  jour,  je  vis  avec  leur  génie  ;  souvent,  la  nuit, 
je  viens  gémir  dans  leur  dernière  demeure.  »  Nous  reconnaissons  ici 
Voung,  mais  c'est  un  Young  royaliste.  Et  nous  trouvons  aussi  un  Youug 
napoléonien,  qui  vient  d'apprendre  à  notre  école  à  parler  un  français 
douteux.  «  Oii  suis-je?  Je  reconnais  les  deux  fermes  de  la  Ghiacciara 
et  de  la  Ghiacciarola,  auprès  de  San  Benedetto.  Mon  sépulcre  touche  au 
fossé  bordant  la  route  de  Rome.  0  Napoléon  I  Chef  auguste,  père  de  la 
patrie  !  Comment  n'as-tu  pas  remarqué  avec  tes  yeux  d'aigle,  dirigeant 
partout  la  victoire,  que  les  corps  des  braves  qui  ont  cueilli  tes  lauriers 
sont  jetés  le  long  de  cette  grande  route  dans  un  cimetière  sans  murs, 
sans  enceinte  défendable,  comme  après  une  bataille,  où  la  nécessité 
contramt  densevelir  pèle-mèle  et  vainqueurs  et  vaincus^?  »  Nous  sa- 
vons enfin  que  des  écrivains  plus  illustres,  qui  ont  le  mérite  d'avoir 
embelli  les  auteurs  étrangers,  servent  à  lem- tour  de  modèles  en  Italie. 
Nous  en  avons,  ici  encore,  un  exemple.  Il  est  probable  qu'un  dévelop- 
pement emprunté  à  V Imagination,  de  Delille,  est  un  de  ceux  qui  ont 
conduit  la  littérature  des  Nuits  de  la  morale,  que  les  Anglais  considé- 
raient exclusivement,  à  la  politique.  Il  est  probable  que  les  contempo- 
rains de  Foscolo  onttrouvé  dans  les  poèmes  de  Legouvé,  plus  facilement 
et  plus  vite  que  dans  les  textes  originaux,  les  sentiments  qui  devaient 
enrichir  leur  inspiration.  Il  est  possible,  dans  tous  les  cas,  qu'an- 
térieure à  la  connaissance  directe  de  l'anglais,  et  parallèle  ensuite. 
Faction  de  la  France  ait  puissamment  contribué  à  mettre  en  faveur  la 
poésie  des  tombeaux*. 

La  mode  que  provoquent  ces  lectures,  nous  la  connaissons  aussi.  S'il 
est  vrai  que  l'Italie  continue  à  admirer  les  Bardes,  il   n'est  pas  moins 


1.  Supplément  au  n»  10,  1797. 

2.  Il  cimilcro  délia  Mnddulena,  1801.  Cf.  aussi  Le  Notti  cainijesf ri,  di  De  La  Veaux, 
auno  1  délia  Libertà. 

3.  Le  Becetnmt,  ancien  soldat  de  rivuiioiielle  année  d'Italie,  Milan,  1809. 

4.  Cf.  Cian,  Per  la  storia  del  senliwento  e  dellu  poesia  sepolerale  in  It.  e  in  Fr., 
1892  ;  G.  Burgada,  Snlla  poesia  sépulcrale  fr.  e  it.,  1900;  E.  Bramlnlla,  Foscoliana, 
1902  ;  Zumbiui,  Studi  di  lett.  ital.,  la  poesia  sepolerale  e  il  carme  del  Foscolo,  1906. 
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certain  qu'elle  s'éprend  des  penseurs  qui  hantent  les  cimetières.  L'Ârca- 
die,  suivant  une  lieureuse  expression,  devient  «  lugubre  et  préromanti- 
que '  ».  Les  bergers  gémissent  au  clair  de  lune,  et  lient  amitié  avec 
les  squelettes.  A  la  prose  de  vanter  les  charmes  d'une  existence  paisi- 
ble ;  la  poésie  veut  des  sujets  plus  relevés,  et  rien  ne  lui  plaît  tant  que 
la  mort.  Le  beau  «  sépulcral  »  attire.  Mes  divertissements,  dit  Young 
à  ceux  qui  lui  rendent  visite  dans  les  enfers  où  sont  les  ombres,  furent 
les  os  et  les  crânes  ;  les  spectres  m'apprirent  la  piété;  et  -parmi  les 
fantômes,  j'ai  retrouvé  la  santé,  la  paix  et  la  vigueur^.  —  Ces  manifes- 
tations ont  leur  importance:  elles  en  auraient  davantage,  si  elles 
étaient  provoquées  par  un  sentiment  plus  profond.  La  douleur  de  ces 
poètes  gémissants  n'est  pas  suffisamment  sincère  ;  leurs  méditations  ne 
sont  pas  suffisamment  personnelles  ;  les  problèmes  religieux  et  moraux, 
(|ui  tourmentent  les  esprits  anglais,  et  qui  préoccupent  Pindemonte, 
effleurent  à  peine  ceux  qui  en  reproduisent  la  formule  sans  en  com- 
prendre le  sens.  Ce  sont  souvent  copies  d'élèves  et  jeux  de  dilettantes. 
Fantoni,le  classique  qui  compose  deiîNuiis'  pleines  d'horreur,  s'en  sert 
pour  pleurer  la  mort  d'un  de  ses  amis,  plus  tard  :  elles  étaient  prêtes  à 
l'avance.  Prisonnier  des  Autrichiens,  enfermé  avec  ses  compatriotes  dans 
un  souterrain  véritable,  au  milieu  d'ossements  authentiques,  l'auteur 
des  Le 1 1ère  sirniiensi  pourrait  faire  de  sa  situation  une  peinture  précise 
qui  serait  émouvante.  Mais  il  a  trop  lu  Mme  Radcliffe  et  Young  ;  ses  yeux 
sont  obsédés  par  leurs  descriptions.  «  Anne  Ilaclifï",  viens,  descends  dans 
cette  sépulture,  et  jette  les  yeux  sur  ce  lugubre  tableau  ;  retrace-les, 
poétesse  britanni(|ue,  avec  le  pinceau  que  tu  as  trempé  sur  la  funèbre 
palette  de  ton  compatriote  Young...  Tes  livres  ne  furent  que  le  fruit 
de  ta  mélancolique  muse  :  viens,  toi  qui  as  inventé  ce  qu'on  appelle  le 
genre  noir  :  descends  dans  ces  horreurs.  Alors  le  tableau  que  tu  as 
esquissé  sera  de  l'histoire  ^  »  L'abondance  de  pensées  et  d'idées,  le 
mépris  d'une  harmonie  inutile,  «  la  forte  nourriture  de  l'âme  ^  »,  qui 
doivent  être  les  lieureux  effets  de  l'influence  anglaise,  risquent  d'être 
attendus  longtemps,  si  on  en  reste  là.  Cette  mode  qui  surprend  par  sa 
nouveauté,  qui  contraste  avec  la  philosophie  paisible  du  xviii''  siècle 
finissant,  ne  donne  pas,  en  consé(|uence,  tous  les  effets  qu'on  pourrait 
attendre  d'elle.  Elle  présage  le  romantisme,  mais  de  très  loin  ;  de  si 
loin,  qu'elle  n'aboutirait  pas  à  ses  doctrines,  au  cas  où  des  esprits  plus 


1.  K.  Bertana,  Araulm  tui/uhre  et  preromuntica  (Dans  In  Arctidia,  1909). 

2.  A.  Rubbi,  Il  Bello  scpokrale.  —3.  Opère,  t.  Il,  Notti. 

4.  Ouv.  cité,  p.  d()0.  Cf.    dans  le  même  genre  I  sepoUi  vivi,  dramnia  (T.   m.  app., 
t.  LX,  1801). 

5.  Young,  La  Vetuli-lta,  tiad.  Riclieri,  171MI.  |{il,l.  Olti.,  17'.tU,  vol  XI,  p.  200. 
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vigoureux  n'utiliseraient  pas  mieux  les  mêmes  matériaux.  En  fait,  il  y 
a  peu  de  classiques  plus  obstinés  que  ces  pleureurs  *. 

Mais  voici  qui  marque  un  progrès  dans  cette  pénétration  profonde 
de  l'esprit  étranger  que  nous  cherchons  -.  Le  réel  va  se  mêler  peu  à 
peu  à  la  fiction.  Il  s'est  montré  pour  la  première  fois  dans  les  Nuits 
Clémentines,  écrites  par  Bertôla  pour  célébrer  la  mémoire  du  Pape 
Clément  XIY  :  leur  succès  dure  toujours.  «  0  trop  sublime  Young!  In- 
comparable penseur!  Remplis  mes  veines  agitées  de  ton  enthousiasme 
brillant  et  divin,  transporte  mon  âme  dans  cette  région  inaccessible 
aux  sens,  où,  sous  ta  plume  immortelle,  tu  fis  éclore  un  monde  nou- 
veau... »  L'auteur  témoigne  de  la  gratitude  envers  son  modèle.  11  le 
suit  dans  sa  méditation,  fidèlement  :  «  Plongé  dans  les  horreurs  d'une 
solitude  atlreusement  escarpée,  perdu  dans  les  ombres  de  la  nuit  qui 
se  précipitent  sur  la  surface  de  la  terre,  mille  fois  plus  éloigné  de  moi- 
même  que  de  l'objet  qui  m'accable,  ah  !  je  m'abîme  au  sein  de  ma 
douleur^..»  Mais  cettedouleur  prépare  une  habile  transition.  La  vision 
de  la  mort  fait  penser  à  la  brièveté  de  l'existence  de  l'homme,  qui 
cependant  porte  en  lui-même  le  désir  de  l'éternité:  il  est  réservé  à  un 
monde  meilleur.  Une  faut  donc  pas  craindre  la  mort  ;  il  faut  la  désirer. 
C'est  ainsi  qu'elle  vient  de  conduire  l'àme  de  l'immortel  Clément  au 
séjour  de  la  gloire.  Bertôla  est  arrivé  à  son  vrai  sujet  ;  il  commence  la 
biographie,  et  l'éloge.  La  forme  était  étrangère:  la  matière  devient  ita- 
lienne. Insensiblement,  nous  avons  laissé  la  mélancolie,  pour  finir  par 
une  apothéose  ;  le  cadre,  les  expressions  même  fournies  par  Young 
ont  contribué  à  inspirer  «  tout  le  respect  possible  pour  les  Rois,  pour 
les  Pontifes,  pour  la  Religion  ».  Une  œuvre  du  même  genre,  entre- 
prise par  un  traducteur  d'Hervey,  nous  permet  de  mieux  saisir  encore  la 
transition  :  Mgr  Cesare  Brancadoro  se  livre  à  des  réflexions  pieuses  sur 
des  personnages  très  difïerents.  «  Quelques-uns  de  ces  personnages 
sont  réels  :  comme  dans  le»  méditations  sur  la  tombe  de  la  dernière  reine 
de  Sardaigne,  sur  celle  de  Voltaire,  et  sur  celle  de  Judith.  D'autres 
sont  fictifs  :  comme  dans  les  méditations  sur  la  tombe  d'un  évêque, 
d'un  courtisan,  d'un  homme  de  lettres  ^  »  On  pourrait  souhaiter  que 
cette  réalité  fut  un  peu  plus  concrète,  notamment  à  propos  de  Judith. 
Elle  le  devient  tout  à  fait  dans  les  Nuits  au  sépulcre  de  Pie  VI  ^  qui 

1.  E.  Bertana,  Un  altro  Arcade  Younghista  (Dsins  In  Ai-cadia,  i909). 

2.  Nous  ne  citons  ici  que  les  exemples  types.  Cf.,  pour  une  bibliographie  plus 
complète,  li.  Muoni,  Poesin  nottunia  pieromatilka,  1908. 

3.  Les  Nuils  Clémentines,  trad.  fr.,  Paris,  1788.  Cf.  G.  Scotti,  Vita...  di  Èertôla, 
cap.  II,  1896. 

4.  Le  mie  meditazioni  suîle  tombe,  1788.  Cf.  G.  lett.  Pisa,  1789,  t.  XLL 
")  Notli  al  Sepolcro  di  Pio  VI,  Ancona,  1807. 
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mettent  en  scène  un  prêtre  catholique,  enseignant  la  religion  ortho- 
doxe à  un  philosophe.  Chacune  présente  un  décor:  clair  de  lune, 
tempête  dans  la  nuit,  crépuscule,  étoiles  et  rossignol.  Chacune  aussi 
présente  une  instruction  pratique,  des  sentiments  sincères,  et  un  art 
qui  oll're  un  mélange  singulier  de  couleur  anglaise  et  de  couleur  ita- 
lienne. 

Les  idées  patriotiques  viennent,  à  leur  tour,  remplir  cette  forme 
commode.  Al.  Verri  donne  en  1792  les  premières  de  ses  \olti  romane, 
et  les  achève  en  1804  '.  Il  entre  dans  le  tombeau  des  Scipions,  qu'on 
vient  de  découvrir  à  Rome.  Le  vent  éteint  la  lumière  qu'il  portait,  sans 
que  ce  contretemps  l'afflige,  parce  que  son  imagination  s'en  trouve  plus 
à  l'aise  pour  descendre  dans  le  royaume  inconsolable  de  la  mort,  et 
qu'il  est  anxieux  de  parler  avec  les  trépassés.  Mais  il  entend  un  mur- 
mure plaintif  sortir  du  fond  du  sépulcre  ;  la  terre  tremble  sous  ses  pas  ; 
l'air  s'agite  ;  les  os  remuent  dans  leurs  cercueils  ;  les  cadavres  cherchent 
à  soulever  le  couvercle,  elle  laissent  retomber.  Il  parvient  à  triompher 
de  la  peur  qui  le  saisit  :  une  lueurpliosphorescente  lui  permet  de  distin- 
guer peu  à  peu  des  visages,  et  des  corps  à  demi  ensevelis  qui  commen- 
cent à  se  relever.  Dans  la  foule  des  ombres,  enfants,  adolescents, 
hommes  murs  et  matrones,  Cicéron  apparaît,  encore  vêtu  de  sa  toge 
blanche  ;  il  fait  voir  les  plus  illustres  des  Romains  à  leur  descendant. 
Brutus  et  César  discutent  sur  l'assassinat  du  tyran  ;  Marins  rappelle  les 
incidents  de  sa  fuite  :  toute  l'histoire  ancienne  revit.  Puis  les  ombres 
sortent  ;  et  pendant  la  nuit,  jusqu'au  chant  du  coq,  elles  parcourent  la 
ville,  comparant  l'état  où  celle-ci  se  trouve  maintenant  avec  les  rues 
de  la  Rome  antique,  leurs  propres  palais,  leurs  places,  leurs  monuments. 
Ces  nuits  parurent  si  belles  aux  contemporains,  qu'elles  furent  mises  en 
vers.  Xotons,  pour  notre  compte,  que  ce  roman  archéologi([ue  donne  plus 
d'ampleur  au  thème  ;  et  qu'il  le  rend  plus  italien,  en  lui  confiant  les  sou- 
venirs de  Rome.  Il  ac(|uiert  une  noblesse  qu'il  ne  possédait  pas  encore, 
puisqu'il  contribue  à  réveiller  chez  les  lecteurs  le  souci  et  le  désir  de  leur 
gloire,  conformément  à  la  préoccupation  constante  de  tous  les  esprits 
contemporains.  «  Si  je  devais  faire  une  autre  nuit  romaine-  »,  disait 
l'auteur,  jadis  partisan  de  l'influence  intellectuelle  de  la  France  ^  et 
maintenant  repenti,  «j'en  placerais  la  scène  sur  le  Capitole;  et  j'y  ferais 
voir  les  grands  hommes  de  l'antiquité  en  train  de  discourir  avec  les 
Français  qui  les  ont  invoqués  sur  la  république  éphémère  qu'ils  y  ont 
follement  établie  ».  Plus  près  du  présent,  et  comme  mêlée  à  la  vie,  la 

1.  Homa,  1792,  in-S».  Jbid.,  1804,  iu-i». 

2.  (jité  par  A.  Lepreri,  Studio  biof/rnfiro,  1900. 

3.  Cf.  L.  Ferrari,  //  Co//e,  1899,  p.' 41. 
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littérature  des  nuits  s'enrichit  encore  d'une  œuvre  intitulée  les  Tombe, 
écrite  par  un  Napolitain  au  lendemain  de  la  République  parthéno- 
péenne  '.  0  Young,  ô  Hervey  !  s'écrie  l'auteur,  qui  gémit,  à  l'ordinaire. 
Mais  il  sait  aussi  s'indigner,  quand  il  rappelle  la  vie  de  Mario  Pagano, 
son  premier  emprisonnement,  son  séjour  à  Rome,  sa  condamnation,  sa 
mort  sur  le  gibet.  Ce  sont  les  souvenirs  les  plus  réels  et  les  plus  dou- 
loureux qui  l'inspirent;  il  appelle  sur  les  coupables,  qui  vivent  et  qui 
triomphent,  le  châtiment  :  «  0  toi  qui  lis  ces  pages  encore  baignées  de 
larmes  à  la  mémoire  lugubre  et  combien  funèbre,  hélas  I  de  Mario 
Pagano  tué  ;  lecteur,  qui  que  tu  sois,  jette  un  regard  sur  la  patrie  de 
celui  qui  les  écrit.  Ce  qui  la  fait  soupirer,  c'est  le  sang  non  vengé  de 
tant  de  victimes  égorgées,  que  les  Dieux,  si  l'Italie  muette  se  réveille 
un  jour,  vengeront  peut-être  !  » 

11  faut  tenir  compte,  aussi,  d'un  fait.  L'habitude  densevelir  les  morts 
dans  les  églises  est  combattue  pendant  la  seconde  moitié  du  xvni"^  siècle 
et  les  premières  années  du  xix'=.  On  invoque  contre  elle  des  arguments 
moraux  :  les  nations  les  plus  cultivées  ont  toujours  été  d'accord  pour 
éloigner  les  cadavres  des  temples  ;  et  des  raisons  d'hygiène  :  les  sé- 
pultures trop  voisines  des  habitations  constituent  un  danger  pour  la 
santé  publique.  Le  gouvernement  français,  après  le  gouvernement  au- 
trichien, s'occupe  delà  question:  un  décret  du  12 juin  1804,  applica- 
ble à  l'Italie  le  5  septembre  1806,  et  publié  par  le  Giomaie  ilaliano 
le  .3  octobre  de  la  même  année,  oppose  à  l'autorité  de  l'usage  celle  de 
la  loi-.  Mais  dès  1804,  une  nouvelle  étape  est  marquée  dans  la  route 
qui  nous  mène  vers  la  pensée  de  Foscolo  ;  c'est  la  dernière.  A  cette 
date,  en  effet,  Giovio,  toujours  occupé  des  intérêts  de  Côme,  qu'il  ché- 
rit d'un  amour  filial,  publie  une  dissertation  au  sujet  d'un  cimetière  de 
la  ville  \  Il  pense  comme  la  majorité  de  ses  contemporains:  «  Si,  chez 
les  peuples  même  qui  furent  privés  des  lumières  d'une  religion  véri- 
table, le  respect  envers  les  dépouilles  des  défunts  fut  toujours  grand: 
il  doit  être  très  grand  chez  nous  autres,  chrétiens.  Mais  autant  que  les 
païens,  nous  devons  aimer  la  décence  de  nos  temples.  Or,  nous  avons 
le  plus  grand  besoin  d'enlever  les  tombes  des  églises.  »  Il  ajoute  qu'en 
offrant  à  ses  compatriotes  le  projet  d'un  cimetière  qui  soit  à  la  fois  di- 
gne des  vivants  et  des  morts,  il  fait  une  œuvre  «  moins  sévère  »  mais 
«  plus  utile  »  que  les  Nuits  du  poète  Young,  ou  les  Méditations  du 
poète  Hervey.  Voilà  ce   que   personne,    encore,   n'avait  dit.   Les  plus 

1.  Le  Tombe  di  G.  F.  Andreatini,  citladino  napoleiuno,  Milano,  anno  nono  repubb. 

2.  Cf.,  pour  la  bibliographie  et  le  dernier  état  de  la  question,  S.  Péri,  Ipp. 
Pindeinonde,  1903,  ouv.  cité,  p.  221  et  sv. 

3.  Giovio,  /  Ciiniteri,  1804. 
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hardis  fie  ceux  (|ue  nous  venons  fie  voir  réservaient  une  belle  part  au 
décor  conventionnel.  Ici,  les  cavernes  où  crariuent  les  os  des  sf|uelet- 
tes,  ou  les  enclos  des  lombes  vus  à  la  lumière  artificielle  d'une  lune 
d'opéra,  sont  écartés.  Ce  tfu'on  voit,  c'est  le  cimetière  de  Corne,  où 
seront  transportés  les  restes  fies  générations  passées,  où  les  généra- 
tions présentes  trouveront  leur  lieu  de  repos.  Que  l'œuvre  obscure  de 
Giovio  se  transforme  en  une  œuvre  glorieuse,  par  le  génie  d'un  auteur 
privilégié;  f|ue  cet  élément  local  se  transforme  en  un  élément  national, 
de  facjon  f(u'on  aperfioive  le  grand  cimetière  où  dormenttoutes  les  gloi- 
res de  l'Italie  ;  que  le  culte  des  morts  devienne  une  exhortation  pour  les 
citoyens  vivants,  et  comme  une  règle,  de  morale  politifjue  :  et  nous 
aurons  enfin  les  Sepolcri  de  Foscolo. 

Foscolo  est  capable  de  saisir  à  la  fois  le  détail  particulier,  et  l'esprit 
général  de  la  littérature  anglaise.  En  présence  d'un  texte  étranger,  il 
commence  par  s'approcher  de  très  près,  et  par  regarder  avec  un  soin 
scrupuleux.  Il  s'arrête  devant  les  deux  vers  célèbres  d'Othello  : 

She  lov'd  me  for  the  dangers  I  had  passed, 
And  I  lov'd  her  that  tlie  did  pity  of  them. 

Il  sait  qu'un  Français  les  a  traduits  en  deux  vers  très  élégants,  et 
pleins  de  la  métaphysique  du  sentiment  : 

Elle  aimait  mes  malheurs  ;  et  moi,  j'aimais  ses  larmes; 
L'amour  et  la  pitié  confondirent  leurs  charmes. 

Mais  «  où  est  la  vraie  nature  »  ?  Son  ami  Ortis,  «qui,  quand  il  écrivait 
ses  lubies,  n'entendait  guère  l'anglais,  et  qui  aimait  Shakespeare  pas- 
sionnément »,  aurait  préféré  ces  vers  traduits  tout  bonnement  mot  à 
mot  : 

Elle  aimait  moi  pour  les  dangers  que  j'avais  passés, 
Et  moi  j'aimais  elle  pour  la  pitié  qu'elle  en  avait. 

Il  n'ignore  pas  (|ne  ce  français  est  douteux.  Mais  «  la  vérité  et  l'éner- 
gie de  la  pensée  restent  intactes;  le  défaut  d'élégance  est  dédommagé 
par  la  physionomie  originale  que  ces  vers  conservent  dans  une  langue 
étrangère'  ».  Tel  est  le  premier  effort  nécessaire,  pour  s'emparer  ferme- 
ment d'une  pensée  très  diiïérente  de  la  sienne.  Lorsqu'il  saura  le  fran- 
çais suftisamment  pour  traduire  les  Ultime  Lellere,  il  les  publiera  dans 
le  même  style,  avec  le  texte  italien.  Les  littérateurs  de  l'Académie  et  les 
littérateurs  des  journaux  pourront  bien  siffler  s'ils  le  veulent.  Pareille- 

i.  Op.,  t.  VI,  p.  54  et  sv. 
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ment  \eVoyage  sentinienlal  de  Sterne  n'est  connu  des  Italiens  que  parla 
traduction  française,  soit  qu'ils  l'aient  lue  directement,  soit  qu'ils  aient 
calqué  sur  elle  leur  copie,  plutôt  que  sur  l'original'.  Tout  est  à  refaire. 
C'est  une  chose  qu'on  ne  doit  pas  entreprendre  à  la  légère.  Foscolo  a 
soin  de  nous  montrer  les  diflérentes  phases  de  son  travail  :  «  11  se  ren- 
dait compte  de  chaque  mot  ;  et  il  avait  tant  de  répugnance  à  corriger 
ce  qui  était  une  fois  imprimé,  qu'il  voyagea  en  Flandre  pour  vivre  avec 
les  Anglais  qui  s'y  trouvent  encore  aujourd'hui,  et  se  faire  expliquer 
beaucoup  de  sens  embrouillés  ;  et  le  long  du  voyage,  il  s'arrêtait  préci- 
sément dans  les  auberges  dont  parle  Yorick  dans  son  itinéraire  ;  il 
demandait  des  renseignements  sur  lui  aux  vieillards  qui  l'avaient  connu  ; 
puis  il  revint  s'établir  à  demeure. dans  le  pays  qui  s'étend  entre  Florence 
et  Pistoie,  pour  apprendre  une  langue  meillQure  que  celle  qu'on  enseigne 
dans  les  villes  et  dans  les  écoles-.  »  Il  faut  montrer  que  les  Français  ont 
mal  traduit  ce  livre,  comme  tous  les  livres  étrangers  en  général;  il  faut 
démentir  la  honteuse  traduction  italienne  faite  sur  la  française  :  il  en 
revient  toujours  là.  Il  songe  un  moment  à  imprimer  sur  une  même  ligne, 
en  trois  colonnes,  l'anglais,  l'italien,  le  français.  Qui  voudra  jugera.  Mais 
il  réfléchit  encore  qu'après  avoir  compris  littéralement,  pour  son  propre 
compte,  il  est  bon  de  rendre  pour  le  compte  des  autres  l'esprit  de 
l'auteur ^  Pourquoi  Cesarotti,  que  tous  admirent,  a-t-il  en  réalité  fort 
mal  traduit?  D'Ossian,  il  a  fait  un  barde  qui  se  serait  affublé  d'un 
habit  à  queue  et  d'une  perruque.  D'Homère,  il  a  fait  un  petit  maître*. 
Entre  l'auteur  et  le  traducteur,  une  «harmonie  d'àme  »  est  nécessaire^. 
Seule,  la  nature  peut  la  donner  ;  c'est  une  faveur  qu'elle  accorde  ou 
qu'elle  refuse  ;  de  grands  génies,  nés  pour  créer,  sont  incapables  de 
traduire''.  Pourquoi  Monti  a-t-il  mieux  réussi  que  tous  ses  prédéces- 
seurs? 11  a  pensé,  non  pas  dans  la  langue  d'Homère,  puisqu'il  l'igno- 
rait ;  mais  dans  la  poésie  d'Homère,  dont  «  son  esprit  hautement  inspiré 
par  les  Muses  »  avait  su  comprendre  la  beauté  \  Cette  nécessité  s'impose 
davantage,  lorsqu'il  s'agit  de  traductions  en  vers;  et  c'est  encore  une 
raison  de  son  succès.  Autre  exemple  :  Berchet  rend  scrupuleuse- 
ment l'Ode  de  Gray  sur  un  cimetière  de  campagne,  mais  dans  une  langue 
lourde, gauche,  tout  encombrée  de  gallicismes:  mieux  valait  sans  doute 
l'œuvre  de  Dalmistro,  moins, fidèle  au  détail  des  mots,  plus  fidèle  au 
sens  générale  Cette  conception,  née  dune  pensée  vigoureuse  et  d'un 
esprit  pénétrant,  permet  à  Foscolo  de  comprendre  les'  poètes  anglais 


1.  Op.,  t.  11,  p.  631.  —  2.  Ibid..  p.  032. 

3.  Op  ,  t.  II,  p.  479.  —  4.  Ibid.,  t.  IV,  p.  24.  —  .î.  Ibid.,  t.  11,  p.  2i: 

6.  Ibid.,  t.  II,  p.  403.  —  7.  IbUL,  t.  11,  p.  225.  —  8.  T.  1,  p.  4o3. 
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dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  profond  et  de  plus  humain.  Il  veut  savoir, 
se  rendre  compte  des  diiïérences,  saisir  l'originalité  dans  ce  qu'elle  a 
d'essentiel'.  11  ne  se  contente  pas  de  suivre  une  mode  superficielle;  it 
aime  la  littérature  anglaise  pour  ce  quelle  est.  S'il  s'inspire  d'elle,  il 
connaît  ce  qu'il  doit  a  tel  auteur,  et  ce  qu'il  ne  lui  doit  pas-.  En  même 
temps,  il  est  sur  la  voie  de  l'adaptation  nécessaire,  de  la  transformation 
indispensable,  pour  rendre  la  pensée  étrangère  utile   à  l'esprit  italien. 

Tel,est,dans  son  origine  et  dans  son  évolution,  le  premier  élément  des 
Sepolcri:  la  poésie  anglaise,  entrée  peu  à  peudanslepatrimoinenational. 

Est-ce  à  dire  que  Foscolo  ne  soit  pas,  dans  un  certain  sens,  très  classicjue? 
Les  Latins  et  les  Grecs  forment  assurément  la  part  la  plus  ancienne  de 
sa  culturel  Son  premier  amour  fut  pour  Lucrèce,  Virgile,  Homère  :  il 
les  apprenait  par  cœur  dans  sa  jeunesse,  à  l'époque  où  il  comparait 
Eschyle  à  un  bûcher  flamboyant  sur  une  montagne  déserte,  et  Sliakes- 
peare  à  une  forêt  incendiée,  belle  à  voir  pendant  la  nuit,  mais  qui  ne 
montrait,  le  jour,  qu'une  fumée  déplaisante  ^  Il  orna  ses  discours  répu- 
blicains de  souvenirs  antiques,  comme  tout  le  monde.  Les  commis- 
saires du  pouvoir  exécutif  furent  des  Verres;  les  ministres  démocra- 
tiques furent  mis  en  garde  contre  le  luxe  des  satrapes,  et  la  corruption 
des  Lucullus;  il  cita  Plutarque  et  Platon,  et  rappela  ce  qu'avait  ditCaton 
le  censeur^;  lui-même  fut  Tacite^.  Il  traduisit,  parmi  tant  d'autres;  il 
accumula  des  trésors  d'érudition''.  Son  commentaire  du  poème  de  Calli- 
maque,  La  chioma  di  Bérénice,  écrit  pour  parodier  la  manie  savante 
des  professeurs  et  des  pédants,  montre  des  connaissances  si  étendues, 
qu'on  put  s'y  trompera  II  écrivit  en  latin  un  pamphlet  trop  long,  trop 
lourd  et  scolaire^.  Les  grands  principes  du  classicisme  furent  toujours 
les  siens  :  que  l'art  consiste  à  donner  une  forme  nouvelle  aux  vérités 
éternelles;  que  le  nombre  des  idées  étant  limité,  et  le  nombre  de  leurs 
combinaisons  infini,  celui  qui  les  dispose  le  mieux  est  celui  qui  sait  le 
mieux  écrire;  que  les  lettres  doivent  servir  au  bien  de  l'humanité '**. 
Aux  apparitions  lugubres,  il  préféra  toujours  les  lignes  harmonieuses 
et  la  beauté  sculpturale  des  Grâces*'.  Mais  ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il 


1.  T.  II,  p.  -Vil  :  Dissertazionc  si.  intorno  ai  dniidi  e  ai  bardi  liritannici. 

2.  T.  i,  p.  Wi»,  note  2  (Lcltera  a  M.  Guillon). 

3.  Cf.  Gian,  U.  F.  enidlld,  1907  ;  E.   Barsotli,   U.  F.  crilico  dellc  letlcratiire  clas- 
siche,  1908. 

4.  Oj).,  t.  Il,  p.  63o.  —  r>.  T.  V,  p.  7,  9. 

(i.  Jbid.,  p.  ;17.  —  7.  T.  X,  p.  489  :  Su!  digamma  eolico. 

8.  T.  I,  p.  227.  Cf.  l'éloge  donné  par  la  Bibl.  ital.,  an  XII,  vol.  IV. 

9.  T.  V,  p.  109.  Gf.  l'édition  Martinetti,  188i. 

10.  T.  11,  p.  o  :  Dell'  origine  c  deli'  uflizio  dclla  letlcratura. 

11.  Poésie,  Ed.  Ghiarini,  Le  Grazie. 
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se  range  parmi  <■'  les  amis  de  Métastase,  ou  de  Boileaii  '  »,  et  qu'il  soit 
partisan  des  formules  et  des  règles  inflexibles.  La  considération  de 
Thistoire  entra  toujours  dans  son  admiration  :  il  put,  sans  gène  et  en 
même  temps,  s'occuper  d'Homère  et  de  Young,  parce  qu'il  savait  les 
replacer  dans  des  civilisations  qui,  se  succédant,  ne  s'opposaient  pas. 
Nourri  de  Vico,  dont  on  retrouve  la  marque  dans  tous  ses  écrits  impor- 
tants, il  vit  dans  le  développement  de  la  Grèce  et  de  Rome  des  époques 
de  l'évolution  humaine,  entraînées  dans  le  grand  mouvement  des 
choses,  incapables  de  suffire  à  toutes  les  nécessités  du  présent.  Plus 
belles  assurément  que  le  temps  où  il  vivait,  elles  ne  lui  apparurent 
pas  comme  la  condition  exclusive  de  toute  beauté.  Elles  contenaient 
une  part  d'éternel,  et  en  même  temps  des  parties  transitoires  et  cadu- 
ques, suivant  la  destinée  des  civilisations  qui  se  succèdent  au  monde. 
Son  classicisme  fut  historique,  et  non  dogmatique.  Dès  lors,  son  lyrisme 
peut  s'inspirer  de  tous  les  moments  de  l'hisloire'-.  Il  peut  mettre  Gray 
aussi  bien  que'  Pindare  au  service  de  1'  «  italianisme  ». 

C'est  là  son  seul  souci.  Et  voici,  après  le  classicisme,  le  dernier  élé- 
ment du  poème,  celui  qui  importe  le  plus.  Dans  cette  vallée  de  la  vie, 
comme  il  dit,  toute  coupée  de  sentiers  tortueux,  il  n'a  pas  toujours  suivi 
une  route  unique,  comme  il  l'eut  désiré  ^  Mais  il  est  au  moins  un  principe 
qui  n'a  jamais  varié  chez  lui  :  l'amour  passiotiné  de  son  pays.  Il  a  le 
droit  d'affirmer  que  de  1798  à  1814,  il  s'est  toujours  montré  le  meilleur 
des  citoyens.  «  Mon  but  fut  de  me  montrer  citoyen,  et  de  n'avoir 
d'autre  sentiment  que  l'amour  de  l'Italie...  J'ai  pu  dans  mes  écrits 
dire  la  vérité,  ou  la  taire  ;  mais  jamais  je  n'ai  supporté  de  la  souiller 
par  r&dulation,  par  la  satire,  ou  par  une  crainte  vile'\  »  Il  raconte 
(|u'au  cours  de  sa  carrière,  il  lui  est  arrivé  de  se  trouver  souvent  à 
table  avec  des  personnes  d'autres  nations.  Alors,  si  quelqu'un  faisait 
profession  de  cosmopolitisme,  il  se  levait  sans  rien  dire,  et  s'en  allait  '. 
Toutes  les  formes  du  patriotisme  contemporain,  il  les  a  eues  :  jusqu'à 
l'exagération  qui  faisait  passer  sur  tous  les  défauts,  même  littéraires, 
pourvu  qu'on  fit  preuve  de  «  bon  esprit  »  ;  jusqu'à  la  critique  amère 
des  Français,  «vantards,  menteurs,  inexacts,  et  menteurs  toujours  S). 
Si  personne  n'a  éprouvé  plus  cruellement  la  désillusion  qui  suivit  les 
aft'aires  de  Venise  ''  :  personne  non  plus  ne  formula  plus  clairenient»le 
double  effet  de  la  domination  napoléonienne  sur  les  consciences.  «  Les 
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Italiens  qui  n'apparlenîtiont  à  aucune  secte  professaient  au  sujet  de 
l'Empereur  Napoléon  ces  deux  opinions  :  Tune,  (]u'il  avait  mis  en  mou- 
vement, armé,  commencé  l'indépendance  italienne.  L'autre,  qu'il  était 
un  tyran  :  et  bien  (|u'ils  se  sentissent  obligés  envers  lui  poiu"  avoir  donné 
l'impulsion  vers  l'indépendance,  ils  ne  l'attendaient  pas  de  sa  part,  en 
tant  que  tyran.  S'il  avait  dompté  l'Espagne  et  les  nations  septentrio- 
nales de  l'Europe,  il  était  certain  qu'il  agrégeait  le  royaume  d'Italie  au 
grand  empire  français  :  ainsi  nous  perdions  même  l'usage  de  notre  lan- 
gage, qui  seul  distingue  désormais  les  Italiens  des  autres  peuples  ^  » 
De  là  vient  la  nécessité  de  chercber  dans  les  lettres  un  refuge  et  une  espé- 
rance. Foscolo  n'a  fait  partie  ni  des  «  marchands  de  littérature  »,ni  des 
«  marchands  de  renommée^  »,  ni  de  ceux  qui  souhaitent  la  bienvenue 
à  tous  les  maîtres,  indifféremment ^  Il  a  cru  que  toutes  les  manifesta- 
tions de  la  pensée  devaient  servir  à  l'éducation  du  présent,  par  la  «litté- 
rature civique  »  qu'il  s'est  toujours  efforcé  de  réaliser.  «  La  plume  »,  écrit- 
il  à  un  ami,  «  est  entre  mes  mains  un  instrument  que  je  n'apprécie 
que  lorsqu'elle  me  sert  à  éveiller  chez  les  autres  l'amour  de  lltalie 
que  je  sens  en  moi^  ». 

«  Les  restes  des  héros  excitent  aux  nobles  entreprises,  et  ennoblissent 
les  cités  qui  les  recueillent.  Exhortation  aux  Italiens,  pour  qu'ils  vé- 
nèrent les  sépulcres  de  leurs  concitoyens  illustres  ;  ces  monuments 
inspireront  l'émulation  pour  les  études  et  l'amour  de  la  patrie,  comme 
les  tombes  de  Marathon  nourrissaient  chez  les  Grecs  l'horreur  des  Bar- 
bares. »  Nous  distinguons  maintenant  l'apport  de  chacune  des  trois 
sources  que  nous  venons  de  reconnaître.  Le  genre  du  poème,  caracté- 
risé par  son  titre  ;  la  vision,  et  comme  l'obsession  des  tombeaux  ;  le 
goût  pour  la  mort,  pour  son  appareil,  pour  les  dépouilles  des  défunts, 
pour  les  entretiens  avec  les  cadavres,  cela  revient  à  l'Angleterre. 
Celui  qui  médite  dans  un  décor  de  cyprès  et  d'urnes  funéraires  ;  celui 
qui  oppose  l'éclat  de  la  vie,  la  beauté  de  la  nature,  à  la  tristesse  et  à 
l'épouvante  des  fins  prématurées,  des  départs  inattendus,  des  anéantis- 
sements et  des  décompositions;  celui  qui  cherche  à  tirer  de  ces  lu- 
gubres spectacles  une  règle  pour  l'existence,  et  une  morale,  c'est 
Young,  c'est  Hervey,  c'est  Gray,  c'est  Parnell  si  l'on  veut  :  tous  ceux 
que  Foscolo  avait  lus  dans  son  adolescence,  pratiqués  ensuite,  aimés 
toujours  ;  tous  ceux  (|ui,  d'une  façon  générale,  ont  tourné  la  pensée  des 
contemporains  vers  la  méditation  de  la  Nuit  et  de  la  Tombe.  —  Mais 
derrière  les  cyprès,  on  aperçoit  les  collines  de  Florence,  avec  le  dôme, 
et  le  campanile  de  Giotto  ;  ces  sépulcres  sont  ceux  de  Santa  Croce  ;  ces 

i.  Ib)<l.    p.  280.  —  2.  T.  XI,  p.  .374.  —  :{.  T.  Il,  p.  629.  —  4.  T.  VI,  p.  243. 
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ossements  sont  ceux  d'Alfieri,  de  Parini,  de  Machiavel,  de  Michel-Ange, 
de  Galilée  ;  ils  «  frémissent  de  l'amour  de  la  patrie'  ».  Rien  de  plus 
réel  :  point  de  ville  que  Foscolo  ait  «  exaltée  -  »  davantage  ;  point  de 
morts  qu"il  ait  plus  souvent  visités  que  ces  «  saints  amis  »,  les  «  maî- 
tres ^  »  de  son  esprits  La  méditation  est  devenue  politique  ;  elle  a 
pour  but  l'action  et  la  vie  ; 

A  egregie  cose  il  forte  animo  accendono 
L'urne  de'  fort!  ^ 

Vient,  erf  troisième  lieu,  le  souvenir  de  l'antiquité  :  trop  famiher  à  Fos- 
colo pour  qu'il  l'oublie  jamais  ;  invoqué  ici  à  titre  d'exemple  et  d'illus- 
tration ;  nécessaire,  puisque  les  Grecs  fournissent  aux  modernes  le  plus 
beau  modèle  d'une  littérature  combattante.  —  Ce  dont  on  ne  peut  avoir 
l'impression  qu'en  lisant  le  poème,  et  en  oubliant  l'analyse,  c'est  la 
fusion  intime  de  ces  forces  réunies.  Condensées  jusqu'à  être  obscures 
par  moments,  pressées,  hâtives,  les  idées  sortent  impétueusement  d'un 
esprit  qui  les  a  repensées,  et  qui  en  a  fait  sa  propriété.  Tantôt  la  per- 
sonnalité de  Foscolo  entre  directement  en  scène  ;  tantôt  elle  se  cache  : 
au  lyrisme  de  l'individu  se  mêle  le  lyrisme  de  la  cité  et  de  la  nation. 
Mais  toujours,  une  passion  violente,  presque  fiévreuse,  emporte  les  vers. 
La  douleur,  la  colère,  le  désespoir,  toute  la  variété  des  sentiments  tra- 
giques, élèvent  la  poésie  bien  au-dessus  des  productions  sépulcrales 
vues  avant  elle.  L'œuvre  est  de  celles  qui  dénoncent  leur  auteur.  Cer- 
taines permettent  d'hésiter  et  de  se  méprendre  ;  d'autres,  au  contraire, 
sont  si  personnelles,  qu'elles  semblent  n'avoir  pas  besoin  d'être  si- 
gnées ;  il  suffit  de  commencer  à  les  lire  pour  savojr  de  qui  elles  sont. 
Le  poème  que  Pindemonte  envoya  comme  réponse  à  Foscolo*^  est 
très  différent  sans  doute  ;  et  très  différent^  celui  que  Torti  écrivit  à  son 
tour.  Le  premier  laisse  une  plus  large  place  au  sentiment  ;  il  compatit 
au  malheur  du  jeune  homme  que  la  Parque  a  saisi  le  jour  de  son  pre- 
mier triomphe  ;  de  la  jeune  fille  morte  au  moment  de  ses  noces  ;  de  la 
mère  qui  pleure  sur  le  corps  de  son.  enfant.  La  pensée  de  Foscolo,  ra- 
massée et  concentrée,  fait  paraître  la  sienne  un  peu  lâche,  et  diluée. 
Il  introduit  dans  son  développement  des  «  morceaux  »  qui,  pour  être 
beaux  en  eux-mêmes,   sentent  cependant  leur  rhétorique  :  il  s'arrête 


1.  Sepolcri,  V.  197.  —  2.  Op.,  t.  VI,  p.  82.  —  3.  T.  XI,  p.  33.3. 

i.  Cf.  Poésie  di  G.  B.  Niccolini,  éd.  Gaigiolli,  i880,  prefazione,  p.  43. 

o.  Sep.,  V.  loi. 

6.  Cf.  G.  Biadeiro,  Da  libri  e  manoscriUi,  1883,  p.  215  et  sv.  ;  G.  Antona-Traversi. 
La  vera  sloria  dei  Sepolcri,  1883;  Fr.  Torraca,  Discussioni  ericerche  lett.,  1888,  p.  51 
etsv.  ;  S.  Péri,  F.  e  P.,  Studi  e  ricerclie,  1905,  p.  51  et  sv. 
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complaisaminent  à  la  description  des  salles  clans  lesquelles  les  Siciliens 
conservent  leurs  morts  ;  et  sous  prétexte  (|ue  les  Anglais  mettent  des 
tombes  dans  leurs  jardins,  il  parle,  une  fois  de  plus,  des  jardins  anglais. 
L'austérité  du  sujet  s'adoucit  sous  sa  plume  aimable  ;  Tespérance  pé- 
nètre dans  les  passages  désespérés  ;  un  mari  qui  vient  de  perdre  sa 
jeune  femme  espère  qu'il  va  la  revoir  dans  un  autre  monde,  et  trouve 
ainsi  uiie  consolation  à  sa  douleur.  Le  caractère  local  est  plus  marqué  : 
Vérone  revient  souvent  dans  les  préoccupations  du  poète;  cependant  les 
figures  qu'il  dessine  sont  plus  pâles  et  moins  précises  :  le  politique,  le 
général,  le  sage,  le  littérateur.  Ajoutons  qu'il  fait  œuvre  déjugé,  et  qu'il 
croit  voircliez  Foscolo  deux  défauts  :  l'obscurité;  et  l'introduction  inop- 
portune des  exemples  antiques.  Il  est  bien  permis  d'être  classique  ; 
mais  il  n'est  pas  permis  de  louer  encore  des  héros  dont  on  a  cent  fois 
redit  les  mérites,  comme  Hector.  L'Italie,  des  Alpes  à  la  mer,  applau- 
dira le  poète,  s'il  est  son  poète,  et  non  celui  des  temps  passés.  — 
Torti  met  tout  son  eflort  à  comparer  entre  elles  les  deux  œuvres,  et  à 
établir  une  sorte  de  parallèle  littéraire,  suivant  la  meilleure  tradition 
de  l'école,  entre  les  deux  auteurs  '.  Surtout,  son  àme  pieuse  s'attriste 
à  l'idée  que  Foscolo  n'a  parlé  de  la  religion  que  pour  blâmer  les  rites 
funéraires  des  prêtres.  Car  la  religion  seule  permet  à  l'homme  de  triom- 
pher de  la  mort  en  la  méprisant  :  Foscolo  a  laissé  échapper  l'inspira- 
tion la  plus  haute,  qui  eût  achevé  de  faire  un  chef-d'œuvre  de  ses  vers. 
Ayant  ainsi  parlé,  chacun  pour  son  compte,  Pindemonte  et  Torti  tom- 
bent d'accord  sur  ce  point,  que  les  sépulcres  ne  sont  pas  seulement 
une  consolation  pour  ceux  qui  restent,  mais  une  école.  Leurs  vers  sont 
l'écho  de  ceux  de  Foscolo  ;  tous  ensemble,  ils  cherchent  à  inspirer  aux 
Italiens  «  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  vertu-  ».  Le  paisible  Pinde- 
monte revendique  avec  fermeté  ce  caractère  original,  qui  transforme 
la  matière  fournie  par  les  poètes  anglais  :  «  Ce  sujet  me  paraissait  nou- 
veau :  car  on  ne  pouvait  dire  qu'il  avait  été  traité  par  ceux  qui  l'ont 
envisagé  sous  un  aspect  unique  et  particulier;  ou  par  ceux  qui,  sous  le 
titre  de  Sépultures,  n'ont  fait  qu'enfiler  des  considérations  morales  et 
religieuses  sur  la  fin  de  l'homme''.  » 

Précisément,  parce  que  les  maîtres  de  la  littérature  italienne,  au  lieu 
de  copier  la  pensée  étrangère  sans  s'inquiéter  de  la  difTérence  des  temps 
et  des  lieux,  la  refondent  pour  la  faire  entrer  dans  leur  pensée  propre  ; 
pour  la  faire  servir,  même,  au  plus  cher  souci  de  l'époque,  qui  est  l'idée 
nationale  :  l'influence  anglaise  accomplit  un  progrès  capital.  Elle  pro- 


1.  Torli,  Oiicre,  Sui  Sepolcri  di  U.  K.  cl  di  L  P.,  Epistola.  * 

2.  l'uscolo,  Op.,  t.  VI,  p.  89.  — 3.  Pind.,  /  Sep.,  Al  cortese  letiore. 


LA    PÉNÉTRATION    DES    LITTÉRATURES    DU    NORD  427 

voque  une  nouvelle  façon  de  penser  et  de  sentir.  Dès  lors,  l'intermé- 
diaire tend  à  disparaître  ;  ses  services  n'étaient  nécessaires  que  pour 
l'imitation.  On  voit  ici  la  part  de  l'esprit  anglais  ;  mieux  encore  celle 
de  l'esprit  italien  :  non  plus  celle  de  l'esprit  français.  L'utilité  qu'il 
trouvait  encore,  dans  son  rôle  de  négociant  en  produits  étrangers,  est 
condamnée  à  s'affaiblir  à  mesure  qu'on  connaît  davantage  les  produc- 
teurs directs.  —  La  foule  des  lecteurs  et  des  écrivains  n'en  est  pas  en- 
core là  ;  mais  l'exemple  est  éclatant,  parce  qu'il  vient  des  meilleurs. 

C'est  ici  que  la  Révolution  va,  de  nouveau,  intervenir.  Elle  consa- 
crera cette  égalité  littéraire  entre  les  nations,  qui  tend  à  s'établir 
d'elle-même.  Les  Italiens  vont  d'instinct  vers  le  Nord  :  elle  les  y  pous- 
sera. Non  pas  tous  ceux  qui  représentent  la  Révolution,  mais  ceux  qui 
la  représentent  le  mieux,  établiront  deux  principes  :  le  premier,  que  la 
France  n'a  pas  le  droit  de  prétendre  à  une  supériorité  arbitraire  sur 
l'Italie,  ou  sur  quelque  pays  que  ce  soit  ;  le  second,  que  les  peuples  la- 
tins, la  France  comme  l'Italie,  doivent  se  soumettre  à  l'influence  des 
littératures  germaniques.  Ainsi  nous  retrouvons  les  deux  facteurs  qui 
tendent  à  détruire  l'hégémonie  littéraire  de  la  France  :  les  forces  spon- 
tanées qui  agissent  en  Italie  —  celles  que  nous  venons  de  voir  ;  les 
idées  françaises  —  celles  qui  nous  restent  à  voir  maintenant.  Et  nous 
constaterons,  pour  la  troisième  et  dernière  fois,  que  son  absolutisme 
doit  finir. 


CHAPITRE  III 

LES  NOUVELLES  THÉORIES  LITTÉRAIRES  ET  L'ABANDON  DE  L'IDEE 

D'HÉGÉMONIE 


Cette  transformation  est  encouragée,  achevée,  sanctionnée,  non  pas 
seulement  parla  valeur  intrinsèque  des.œuvres  anglaises  ou  allemandes; 
non  pas  seulement  par  le  génie  des  auteurs  italiens;  mais  par  des 
écrivains  français.  La  France  napoléonienne  n'est  pas  toute  la  France. 
Il  y  a  les  soldats  ;  mais  il  y  a  aussi  les  penseurs.  Il  y  a  la  déviation 
des  principes  révolutionnaires;  mais  il  y  a  aussi  leur  force  intrin- 
sèque, sans  déviation. 

I 

Les  idéologues,  en  effet,  se  vantent  de  les  avoir  gardés'.  Hostiles  à 
la  Terreur,  ils  ont  cru  reprendre  la  direction  des  événements  sous  le 
Directoire.  Ils  ont  été  les  maîtres  alors  ;  ils  avaient  les  places,  et  fabri- 
quaient les  systèmes  politiques  et  les  constitutions.  Sous  l'empire,  ils 
sont  devenus  les  persécutés.  On  sait  avec  quel  mépris  Napoléon  les 
traite  :  ils  le  lui  rendent  bien.  Pour  eux,  comme  pour  l'Europe,  il  est 
la  tyrannie.  Eux  veulent  être  la  liberté.  Ils  défendent  désespérément, 
pied  à  pied,- les  institutions  qui  Tincarnent  à  leurs  yeux  :  les  assem- 
blées représentatives;  l'instruction  publique,  telle  que  la  Convention 
Ta  organisée;  leur  dernier  refuge,  qui  est  l'Institut;  ils  défendent  la 
philosophie.  Tout  change  autour  d'eux;  les  croyances,  comme  les 
mœurs,  se  transforment:  ils  semblent  faire  exprès  de  n'y  rien  com- 
prendre ;  ils  sont  sûrs  d'avoir  raison  toujours,  puisque  précisément  ils  sont 
la  raison.  Ils  luttent  indistinctement  avec  tous  les  champions  de  l'esprit 
nouveau,  hostiles  à  La  Harpe  aussi  bien  qu'à  Chateaubriand.  Ils  for- 
ment un  groupe  serré  d'amis,  voire  d'intimes^  ;  ils  se  tiennent  réunis, 

1.  Cr.  l'icavel,  Lcn  ldculo(/iies,  181tl. 

■2.   A.  (îiiillois,  Le  Salon  de  Mme  Helcelius,  180i  ;  La  marquise  de  Condorcet,  1897. 
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comme  pour  offrir  moins  de  prise  à  la  bourras(|ue,  à  laquelle  ils  résis- 
tent vaillamment.  Obstinés,  têtus,  singulièrement  étroits  à  certains 
égards,  ils  sont  d'une  probité,  d'une  loyauté  intellectuelles  qui  les 
honorent;  et  ils  méritent  le  respect  par  une  vie  très  digne,  dont  l'indé- 
pendance est  le  premier  souci. 

Il  est  juste  d'attribuer  la  création  d'un  état  d'esprit  européen,  pré- 
curseur du  romantisme,  aux  grands  littérateurs  que  les  circonstances 
ont  poussés  hors  des  frontières  de  leur  pays*.  Soucieux  de  faire  péné- 
trer chez  nous  l'air  du  dehors,  ilsontou\ert  les  fenêtres  toutes  grandes 
lorsqu'ils  sont  rentrés  ;  ils  ont  ainsi  renouvelé  l'atmosphère.  Mais  on 
aurait  tort  de  négliger  la  littérature  de  ceux  qui  n'ont  pas  émigré. 
Les  purs  descendants  du  xvni"  siècle^,  ceux  qui  se  proclament  volon- 
tiers les  fils  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  ceux  qui  restent  au  cœur 
même  de  la  Révolution,  ont  contribué  pour  leur  compte,  avec  moins 
d'éclat,  avec  autant  d'efficacité,  à  l'établissement  d'un  cosmopolitisme 
littéraire  nouveau,  fondé  sur  la  liberté  et  sur  l'égalité  des  nations.  On 
n'a  jamais  songé  au  rôle  considérable  que  jouent  ici  les  idéologues  et 
leurs  alliés.  A  ceux  qui  sont  tout  imbus  de  l'orgueil  français,  à  ceux 
même  qui,  connaissant  l'Angleterre  ou  l'Allemagne,  ne  font  que  les 
déformer  à  la  façon  française,  ils  donnent  la  plus  utile,  la  plus  urgente 
des  leçons  :  ce  sont  des  professeurs  d'impartialité. 

Qu'on  y  réfléchisse,  en  effet.  Ils  appliquent  à  tout  ce  qui  se  présente 
à  leur  pensée  «  cet  esprit  subtil  et  sévère,  qui  se  portant  à  la 
fois  sur  les  choses  et  sur  les  mots,  veut  tout  analyser,  tout  con- 
naître, tout  apprécier,  et  cherche  à  se  rendre  compte  de  toutes  ses 
impressions,  jusque  dans  ses  moindres  détails*  ».  C'est  une  maxime 
chez  eux  qu'il  ne  faut  accepter  aucune  opinion  sans  la  soumettre  à  la 
rigoiu'euse  épreuve  d'un  examen  minutieux  :  «  la  vérité,  loin  d'en  être 
ébranlée  ou  ternie,  en  sort  toujours  plus  solide,  et  brillante  d'un  nou- 
vel éclat^  ».  Les  idées  fausses  leur  inspirent  une  sorte  d'horreur,  même 
si  elles  sont  avantageuses;  car  il  est  impossible  d'en  débarrasser  les 
esprits  qui  les  ont  une  fois  enregistrées  —  pas  plus  qu'on  ne  peut 
écrire  lisiblement  sur  une  page  déjà  barbouillée  d'écriture  ^  Il  importe 
donc  de  les  prévenir,  par  l'emploi  d'une  méthode  certaine.  Cette  mé- 

i.  G.  Brandes,  Die  Haupstrônmnç/en...,  t.  I,  die  Emigiantenliteratur. 

2.  Picavet,  0.  c,  p.  23  :  «  Tous  ceux  qui  continuent  les  traditions  philoso- 
phiques du  xviii"  siècle...  » 

3.  Destutt  de  Tracy,  Idéologie.  Seconde  partie:  grammaire.  Introduction,  p.  3 
(Sec.  Ed.,  1817). 

4.  Cabanis,  Œuvres,  t.  V.  Lettre  à  M.  F.  sur  les  causes  premières,  p.  35  (Ed. 
1823). 

o.  Tracy,  Idéol.,  prem.  partie,  chap.  i.  Citation  de  Hobbes. 
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thode,  dont  ils  ne  parlent  jamais  sans  enthousiasme,  c'est  l'analyse. 
«  Klle  consiste  à  observer  les  faits  avec,  le  plus  grand  scrupule,  à  n'en 
tirer  des  conséquences  qu'avec  pleine  assurance,  à  ne  jamais  donner 
à  de  simples  suppositions  la  consistance  des  faits,  à  n'entreprendre  de 
lier  entre  elles  les  vérités  que  quand  elles  s'enchaînent  tout  naturelle- 
ment et  sans  lacune,  à  avouer  franchement  ce  qu'on  ne  sait  pas,  et  à 
préférer  constamment  l'ignorance  absolue  à  toute  assertion  qui  n'est 
(|ue  vraisemblable.  »  «  Cette  méthode  »,  disent-ils,  «  nous  montre 
pourquoi  nous  ne  pouvons  pas  faire  de  système*  ».  Voilà  un  mot  qu'il 
nous  faut  retenir  :  ils  ne  pourront  jamais  faire  de  système,  quel  que 
soit  l'objet  auquel  s'appliquera  leur  pensée. 

Ils  sont  heureux  de  constater  les  progrès  accomplis  par  la  science  à 
leur  époque-.  Grâce  à  elle,  ils  vont  toucher  la  vérité;  elle  n"a  jamais 
été  «  recherchée  avec  autant  de  zèle,  exposée  avec  autant  de  force  et 
de  méthode,  reçue  avec  un  intérêt  si  général^  ».  L'espoir  d'appliquer 
à  tous  les  jugements  humains  la  même  rigueur,  pour  arriver  à  la  même 
certitude,  les  soutient.  Car  ils  s'occupent  de  la  nature  morale  avec 
autant  de  passion,  que  les  savants  des  lois  de  la  nature  physique'*;  ils 
ont,  avec  un  vif  désir  de  connaître,  un  désir  plus  vif  d'être  utiles;  le  but 
de  leurs  spéculations,  c'est  d'agir  pour  le  bien  de  l'humanité.  Destutt 
de  Tracy,  enfermé  aux  Carmes,  tandis  qu'on  fait  l'appel  des  condam- 
nés qui  doivent  être  traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  résume 
sa  théorie  en  ces  termes  :  «  Lé  produit  de  la  faculté  de  penser  ou  per- 
cevoir =  connaissance  ^=  vérité...  Dans  un  deuxième  ouvrage  auquel 
je  travaille,  je  fais  voir  fju'on  doit  ajouter  à  cette  équation  ces  trois 
autres  membres  =  vertu  =  bonheur  ^  sentiment  d'aimer  ;  et  dans  un 
troisième,  je  prouverai  qu'on  doit  ajouter  ceux-ci  =  liberté  =  égalité 
=  philanthropie^.  »  Etant  amis  des  hommes,  ils  veulent  les  guérir  de 
leurs  erreurs,  en  transportant  les  principes  des  sciences  physiques  dans 
l'ordre  intellectuel  et  moral.  La  science  est  comme  un  voyageur  curieux 
qui,  sur  sa  route,  recueillant  tout  ce  qui  l'intéresse,  voit  se  grossir  à 
chaque  instant  son  bagage,  et  se  trouve  forcé  d'en  faire  l'invèfitaire, 
pour  laisser  tomber  l'inutile'^.  Il  est  bien  probable  que  ce  voyageur  de 
la  comparaison  s'allégera  de  quelques  préjugés  littéraires.  Userait  sans 

d.  Picavet,  p.  22.  —  2.  Tracy,  Idéol.,  seconde  partie.  Avertissement. 

:i.  Cabanis,  (Eiu\,  t.  III,  p.  19. 

4.  IbùL,  t.  V,  p.  82:  «  Le  sacerdoce  de  cette  religion  est  exercé  par  tous  les 
hommes  qui  rechercljent  les  lois  de  la  nature,  et  particulièrement  celles  de  la 
nature  morale.  »  —  Ginguené,  Biu(jraphie  Michnud,  art.  Cabanis  [il  s'agit  des 
ouvrages  du  pliilosophe]  :  «  Il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  paraisse  dicté  par  un  ardent 
amour  des  hommes,  et  par  le  désir  de  les  rendre  meilleurs  et  plus  heureux.  » 

•j.  Cité  par  Picavet,  p.  30;{.  —  0.  Cabanis,  (Mnv.,  t.  1,  p.  li. 
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exemple  qu'un  souci  plus  pressant  de  vérité  objective,  qu'une  méthode 
plus  sùre'de  raisonnement  —  qu'un  progrès  scientifique,  en  un  mot,  n'eût 
point  sa  répercussion  dans  l'art,  et  plus  spécialement  dans  la  critique. 
Les  idéologues  s'occupent-ils  des  facultés  de  l'esprit  et  de  leur  fonc- 
tionnement? Ils  essayent  de  donner  à  chacune  sa  place,  de  surprendre 
le  jeu  des  engrenages,  de  démonter  le  mécanisme,  de  compter  les 
pièces;  ils  ne  se  tiendront  pour  satisfaits  que  lorsqu'ils  auront  vu 
l'ordre  de  cette  complexité'.  L'un  d'entre  eux  s'occupe-t-il  de  méde- 
cine? C'est  Cabanis.  Il  la  renouvelle  en  substituant  à  l'empirisme  le 
culte  du  fait-.  Un  autre  s'occupe-t-il  de  sociologie?  C'est  Destutt  de 
Tracy.  Il  ne  la  traite  pas  autrement  que  Cabanis  la  médecine  :  car 
«  on  revient  toujours  nécessairement  à  la  méthode  ^  »  ;  «  à  quelque 
objet  qu'elle  soit  appliquée,  l'analyse  est  au  fond  toujours  lamème^». 
Qu'un  autre  encore  veuille  écrire  l'histoire  dé  la  philosophie  :  c'est  de 
Gérando  :  pas  de  dogmatisme;  des  constatations  :  tel«st  son  système. 
11  dresse  «  des  nomenclatures  régulières  et  simples,  à  la  façon  des  natu- 
ralistes» ;  un  «  tableau  historique  »;  ou,  si  Ion  veut  encore,  une  «  carte 
géographique  »  des  opinions  \  Ils  ne  penseront  pas  de  la  littérature 
pure  autrement  que  de  toutes  choses  :  «  l'analyse  est  la  Muse  qu'in- 
voque le  poète  «  ;  elle  est  «  le  génie  inspirateur  qui  guide  en  secret  le 
sculpteur,  le  peintre  et  le  musicien'^  ».  Et  les  relations  intellectuelles 
de  la  France  avec  les  pays  voisins?  La  même  raison,  la  même  justice 
distributive,  la  même  méthode  critique,  la  même  rigueur  scientifique, 
doivent  y  présider.  C'est  encore  de  Gérando  qui  signe  le  manifeste 
des  Archives  littéraires  de  V Europe'' .  Il  ne  faut  montrer  pour  les  pro- 
ductions étrangères  ni  un  enthousiasme  aveugle,  qui  donne  aux  imi- 
tations un  caractère  étroit  et  servile  ;  ni  ces  préventions  et  ces  anti- 
pathies, qui  font  qu'un  peuple  dédaigne  ce  qui  n'a  pas  germé  dans  son 
propre  sol.  Il  faut  les  reconnaître  :  tout  est  là.  Gardons-nous,  surtout, 
de  cet  «orgueil  littéraire  exclusif»,  qui  prétend  se  fonder  sur  le  patrio- 
tisme! Mettons-nous  en  communication  avec  le  reste  de  l'Europe,  son- 
geant que  les  nations  fermées  aux  influences  du  dehors  vont  toujours 
décroissant,  tandis  que  les  autres  progressent  toujours  !  Beautés 
absolues,  qui  «  ont  leur  principe  dans  un  rapport  secret,  quoique 
nécessaire,  avec  les  besoins  de  la  nature  humaine  »  ;  beautés  relatives 

1.  Tracy,  Idêolugie. 

2.  Cabanis,  t.  I,  chap.  m,  par.  2,  p.  Iu9  :  «  Application  de  l'analyse  à  l'art  de 
guérir.  » 

:}.  Ibid.,  paragr.  8,  p.  175.  —  4.  Ibid.,  p.  13,  p.  226. 

5.  J.-M.De  Gérando,  Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosop/iie,lSO'i. 

6.  Cabanis,  t.  V,  p.  343. 

7.  Des  communications  littéraires  et  philosophiques  entre  tes  nations  de  l'Europe,  1804. 
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même,  «  qui  n'en  sont  pas  moins  réelles  pour  être  appropriées  à  cer- 
taines circonstances  locales,  pour  être  dans  un  rapport  particulier  avec 
les  uKL'urs,  les  institutions,  les  penchants  et  les  émotions  habituelles 
d'un  peuple  »  :  on  peut  puiser  à  pleines  mains,  et  faire  trésor  de  tout. 
Leur  méthode  les  mène  infailliblement  à  cette  attitude.  Ils  n'arrivent 
pas  directement  à  l'idée  du  relatif;  mais  ils  y  arrivent  tout  de  même, 
par  un  intermédiaire,  qui  est  l'impartialité.  Il  faut  qu'ils  appli(|uent 
aux  nations  les  idées  de  liberté  et  d'égalité,  qui  n'inspirent  pas  seule- 
ment leur  politique,  mais  leur  philosophie  :  et  ce  faisant,  ils  restent 
dans  la  logique  de  la  Révolution.  Mettons  aux  prises,  sur  les  mêmes 
sujets,  les  Français  qui  se  laissent  aller  tout  entiers  à  l'esprit  de  conquête, 
et  ces  Krançais  qui  raisonnent  sans  vouloir  conquérir.  Ils  sont  nombreux, 
et  trop  nombreux,  les  «  MessieuBS  »  qui  viennent  dans  les  villes  italiennes 
trancher  de  tout  d'un  ton  décidé,  et  qui  traitent  avec  un  dédain  magnifique 
ce  qui  ne  porte  pas  la  marque  de  leur  esprit,  seul  admirable  et  seul 
digne  d'être  imité.  On  croit  les  entendre  :  «  La  ville  est  belle,  mais 
triste;  les  bâtiments  sont  réguliers,  mais  monotones;  ses  jardins  sont 
déserts;  ses  femmes  sont  assez  jolies,  mais  trop  aimantes;  les  hommes 
parlent  notre  langue  :  ce  serait  fort  commode,  s'ils  pouvaient  dire  les 
choses  avec  l'agrément  que  nous  savons  y  mettre  ;  on  dit  (|u'il  y  a  des 
hommes  instruits  dans  ce  pays-ci  :  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  les  ren- 
contrer; ils  se  cachent  donc  bien  soigneusement'...  »  Les  littérateurs 
ne  sont  pas  plus  sages,  qui  escomptent  les  bons  effets  de  la  victoire,  et 
concluent  de  notre  puissance  militaire  à  notre  hégémonie  intellectuelle  -. 
Ils  contemplent  leur  illustre  patrie  et  son  illustre  chef,  «  ajoutant  tous 
les  jours  à  sa  gloire  toutes  les  espèces  de  gloire,  faisant  de  son  règn'e 
pour  les  lettres  et  les  arts  une  cinquième  époque  séculaire  de  l'esprit 
humain^  ».Puis  ils  donnent  un  regard  aux  autres  peuples —  «  c'est  une 
distinction  bien  honorable,  qu'on  ne  puisse  parler  de  littérature  fran- 
çaise sans  regarder  hors  delà  France*»  —  et  constatent  que  notre  litté- 
rature «  devait  être  adoptée  par  le  genre  humain  ».  C'est  un  enivre- 
ment. Ils  ne  veulent  pas  se  contenter  de  leur  supériorité  sur  les  peuples 
présents:  ils  l'affirment  aussi^sur  les  peuples  passés.  Louer  les  Romains, 
c'est  leur  faire  tort;  car  les  Gaulois  ont  été  soumis  par  les  Romains; 
la  métropole  des  Gaules  a  été  conquise  par  César.  Il  y  avait  là  une 
humiliation  qui  vient  seulement  d'être  effacée;  les  descendants  de 
Brennus  ont  enfin   pris  leur  revanche ^    Les    mots  comme  «  grand  », 

1.  Journal  de  Turin,  n"  4,  an  X.  —  2.  Jay,   Tableau  littéraire  de  la  France,  1810. 

3.  Maury,  Discours  prononcé  à  l'Institut,  1807. 

4.  V.  Fabre,  Tableau  litt.  du  XVIW  s.,  p.  87,  1810. 

5.  F.  Bayard,  Voyaye  de  Terracine  à  Naplcs,  discours  préliminaire,  an  IX. 
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«  gigantesque  »,  reviennent  avec  une  impudeur  presque  naïve  dans 
les  adulations  qu'on  s'adresse  sereinement  à  soi-même  :  «  Tous  les 
Français  doivent  avoir  aujourd'hui  une  plus  haute  opinion 'de-ce  nom, 
depuis  que  le  Grand  Napoléon  les  a  salués  le  premier  du  nom  de  Grand 
Peuple,  depuis  que  ses  grandes  armées  ont  fait  l'admiration  de  l'Eu- 
rope, et  que  leurs  exploits  gigantesques  vont  devenir  l'entretien  du 
monde  et  des  siècles  à  venir'.  »  L'emphase  semble  devenir  la  forme 
naturelle  d'une  pensée  qui  s'exalte  : 

Si  les  siècles  passés  et  les  siècles  à  naître 
Pouvaient  devant  le  nôtre  ensemble  comparaître, 
Nos  aïeux  conviendraient  que  jamais  le  soleil 
N'éclaira  des  succès  tels  que  ceux  de  la  France, 
Et  nos  neveux  diraient  qu'ils  n'ont  pas  l'espérance 
De  voir  dans  l'avenir  un  spectacle  pareil. 

Ces  vers  de  Piis,  on  les  traduit  à  Naples  -,  où  l'on  traduit  du  même 
coup  la  dissertation  de  Rivarol,  qui  trouve  un  regain  d'actualité  •'.  Ce 
sont  là  des  témoignages  faciles  dont  les  Français  se  contentent,  sans 
savoir  s'ils  ont  pour  eux  la  sincérité,  ou  seulement  le  nombre.  Ils  igno- 
rent le  grand  mouvement  de  réaction  contre  leur  tyrannie  qui  opère 
dans  la  littérature  italienne  les  elfets  que  nous  avons  vus.  Ceux  des 
Italiens  qu'ils  connaissent,  ceux  qui  essaient  d'attirer  l'attention  publi- 
que par  les  moyens  les  plus  commodes,  disent  que  la  langue  française 
est  belle,  qu'elle  est  parfaite,  qu'elle  convient  mieux  que  toutes  les 
autres  à  la  musique  ;  et  que  Rousseau,  quand  il  a  prétendu  le  con- 
traire, l'a  calomniée  '".  De  telles  affirmations  persuadent  facilement  les 
amateurs  d'une  langue  «  qui,  comme  nos  heureuses  armées,  a  fait  la 
conquête  de  presque  toute  l'Europe  ».  Ils  croient  donc  que  «  les  Ita- 
liens et  tous  les  savants  du  monde  entier  »  préfèrent  «  à  leur  propre 
langue  les  grâces,  la  précision  et  la  littérature  de  la  langue  française». 
On  imprime  dans  un  journal  italien  que  «  l'immense  étendue  de  pays 
qui  s'étend  entre  le  Rhin  et.  les  Pyrénées,  entré  les  Alpes  et  l'Océan, 
semblait  destinée  par  la  nature  à  devenir  la  patrie  d'un  peuple  domina- 
teur du  reste  de  l'Europe  ^  »  :  et  ils  le  croient  encore,  comme  une  vé- 
rité du  même  ordre.  Leurs  ambitions  les  plus  hautes  leur  semblent  lé- 
gitimées, quand  on  met  en  italien  un  Essai  sur  les  progrès  et  le  génie 
de  la  langue  française,  qui  se  termine  parle  souhait  que  voici  :  «  Orna 
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patrie  !  Piiissent,  dans  le  siècle  nouveau  qui  commence  sons  de  si  heu- 
reux présages,  tes  destinées  s'accomplir  1  Puisse  la  langue  de  tes  grands 
écrivains,  illustrée  par  les  nouvelles  productions  que  doit  inspirer  ta 
gloire  présente,  se  répandre  un  jour  dans  l'univers,  et  mériter  au  peuple 
français  cet  éloge,  que  bien  différent  de  cette  nation  conquérante  qui 
se  vantait  d'asservir  le  monde  par  les  armes,  il  n'a  d'autre  ambition 
que  celle  d'unir  tous  les  hommes  par  les  liens  d'un  même  langage  : 

Tu  regere  eloquio  populos,  ô  Galle,  mémento  *.  » 

Au  tour  des  autres  maintenant.  Rencontrant  en  chemin  l'idée  d'hé- 
gémonie, ils  l'examinent.  Tout  ce  qu'ils  accordent,  c'est  que  la  France 
«  est  en  droit  de  s'attribuer  une  grande  part  dans  les  progrès  de  la  rai- 
son au  xvni"  siècle  »  ;  et  qu'elle  occupe,  «  parmi  plusieurs  grands  foyers 
de  lumière  »,  «  une  place  respectable  ».  Encore  cette  place  respectable 
a-t-elle  été  acquise  par  des  qualités  dont  l'existence  seule  constitue  une 
sorte  de  protestation  contre  un  dogme  quelconque  :  l'indépendance  des 
idées  ;  le  peu  de  penchant  à  se  laisser  imposer  par  les  choses  ou  par 
les  hommes  ;  la  hardiesse  des  jugements.  Ils  sont  très  loin  de  penser  à 
une  domination,  ou  même  à  une  conquête,  sachant,  «  comme  le  dit 
Pascal,  que  la  violence  et  la  vérité  sont  deux  puissances  qui  n'ont  au- 
cune action  l'une  sur  l'autre  ;  que  la  vérité  ne  gouverne  point  la  vio- 
lence, et  que  la  violence  ne  sert  jamais  utilement  la  vérité-  ».  L'effet 
de  la  Révolution,  qui  rend  «  plus  énergiques  »  les  dispositions  qu'ils 
constatent  chez  le  peuple  français,  doit  être  de  donner  une  base  solide 
aux  sciences  morales  et  non  point,  à  coup  sur,  d'imposer  à  l'Europe 
une  littérature  qui  n'est  pas  faite  pour  elle  !  Le  problème  du  langage 
est  un  de  ceux  qu'ils  regardent  comme  les  plus  importants  :  ils  auront 
donc  à  se  prononcer  sur  la  valeur  intrinsèque  du  français.  Ils  convien- 
nent le  plus  facilement  du  monde  que  notre  langue  n'est  pas  propre  à 
la  poésie  ;  qu'elle  manque  de  hardiesse  ;  que  ses  qualités,  d'ailleurs 
précieuses,  sont  le  produit  du  temps,  de  la  patience,  de  la  correction 
lente  et  pénible  ;  qu'elle  n'est  ni  très  souple,  ni  très  vigoureuse  ;  et 
que  son  principal  mérite  consiste  dans  la  difficulté  qu'on  trouve  à  la 
maniera  Sont-ce  là  des  conditions  qui  lui  permettent  d'aspirer  à  l'uni- 
versalité ?  Ici  éclate  toute  la  différence  :  au  lieu  d'appliquer  cette  idée 
en  imagination,  sans  prendre  le  temps  de  l'analyser,  ils  l'analysent 
pour  voir  si    elle  est  applicable^.  D'abord,  une    langue  universelle  est 

1.  Essai aur  les  progrès,  etc.,  Venise,  1808. 

2.  Cabanis,  CEuv.,  t.  III,  p.  20.  —  .3.  M.,  Ibid.,  t.  V,  p.  79. 
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l'amélioration  de  nos  langues  vulgaires. 
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aussi  impossible  à  réaliser  que  le  mouvement  perpétuel,  pour  une  rai- 
son évidente  :  quand  tous  les  hommes  de  la  terre  s'accorderaient  au- 
jourd'hui pour  la  parler,  elle  s'altérerait  bientôt  par  le  seul  fait  de 
l'usage  ;  elle  se  modifierait  de  mille  manières  différentes  dans  les  di- 
vers pays,  et  donnerait  naissance  à  autant  d'idiomes  distincts,  qui 
s'éloigneraient  sans  cesse  les  uns  des  autres.  La  question  se  réduit  donc 
à  savoir  si  une  langue  peut  devenir  universelle,  non  plus  chez  tous  les 
hommes,  mais  chez  les  savants.  Elle  ne  peut  s'établir  par  un  dessein 
prémédité,  qui  aboutirait  à  une  sorte  de  convention.  Il  est  clair  ((u'àun 
jour  donné,  tous  les  gens  cultivés  du  monde,  ou  plus  modestement  de 
l'Europe,  ne  se  mettent  pas  à  parler  une  langue  préalablement  choisie. 
Elle  ne  peut  s'établir  que  par  les  faits  :  alors  elle  rencontre  toute  sorte 
d'obstacles.  Car  les  causes  même  qui  la  propagent  ;  une  certaine  force 
matérielle,  comme  les  armées,  le  commerce,  les  colonies;  jointe  à  une 
certaine  force  intellectuelle,  comme  des  ouvrages  tels  et  si  nombreux, 
que  nul  homme  ne  peut  se  dispenser  de  les  connaître  sans  être  privé 
d'une  partie  des  lumières  de  son  siècle  —  entraîneront  sa  ruine  quand 
elles  s'afl'aibliront.  Ainsi  le  latin,  qui  a  été  beaucoup  plus  répandu  que 
le  français  ne  le  sera  jamais,  puisqu'il  était  parlé  dans  toute  l'étendue 
du  monde  civilisé,  a  vu  son  empire  dimiiuier  et  disparaître.  Le  français 
donc,  venu  dans  des  temps  moins  favorables  à  son  ambition,  ne  peut 
•compter  ni  sur  une  universalité  durable,  ni  sur  une  universalité  réelle. 
Ce  privilège  n'est  même  pas  désirable  en  soi.  Il  le  serait,  non  pas,  cer- 
tes, dans  la  mesure  où  il  flatterait  la  vanité  nationale  ;  mais  dans  la 
mesure  où  une  langue  devenue  universelle  atteindrait  un  point  de  per- 
fection que  les  autres  ignorent  ;  ce  qui  n'est  pas  le  cas  du  français.  On 
conçoit  bien  une  langue  parfaite  :  la  langue  française  en  est  très  éloi- 
gnée. C'est  ainsi  que  les  idéologues  raisonnent  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils 
renoncent  à  l'idée  d'hégémonie. 

Le  meilleur  moyen  de  connaître  ce  qui  est  n'est  pas  toujours 
de  considérer  ce  (|ui  doit  être.  La  façon  la  plus  rapide  et  la  plus  sûre 
de  prendre  conscience  des  réalités  historiques,  c'est  d'aller  vers  le 
réel.  Se  mêler  au  peuple  italien,  comprendre  ses  besoins  et  ses  aspira- 
tions ;  écouter  celui-ci,  qui  est  de  Milan,  ou  celui-là,  qui  est  de  Naples, 
afin  d'entrer  dans  les  jugements  et  dans  les  préjugés  du  voisin  ;  arri- 
ver ainsi  non  pas  seulement  à  la  notion  abstraite  d'un  droit  à  l'exis- 
tence égal  à  celui  de  son  propre  pays,  mais  à  l'impression,  à  la  sensa- 
tion presque  d'une  vie  active,  aussi  intense,  aussi  légitime  enfin  que 
celle  de  la  France  :  voilà  qui  est  fort  bien  fait,  pour  apprendre  à  un 
littérateur  parisien  qu'il  est  déraisonnable  et  d'ailleurs  impossible  d'im- 
poser sa  civilisation  à  une  civilisation  qui  se  croit   supérieure,  et  qui, 
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dans  tous  les  cas,  n'est  inférieure  à  aucune.  Faire  la  même  expérience 
en  Allemagne,  ou  en  Angleterre  ;  et  acquérir  ainsi,  par  un  lent  progrès, 
la  certitude  qu'au  monde,  toutes  les  nationalités  intellectuelles  ont  les 
mêmes  titres  à  l'existence,  les  mêmes  aspirations  à  l'existence,  et  exis- 
tent, en  efl'et;  se  résigner  à  accorder  à  la  France  une  place  à  côté  de 
l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  et  non  plus  au-dessus  d'elles  : 
rien  de  mieux.  Mais  cette  expérience,  qui  veut  des  voyageurs  ou  des 
émigrés  comme  observateurs,  et  l'Europe  comme  laboratoire,  ne  se 
tente  pas  aisément  et  s'exécute  à  grand'peine;  elle  est  réservée  à  un 
petit  nombre  de  privilégiés  ou  de  condamnés,  qui  l'entreprennent  ((uel- 
quefois  par  goût,  et  plus  souvent  par  force,  de  1789  à  1815.  Les  idéo- 
logues ne  la  font  pas.  Ils  s'en  tiennent  à  la  qualité  —  au  défaut,  si  on 
veut —  qui  est  le  propre  de  la  race.  Ils  suivent,  avec  l'illusion  de  la 
rom|)re,  la  tradition  qui  unit  à  travers  les  siècles  de  notre  histoire  phi- 
losophique et  littéraire  tant  d'esprits  d'ailleurs  si  dissemblables,  aussi 
bien  les  partisans  de  l'idée  pure  que  de  la  sensation  brute  :  ils  pren- 
nent dans  l'immense  complexité  du  réel  un  petit  nombre  d'abstractions 
dont  ils  se  plaisent  à  suivre  le  jeu  régulier;  ils  forgent  une  science  du 
logique,  qu'ils  appellent,  comme  pour  montrer  qu'elle  appartient  plus 
à  l'intelligence  qu'aux  faits,  l'idéologie  :  c'est  la  science  des  signes  et 
la  science  des  mots.  Ils  font  le  tour  de  l'humanité  sans  sortir  de  leur 
cabinet  de  travail  :  ce  qui  les  amène  parfois  à  proposer  des  constitu- 
tions qui  conviennent  mieux  à  des  êtres  parfaits  qu'à  l'imperfection  hu- 
maine et  à  tomber  dans  de  profondes  erreurs.  Mais  parfois,  par  la  puis- 
sance intrinsèque  des  idées,  qui  sont  bien  aussi,  il  ne  faut  jamais  l'oublier, 
un  aspect  du  réel,  du  réel  de  demain  s'il  n'est  pas  celui  d'aujourd'hui, 
ils  agissent  sur  cette  humanité  perfectible  dont  on  les  accuse  de  trop  s'é- 
loigner :  ils  commandent  aux  faits  en  les  provot|uant.  Et,  par  exemple, 
considérant  les  droits  de  l'esprit,  comprenant  qu'il  y  a  des  esprits  natio- 
naux comme  des  intelligences  individuelles,  établissant  par  déduction  et 
par  système  que  chacune  de  ces  vies  particulières  a  des  droits  égaux  ; 
allant  à  l'encontre  de  leur  intérêt  propre,  qui  leur  commanderait  de  déve- 
lopper leur  nation  au  détriment  des  autres,  et  soutenant  l'intérêt  des 
autres,  qui  leur  demandent  protection  :  ils  favorisent  de  toutes  leur^  sym- 
pathies le  mouvement  de  libération  intellectuelle  qui  naît  en  Italie  ;  de 
toutes  leurs  sympathies,  et  de  leurs  théories,  ce  qui  plus  est:  car  elles 
sont  un  aspect  de  l'esprit  révolutionnaire,  qui  retrouve  ici  deux  de  ses 
qualités  principales,  la  logique  et  l'universalité.  Sortis  de  leurs  réflexions, 
retournant  au  réel,  les  littérateurs  qui  sont  imbus  de  cet  esprit,  même 
s'ils  n'ont  pas  pris  une  connaissance  directe  des  pays  voisins,  même  si 
leurs  contacts  avec  ces  pays  ont  été  malheureux,  faute  de  préparation 
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et  d'éducation,  se  trouvent  disposés  à  rendre  justice  à  leur  politique,  à 
leur  littérature,  à  leur  langue,  à  tout  leur  être;  ils  reconnaissent  leurs 
avantages,  «  quoiqu'en  ait  pu  dire  l'impuissante  envie  des  autres  na- 
tions '  »  ;  et  pour  peu  qu'ils  soient  logiques  avec  eux-mêmes,  ils  saisis- 
sent les  occasions  de  réparer  les  torts  de  leurs  concitoyens.  A  force  de 
regarder  ce  qui  doit  être,  ils  arrivent,  dans  ce  cas,  à  rendre  plus  juste 
et  meilleur  ce  qui  est. 

Précisons  bien  notre  pensée  ;  il  est  nécessaire  de  limiter  exactement 
la  portée  de  ce  que  nous  voulons  dire,  puisqu'on  ne  Fa  pas  encore  dit. 
Nous  ne  prétendons  pas  que  la  réforme  de  la  critique  française  aille 
du  dedans  au  dehors  :  c'est  l'exemple  du  dehors,  avi  contraire,  qiii 
vient  l'instruire  et  l'enrichir.  Nous  ne  prétendons  pas  que  si  la  pen- 
sée du  xviii"  siècle  avait  subsisté  seule,  les  idées  françaises  sur  les 
nations  étrangères  se  seraient  modifiées  spontanément.  Il  est  même 
probable  que  notre  orgueil  intellectuel  nous  aurait  poussés  à  mainte- 
nir, en  face  des  peuples  qui  commençaient  à  ne  plus  les  reconnaître, 
toutes  les  prétentions  de  notre  hégémonie.  Dans  les  rapports  entre 
Voltaire  et  Shakespeare,  ce  n'est  pas  Shakespeare  qui  triomphe  en  fait  : 
Voltaire  répudie  celui  qu'il  tient  toujours  pour  un  barbare,  à  partir  du 
jour  où  on  veut  mettre  son  théâtre  au-dessus  du  théâtre  français.  Sa 
préoccupation  constante,  alors,  est  de  garder  pour  nos  auteurs  clas- 
siques le  premier  rang.  «  Il  sacrifie  tous  les  Français  à  son  idole  », 
s'écrie-t-il  en  parlant  de  Le  Tourneur  ;  «  il  ne  daigne  pas  même  nom- 
mer Corneille  et  Racine...  SouftVirez-vous  l'afTront  qu'il  fait  à  la 
France?...  Pour  comble  de  calamité  et  d'horreur,  c'est  moi  qui  le  pre- 
mier parlai  autrefois  de  ce  Shakespeare  ;  c'est  moi  qui  le  premier 
montrai  aux  Français  quelques  perles  que  j'avais  trouvées  dans  son 
énorme  fumier.  Je  ne  m'attendais  pas  que  je  servirais  un  jour  à  fouler 
aux  pieds  les  couronnes  de  Racine  et  de  Corneille,  pour  en  orner  le 
front  d'un  histrion  barbare-...  »  Comme  par  une  sorte  d'instinct,  sa 
jalousie  personnelle  devient  une  jalousie  nationale.  —  Mais  nous 
croyons  ceci  :  les  Français  en  général,  malgré  l'engouement  qu'ils  ma- 
nifestent pour  les  poèmes  d'Ossian  ou  les  idylles  de  Gessner,  n'ont  pas 
suffisamment  assoupli  les  formes  de  leur  génie  pour  renoncer  aux  prin- 
cipes d'un  bon  goût  unique,  qui  est  le  leur  ;  d'une  poétique  obligatoire, 
qui  est  la  leur  :  d'un  idéal  exclusif  de  perfection,  qui  est,  encore  et  tou- 
jours, le  leur.  Ceux  qui  sont  persuadés  de  cette  supériorité  héréditaire, 

1.  Malte-Brun,  Journal  de  l'Empire,  26  juin  1810.  Compte  rendu  de  l'Histoire  des 
Républiques  italiennes,  par  Sismondi.  Voir  aussi  la  préface  de  Sevelinges  à  la  tra- 
diiftion  de  l'Histoire  de  Botta,  1812. 

2.  Lettre  du  19  juillet  1776,  à  M.  le  comte  d'Argental. 
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on  pourrait  les  envoyer  à  l'étranger,  les  forcer  même  à  y  demeurer  : 
ils  reviendraient  sans  avoir  rien  appris,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  ap- 
prendre. Par  contre,  un  groupe  d'écrivains  et  de  philosophes  arrive  à 
faire  table  rase  des  préjugés  qui  régnent  en  France  sur  les  nations 
voisines.  Leur  état  d'esprit  est  neutre,  pour  ainsi  dire  ;  il  est  rationnel. 
Ce  ne  sont  ni  les  sympathies  illogiques,  ni  les  antipathies  injustes  qui 
les  guident,  mais  le  souci  de  rendre  à  chacun  son  dû.  Et  dès  lors,  non 
point  par  expérience,  mais  par  réflexion,  ils  sont  disposés  à  considérer 
les  peuples  étrangers  comme  des  égaux,  au  lieu  de  les  considérer 
comme  des  sujets.  Que  la  mêlée  politique  des  races  amène  le  contact 
des  littératures  :  ils  n'auront  pas  de  peine  à  s'incliner  devant  les  supé- 
riorités qu'ils  rencontreront  ;.  à  reconnaître,  en  tout  cas,  la  valeur  des 
originalités,  qu'ils  ne  considéreront  plus  comme  des  folies.  Une  con- 
ception générale  de  la  philosophie  les  oblige,  s'ils  sont  conséquents  avec 
eux-mêmes,  à  accepter  et  à  respecter  les  manifestations  d'un  esprit 
même  opposé  au  leur'.  Cette  conception  précède  ou  accompagne,  chez 
ceux  qui  ont  le  plus  fait  à  l'époque  pour  le  cosmopolitisme  littéraire,  la 
connaissance  directe  de  l'Allemagne  ou  de  l'Angleterre  ;  dans  le  cas 
particulier  de  l'Italie,  elle  s'ajoute  comme  un  élément  essentiel  à 
l'amour  passionné  de  Ginguené  ;  à  la  science  de  Fauriel  ;  au  prosély- 
tisme de  Mme  de  Staël. 
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Ginguené  a  sur  le  commun  des  critiques  ce  premier  avantage,  qu'il 
connaît  ce  dont  il  parle,  et  qu'il  le  .connaît  fort  bien.  Ce  travailleur 
acharné  ne  recule  pas  devant  les  besognes  les  plus  ardues.  Il  éprouve 
une  joie  austèi'C  à  se  perdre  dans  l'érudition.  On  le  trouve  prêt  à  tra- 
duire de  la  prose  grecque  aussi  bien  que  des  vers  latins,  passant  de 
Platon  -  à  Catulle  ^  ;  il  remplit  le  lecteur  d'une  admiration  mêlée  d'épou- 
vante, en  parlant  d'Alcyonius  ou  de  C.  ToUius  comme  de  vieilles  con- 
naissances '"  :  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  disserter  avec  compétence, 
pour  peu  qu'on  en  témoigne  le  désir,  sur  l'authenticité  des  poèmes 
d'Ossian  '.  Or  c'est  vers  l'italien  que  ses  efforts  ont  spécialement  porté. 

1.  Voir  comment  Cabanis  s'efforce  de  «  respecter  »  le  génie  allemand,  dans  ses 
Mélanges  de  lill.  nll.,  1797. 

2.  Mss.  de  Ginguené,  Bib.  Nat.,  F.F.,  N.A.,  9195. 

;î.  Les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée,  trad.  par  M.  G.  Cf.  Mercure  de  France,  février 
1812,  p.  404. 

4.  Décade,  t.  XXV,  20  germ.,  an  Vlil,  p.  87. 

5.  Notice  sur  l'état  actuel  de  la  question  relalire  à  l'authenticité  des  poèmes  d'Os- 
sian, 1810. 


GINGUENÉ  439 

Il  possède  suffisamment  la  langue  pour  composer  des  vers  qui  ne  sont 
ni  plus  mauvais,  ni  meilleurs,  que  beaucoup  de  ceux  qu'on  voit  naître 
entre  les  Alpes  et  le  détroit'.  Ne  pousse-t-il  pas  l'audace  jusqu'à  discu- 
ter avec  un  puriste  sur  le  sens  de,  certains  mots-  ?  Il  faut  qu'il  se  sente 
bien  sur  de  sa  force  ;  il  en  cuirait  à  d'autres.  Il  a  fréquenté  les  auteurs 
faciles,  qui  constituent  d'ordinaire  toute  la  science  des  Français  quand 
ils  veulent  bien  s'intéresser  à  l'Italie  ;  il  a  fréquenté  davantage  les  clas- 
siques, dont  on  voit  les  rayons  de  sa  bibliotbèque  tout  cbargés  ^.  Des 
collections  entières  de  poètes,  de  rhéteurs,  de  grammairiens,  lui  per- 
mettaient de  travailler  sur  les  textes.  A  le  voir  paraître  ainsi  armé, 
toujours  prêt  à  lancer  une  référence  et  à  asséner  une  citation,  les  mal- 
veillants eux-mêmes  étaient  forcés  de  reculer,  en  proclamant  la  supé- 
riorité de  son  savoir*.  Le  problème  des  sources,  les  complications  de 
la  chronologie,  les  retraites  mystérieuses  des  manuscrits  —  il  abordait 
tout  avec  la  patience  d'un  Bénédictin  :  aussi  bien  disait-il  qu'il  était  un 
Bénédictin  lui-même,  mais  philosophe.  On  voit  transparaître  l'orgueil 
légitime  de  celui  qui  sait  dans  les  biographies  dont  Michaud  l'avait 
chargé  pour  son  ouvrage.  Aucun  dictionnaire  ne  cite  le  nom  de  Berga- 
mini,  Antoine  ;  ce  poète  est  tellement  déchu  de  sa  réputation,  après 
avoir  brillé  au  xvu-  siècle,  que  personne  ne  connaît  plus  son  nom  :  per- 
sonne, sauf  (linguené,  s'entende  Dante  da  Majano  ne  lui  réserve  pas 
un  plaisir  moins  savoureux  :  «  Ce  poète,  dont  aucun  dictionnaire  histo- 
rique italien  n'a  parlé,  et  dont  Tiraboschi  lui-même  n'a  rien  dit,  mérite 
cependant  une  mention  particulière*'...  »  C'est  une  gloire  que  de  pou- 
voir parler,  quand  Tiiaboschi  lui-inême  n'avait  rien  dit '. 

La  littérature  italienne,  il  l'aime  de  passion.  Il  était  tout  jeune  quand 
i  s'éprit  d'elle  ;  et  ce  fut  un  de  ses  premiers  travaux  qu'un  poème  tiré 
de  V Adonis  du  chevalier  Marin  ^  De  sa  Bretagne  natale,  il  voulait  par- 
tir vers  le  pays  qui  lui  semblait  renfermer  toutes  les  splendeurs  :  mais 
les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  d'aborder  cette  terre  promise. 
Lorsqu'il  la  vit  pour  la  première  fois,  ce  fut  en  qualité  d'ambassadeur 
de  la  République  française  à  Turin.  L'expérience  ne  lui  fut  pas  heu- 
reuse, puisqu'il  y  pensa  mourir  ",  et  qu'il  s'y  couvrit  de  ridicule  dans 

la  sotte  histoire  du  pet-en-l'air,  quand  il  défendit  à  la  citoyenne  Gin- 

i 

1.  Mss.  9220,  Recueil  de  poésies  ital. 

2.  Cf.  Dionisotti,  Vita  di  C.  Botta,  1867,  documenti,  p.  o20. 

3.  Catalogue  des  livres  de  G.,  1817. 

4.  Mme  de  Genlis,  Examen...  de  la  Biogr.  univ.,  1811,  p.  51. 

5.  Biogr.  Michaud,  art.  Bergaraini.  — 6.  Ibid.,  art.  Dante  da  Majano. 

7.  Sur  la  valeur  de  ses  articles,  cf.  Sismondi,  Lettres  inédites,  Ed.  1863,  p.  153. 

8.  Adonis,  poème  imité  de  Vit.  du  Marini  (Fables  inédites  et  poésies  diverses,  1814). 

9.  Mss.  de  G.,  Collection  Parent  de  Rosun,  1»  7o. 


440  l'abandon  de  i.'idf.f  d'hIiGÉmonïe 

iruené  fie  paraître  à  la  cowr  en  habit  fie  cérémonie'.  Il  ne  lui  fut  plus 
donné  de  franchir  les  Alpes  dans  la  suite.  Mais  il  n'en  aima  pas  moins 
l'Italie  comme  une  seconrle  patrie,  celle  de  l'imagination  et  celle  du 
cœur.  Le  gouvernement  s'oppose  à  ce  qu'il  soit  nommé  au  Collège  de 
France,  bien  qu'il  ait  été  présenté  en  première  ligne  par  l'Institut.  Il 
songe  avec  amertume  à  sa  vie  laborieuse,  à  sa  pauvreté,  à  la  défaveur 
de  Napoléon  qui  le  poursuit.  Au  moment  où  il  est  plongé  dans  ces  ré- 
flexions, sans  pouvoir  se  remettre  de  bon  cœur  à  la  besogne  qui  l'at- 
tend sur  sa  table  de  travail,  on  frappe  à  sa  porte.  C'est  le  secrétaire  du 
Ministre  du  Royaume  d'Italie  qui  vient  lui  présenter  une  lettre  de  son 
maître,  et  une  médaille  d'or  sur  laquelle  on  peut  lire  :  «  Au  chevalier 
Ginguené,  membre  de  l'Institut  impérial  de  France,  qui  a  bien  mérité 
de  la  littérature  italienne.  »  Alors  il  pleure  d'attendrissement  ;  car  il  est 
sensible,  comme  il  convient.  Une  comparaison  s'impose  à  son  esprit  : 
d'un  côté  la  France  ingrate,  qui  ne  récompense  pas  ses  enfants  ;  de 
l'autre,  l'Italie.  «  Je  me  disais  :  l'Italie  sera  mon  refuge.  On  me  refuse 
ici  même  une  place  de  professeur  dans  un  collège  ;  eh  bien  !  j'irai  chez 
mes  chers  Italiens  ;  j'achèverai  parmi  eux  le  monument  que  j'élève  à 
leur  gloire,  et  j'ose  le  dire,  à  la  nôtre  ;  je  leur  dirai  :  Faites  vivre, 
faites  résider  parmi  vous,  avec  un  peu  d'aisance  et  d'honneur,  celui 
qui  vous  a  honorés,  celui  que  les  hommes  préposés  au  maintien  des 
lettres  dans  sa  patrie  ont  laissé  lutter  pendant  dix  ans  contre  une 
position  pénible,  et  qu'ils  ont  enfin  rejeté.  Ouvrez-moi  vos  bras,  votre 
sein,  votre  terre  hospitalière  ;  je  le  leur  dirai  ;  et  j'en  suis  certain,  ils 
ne  me  refuseront  pas'.  y>  Mais  il  n'en  fît  rien.  Il  vieillit  avec  le  regret 
d'être  resté  dans  le  péristyle  du  temple,  sans  qu'il  lui  fut  permis  d'y 
entrer^.  Il  mourut  avec  la  tristesse  de  penser  que  des  milliers  de  Fran- 
çais avaient  été  envoyés  dans  cette  Italie  dont  la  langue,  la  littérature, 
les  arts,  leur  étaient  totalement  étrangers*;  tandis  qu'il  n'avait  jamais 
vu  que  du  seuil  le  beau  pays  qu'il  n'avait  pas  cessé  de  chérir*. 

Son  Histoire  de  la  littérature  italienne  marque  une  date  dans  les 
rapports  intellectuels  entre  les  deux  nations  ^  Il  l'avait  commencée 
sous  la  forme  d'un  cours  public,  à  l'Athénée  ;  des  auditeurs  nombreux 
se  pressaient  pour  l'écouter^.  «  Ce  sont  surtout  des  faits  (|u'il  exposera, 
et  dont  il  recherchera  les  causes  »,  disait  l'amnonce  de  ses  leçons'. 
Rien  de   plus  conforme  à  la  méthode  idéologique.   Le  désir  lui  vint 

1.  Gicognara,  Memorie,  éd.  Malamani,  1888,  chap.  vni,  p.  111  et  sv. 

2.  Parent  de  Rosan.  f»  88,  27  juin  1813.  —  3.  Deuxième  lettre  sur  Alfieri,  1809,  p.  22. 
V.  i//«r/(7/. /<«/.,  l'^éd.,  1. 1,  notice  sur  G.,  par  Daunou.  —  o.  1811-1819,  9  vol.  in-8». 

6.  Gf.  Dejob,  Del'établ.  connu  sonsi  le  nom  d'Athénée,  1889. 

7.  Décade,  t.  XXXIX,  SOfrim.  an  Xll,  p.  502. 
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bientôt  de  donner  une  expression  durable  à  l'immense  travail  qu'il 
avait  entrepris  '  ;  le  public  apprit  que  M.  Ginguené  se  proposait  de 
rendre  à  la  littérature  italienne  un  service  encore  plus  signalé,  au 
moyen  d'un  grand  ouvrage,  à  la  confection  duquel  son  temps,  son  ta- 
lent et  sa  fortune  contribuaient  également-.  On  n'aurait  plus  le  droit, 
désormais,  de  juger  «  d'une  manière  tranchante  «  et  «  hasardée  »  celle 
de  toutes  les  littératures  qui  est  la  plus  riche,  et  cependant  la  moins 
connue '.  Sur  les  temps  qui  avaient  suivi  l'invasion  des  Barbares,  Gin- 
guené passait  avec  une  sorte  de  hâte,  comme  pour  arriver  plus  vite  à 
l'auteur  capital,  au  sujet  duquel  il  allait  livrer  bataille  contre  le  goût 
français  :  Dante.  «  Examinons  la  Divina  Commedia  avec  plus  d'atten- 
tion qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  mais  avec  la  défiance  qu'on  doit  toujours 
avoir  de  soi-même  en  jugeant  un  auteur  célèbre,  surtout  quand  cet  au- 
teur est  étranger*.  »  Défiance  de  soi-même  ;  soumission  docile  au  goût 
de  la  nation  dont  on  veut  parler;  désir  de  comprendre,  et  crainte  de 
ne  pas  comprendre  ;  horreur  pour  l'injuste  déformalion  qui  semblait 
être  la  loi  de  la  critique  française  :  tels  sont  bien,  en  effet,  ses  senti- 
ments. Une  expression  lui  est  chère  :  c'est  le  «  point  de  vue  »  auquel 
on  doit  se  placer,  pour  voir  les  choses  comme  elles  sont.  Qu'on  sorte 
de  Paris,  et  de  la  France  même  :  entre  l'observateur  et  la  réalité,  trop 
d'habitudes  nationales,  trop  de  manies  locales  s'interposent,  pour  que 
la  vision  soit  nette.  Autour  de  lui,  on  connaît  Dante  comme  étant  l'au- 
teur des  épisodes  d'Ugolino  et  de  Francesca  ;  on  sait  qu'il  a  dit  :  «  La- 
ciate  ogni  speranza,  voi  ch'  entrate  »  :  rien  de  plus  \  Du  «  point  de 
vue  »  où  Ginguené  se  place,  il  découvre  Dante  tout  entier.  Il  l'aborde 
avec  une  admiration  respectueuse".  H  goûte  pleinement  ses  beautés; 
il  montre  que  ses  prétendues  imperfections  viennent  pour  la  plupart 
de  ceux  qui  le  jugent.  Elles  disparaissent  à  mesure  que  l'on  comprend 
davantage  son  époque  et  son  milieu.  Qu'on  le  regarde,  en  effet,  parmi 
ses  contemporains  :  «  Par  un  essor  bien  remarquable  de  la  nature, 
tous  les  arts  renaissaient  alors  presque  à  la  fois  dans  la  Toscane  libre. 
Giotto,  ami  du  Dante,  y  faisait  fleurir  la  peinture.  11  avait  été  précédé 
de  Giunta,  de  Pise  ;  de  Guido,  de  Sienne  ;  de  Cimabue,  de  Florence.  Il 
les  effaça  tous;  et  l'on  crut  que  personne  ne  pourrait  l'effacer.  Masaccio 
vint,  et  fît  faire  à  l'art  un  pas  immense  par  la  perspective  des  corps 
sobdes  et  par  la  perspective  aérienne  que  Giotto  avait  ignorées ^..  » 

1.  Hist.  l.  it.,  t.  I,  Avertissement.  —  2.  Mercure,  fév.  1810,  p.  288. 
3.  Hist  l.  it.,  t.  I,  p.  5.  —  4.  Ibid.,  t.  I,  chap.  vu,  p.  492. 

5.  A.  Farinelli,  Dante  e  la  Francia,  1908,  t.  II,  p.  30o  et  sv. 

6.  Cf.,  pour  ses  sentiments  de  vénération,  les  mss  delà  coll.  Parent  de  Rosan,  f"  68. 

7.  Hist.  l.  it.,  t.  II,  cb.  X,  p.  26. 
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De  la  même  façon,  en  sculpture  et  en  architecture,  on  n'est  arrivé  à  la 
perfection  que  par  une  lente  progression  d'artistes  qui  se  surpassaient. 
Dans  la  poésie,  au  contraire,  Dante  s'élève  tout  d'un  coup,  comme  un 
géant  parmi  des  pygmées.  Non  seulement  il  éclipse  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé  ;  mais  il  se  fait  une  place  qu'aucun  de  ceux  qui  lui  succèdent 
ne  peut  lui  ravir.  Voilà  comment  il  faut  le  juger  :  ainsi  le  jugent  les 
Italiens.  Gingnené  n'est  pas  médiocrement  fier  de  signaler  en  note 
cette  concordance  '.  Plus  il  s'éloigne  de  l'état  d'esprit  français,  plus  il 
se  rapproche  de  l'àme  italienne,  et  moins  il  a  peur  de  se  tromper. 

Sa  tâche  n'est  pas  aisée.  Elle  le  force  à  revenir  sur  des  débats  qui 
semblaient  clos,  svu-  des  condamnations  qu'on  tenait  pour  définitives. 
Il  plaide,  il  réhabilite  :  c'est  un  rôle  glorieux,  en  matière  civile  ou  poli- 
tique; en  littérature,  c'est  un. rôle  ingrat.  Son  embarras,  quand  il  rap- 
pelle le  vers  fameux  de  Boileau  sur  le  Tasse,  est  presque  comique^.  Il 
est  indiscutable  que  Boileau  a  parlé  de  «  clinquant  ».  Mais  dans  un 
autre  endroit  de  l'Art  poétique,  à  propos  du  merveilleux  chrétien  dans 
la  poésie  épique,  il  a  rencontré  le  même  auteur;  et  il  a  dit  :  «  Il  n'eut 
point  de  son  livre  illustré  l'Italie...  »  Boileau  écrivait  exactement  ce 
qu'il  voulait  écrire;  l'expression  ne  l'a  jamais  trahi.  Comment  le  Tasse 
aurait-il  illustré  sa  patrie,  s'il  n'avait  mis  dans  son  poème  que  du 
clinquant?  En  corrigeant  sa  première  formule,  le  législateur  du  Parnasse 
français  montre  qu'on  ne  doit  pas  donner  au  mot  un  sens  aussi  absolu 
qu'on  s'est  obstiné  à  le  croire.  «  Boileau  n'a  point  voulu  dire  qu'il  n'y  a 
que  du  clinquant  dans  le  Tasse,  que  le  Tasse  est  tout  clinquant;  il  ne 
l'a  point  voulu  dire,  puisqu'il  a  dit  ailleurs  que  le  Tasse  a  illustré  sa 
patrie  par  son  poème;  enfin  il  ne  l'a  point  voulu  dire,  puisqu'il  ne  l'a 
point  dit;  car  encore  une  fois,  maître  comme  il  l'était  de  sa  langue  et 
de  toutes  les  difficultés  de  son  art,  il  disait  tovit  ce  qu'il  voulait  dire,  et 
ne  disait  que  cela.  11  pouvait  même  le  dire  facilement,  et  de  manière  à- 
ôter  toute  équivoque: 

A  Malherbe,  à  Racan  préférer  Théophile, 
Le  clinquant  à  l'or  pur,  et  le  Tasse  à  \'irgile  ; 

Certainement  alors  il  n'y  aurait  plus  de  discussion  ;  ce  serait  bien  le 
clinquant  d'un  côté,  l'or  de  l'autre  :  là,  le  Tasse  tout  entier,  et  ici,  tout 
Virgile...  »  Mais  il  ne  l'a  pas  dit!  La  démonstration,  quoique  éner- 
gique, est  laborieuse;  elle  a  dû  coûter  de  la  peine  au  bon  Ginguené.  Sa 

\.  Ibid.,  p.  2i!)7,  note.  G.  cite  l'examen  de  la  Diviita  CoDtmedia,  par(î.  di  Gesarc. 
«  Les  lettres  françaises  doivent  lui  savoir  gré  de  la  modération  et  des  égards  aver 
lesquels  il  relève  les  jugements  inconsidérés  que  Voltaire  a  portés  sur  le  Dante.  » 

2.  Ibid.,  t.  VI,  chap.  xv,  p.  330. 
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route  est  semée  d'obtacles  du  même  genre.  En  voici  d'autres  exemples. 
—  La  prééminence  poétique  de  FArioste  est  universellement  reconnue, 
sauf  en  France*.  Certains  critiques  prétendent,  en  effei,  que  les  règles 
données  par  Âristote  ne  sont  pas  observées  dans  ïOrlando  furioso. 
Mais  il  ne  faut  pas  le  lire  après  Homère  et  après  Virgile;  il  faut  le  lire, 
après  les  auteurs  italiens  qui  ont,  les  premiers,  inventé  ce  genre  parti- 
culier d'épopée  :  on  est  vite  convaincu,  alors,  qu'au  lieu  de  mériter  le 
reproche  d'avoir  violé  les  préceptes  de  l'art,  l'Arioste  a  eu  raison  de 
traiter  librement  un  genre  dont  les  Grecs  n'avaient  pas  parlé.  D'autres 
disent  qu'il  est  inégal.  Est-ce  une  raison,  reprend  Ginguené  qui  se 
dresse  aussitôt  comme  s'il  était  blessé  par  un  reproche  personnel, 
pour  oublier  les  beautés  qu'il  offre  en  si  grand  nombre?  Quand  il  présen- 
terait quelques  taches  légères,  ce  très  petit  nombre  de  défauts  (qu'avec 
une  connaissance  parfaite  de  la  langue,  de  son  génie,  de  celui  de 
l'auteur,  du  but  qu'il  se  propose  et  du  genre  de  poème  qu'il  a  choisi, 
on  est  encore  très  porté  à  excuser)  suffirait-il  pour  faire  descendre  de 
son  rang  l'un  des  poètes  les  plus  vraiment  poètes  que  la  nature  ait 
jamais  produits?  Il  poursuit  ainsi  de  ses  interrogations  indignées  les 
détracteurs  de  son  poète.  Seulement,  il  a  la  douleur  de  compter  parmi 
eux  Voltaire.  Voltaire,  dans  son  Dictionnaire  philosophique,  di  reconnu 
qu'il  avait  calomnié  l'Arioste  dans  son  Essai  sur  le  poème  épique.  Or 
cette  rétractation  elle-même  comporte  des  inexactitudes,  qu'il  ne  serait 
pas  juste  de  laisser  passer.  VOrlando  furioso,  prétend-il,  est  à  la 
fois  VIliade,  ïOdi/ssée,  et  Don  Quichotte.  «  Où  donc  Voltaire  avait-il 
vu  cela?  »  Le  fond  du  poème,  continue  le  philosophe,  est  celui  de 
notre  roman  de  Cassandre.  «  Il  est  inconcevable  qu'ayant  relu  tant  de 
fois  ce  poème,  un  tel  lecteur  ne  l'ait  pas  mieux  entendu  I  »  L'Armide, 
ajoute-t-il  encore,  est  d'après  l'Alcine;  le  voyage  des  deux  chevaliers 
qui  vont  désenchanter  Renaud  est  ahsolument  imité  du  voyage  d'Astol- 
phe.  «  Ceci  est  plus  inconcevable  encore.  »  Ginguené  a  la  main  lourde. 
11  regrette  de  l'abattre  si  pesamment  sur  un  des  maîtres  qu'il  vénère  le 
plus.  Mais  la  vérité  l'exigeait;  les  erreurs  du  passé,  une  fois  corrigées, 
deviennent  des  avertissements  pour  l'avenir.  «...  N'en  faisons  point  un 
crime  au  vieillard  illustre  qui,  voulant  en  réparer  une  de  sa  jeunesse, 
les  a  laissé  tomber  de  sa  plume  élégante,  rapide  et  amie  de  la  vérité  ; 
mais  faisons-en  notre  profit  ;  et  instruits  par  un  tel  exemple,  n'en 
devenons  que  plus  circonspects.  » 

1.  T.  IV,  chap.  VII,  p.  34o.  Notons  encore,  p.  .373,  l'attitude  de  G.  :  «  Le  résultat 
de  l'examen  où  je  vais  entrer  prouvera,  je  ne  crains  point  de  l'annoncer,  (fu'il  est 
dans  le  premier  des  genres  de  poésie  le  premier  des  poètes  modernes  »,  et  p.  482, 
après  le  tableau  de  la  cour  de  Ferrare:  «  Placez-vous  dans  ce  point  de  vue  ; 
asseyez-vous  parmi  cette  cour  attentive  »,  etc. 
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De  cette  modestie,  les  Italiens  lui  savent  un  gré  infini.  Ainsi  donc, 
un  Français  leur  rend  justice'?  Un  écrivain  connu  dans  la  république 
des  lettres  prend  à  tâche  de  leur  restituer  l'estime  à  laquelle  ils  ont 
droit?  il  rompt  avec  les  habitudes  de  dénigrement  et  d'orgueil?  Ce 
procédé  les  touche;  ils  en  sont  tout  émus.  Ils  le  citent  comme  une 
autorité;  ils  le  remercient  solennellement^;  Monti  lui  envoie  ses 
œuvres^  de  Milan,  et  Cesari  de  Vérone*;  tandis  que  les  Italiens  rési- 
dant à  Paris  manifestent  pour  sa  personne,  et  pour  tous  les  écrits  qui 
sortent  de  sa  plume,  de  la  vénération '.  On  parle  de  lui  dans  les  jour- 
naux-; on  fait  des  discours  en  son  honneur''.  C'est  que  l'amour  de 
l'Italie  «transparaît  dans  ses  ouvrages^»  ;  c'est  qu'on  admire  son  érudi- 
tion, et  qu'on  lui  rend  sa  sjmpathie^  On  n'a  pas  encore  vu  qu'un 
pays  trouve  à  l'étranger  l'histoire  la  plus  complète  et  la  mieux  raison- 
née  de  sa  propre  littérature'".  Quand  paraissent  les  premiers  volumes 
qui  la  contiennent,  on  les  ouvre  avec  inquiétude;  les  Italiens  «fiers  de 
l'existence  de  tant  de  monuments  incomparables  qui  assurent  leur 
gloire  »,  ne  sont  pas  encore  résignés,  nous  le  savons,  à  l'ingratitude 
des  écrivains  qui,  drus  et  forts  du  bon  lait  qu'ils  ont  sucé,  battent  leur 
nourrice.  Ils  se  rappellent  que  les  jugements  des  plus  savants  même 
ont  été  inspirés  par  l'esprit  de  parti,  inconciliable  avec  une  saine  phi- 
losophie". A  la  lecture,  ils  s'aperçoivent  qu'il  existe  enfinun  littérateur 
qui  les  aime,  et  qui  aime  leur  pays.  Et  tous  professent  envers  lui  la 
gratitude  la  plus  sincère,  parce  qu'il  les  venge'"-.  Le  bruit  de  son  œuvre 
ne  s'effacera  pas  de  si  tôt  :  en  1826,  elle  est  traduite  pour  la  seconde 
fois  en  italien,  et  VAnlologia  reconnaît  qu'avant  Ginguené,  si  on  avait 
recueilli  les  matériaux  nécessaires  à  l'histoire  littéraire  de  l'Italie,  per- 
sonne ne  l'avait  écrite '^ 

Verrons-nous  en  lui,  après  cela,  un  esprit  très  ouvert,  qui  voue  à 
toutes  les  nouveautés  une  sympathie  généreuse,  et  fait  une  place  à  tous 
les  dieux?    Est-il  seulement  parmi  les  théoriciens  qui  découvrent   «  les 

1.  Annali  diSc.  e,  di  Lett.,  1810,  p.  362,  note. 

2.  L.  Gostantini,  Scella  di  pruse  ilal.,  1812  ;  Petronj  e  Biagioli,  Trad.  des  Fables 
de  Phèdre,  1812. 

3.  Opère,  Epist.,  14  sett.  1812. 

4.  Lettere  d'uomini  itht^tri  ad  A.  Cesari,  I.  Carlo  Botta,  26  sett.  1813. 
*i.  Domenicn,  n»  40,  p.  318.  —  6.  G.  enc.  di  Map.,  1807,  t.  lY,  p.  210. 

7.  Mss.,  Bibl.  Nat.,  9106.  A  M.  Boni,  professeur  à  l'Ac.  imp.  de  Gênes. 

8.  Vidua,  0.  c,  chap.  v,  p.  1,33. 

9.  Cf.  C.  Botta,  Moniteur  Universel,  18  et  22  avril  1811  ;  9,  10,  li  et  27  août  1812  ; 
4  juin  1813. 

10.  Domenica,  n»  32,  p.  249.  —  H.  G.  End.  di  Firenze,  1811,  t.  III,  n"  28,  p.  96. 

12.  Monti,  Lett.  tned.,  t.  II,  p..  91,  1812  :   «  Le  solenni   vindicie   ch'   egli   fa  délia 
nostra  letteratura.  » 

13.  Antologia,  1826,  t.  XXIV,  p.  138. 
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littératures  du  Midi  »,  suivant  une  expression  désormais  à  la  mode? 
N'oublions  pas  qu'il  appartient  par  bien  des  points  à  la  famille  mé- 
diocre des  lettrés  de  l'ancien  régime  ;  et  n'allons  pas  lui  attribuer  les 
qualités  qui  précisément  lui  manquent.  Il  a  commencé  par  être  de 
l'école  de  Dorât  et  de  Cubières  ;  et  le  pire,  c'est  qu'il  a  continué.  Il  a 
cru  de  très  bonne  foi  qu'il  voyait  dans  Parny  la  représentation  fidèle 
de  la  nature  : 

Le  bel  esprit  n'est  plus  :  son  empire  est  fini  ; 
Qui  donc  l'a  détrôné  ?  La  nature  et  Parny*. 

Il  eût  toujours  tendresse  de*  cœur  pour  sa  Confession  de  Zulmé, 
qu'on  put  attribuer  à  différents  poètes  du  xviii^  siècle  finissant,  aussi 
bien  qu'à  lui-même-.  Son  rôle  fut  de  résister  au  xix"  siècle  plutôt  que 
de  l'accepter.  Du  Génie  da  Christianisme,  il  ne  vit  que  les  côtés  ridi- 
cules^; c'est  à  peine  s'il  comprit  Mme  de  Staël.  Ces  hauts  vols  ambi- 
tieux ne  lui  plaisaient  pas;  il  n'était  pas  pour  l'essor  du  sentiment;  la 
raison  lui  disait  qu'il  valait  mieux  rester  à  terre,  sans  risquer  les  chutes. 
Il  présenta  des  œuvres  aux  concours  académiques,  objets  de  son  respect 
et  de  son  envie*.  Une  littérature  hiérarchisée,  avec  des  juges,  avec  des 
récompenses  et  des  blâmes,  avec  des  places  et  avec  des  rangs,  resta  son 
idéaL  II  fut  de  l'Institut  comme  on  est  d'une  confrérie;  il  remplit  sa 
place  de  secrétaire  comme  un  sacerdoce.  Ce  dut  être  une  belle  séance 
que  celle  où  il  entreprit  l'éloge  de  Malherbe,  prouvant  d'après  les  meil- 
leurs modèles  que  la  création  consiste  dans  une  disposition  nouvelle 
des  mots  anciens\  Les  idées  romantiques,  qui  commencent  à  agiter  ses 
contemporains,  ne  l'ébranlent  pas  ;  il  reste  classique,  fermement.  Il  croit 
à  la  bonne  école,  aux  vrais  principes,  à  l'empire  des  règles,  aux  préceptes 
du  goût.  Aussi,  pendant  la  Révolution,  avait-il  admiré  tout  naturelle- 
ment, —  avec  «  la  Muse  érotico-épique  de  Parny  »,  —  les  tragédies  de 
Cbénier,  et  surtout  «  la  lyre  pindarique  de  Lebrun  "  »  :  de  Lebrun,  son 
ami,  qui  réalisait  le  savant  désordre  que  Boileau  donne  comme  un 
modèle  de  l'art".  Républicain  avant  la  République  %  composant  lui- 
même  des  chansons  à  chanter  sous  l'arbre  de  la  liberté^,  prononçant 
des  discours,  dans  les  fêtes,  sur  l'art  moral  et  éducateur"^,  il  fut  un  des 

1.  G.,  Fables  et  poésies,  Ep.  IV,  à  M.  de  Parny. 

2.  Décade,  t.  VI,  20  mess,  an  III,  p.  9o. 

.3.  Décade,  t.  XXXIII,  10  prairial  an  X,  p.  o3o  ;    t.  XXXIV,  10   messidor  an  X, 
p.  21  ;  20  mess,  an  X,  p.  88. 
4.  Eloge  de  Louis  XII  ;  Léopold,  poème.  — o.  Décade,  t.  IX.  10  floréal  an  IV,  p.  205. 

6.  Ibid.,  t.  XXVI,  30  mess,  an  VIII,  p.  166. 

7.  Cf.  mss.  B.  N.,  9199,  et  OEuvres  de  Lebrun,  1811,  avert.  de  I  éd. 

8.  Revue  Hist.  Rév.,  t.   XXXXVIII,  janvier-juin  1903,  p.  439,   documents  inédits 

9.  Décade,  t.  XV,  10  vend,  an  VI,  p.  32.  -  10.  Ibid.,  t.  XI,  10  vend,  an  V,  p.  13 
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partisans  les  plus  convaincus  d'une  esthétique  nationale.  Il  attendit  la 
renaissance  des  lettres  dans  la  France  libre,  avec  une  beauté  et  une 
dignité  (|u"elles  n'eurent  jamais  dans  la  France  esclave'.  Il  ne  faut  donc 
pas  songer  à  lui  attribuer  le  rcve  d'une  littérature  européenne  :  il 
concevait  la  littérature,  au  contraire,  comme  née  du  sol,  née  de  la 
llépubli(|ue,  née  de  la  Révolution  française. 

Mais  pour  rendre  justice  aux  étrangers,  il  n'a  pas  besoin  de 
démentir  ces  principes.;  il  lui  suffit  de  les  suivre  dans  leur  rigueur. 
Pourquoi  serait-il  interdit  à  l'Angleterre,  à  l'Espagne,  à  l'Italie,  détre 
elles-mêmes,  quand  la  France  revendique  son  originalité  ?  N'auraient- 
elles  pas,  par  hasard,  des  droits  égaux  ?  L'égalité  consiste-t-elle  à  re- 
fuser au  voisin  ce  qu'on  prend  pour  soi-même?  C'est  parce  qu'il  est 
philosophe  que  Ginguené  s'attaque  à  l'idée  d'une  supériorité  arbi- 
traire "-.  C'est  parce  qu'il  reste  dans  l'esprit  de  la  Révolution  qu'il 
s'efforce  de  réaliser  dans  les  faits  la  liberté  qu'il  conçoit  dans  l'idéal. 
C'est  parce  qu'il  ne  dévie  pas,  avec  ceux  qui  transforment  cette  liberté 
en  domination  française,  qu'il  cherche  non  pas  le  cosmopolitisme,  mais 
l'équilibre.  S'il  n'est  pas  légitime  d'asservir  les  peuples,  il  ne  l'est  pas 
davantage  d'asservir  une  littérature.  L'expression  de  leur  pensée  doit 
s'affranchir,  comme  ils  s'affranchissent  eux-mêmes.  Tout  est  lié  ;  Gin- 
guené le  sait  bien  :  «  les  révolutions  des  lumières,  dans  le  système  social 
moderne,  tiennent  de  trop  près  aux  événements  politiques  pour  qu'il 
soit  possible  de  les  séparera  »  Pour  résister  à  la  tentation  d'une  hégé- 
monie intellectuelle,  il  n'a  qu'à  continuer  à  croire  ce  qu'il  a  toujours 
cru  —  c'est  assez  son  habitude  ^  ;  —  il  n'a  qu'à  transposer  ce  qu'il  écri- 
vait, dès  1791,  en  montrant  dans  Rousseau  la  condamnation  des  tyran- 
nies politiques  :  «  Voilà  »,  disait-il,  «  sur  quelles  bases  il  osa  établir 
les  titres  imprescriptibles  de  tous  les  peuples  à  la  liberté  ;  voilà  ce  qui, 
tôt  ou  tard,  finira  par  rendre  libres  tous  les  peuples  de  l'univers  '  ». 
Dans  les  jugements  qu'il  porte  sur  les  auteurs  français,  le  souci  d'im- 
partialité qui  est  dans  sa  nature  aussi  bien  que  dans  ses  principes  ne 
l'abandonne  jamais  ;  ce  sentiment  est  si  profond,  qu'il  lui  inspire  une 
certaine  sympathie  pour  la  peine  du  talion  ".  11  n'y  a  pas  de  raison  pour 


1.  Ibiil.,  t.  IX,  30  germ.  Mn  IV,  p.  453. 

2.  Décade,  t.  XXV,  30  germinal  an  VIII,  p.  149  :  «  Les  ennemis  de  la  raison, 
qui  sont  ceux  de  la  liberté...  » 

3.  Hisl.  lut.  ikiL,  t.  I,  préface.  —  4.  Décade,  t.  XV,  10  vend,  an  VI,  p.  84. 
ii.  Lcllres  sur  les  Confensions,  1791,  III. 

6.  Décade,  t.  XXXVII,  20  germ.  an  X,  p.  108-109  :  «  Je  suis  très  loin  assurément 
de  vouloir  exercer  à  la  rigueur  cette  loi  du  talion  que  l'auteur  propose  ;  mais  je 
le  prie  de  se  la  rappeler,  si  dans  quelques  réflexions  que  je  [lourrai  me  permettre, 
•e  vais  plus  loin  que  je  ne  veux.  » 
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qu'il  agisse  autrement  avec  lés  auteurs  italiens  ;  il  y  a  beaucoup  de  rai- 
sons, au  contraire,  pour  qu'il  agisse  de  même,  et  pourqu'il  déclare 
hautement  qu'ils  sont  bons,  quand  il  les  trouve  bons,   en  etîet. 

Toutes  les  manifestations  de  sa  pensée  à  l'égard  de  l'Italie  procèdent 
de  là.  Picciniste  de  la  première  heure,  il  fréquente  assidûment  chez 
le  maître  ;  il  l'aide  à  modifier  les  vers  de  ses  livrets,  au  besoin.  Il  n'é- 
pargne ni  «  la  psalmodie  barbare  quon  appelait  musique  française  », 
ni  «  la  machine  lourde  et  soporifique  qu'on  nommait  l'Opéra  '  ».  Il  y 
a  là  plus  qu'une  passion  de  jeunesse  :  le  dessein  arrêté  de  combattre 
«  notre  orgueil  français  ^  ».  Les  Français,  en  effet,  veulent  apprécier 
la  musique  avec  leur  esprit  seulement:  et  l'esprit  est  insuffisant  pour 
se  prononcer  dans  les  arts  d'imitation.  Telle  est  «  la  malheureuse  in- 
fluence des  préventions  nationales  sur  ces  sortes  de  jugements  ^  ».  Ce 
sont  des  questions  de  fait,  où  l'esprit  de  parti  ne  devrait  entrer  pour 
rien  :  en  fait,  la  musique  moderne  a  tiré  de  l'Italie  le  meilleur  de  son 
élégance  et  de  sa  grâce  '"  :  point  de  difficulté  par  conséquent  à  le  re- 
connaître ;  ceux  qui  s'y  refusaient  choquaient  comme  à  plaisir  «  la  rai- 
son et  de  la  décence  '  ».  De  même  :  Pignotti  vient  de  publier  un  poème 
héroï-comique,  qui  surpasse  la  Bande  de  cheveux  enlevée,  de  Pope,  et 
qui  égale  le  Lutrin.  Seule,  une  sotte  vanité  voudrait  le  cacher;  la  valeur 
du  Lutrin  n"est  pas  diminuée  parce  qu'un  Italien  a  su  rivaliser  avec 
son  auteur;  on  possède  maintenant  deux  belles  œuvres  au  lieu  d'une. 
Rendons  à  César  ce  qui  appartient  à  César".  De  même  encore:  les 
Français,  quand  ils  traduisent,  ce  qui  leur  arrive  souvent  ;  ou  quand 
ils  citent,  ce  qui  leur  arrive  plus  rarement,  ont  la  fâcheuse  habitude 
d'accumuler  les  bévues.  Le  nier,  ce  serait  les  encourager  à  en  commettre 
d'autres  ;  l'avouer,  c'est  rester  fidèle  à  la  vérité,  qui  est  l'essentiel  ;  c'est 
aussi  les  mettre  en  garde,  et  leur  inspirer  cette  défiance  qui  évite  les 
sottises  de  la  présomption  :  «  on  doit  en  avoir  en  général  pour  tout  ce 
qu'ont  écrit  sur  la  littérature  italienne  des  auteurs  non  italiens  ;  et  l'on 
ne  saurait  cependant  se  piquer  de  trop  d'exactitude  en  parlant  de  cette . 
Italie,  qui  fut  pour  l'Europe  entière  la  mère  des  lettres  et  des  arts'  » 
Ainsi  (Jinguéné  établit  partout  le  règne  de  l'impartialité.  Un  auteur 
qui  d'ailleurs  lui  est  sympathique  par  d'autres  côtés,  a  fait  aux  écri- 
vains étrangers  dont  il  parle  dans  une  œuvre  récente  des  emprunts, 

1.  Notice  sur  Piccini,  an  IX,  p.  28  et  29. 

2.  Notice  sur  G.,  en  tête  du  Catalogue  de  ses  livres,  par  Garât,  1817. 

3.  Décade,  t.  XXI,  30  frimaire  an  X,  p.  559. 

4.  Dictionnaire  de  musique,  art.  Italie.  —  o.  Ibid.,  art.  France. 
(5.  Mercure  deFr.,  nov.  1809,  p.  153. 

7.  Décade,  t.   XXIV,   10  nivôse  an  VIII,  p.    17;  Ibid.,    20  germ.    an  VIII,  p.  87 
et  sv. 
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quil  est  difficile  do  ne  pas  appeler  plagiats  '  :  il  faut  les  dénoncer  — 
et  toujours  par  équité.  Mais  c'est  à  propos  de  la  langue  (jue  nous 
pouvons  le  mieux  saisir  la  nature  et  la  direction  de  sa  pensée. 
11  est  inquiet  sur  iavenir  de  l'italien  ;  et  il  manifeste  cette  inquiétude 
avant  que  les  Toscans  eux-mêmes  s'adressent  officiellement  à  l'empe- 
reur. «  A  mesure  que  l'Italie  devient  plus  française  »,  écrit-il  dans 
le  Mercure  de  France  d'octobre  1808,  «  il  devient  pour  les  Fran- 
çais d'une  nécessité  plus  urgente  d'entendre  la  langue  de  ce  beau  pays, 
qui  la  conservera  sans  doute  ».  Voilà  un  «  sans  doute  »  qui  exprime 
ses  doutes,  précisément.  Il  continue  :  «  Ce  serait  un  triste  fruit  de  no- 
tre influence  sur  ses  destinées,  si  elle  s'étendait  jusqu'à  effacer  peu  à 
peu  du  nombre  des  langues  modernes  celle  qui  en  est  reconnue  la  plus 
belle,  la  plus  riche,  la  plus  féconde  en  chefs-d'œuvre  de  tous  les  gen- 
res "...  »  Est-ce  le  critique  littéraire  d'un  journal  parisien  qui  parle;  ou 
est-ce  un  Florentin,  orgueilleux  de  sa  patrie?  Ce  qui  parle,  à  vrai  dire, 
c'est  la  raison  ;  c'est  elle  qui  \ient  au  secours  du  droit  menacé.  C'est 
elle  qui  se  réjouit,  lorsque  l'époque  des  craintes  est  passée.  Il  est  logi- 
que que  les  Italiens  défendent  leur  langue  contre  la  langue  française;  il 
est  légitime  qu'ils  soient  inibus  d'un  orgueil  national  :  il  est  lieureux,  en 
conséquence,  que  par  le  décret  de  l'Empereur,  à  «  l'altération  »  et  à 
«  la  décadence  »,  succède  «  la  conservation  intacte  »,  succède  même 
«  le  perfectionnement  ^».  Voilà  comment  raisonne  «  l'équité  sévère  »  ; 
et  voici  comment  parle  le  justicier  :  «  N'estimant  rien  plus  dans  une 
langue  que  son  originalité,  aimant  surtout  à  y  voiries  tours  qui  lui  sont 
propres  et  qui  la  différencient  des  autres  langues,  je  suis  toujours  pres- 
que plus  dégoûté  que  flatté  de  reconnaître  dans  la  prose  soit  ita- 
lienne, soit  anglaise,  des  tours  absolument  français,  qui  n'étaient  pas 
originairement  dans  ces  langues  et  qui  s'y  sont  insensiblement  et  pres- 
que furtivement  introduits...  Quand  une  langue  se  revêt  dune  appa- 
rence étrangère,  on  doit  plutôt  voir  dans  ce  changement  une  corruption 
qu'un  progrès  ou  un  perfectionnement  '* .  » 

On  finirait  par  soupçonner  un  juge  qui  ne  prononcerait  que  dans 
le  même  sens,  en  faveur  des  mêmes  personnes,  contre  les  mêmes 
adversaires.  On  finirait  par  craindre  que  le  grand  désir  d'impartia- 
lité, dont  il  se  fait  une  loi  dès  le  début  de  son  histoire  de  la  litté- 
rature  italienne,  n'engageât   Ginguené   à   être    partial   par    excès    de 

1.  Mercure,  déc.  1809,  p.  408. 

2.  Mercure,  octobre  1808.  Scella  di  prose  italiane,  etc.  Compte  rendu  par  Gin- 
guené. 

3.  Ibid.,  février  1810.  Litt.  ital.,  par  Ginguené. 

4.  Ibid.,  mars  et  août  1810.  Sloria  délia  Guerra  dclV  indipendenza,  etc.,  par 
Botta  ;  compte  rendu  par  Ginguené. 
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précaution.  Il  est  certain  cependant  qu'il  prend  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  tenir  la  balance  égale.  Que  dire  par  exemple  d"Al- 
lieri,  auquel  il  a  voulu  rendre  service  en  lui  restituant  une  partie  de  ses 
livres,  quand  il  était  ambassadeur  à  Turin,  et  qui  l'a  grossièrement 
insulté  dans  sa  «  Vie  »  qui  vient  d'être  publiée  '  ?  Ginguené  écarte 
la  question  personnelle  :  elle  ne  concerne  pas  la  critique  ;  c'est  un  point 
à  débattre  entre  Alfieri  et  lui-même  ;  les  Français  n'ont  rien  à  y  voir. 
La  question  nationale  est  complexe  :  de  tous  les  ennemis  de  la  France, 
Allieri  s'est  montré  le  plus  haineux.  Mais  il  faut  bien  dire  que  celle-ci 
avait  envers  lui  les  torts  les  plus  graves.  Elle  l'avait  traité  en  émigré, 
avait  confisqué  ses  livres  et  ses  biens.  Son  ressentiment  n'est  pas 
sans  «cause.  Et  puis,  son  hostilité  à  l'égard  de  la  France  ne  serait  pas 
une  raison  suffisante  pour  légitimer  l'hostilité  des  Français  à  son  égard. 
Reste  la  question  littéraire.  Ginguené  «  passe  condamnation  »  sur  la 
première  partie  de  la  «  Vie  »,  qui  est  remplie  de  «  puérilités  ».  La  se- 
conde se  compose  «  de  minuties,  plus  insipides  encore  que  celles  de  la  pre- 
mière ».  «  Les  puérilités  dont  les  deux  premières  époques  de  cette  vie 
d'Altieri  sont  remplies,  ne  sont  rien  encore  auprès  des  révélations  inu- 
tiles et  peu  honorables  que  l'on  trouve  dans  la  troisième.  »  La  qua- 
trième époque,  au  contraire,  montre  ses  elîorts  pour  devenir  auteui-,  et 
Italien.  Tout  à  coup,  par  un  arrêt  de  sa  volonté,  il  passe  de  la  nullité  à 
l'existence,  de  la  mort  à  la  vie  du  travail  et  de  la  gloire.  De  telles  qua- 
lités doivent  rendre  indulgent  pour  ses  défauts  -. 

Les  déi'auts,  donc,  Ginguené  sait  les  signaler  à  l'occasion.  «  Je  me 
tiens,  autant  que  je  le  puis,  également  en  garde  contre  les  préjugés 
nationaux,  et  contre  les  préventions  étrangères^.  »  Cette  affirmation 
était  nécessaire  pour  achever  de  caractériser  son  attitude  et  son  rôle. 
11  «  fait  leur  procès*  »  aux  auteurs  ;  il  n'oublie  ni  le  pour,  ni  le  con- 
tre. 11  établit  la  notion  d'  «  échange  »  entre  deux  voisins.  Sa  franchise 
«  ne  peut  être  suspecte  »  et  sa  liberté  reste  entière  °.  11  y  a  des  mo- 
ments oii  on  le  voit  osciller,  si  l'on  peut  dire.  Puisque  d'Aubignac, 
Saint- Evremond,  Voltaire,  Marmontel,  et  surtout  La  Harpe,  ont  indi- 
gnement calomnié  le  théâtre  italien,  il  les  réfute  —  non  pas  pour  le 
plaisir  de  se  montrer  supérieur  à  eux,  ou  de  faire  rire  à  leurs  dépens. 
«  Je  ne  rapporte  ici  ces  ridicules  décisions  d'hommes  qui  passent  ce- 
pendant pour  de  bons  juges,  et  dont  notre  jeunesse  respecte  et   va  ré- 


1.  Lettres  de  P.  L.  Ginguené...  sur  un  passage  delà  vie  de  V.  Alfieri,  1809. 

2.  Mercure,  mai  1809,  p.  400.  Gf.  aussi  Biogr.  Michaud,  art.   Alfieri,  par  G.  ;   et 
Hist.  I.  it.,  t.  VI,  cliap.  XIX,  p.  39  et  sv. 

3.  H.  L  it.,  t.  Yl,  chap.  xxxi,  p.  14o,  note.  —  4.  Notice,  par  Garât, 
ci.  Hisl.  L  il.,  t.  YI,  cliap.  xxv,  p.  437-438. 
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pétant  les  arrêts,  que  pour  que  nous  comprenions  bien  comment  il 
arrive  que  les  autres  nations  nous  accusent  d'ignorance,  d'orgueil, 
d'impolitesse,  et  de  légèreté  ;  pour  que  nous  apprenions  à  rougir  de  ces 
opinions  aussi  fausses  qu'inciviles  et  inhospitalières;  pour  qu'enfin  nous 
nous  sentions  engagés,  par  cette  utile  honte,  à  étudier  avec  quelque 
attention  ce  qu'ignoraient  complètement  ceux  qui  en  ont  ainsi  jugé,  à 
être  justes  pour  les  étrangers,  et,  s'il  se  peut,  un  peu  plus  modestes 
pour  nous*.  »  Ceci  ne  l'empêche  pas  de  constater  que  le  bel  art  de 
Racine  et  de  Voltaire  fait  l'admiration  de  l'Europe,  et  qu'il  s'est  imposé 
à  tous  les  auteurs:  ce  que  nous  pouvons  appeler  «sans  trop  d'orgueil  » 
«  le  système  tragique  français  »  doit  à  sa  valeur  sa  renommée  univer- 
selle ^.  Nouvelle  oscillation  :  à  qui  en  revient  le  premier  mérite  ?  Si  des 
dramaturges  italiens,  aujourd'hui  oubliés,  ne  s'étaient  pas  trouvés  là 
pour  recueillir  l'héritage  des  Grecs,  que  serait-il  arrivé  ?  Les  progrès 
de  la  tragédie  eussent  été  infiniment  retardés  ;  peut-être  même  la  tra- 
gédie parfaite,  telle  qu'on  la  vit  pai'aître  dans  le  Cid,  n'aurait-elle  ja- 
mais existé.  On  montrerait  de  l'ingratitude,  si  on  méprisait  l'œuvre  de 
ces  artisans  obscurs  qui  ont  permis  la  gloire  d'un  genre  dont  ils  n'ont 
pas  vu  la  splendeur  ^  Par  contre  —  et  nous  voilà  cherchant  encore, 
pour  arrêter  la  vérité  —  les  Italiens  doivent  avouer  que  Molière,  dans 
la  comédie,  est  supérieur  à  tous  ceux  qu'ils  peuvent  lui  opposer. 
«  Soyons  plus  justes  pour  eux  que  nous  ne  l'avons  été  jusqu'ici;  mais 
qu'ils  le  soient  aussi  pour  nous.  Convenons  qu'ils  ont  été  les  premiers 
à  retrouver  la  bonne  comédie  ;  mais  qu'ils  conviennent  à  leur  tour  que 
la  meilleure  nous  appartient  ^.  » 

H  faut  que  les  Français  soient  justes  pour  les  Italiens  ;  il  faut  que 
les  Italiens  soient  justes  pour  les  Français  :  une  nouvelle  règle  de  re- 
lations internationales  s'établit  donc  ainsi.  Très  renseigné  sur  la  psy- 
chologie de  ses  amis,  Ginguené  se  demande  s'il  a  le  droit  de  parler 
d'eux,  étant  étranger  :  il  veut  prévenir  le  reproche  qu'ils  formulent  si 
souvent.  Il  se  répond  à  lui-même  qu'il  a  conscience  de  ne  pas  outre- 
passer ses  droits.  Sans  doute,  chaque  peuple  a  son  goût  particulier,  sa 
manière  propre  de  sentir  et  de  voir.  Mais  cette  objection  est  valable 
pour  ceux  «  qui  préfèrent  leur  goût  national  au  goût  des  autres,  et  qui 
veulent  tout  réduire  à  leur  mesure  ».  Elle  n'atteint  pas  ceux  qui, 
comme  lui,  ne  promettent  «  une  foi  aveugle  »  à  personne,  pas  même 
aux  auteurs  qu'ils  admirent  le  plus.  Sa  méthode  diffère  totalement  de 
celle  des  premiers  ;  il   comprend  autrement  qu'eux  la   critique,  «  cet 


1.  Ibid.,  t.  VI,  chap.  xix,  p.  l  et  sv. 

2.  P.  144,  chap.  xxi.  —  3.  Ibid.,  p.  146.  —  4.  P.  31G-317,  chap.  xxm. 
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art  qui  a  ses  droits  comme  ses  principes,  et  qui,  lorsqu'il  est  ce 
qu'il  doit  être,  exerce  une  sorte  de  magistrature  sur  les  autres  arts  de 
l'esprit'  ».  Et  comme  il  agit  selon  un  dessein  très  conscient  et  très  ar- 
rêté, il  précise  encore  sa  propre  conception  :  «  Je  ne  donne  pas  mon 
opinion  comme  un  arrêt,  ni  mon  sentiment  pour  règle  ;  je  dis  ce  qui 
me  semble  vrai,  ce  que  je  crois  utile,  me  soumettant,  comme  je  le  fais 
toujours,  au  jugement  des  hommes  instruits,  pourvu  qu'ils  soient  de 
bonne  foi.  » 

Voilà  pourquoi  ce  disciple  de  Boileau  pratique,  en  même  temps  que 
l'italien,  l'espagnol  et  l'anglais  :  il  regrette  d'être  incompétent  en  litté- 
rature allemande,  encore  qu'il  s'intéresse  volontiers  à  elle  -.  Voilà  pour- 
quoi il  attire  l'attention  de  ses  compatriotes  sur  les  autres  peuples 
éclairés  de  l'Europe  ^  Voilà  pourquoi  tous  ceux  de  son  groupe  substi- 
tuent, en  matière  de  connaissances  étrangères  comme  dans  toutes  les 
matières,  la  notion  d'égalité  à  celle  de  suprématie  :  et  notamment  cette 
vaillante  Décade,  qui  maintient  jusqu'à  sa  mort,  en  1807,  les  droits 
de  l'idéologie.  Il  est  bien  entendu  qu'elle  s'oppose  à  tout  ce  qu'elle 
croit  être  un  excès  :  et  qu'elle  trouve  excessive,  par  moments,  l'inva- 
sion du  roman  anglais  ou  la  mode  du  théâtre  allemand.  Mais  elle  n'en 
cherche  pas  moins  à  faire  naître  dans  les  esprits  une  estime  raison- 
nable, fondée  sur  des  jugements  sincères.  Convaincue  que  l'idée  de 
fraternité  universelle,  qui  accoutume  les  peuples  à  sentir  le  besoin 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres  et  à  se  considérer  comme  naturellement 
alliés,  doit  succéder  aux  idées  de  conquête  et  de  domination  *,  elle  fa- 
vorise de  tout  son  pouvoir  l'étude  des  langues  et  des  littératures  voi- 
sines %  qui  établit  des  communications  d'abord,  ensuite  des  liens.  Elle 
dirige  ses  lecteurs  vers  la  production  intellectuelle  de  l'Angleterre, 
«  qui  mérite  d'autant  plus  d'être  étudiée,  qu'elle  a  un  caractère  tout  dif- 
férent de  la  nôtre  ^  ».  Elle  veut  détruire  le  «  préjugé  national  '  »  qui 
résiste  à  l'influence  allemande,  pour  permettre  au  public  de  porter  «  ce 
jugement  équitable  qui  ne  peut  se  former  qu'en  connaissance  de 
cause*  ».  «  La  déraison  »,  «  la  partialité  »,  elle  les  combat  partout  où 
elle  les  rencontre  ;  et  comme  elle  les  rencontre  le  plus  souvent  chez  les 
adversaires  des  littératures  du  Nord,  c'est  contre  eux  quelle  lutte  avec 
le  plus  d'ardeur.  Pareillement,  ce  journal  français,   qui  représente  un 


1.  Ibid.,  chap.  xv,  p.  378.  —  2.    Ibid.,  t.  I,  préface. 

3.  Ibid.,  t.  VI,  chap.  xxi,  p.  143,  note.  —  4.  D.,  t.  XXX,  10  fructidor,  an  IX,  p.  401. 
.3.  D.,  t.  VI,  20  fruct.,  an  III,  p.  491  ;  t.  XIII,  20  germ.,  an  V,  p.  11(3  ;   30  germ., 
p.  170  ;  t.  XVI,  30  vent.,  an  VI,  p.  o6o,  etc. 

6.  D.,  t.  XXXXII,  10  mess.,  an  XII,  p.  33. 

7.  V.,  t.  XXXVII,  20  pr.,  an  XI,  p.  460.  —  8.  D.,  t.  XXVIII,  20  pi.,  an  XI,  p.  813. 
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état  d'esprit  éminemment  français,  s'ouvrira  tout  grand  à  l'Italie.  Il 
n'en  est  guère  qui  manifeste  pour  elle  une  sympathie  plus  vive  et  plus 
suivie',  qui  accueille  avec  plus  d'empressement  les  nouvelles  qui  la 
concernenf^,  qui  donne  plus  fréquemment  des  exemples  ou  des  traduc- 
tions de  sa  littérature  ^  qui  parle  avec  plus  de  bienveillance  de  ses -œu- 
vres et  de  ses  auteurs  ''.  Les  Italiens  que  la  réaction  autrichienne  a 
exilés  à  Paris  trouvent  chez  elle  une  hospitalité  qui  ne  se  lasse  pas". 
Qu'il  s'agisse  de  vers,  ou  même  de  productions  scientifiques,  elle  est 
prête  :  elle  imprime,  encore  qu'un  peu  défiante,  les  théories  du  comte 
Pepoli  sur  la  physédie,  qui  doit  peindre  la  nature  en  unissant  la  comé- 
die et  la  tragédie  dans  un  genre  nouveau  ^  Ses  collaborateurs  écrivent 
sur  Dante,  sur  Pétrarque,  sur  Boccace,  sur  Machiavel  ;  ils  écrivent  sur 
Beccaria  et  sur  Âlfieri.  La  Décade  donne  à  plusieurs  reprises  des 
chants  entiers  du  poème  de  Casti  ;  et  sachant  que  l'Italie  loue  le  typo- 
graphe Bodoni,  docile,  elle  loue  Bodoni'.  Elle  reconnaît  la  supé- 
riorité de  la  musique  italienne,  et  la  supériorité  de  la  langue  italienne 
dans  la  musique".  Elle  annonce  l'édition  des  classiques,  comme  pour- 
rait le  faire  un  journal  milanais''  ;  elle  dit,  en  parlant  du  recueil  des 
économistes,  de  Custodi  :  «  La  science  de  l'économie  politique  est  née, 
comme  tant  d'autres  branches  des  connaissances  humaines,  chez  les 
Italiens.  Mais  tandis  que  d'illustres  modernes  attirent  tous  les  regards 
en  France  et  en  Angleterre,  on  oublie  les  premiers  écrivains  qui  ont 
publié  en  Italie  plusieurs  siècles  auparavant  les  principes  de  cette 
science'"...  »  Avouer  que  la  France  doit  à  une  rivale  un  genre  dont 
elle  a  profité  depuis  :  c'est  le  suprême  sacrifice  ;  on  ne  saurait  rien  de- 
mander de  plus. 


1.  Cf.,  par  exemple,  D.,  t.  XXIII,  30  frim.,  an  VIII,  p.  o"23. 

2.  T.  X,  10  therm.,  an  IV,  p.  233;  t.  XVII,  10  prairial,  an  VI,  p.  433  ;  t.  XVIII, 
10  mess.,  an  VI,  p.  42  ;  t.  XXVI,  10  therm.,  an  VIII,  p.  246,  etc. 

3.  T.  V,  10  germ.,  an  III,  p.  33;  t.  XVII,  30  germ.,  an  VI,  p.  169;  t.  XXIV,  20 
niv.,  an  VIII,  p.  101,  etc. 

4.  T.  IX,  10  germ.,  an  IV,  p.  47  ;  t.  XXI,  10  germ.,  au  Vil  p.  36;  t.  XXIX,  30 
germ.,  an  IX,  p.  146,  etc. 

o.  T.  XXII,  20  vend.,  an  VIII,  p.  110;  t.  XXIIl,  30  vend.,  an  VIII,  p.  179  ;  ibid., 
p.  182  ;  t.  XXIV,  10  ventôse,  an  VIII,  p.  436,  etc. 

6.  ï.  IX,  10  floréal,  an  IV,  p.  230  ;  et  20  floréal,  p.  286.  Cf.  P.  Hazard,  Tendances 
romantiques  dans  la  litl.  de  la  Révol.  (Revue  Hist.  litt.  Fr.,  juillet-septembre  1907, 
p.  33.3).  „ 

7.  T.  LUI,  21  avril  1807,  p.  132. 

8.  T.  XXXVll,  .30  prairial,  an  XI,  p.  364;  t.  XXXVIII,  10  mess.,  an  XI,  p.  34; 
Und.,  10  fructidor,  an  XI,  p.  427,  etc. 

9.  T.  XXXI V,  10  fructidor,  an  XI,  p.  413-416. 

10.  Ibid.,  p.  417.  Cf.  L.  Auvray,  La  collection  Custodi  à  la  Bibl.  yationale,  1906. 
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C'est  au  plus  beau  moment  de  l'Empire  aussi,  de  1805  à  1810,  que 
le  jeune  Manzoni  vient  offrir  à  notre  influence  son  esprit  encore  docile 
et  son  cœur  aimant'.  L'époque  des  troubles  est  terminée  ;  il  ne  s'exile 
pas  à  Paris  parce  que  le  séjour  de  l'Italie  lui  est  devenu  dangereux  ;  il 
n'arrive  pas  aigri  par  le  malheur,  se  défiant  de  ceux  même  dont  il  re- 
çoit l'hospitalité,  patriote  d'autant  plus,  qu'il  est  environné  d'étrangers. 
Ces  étrangers  sont  pour  lui  des  amis,  presque  des  intimes  ;  il  fréquente 
chez  Mme  de  Condorcet,  il  se  lie  avec  la  famille  de  Tracy  ;  il  admire 
Cabanis.  Rien  ne  le  porte  à  se  rebeller  contre  ce  qu'il  pourra  voir  et 
entendre,  à  affirmer  sa  nationalité  par  contraste  et  par  réaction.  Quand 
tous  ces  honnêtes  gens  ne-  lui  offriraient  pas  la  séduction  de  leurs  qua- 
lités propres,  il  les  aimerait  encore  pour  l'accueil  qu'ils  ont  fait  à  sa 
mère.  Elle  l'a  appelé  ;  elle  l'a  introduit  dans  ce  milieu  où  elle  avait  été 
si  favorablement  reçue,  parce  qu'elle  était  la  fille  de  Beccaria,  et  parce 
qu'elle  était  elle-même  -.  Sa  liaison  avec  Carlo  Imbonati,  critiquée  à 
Milan,  semblait  aux  idéologues  toute  naturelle,  voire  plus  vertueuse 
que  l'état  de  mariage:  d'une  vertu  à  la  Jean-Jacques.  Elle  ne  se  sen- 
tait donc  pas  dépaysée  ;  elle  croyait  être  dans  son  vrai  pays.  Après  la 
mort  de  «  ce  vénéré  Charles  »,  «  qui  l'avait  toujours  tenue  sous  l'ombre 
de  son  indulgence,  et  d'une  bonté  sans  pareille^  »,  elle  se  sentait  atta- 
chée davantage  à  la  France,  par  le  souvenir,  par  la  douleur,  par  la 
compassion  qu'on  y  avait  d'elle.  Elle  aura  peine  à  prendre  l'habitude  de 
vivre  ailleurs  ;  elle  concevra  de  l'antipathie  pour  tout  autre  séjour  que 
celui  d'Auteuil.  Malade,  elle  s'imagine  qu'elle  se  sentira  guérie  rlès 
qu'elle  le  reverra.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  qu'elle  entraîne 
dans  la  même  affection  un  fils  qui  l'aime  passionnément.  Parlant  pour 
Milan,  en  1807,  afin  de  revoir  son  père  malade,  Manzoni  apprend  en 
route  qu'il  est  mort:  rien  ne  le  retient  en  Lombardie  ;  il  revient  en 
hâte  (Lettre  du  24  mars  1807).  «  Divin  Paris  »,  où  chacun  est  libre  de 
faire  ce  qui  lui  plaît,  sans  que  personne  demande  des  comptes  à  son 

1.  Les  travaux  sur  l'époque  de  Li  vie  de  Manzoni  qui  nous  intéresse  ont  été  mis 
au  point  par  M.  Sclierillo,  Il  decennio  dell'  opprositn  poetica  di  Al.  Mnnzovi,  1907  ; 
et  Gli  anni  di  noviziato  poettco  di  Al.  M.,  1908  (Op.  di  A.  M.,  vol.  I  et  III).  Les  tra- 
vaux sur  Fauriel  viennent  d'être  mis  au  point,  et  singulièrement  enrichis,  par 
J.-B.  Galley,  Claude  Fauriel,  1909.  Livre  II,  par.  lo  :  Les  amis.  Manzoni  et  les  Ita- 
liens (jusqu'en  1816). 

2.  Cf.  A.  Guillois,  Ouv.  cités,  et  K'  O'Meara.  U)i  salon  à  Paris,  1880. 

3.  Manzoni,  Epist.,  Lettre  de  Giulia  M.  à  Fauriel,  8  avril  1807. 
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voisin  !  (27  janvier  1808).  Ainsi  tons  deux,  songeant  aux  défauts  de  la 
belle  Italie,  au  charme  qu'offrait  leur  asile,  commençaient  à  préférer 
leur  nouvelle  patrie  à  l'ancienne,  sans  crainte  de  passer,  aux  yeux  de 
leurs  compatriotes,  pour  des  blasphémateurs  (19  mars  1807). 

Dans  cette  société  d'amis,  le  jeune  poète  ne  tarde  pas  à  se  choisir  un 
ami  personnel.  II  voue  à  Fauriel  une  de  ces  affections  profondes  aux- 
quelles les  grandes  âmes  se  livrent  avec  une  sorte  de  ferveur'.  «  Ma 
mère  »,  lui  écrit-il,  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  estime  ;  vous 
savez  (|u"elle  a  |)our  vous  un  culte  de  clulie  »  (7  mars  1807).  11  est  sou- 
mis plus  (|n'elle  à  cette  oouXs-.a,  à  cette  servitude  du  cœur,  dont  il  ne 
recherche  pas  sans  motif  une  expression  qui  sorte  de  l'ordinaire.  11  es- 
time, en  effet,  (|u'il  lui  faudrait  une  langue  inusitée,  des  mots  qui  ne 
fussent  pas  banals,  pour  rendre  ce  qu'il  éprouve.  «  Quoif|ue  mes  senti- 
ments à  votre  égard  vous  soient  connus,  je  ne  peux  me  passer  de  vous 
répéter  que  je  me  crois  heureux  de  vous  avoir  connu,  que  je  serais 
heureux,  vraiment  heureux,  si  je  pouvais  être  digne  de  votre  amitié, 
et  la  cultiver  ;  je  suis  enragé  de  devoir  me  servir,  pour  exprimer  les 
sentiments  les  plus  vrais  et  les  plus  profonds  de  mon  àme,  des  expres- 
sions que  tout  le  monde  usurpe  pour  les  feindre  ;  mais  vous,  Fauriel, 
vous  lisez  dans  mon  cœur...  »  (30  mars  1807).  Pour  un  tel  attache- 
ment, les  lettres  sont  de  lourdes  et  maladroites  messagères  ;  la  pré- 
sence, la  voix,  les  gestes,  la  nuance  d'un  regard,  servent  mieux  la  com- 
munion intime  de  deux  intelligences.  Aussi  chaque  séparation  le 
fait-elle  souffrir  (19  mars  1807).  Le  mariage  de  Manzoni^'atténue  en  rien 
ces  sentiments  :  Fauriel  eSt  le  confident  de  ses  amours  très  sages  et 
très  raisonnables,  comme  il  est  le  confident  de  sa  pensée.  C'est  seule- 
ment sa  conversion  au  catholicisme  qui  trouble  non  pas  leur  amitié, 
mais  la  plénitude  de  leur  accord.  Manzoni  donne  bien  à  l'idéologue  et 
au  philosophe  la  plus  grande  preuve  d'attachement  dont  il  soit  capable, 
à  ce  moment  décisif  où  sa  destinée  va  changer  :  avec  une  humilité  tou- 
chante, il  lui  demande  de  ne  pas  dédaigner  la  foi  des  petits  et  des 
pauvres  :  il  voudrait  le  convertir.  Mais  sa  tentative  reste  sans  résultat. 
Séparé  de  lui  par  des  convictions  opposées,  séparé  par  la  distance,  sé- 
paré par  les  soins  d'une  vie  qui  va  différant  sans  cesse  davantage  de  la 
sienne,  au  moins  garde-t-il  intacte  son  affection.  Paris  ne  lui  plaît 
plus  :  mais  il  distingue  toujours  dans  son  souvenir,  «  cette  petite 
chambre  de  la  Maisonnette  (|ui  donne  sur  le  jardin,  ce  coteau  de  Saint- 
Avoie,  cette  crête  d'où  l'on  voit  si  bien  le  cours  de  la  Seine,  et  cette  île 
couverte  de  saules  et  de  peupliers,  cette  vallée  fraîche  et  tranquille  »  : 

i.  Ep.,  M.  à  F.,  7  mai  1808.    Cf.  De  Gubernatis,  M.  e  F.,  1880. 
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tout  le  paysage  familier  que  tant  de  fois  ils  admirèrent  ensemble  dans 
leurs  promenades  (29  mai  1810  ;  12  juin  1810,  etc.).  A  force  de  prières 
et  d'instances  inlassablement  renouvelées,  il  réussit  à  retenir  Fauriel 
chez  lui,  à  Brusuglio  ;  et  ils  crurent  voir  renaître  l'intimité  des  Jours 
anciens.  Puis  leurs  vies  se  séparèrent  de  nouveau.  Mais  il  suffit  d'une 
occasion,  d'un  hasard,  d'un  prétexte,  pour  que  cette  flamme  qui  n'est 
jamais  éteinte  se  ravive  :  «  Pourriez-vous  me  dire  pourquoi  nous  avons 
été  si  longtemps  sans  nous  écrire  ?  Pour  moi,  je  n'en  sais  rien.  Ce  que 
je  sais  pour  ma  part,  ce  que  j'ose  savoir  pour  la  vôtre,  c'est  que  l'ou- 
bli n'y  est  pour  rien...  Adieu,  cher  ami  :  que  ne  puis-je  vous  serrer 
tout  de  bon  sur  mon  cœur*  !  » 

On  rencontre  rarement  une  amitié  dans  laquelle  chacun  des  deux 
amis» donne  autant  qu'il  reçoit.  Manzoni,  qui  apporte  une  àme  plus 
neuve  peut-être,  et  plus  ardente,  reçoit  en  échange  plus  d'idées.  L'affec- 
tion ne  se  sépare  pas  chez  lui  d'une  Conviction  très  nette  et  très  sou- 
vent exprimée  :  celle  d'une  supériorité  intellectuelle  évidente  chez 
Fauriel.  Sa  modestie  se  plait  à  le  dire  :  «  Mon  cher  Fauriel,  si  j'avais 
su  quiil  existait  un  homme  qui  n'eût  que  votre  bonté,  et  pureté  d'âme, 
je  l'aurais  cherqhé,  et  l'ayant  trouvé,  je  n'aurais  pu  m'en  détacher 
qu'avec  peine,  et  avec  très  peu  d'espérance  d'en  trouver  un  semblable; 
mais  ayant  rencontré  esprit,  talent,  connaissances,  et  amabilité  avec 
le  cœur  le  plus  vertueux,  je  ne  pourrais  me  passer  de  vous,  dùssé-je 
vous  être  à  charge  »  (17  février  1807).  Le  respect  entre  pour  une 
part  dans  les  sentiments  qu'il  professe.  Fauriel  est  le  plus  doux  des 
amis,  mais  aussi,  de  tous  les  esprits  qu'il  connaisse,  le  meilleur.  Man- 
zoni croit  qu'il  doit  faire  un  effort  pour  arriver  à  la  hauteur  de  son 
intelligence  ;  il  trouve  présomptueux  l'espoir  de  lui  être  un  jour  néces- 
saire (19  mars  1807).  Lorsqu'il  pense  à  la  profondeur  et  à  la  pénétra- 
tion de  sa  raison,  lorsqu'il  l'entend  parler,  il  croit  qu'il  sortira  un  jour 
de  sa  plume  tant  de  grandes  et  belles  choses,  tant  de  choses  neuves, 
cachées,  fines  et  justes,  que  lui-même  y  trouvera  beaucoup  de  gloire, 
et  les  autres  beaucoup  d'instruction  (30  mars  1807).  11  s'instruit  donc 
en  l'écoutant.  Cousin  devait  l'appeler  «  le  maître  ^  »  :  Manzoni  fut  son 
«  écolier  »  (19  mars  1807).  C'est  bien  la  joie  d'un  disciple  qu'il  éprouve 
quand  le  maître,  intéressé  par  le  talent  qu'il  voit  naître,  copie  de  sa 
propre  main  un  poème  composé  par  le  jeune  homme,  Urania,  «  petite 
rapsodie  »,  «  balivernes  »,  à  l'en  croire,  indignes  assurément  d'un  aussi 

1.  Bibliothèque  de  l'Institut.  Papiers  de  F.,  correspondance,  lettre  286,  17  sept. 
1840.  Cf.  Gallavresi,  Fonti  per  la  biografia  del  M.,  1908. 

2.  Bibl.  de  l'Inst.,  1.  159.  Cf.  V.  Glachant.  J5.  Constant  sous  l'œil  du  guet,  1906, 
I''* partie,  chap.  i. 
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grand  honneur!  (6  septembre  1809).  Manzoni  ne  fait  que  suivre  l'engoue- 
ment de  Fauriel  pour  le  poème  de  l'auteur  danois,  Bag2;esen  :  il  songe  à 
le  traduire  en  italien,  sur  la  traduction  française.  A  Milan,  il  s'aperçoit 
que  l'œuvre  a  peu  de  succès,  et  recule  :  les  détails  sont  trop  familiers 
pour  le  goût  des  lecteurs;  on  trouve  ce  genre  idyllique  insipide,  sans 
intérêt,  sans  variété,  sans  vraisemblance.  La  Parthéneide  ne  ^aut  pas 
mieux  qw'Hermann  et  Dorothée;  ce  sont  deux  tentatives  manquées. 
«  La  sagesse  et  la  nouveauté  des  principes  »  que  Fauriel  a  posés  dans 
la  préface  n'en  sont  pas  moins  «  extraordinairement  goûtées  »  par 
Manzoni  (février  18H).  A  propos  des  fli/mnes,  pour  lesquels  le  philo- 
sophe pourrait  sembler  moins  compétent,  puisqu'ils  sont  du  domaine 
de  la  foi  catholique  aussi  bien  que  du  domaine  de  l'art,  il  déclare  que 
son  jugement  est  pour  lui  la  plus  grande  aiitorité  (9  février  1814). 
Comme  il  lui  demande  d'être  le  parrain  de  son  premier  enfant,  il  lui 
demande  d'accepter  la  dédicace  de  sa  première  tragédie.  Sans  lui,  il  ne 
publierait  pas  sa  lettre  à  M.  Chauvet  sur  l'unité  de  temps  et  de  lieu*. 
Faute  de  pouvoir  toujours  l'interroger  comme  il  le  voudrait,  il  essaie 
de  deviner  qu'elle  eût  été  sa  pensée,  dans  les  cas  particuliers  qui  se 
présentent,  et  qu'il  faut  résoudre.  «  Combien  de  fois,  en  méditant  sur 
quelque  chose  qui  m'intéresse,  je  me  figure  d'en  causer  avec  vous, 
combien  de  fois,  au  milieu  de  quelque  discussion  pénible,  je  pense  que 
je  me  trouverais  d'accord  avec  vous,  vous  avec  qui  on  n'avait  jamais  à 
discuter  sur  les  idées  grandes  et  nobles,  avec  qui  je  ne  m'entretenais 
jamais  sans  apprendre  quelque  chose.  Je  repasse  dans  mon  souvenir 
nos  discours  sur  la  littérature;  il  me  paraît  que  les  années  qui  sont 
passées  depuis  ce  temps  et  un  peu  d'étude  m'ont  bien  rapproché  de  vos 
idées,  et  qu'à  présent,  je  serais  un  peu  plus  digne  de  vous  entendre  » 
(13  juillet  1816).  Pour  son  roman  même,  il  ne  saurait  s'abstenir  de 
consulter  Fauriel  (.3  novembre  1821).  Fauriel  fait  partie  de  son  exis- 
tence: il  apparaît  là  où  on  l'attendrait  le  moins:  on  a  montré,  et 
fort  joliment,  qu'il  n'était  pas  étranger  à  la  grande  passion  de  Manzoni 
pour  l'agriculture  ;  et  que  le  bon  jardinier  de  Brusuglio  ne  la  devait  pas 
plus  à  la  mode  qui  régnait  parmi  ses  compatriotes,  qu'à  la  passion  de 
Mme  de  Condoreet  et  de  son  ami  pour  la  botanique  ^  Le  fait  est  qu'il 
demandait  au  divin  Fauriel  de  lui  envoyer  de  Paris  h  la  fois  des  plantes 
et  des  livres  (21  septembre  1810);  et  que  celui-ci,  en  lui  expédiant 
pêle-mêle  La  Harpe,   Arnaud,   Voltaire   et  Shakespeare,  joignait  aux 


i.  Cf.   Scherillo,   Avvertenzn  alla  «   Lettre    à  M.  Chauvet.  »   (Manzoni,  Opère,  Éd. 
citée). 
2.  Scherillo,  0.  c. 
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caisses  du  libraire  FayoUe  '  de  la  semence  de  sainfoin  et  de  la  graine 
de  robinier. 

Si  nous  nous  rappelons  maintenant  les  Français  tels  que  nous  les 
avons  surpris  dans  leur  manière  la  plus  fréquente  de  penser  et 
d'agir,  toujours  prêts  à  imposer  aux  autres  Ja  loi  de  leur  propre 
esprit,  nous  devons  reconnaître  pour  la  seconde  fois,  et  par  un  exemple 
encore  plus  éclatant,  qu'un  facteur  nouveau  modifie  la  règle.  Car  si 
jamais,  pour  ce  Français  idéal  qui  veut  soumettre  le  monde  intellec- 
tuel à  son  hégémonie,  l'occasion  fut  propice  de  conquérir  un  auteur 
qu'à  ses  débuts  les  connaisseurs  admiraient  déjà-,  ce  fut  celle-là;  et 
si  jamais  une  jeune  àme  s'exposa  au  risque  d'émousser  son  originalité 
au  contact  dun  génie  étranger,  ce  fut  bien  celle  de  Manzoni.  Ne  le 
voyons-nous  pas  travailler  en  vue  de  plaire  à  son  ami ^?  Ne  semble-t-il 
pas  qu'il  parle  avec  moins  de  respect  d'Alfieri,  et  qu'il  éprouve  à  son 
égard  quelque  désillusion?  «  Il  me  paraît  »,  dit-il  après  avoir  lu  sa 
traduction  de  Y  Enéide,  «  que  ce  grand  homme  ressemble  àun  excellent 
comédien  qui,  en  sortant  de  la  scène  et  en  allant  dans  la  compagnie, 
dirait  des  bêtises;  et  alors,  à  vous  dire  la  vérité,  je  ne  le  trouve  pas 
hêfe  comme  un  génie  »  (8  avril  1807).  Ne  s'exerce-t-il  pas  à  écrire  des 
alexandrins?  Ne  s'éprend-il  pas  de  Boileau,  et  même  de  Lebrun?  Le 
baiser  qu'il  a  eu  l'honneur  de  donner  au  Pindare  français  l'a  ému  davan- 
tage, que  s'il  l'avait  pris  sur  les  lèvres  de  Vénus.  Les  Italiens  sont  bien 
impertinents,  qui  prétendent  qu'il  n'existe  pas  de  poésie  française  ; 
ils  n'ont  pas  un  seul  auteur  à  opposer  à  Lebrun,  pour  ce  qui  est  de  la 
force  lyrique;  aussi  a-t-on  raison  de  l'appeler  Lebrun-Pindare.  Il  veut 
persuader  un  de  ses  amis  de  Milan  de  ces  vérités;  et  son  admiration  va 
jusqu'à  lui  transcrire  une  foule  de  vers,  à  titre  d'exemple  (12  mars  1806). 
Si  cependant  il  s'était  mis  à  les  imiter!  Faisons  aussi  grande  que  l'on 
voudra  la  part  du  génie,  qui  semble  avoir  le  privilège  de  se  soustraire 
à  temps  aux  influences  nuisibles  pour  s\iivre  une  évolution  dont  il 
porte  le  principe  en  lui-même  :  que  de  retards  dans  son  développe- 
ment, que  d'entraves,  et  peut-être  que  d'irréparables  pertes,  s'il  fût 
tombé  dans  un  milieu  oii  des  littérateurs  étroits  lui  avaient  imposé  la 
superstition  des  trois  unités,  de  la  distinction  des  genres,  du  style 
noble,  de  la  mythologie,  de  toute  la  vieille  poétique  française,  encore 
défendue  par  tant  et  de  si  valeureux  champions!  Quel  danger  si,  dans 
le   milieu  des  idéologues  même,  il   se  fût  adressé   à  un  de   ceux   qui, 

1.  Bibl.  de  l'inst.,  papiers  de  Fauriel,  relations  de  librairie.  «  Fourni  à  M.  Man- 
zoni de  Milan  par  la  voie  de  M.  Fauriel,  par  M.  Fayolle  à  Paris.  « 

2.  Giorn.  it.,  n»  93,  1806;  Effemeridi,  n»21,  1806.  • 

3.  Cf.  A  Parleneide,  Postilla  del  Manzoni. 
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après  avoir  rejeté  tant  de  dogmatismes,  gardaient  une  dernière  intolé- 
rance :  celle  d'ajouter  une  doctrine  à  leur  méthode,  et  de  se  considé- 
rer comme  les  unicjues  gardiens  de  la  vérité  !  Et  peut-on  dire  que  Man- 
zoni  fut  resté  tout  à  fait  lui-même,  s'il  eût  épousé,  comme  il  y  songea, 
une  fille  de  Destutt  de  Tracy? 

Si,  au  contraire,  son  génie  resta  profondément  national,  si  son 
œuvre  tout  entière  fut  nourrie  d'italianisme,  et  du  meilleur,  si  son  ori- 
ginalité demeura  rebelle  à  l'influence  étrangère,  c'est  qu'il  rencontra 
l'homme  le  plus  capable,  non  seulement  de  respecter,  mais  de  fortifier 
et  d'encourager  les  puissances  de  liberté  qu'il  discernait  chez  autrui. 
Sainte-Beuve  a  montré  mieux  qu'on  ne  saurait  faire  son  impartialité,  sa 
disposition  à  tout  comprendre,  à  ne  rien  sacrifier  par  passion  dans  les 
différents  aspects  de  chaque  objet;  qualité  engendrée  parle  xvni" siècle, 
sans  que  le  xviii"  siècle  la  possédât.  Il  a  montré  comment  il  avait  lié 
les  temps  passés  aux  temps  nouveaux,  loin  de  rompre  avec  ceux-ci  pour 
recommencer  avec  ceux-là;  et  qu'avançant  d'au  moins  vingt  ans  sur 
les  idées  courantes,  il  avait  à  tous  frayé  Je  chemin'.  Fauriel  est  de 
ceux  qui  condamnent  l'ignorance  et  l'esprit  étroit  de  leur  propre  nation  2, 
et  travaillent  à  détruire  les  préjugés  enracinés  dans  leur  propre  sol;  il 
est  de  ceux  (jui  prouvent  aux  littérateurs  étrangers  que  «  malgré  les 
apparences,  il  y  a  pourtant  des  Français  qui  sont  cosmopolites  en  fait 
de  littérature,  et  qui  ont  su  franchir  la  grande  muraille  dont  on  veut 
entourer  leur  intelligence,  comme  les  Chinois  ont  entouré  leur  Empire^». 

Cosmopolite,  il  l'est,  en  effet;  il  va  plus  loin  que  l'impartialité;  mais 
c'est  encore  d'elle  qu'il  part;  et  nous  retrouvons  d'abord  en  lui  des  traits 
que  nous  avons  déjà  vus  dans  le  groupe  auquel  il  appartient.  Il  cherche, 
comme  ses  amis,  le  juste  milieu  entre  la  prévention  et  l'engouement:  car 
s'il  n'entend  pas  qu'on  déprécie  les  mérites  du  voisin,  il  n'entend  pas  non 
plus  qu'on  méconnaisse  ceux  de  sa  patrie.  Ce  second  excès  lui  semble 
aussi  regrettable  que  le  premier;  il  le  juge  «  peu  philosophique  »;  et 
il  l'appelle  du  mot  qui  lui  semble  le  plus  dur,  parce  qu'il  déteste  la 
chose,  «  partialité  ».  Charles  de  Villers  encourt  à  ses  yeux  ce  reproche, 
et  s'efforce  vainement  de  s'en  disculper^.  Il  faut  connaître,  il  faut  appren- 
dre. Le  temps  est  passé,  où  l'état  d'homme  de^lettres  offrait,  entre  autres 
commodités,  celle  de  considérer  comme  nulles  et  non  avenues  les  litté- 
ratures étrangères.  «  On  savait  bien,  en  gros,  que  l'Italie,  l'Espagne, 
l'Angleterre  et  même   l'Allemagne,  possédaient  quelque  chose  que   les 

1.  Portniits  contem|ior;ùns,  t.  II  :  Fauriel. 

2.  Giiizot  à  Fnuriel.  Cité  |par  P.  et  V.  Glachant,  Lettres  à  Fauriel,  1902. 

3.  B.  Constant  à  Fauri*.  Cf.  B.  Constrint  sous  l'œil  du  guet,  1906,  p.  111-112. 

4.  Villers  à  Fauriel,  B.  de  l'Inst.,  1.  48o,  486,  487. 
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gens  du  pays  appelaient  leur  littérature.  Quelques  traductions  en  don- 
naient même  de  temps  en  temps  une  légère  idée;  mais  comme  on 
s'appliquait  à  n'y  rien  mettre  de  ce  qui  pût  choquer  ce  qu'on  appelait 
le  goût  français,  et  comme  tous  ces  ouvrages  francisés  étaient  cepen- 
dant moins  conformes  à  ce  goût  que  les  ouvrages  français  même,  on 
en  concluait  que  les  originaux  écrits  dans  ces  langues  étaient  fort  au- 
dessous  des  nôtres,  qu'il  n'y  avait  de  vraie  littérature  qu'en  France, 
ou  qu'au  moins,  dans  aucun  genre,  rien  ne  nous  valait  de  ce  qui  n'était 
pas  nous'  ».  Avec  Fauriel,  le  régime  de  l'égalité  est  décidément  établi  ; 
toutes  les  façons  de  sentir  et  d'exprimer  le  beau  sont  légitimes,  qu'elles 
viennent  de  Danemark  ou  qu'elles  viennent  d'Italie.  N'est  illégitime 
(jue  ce  qui  est  factice.  Aussi,  lorsque  le  jeune  Manzoni  se  confie  à  lui, 
et,  à  l'âge  où  on  a  besoin  d'admirer,  l'admire,  Fauriel  ne  professe  rien, 
n'impose  rien,  ne  commande  rien.  Son  influence  est  italienne;  elle  n'est 
pas  française.  Il  renvoie  celui  qui  attend  de  lui  des  leçons  à  une  litté- 
rature tirée  de  l'histoire  de  son  pays,  tirée  des  croyances  de  son  pays, 
débarrassée  des  règles  qui  ne  répondent  pas  au  génie  souple  de  son 
pays;  à  la  spontanéité,  au  natuiel  de  l'inspiration;  et  encore  une  fois, 
à  la  liberté'-.  «  Je  suis  plus  que  jamais  de  votre  avis  sur  la  poésie  », 
lui  écrit  Manzoni.  Quelle  est  donc  l'action  de  la  pensée  de  Fauriel?  «  Il 
faut  que  la  poésie  soit  tirée  du  fond  du  cœur;  il  faut  sentir,  et  savoir 
exprimer  ses  sentiments  avec  sincérité...  lime  paraît  qu'il  est  impossible 
d'appliquer  dans  le  moment  de  la  composition  aucune  des  règles,  ou 
qu'on  peut  avoir  apprises,  ou  que  notre  expérience  peut  nous  fournir; 
que  de  tâcher  de  le  faire,  c'est  gâter  sa  besogne;  et  qu'il  faut  bien 
penser,  penser  le  mieux  qu'on  peut,  et  écrire  »  (20  avril  1812).  On 
doit  admirer  ici  le  maître  autant  que  l'écolier. 

Ils  sont  rares,  et  surtout  à  cette  époque,  les  hommes  qui  enseignent 
le  respect  de  l'étranger  pour  lui-même,  sans  arrière-pensée  ni  parti 
pris.  Voyez  Chateaubriand,  qui  rend  à  la  littérature  italienne  un  si  ma- 
gnifique hommage.  Elle  l'emporte,  dit-il.  sur  toutes  les  littératures 
païennes;  les  poètes  latins  doivent  s'avouer  vaincus  par  leurs  descen- 
dants. Ceux-ci  ont  peint  les  premiers  des  âmes  plus  riches  d'idées  et 
de  sentiments,  plus  délicates  et  plus  nuancées  que  les  âmes  antiques. 
Mais  à  vrai  dire,  ces  éloges  sont  les  arguments  d'une  thèse  ;  les  œu- 
vres sont  examinées  moins  en  elles-mêmes  que  par  rapport  à  une 
cause,  qu'elles  doivent  soutenir  ;  la  sympathie  n'est  pas  désintéressée. 
«  Sans   rechercher  quelques  poèmes   écrits  dans  un  latin  barbare,  le 

1.  Mercure,  déc.  1810,  p.  236. 

2.  Cf.  Waille,  Le  romantisme  de  Manzoni,  1890,  p.  .35  :  comment  F.  lui  imprime, 
«  la  direction  historique  de  son  esprit  ». 
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premier  poème  qui  s'offre  à  nous  est  la  Divina  Commedia  du  Dante. 
Les  beautés  fie  cette  production  bizarre  découlent  presque  entièrement 
du  christianisme  ;  ses  défauts  tiennent  au  siècle  et  au  mauvais  goût  de 
l'auteur.  Dans  le  pathétique  et  dans  le  terrible,  le  Dante  a  peut-être  égalé 
les  plus  grands  poètes  '...  »  Les  défauts  du  siècle,  le  mauvais  goût  de 
l'auteur  :  voilà  des  expressions  qui  trahissent  la  manière  de  tous  les 
Français  contemporains;  préjugé  plutôt  que  jugement.  On  voudrait  un 
sens  plus  sur  de  l'histoire,  qui  chercherait  à  comprendre  et  à  expliquer 
plutôt  qu'à  condamner.  Les  reproches  posthumes  adressés  au  Tasse  lais- 
sent le  lecteur  sous  la  même  impression  ;  l'éloge  est  pour  le  christia- 
nisme, le  hlàme  pour  le  littérateur  :  «  D'après  la  Jérusalem,  on  sera  du 
moins  obUgé  de  convenir  qu'on  peut  faire  quelque  chose  d'excellent  sur 
im  sujet  chrétien.  Et  que  serait-ce  donc,  si  le  Tasse  eût  osé  employer 
les  grandes  machines  du  christianisme  ?  Mais  on  voit  qu'il  a  manqué 
de  hardiesse-...  »  Dès  lors,  le  grand  apologiste  que  les  Itahens  traduisent 
et  traduisent  encore,  l'illustre  romancier  dont  la  jeunesse  dévore  les 
œuvres,  intéresse  moins  l'histoire  des  rapports  entre  les  nations  que  le 
philosophe  inconnu  de  la  foule,  qui  mourra  sans  qu'aucune  production 
éclatante  ait  illustré  son  nom.  Chateaubriand  reste,  si  l'on  peut  dire,  trop 
français  ;  il  est  trop  original  pour  servir  d'agent  aux  accords  et  aux 
conciliations.  Cette  intelligence  étonnamment  lucide,  qui  a  toujours  l'air 
de  planer  au-dessus  des  misères  humaines,  et  cependant  ne  laisse  échap- 
per aucun  détail,  discerne  à  merveille  le  changement  qui  est  en  train  de 
s'opérer  en  Italie.  A  Milan,  nous  l'avons  vu  ;  à  Rome  même,  il  est  frappé 
par  la  psychologie  du  peuple  qu'il  observe.  Mme  de  Staël  ne  dira  rien  de 
plus,  ni  rien  de  mieux,  que  ce  qu'il  a  i\oté  en  quelques  phrases  rapi- 
des :  «  Je  crois  qu'il  y  a  encore  chez  eux  le  fond  d'une  nation  peu  com- 
mune. On  peut  découvrir,  parmi  ce  peuple  trop  sévèrement  jugé,  un 
grand  sens,  du  courage,  delà  patience,  du  génie,  des  traces  profondes 
de  ses  anciennes  mœurs,  je  ne  sais  quel  air  de  souverain  et  quels  no- 
bles usages  qui  sentent  encore  la  royauté ^..  »  «  Réparation  complète 
à  l'Italie  !  »  s'écrie-t-il  '\  Mais  sa  pensée  ne  s'arrête  pas  aux  problèmes 
qu'une  telle  constatation  pourrait  poser;  elle  est  attirée  par  d'autres  in- 
térêts ;  plus  hauts,  si  l'on  veut  ;  en  tout  cas,  différents  '".  Il  règne  sur 
une  autre  partie  de   l'àme  française.   Le    maître  qui  rapproche  l'ànie 

1.  Génie  du  Christ.,  deuxième  partie,  livre  I,  chap.  ii  (p.  146,  éd.  Garnier,  1839). 

2.  Jbid.,  p.  147. 

3.  Voi/nge  m  Italie,  p.  320,  éd.  Garnier,  t.  VI.  —  4.  Ibid.,  p.  274. 

5.  Ce  serait  un  curieux  travail  à  entreprendre,  dans  l'histoire  des  idées  reli- 
gieuses, que  l'influence  de  Ch.  en  Italie.  Peut-être  apparaîtrait-elle  moins  grande 
que  l'abondance  des  traductions  ne  le  laisserait  supposer  ;  car  son  œuvre  ne  répond 
ni  aux  mêmes  nécessités,  ni  à  la  même  psychologie  qu'en  France. 
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française  de   l'âme  italienne,  en  la  rendant  cosmopolite    par  raison  et 
par  théorie,  c'est  Fauriel  ;  et  il  agit  par  ses  idées. 

Ce  sont,  avec  la  dilférence  d'un  talent  supérieur  à  un  talent  honnête, 
les  idées  mêmes  de  Ginguené  :  c'est  la  «  méthode  »  qui  s'applique,  c'est 
le  «  point  de  vue  »  qui  change,  c'est  la  «  défiance  de  soi-même  »  qui 
nait.  Fauriel  juge  les  auteurs  italiens  avec  un  souci  analogue  d'équité, 
avec  une  réserve  aussi  scrupuleuse,  aussi  peureuse  presque.  D'une 
part,  le  sujet  choisi  par  Botta  pour  son  poème  épique,  Camille  ou  La 
prise  de  Véies,  lui  semble  artificiel,  mais  de  l'autre,  «  la  théorie  la 
plus  rigoureuse  et  la  plus  subtile  ne  peut  rien  produire  d'absolu  à  cet 
égard;  et  il  y  aurait  toujours  quelques  faits  et  même  quelques  raisons 
à  opposer  à  quiconque  voudrait  prouver  l'impossibilité  de  traiter  avec 
succès  un  sujet  épique  tiré  de  l'histoire  ou  des  traditions  des  peuples 
antiques,  si  ce  sujet  avait  d'ailleurs  en  lui-même  de  l'intérêt  et  de  la 
grandeur  ».  D'une  part,  l'idée  de  rattacher  la  gloire  de  la  Toscane  a  la 
civilisation  étrusque  lui  paraît  forcée  ;  mais  de  l'autre,  «  c'est  surtout 
pour  les  Toscans  que  ce  morceau  a  été  composé  ;  c'est  a  eux  à  l'appré- 
cier, et  à  savourer  le  charme  d'un  juste  éloge,  sans  le  gâter  par  des 
réflexions  subtiles  sur  la  manière  dont  il  est  amené,  et  sur  la  convenance 
des  hypothèses  auxquelles  il  se  lie  ».  Quant  au  style,  c'est  à  peine  s'il 
ose  se  prononcer:  le  sujet  est  controversé  en  Italie  ;  à  plus  forte  raison 
un  Français  doit-il  hésiter  à  donner  son  opinion,  «  lors  même  qu'il 
pourrait  se  croire  le  droit  d'en  avoir  une».  Mais  d'autre  part,  il  vou- 
drait exprimer  sa  sympathie  pour  ceux  qui  défendent  courageusement 
leur  langue  ;  et  il  ajoute  :  «  Si  donc  je  me  permets  quelques  assertions 
générales  sur  le  style  et  la  versification  du  Camille,  c'est  uniquement 
pour  ne  pas  passer  tout  à  fait  sous  silence  un  point  si  capital,  et  avec 
d'autant  plus  de  regret  de  n'avoir  point  les  titres  nécessaires  pour  re- 
commander mon  sentiment  à  cet  égard,  que  ce  sentiment  est  plus  fa- 
vorable à  M.  Botta,  et  se  fonde  d'ailleurs  sur  un  jugement  réfléchi.  » 
Et  par  une  dernière  précaution,  il  rappelle  encore  dans  la  conclusion 
de  son  article  que  le  jugement  définitif  sur  le  poème  appartient  à  l'Itahe, 
et  n'appartient  qu'à  elle  '.  Parmi  les  idéologues,  Daunou  avait  signalé 
en  Ginguené  l'auteur  de  la  meilleure  histoire  littéraire  qu'on  eut  encore 
vue  -  ;  Cabanis  avaitloué  «l'importance  et  l'originalité  »  de  ses  idées  ^; 
Chénier  avait  admiré  «  ce  talent  de  la  véritable  analyse  qui  sait  tout 
distribuer,  et  tout  éclaircir  *  ».  Le  compte  rendu  de  P'auriel  a  une  au- 


1.  Aaiiales  Encycl.,  1817,  t.  IV,  p.  334  et  sv.  ;  t.  V,  p.  106  etsv. 

2.  Notice  sur  M.  J.  Chénier,  1811,  p.  15.  —  :i.  Œuvres,  t.  V,  p.  361. 
4.   Tableau  hist.  delà  liU.  fr.,  Ed.  1816,  p.  114. 
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tre  portée  '.  On  dirait  qu'il  veut  préciser  la  formule  de  la  critique  nou- 
velle. «  Toutes  choses  d'ailleurs  égales  »,  écrit-il,  «  le  goût  est  certai- 
nement d'autant  plus  fin,  plus  sur,  plus  près  du  vrai  absolu,  qu'il  s'est 
formé  sur  la  comparaison  impartiale  et  attentive  de  plus  de  modèles 
divers  ».  Dès  lors,  «  l'historien  doit  éclairer  et  diriger  le  jugement  d'au- 
trui  sans  prétendre  l'asservir  ».  La  France  doit  se  corriger  des  «  sym- 
pathies peu  senties  et  peu  réfléchies  »  ;  et  davantage  encore  des  «  mé- 
pris absurdes  »  dont  elle  est  coutumière.  «  Avec  plus  de  connaissances, 
on  aurait  plus  de  modestie  ;  on  craindrait  davantage  de  prendre  ses 
préjugés  pour  des  principes  ;  on  aurait  moins  de  penchant  à  régler  les 
jouissances  de  son  esprit  sur  les  instigations  d'une  vanité  purement 
locale  ;  or  que  tout  homme  bien  pensant  décide  si  ce  sei'aient  là  des 
sacrifices,  ou  des  progrès.  » 

Ce  que  Ginguené  cherche  seulement  à  acquérir,  ce  qu'il  acquiert 
avec  peine,  en  suivant  pas  à  pas  les  travaux  des  Itahens,  Fauriel  l'a 
spontanément  :  le  sentiment  de  l'histoire.  Il  sort  de  chez  soi  ;  il  se  pro- 
mène à  l'aise  dans  les  époques  et  parmi  les  générations  successives. 
Il  en  rapporte  pour  l'idéologie  de  précieux  enrichissements.  Le  pen- 
seur auquel  Cabanis  adresse  sa  Lettre  sur  les  causes  finales,  où  il 
s'efl'orce  de  tenir  compte  des  contingences  et  des  réalités  aussi  bien 
que  de  l'abstrait  et  de  l'absolu,  où  il  admet  les  faiblesses  du  senti- 
ment à  côté  de  la  raison,  passe  par  l'histoire  avant  d'arriver  à  la  lit- 
térature. Le  travail  qu'il  avait  préparé  sur  les  derniers  jours  du  Consu- 
lat, et  qui  resta  dans  ses  papiers  avec  tant  d'oeuvres  projetées  qui  ne 
devaient  jamais  paraître,  montre  un  esprit  qui  sait  s'assouplir  à  la 
variété  des  temps  et  des  lieux,  avant  de  comprendre  celle  des  auteurs 
et  des  langues  ^  Il  est  Italien  en  politique,  comme  en  poésie  *  ;  déjà 
Ginguené  l'était  «  à  demi  ».  Fauriel  fait  partie,  pour  ainsi  dire,  de  la 
Consulte  de  Lyon  ;  il  s'indigne  avec  les  députés  qui,  voulant  mettre 
Melzi  à  la  tète  de  leur  répubUque,  sont  forcés  parles  intrigues  de  Tal- 
leyrand  et  la  volonté  de  Bonaparte  de  choisir  leur  conquérant   comme 

1.  Mercure,  août  1811,  p.  397;  sept.,  p.  450;  oct.,  p.  Mo;  déc.  1812,  p.  4.38  et 
488;  janvier  181.3,  p.  207.  Cf.  p.  21.t  :  «J'avouerai  que  quelques-uns  de  ces  endroits 
du  Tasse  blâmés  par  notre  historien  me  paraissent  susceptibles  d'être  défendus 
avec  avantage  ;  mais  on  sait,  et  peut-être  devrait-on  savoir  encore  mieux,  combien 
dans  U'S  détails  de  la  critique  il  est  malaisé,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  ne 
rien  laisser  à  la  diversité  du  goût  chez  les  dittérentes  nations,  ni  à  l'arbitraire  des 
jçoûts  individuels.  L'essentiel  dans  ces  sortes  de  jugements,  c'est  de  partir  de  prin- 
cipes généralement  admis  pour  vrais  et  pour  sains,  et  que  l'application  en  soit 
juste  et  directe  dans  la  grande  majorité  des  cas  où  l'on  eu  fait  usage.  Or  il  me 
semble  que  personne...  ne  méconnaîtra  ce  caractère  et  ces  conditions  dans  la  cri- 
tique lie  .M.  Ginguené.  » 

2.  l'ublié  par  L.  Lalanne,  1880.  —  3.  Ep.,  8  avril  1807. 
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roi.  Il  s'indigne  avec  les  Piémontais,  qu'un  simple  décret  du  Sénat 
annexe  à  la  France,  sans  qu'on  prenne  la  peine  ae  consulter  la  volonté 
des  habitants.  Il  est  le  témoin  attentif  de  l'histoire  du  présent  :  il 
descend  dans  l'histoire  du  passé. On  est  étonné,  à  voir  l'amas  des  notes 
qu'il  avait  accumulées  '  :  fouillant  dans  les  chroniques  parfois  les 
moins  connues  ;  joignant  les  dates  aux  dates,  et  les  faits  aux  faits;  étu- 
diant les  communes  italiennes,  non  point  dans  la  généralité  de  leurs 
institutions,  ou  dans  les  traits  les  plus  remarquables  qu'offrent  les  plus 
grandes,  mais  année  par  année,  ville  par  ville,  détail  par  détail  ;  insis- 
tant sur  les  périodes  où  Ginguené  n'avait  fait  que  glisser,  malgré  sa 
conscience,  parce  qu'il  avait  hâte  de  sortir  du  confus  et  de  l'incertain,  pour 
arriver  à  la  littérature  pure  :  tandis  que  Fauriel  estime  que  pour  connaître 
les  littératures,  ilfaut  connaître  les  civilisations;  et  pour  les  civilisations, 
leur  source.  Encore  n'était-ce  là  qu'une  partie  de  son  travail  ;  la  longue 
application  qui  lui  permettait  de  recueillir  les  documents  par  centaines,  et 
les  notes  par  milliers,  il  la  tournait  aussi  vers  le  grec,  vers  l'arabe,  vers 
l'hébreu,  vers  le  sanscrit:  si  bien  qu'il  finit  par  donner  l'impression  d'un 
des  cerveaux  les  plus  meublés  et  les  mieux  organisés  qu'on  puisse  con- 
cevoir. Son  cours  sur  Dante,  plus  tard,  à  une  époque  qui  n'appartient 
plus  à  notre  sujet,  surprit  f)ar  une  érudition  qui  semblait  prodigieuse  -. 
Avec  l'aide  de  Manzoni,  qui  l'encourageait,  le  poussait,  lui  fournissait 
au  besoin  des  matériaux  inédits  —  comme  une  lettre  de  Vico  sur  Dante 
—  il  ajoutait  à  sa  préparation  générale  la  plus  consciencieuse  des  pré- 
parations particulières.  Le  cours  de  l'Athénée  avait  élargi  la  littérature; 
le  cours  de  la  Sorbonne  la  transformait  en  histoire  ■*.  Celle-ci,  de  nation 
à  nation,  n'impose  plus  de  dogmes  :  elle  constate  des  rappoi'ts. 

[^n  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  Fauriel  reste  en  communica- 
tion constante  avec  les  jeunes.  Non  qu'il  dédaignât  les  liaisons  solides 
avec  les  auteurs  italiens  de  son  époque  :  on  sait  qu'il  traduisit,  qu'il 
annota  l'histoire  de  Micali  ;  et  si  l'œuvre  qu'il  avait  commencée 
fut  achevée  par  un  autre,  ce  fut  lui  encore  qui  s'entremit-  auprès  des 
éditeurs  pour  la  publication.  On  a  de  Micali  des  lettres  reconnaissan- 
tes, où  il  remercie  celui  qui  réunit  «  si  parfaitement  la  philosophie 
au  goût  de  la  belle  littérature*  ».  Biagioli  vient  lui  soumettre  ses  ou- 
vrages ^  ;  Monti  lui-même  attache  de  l'importance  à  ses  jugements®; 


1.  Papiers  de  Fauriel,  cartons  I  et  111,  et  passim. 

2.  Ozanam,  F.  et  son  enseiyttemetit,  1843. 

3.  Cf.,  pour  cette  méthode  historique,  l'introduction  (Dante  et  les  origines  Je  îa 
litt.  itai,  1843). 

4.  Papiers  de  F.,  1.  288  ;  et  Relations  de  librairie,  Treuttel  et  Wurtz. 

3.  L.  26,  et  Ep.,  8  oct.  1808,  10  nov.  1808,  21  janv.  1809.  —  6.  Ep.,  11  fev.  1809. 
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il  compte  Botta  parmi  ses  amis.  Mais  on  voit  apparaître  aussi  dans  sa 
correspondance  des  noms  nouveaux,  des  noms  d'auteurs  inconnus  au 
moment  où  ils  lui  écrivent,  et  qui  deviennent  célèbres  quand4eurs  pré- 
décesseurs sont  morts.  Berchet  doit  une  partie  de  sa  renommée  à  Fau- 
riel;  c'est  lui,  en  effet,  qui  attire  l'attention  du  public  français  sur  Les 
fiigilifs  de  Parya,  qu'il  se  charge  non  seulement  de  traduire',  mais  de 
publier  et  de  recommander,  suivant  son  habitude  -.  Il  se  charge  d'envoyer 
des  livres  àTommaseo,  comme  autrefois  à  Manzoni  ^  Il  encourage  tous 
ceux  qui  frappent  à  sa  porte,  au  nom  de  l'Italie  :  un  Gaselli,  qui  solli- 
cite sa  présence  à  son  explication  des  chants  de  l'Enfer*;  un  Cecconi,  qui 
lui  prodigue  les  témoignages  dune  admiration  un  peu  intéressée";  et 
tant  d'autres,  qui  ne  seront  jamais  illustres  comme  les  premiers,  qui 
ont  plus  de  bonne  volonté  que  de  mérite,  mais  dont  la  chaîne  ininter- 
rompue finit  par  unir  les  deux  nations.  Ici  encore,  Fauriel  complète, 
affirme,  prolonge  la  tradition  commencée  par  Ginguené  ;  il  est  l'inter- 
médiaire désigné,  utile  aux  Italiens  qui  ambitionnent  la  faveur  d'un 
public  plus  étendu,  utile  aux  Français  qui  veulent  sortir  de  leur  igno- 
rance. L'habitude  de  ces  justes  échanges  ne  peut  s'introduire  tout  d'un 
coup  ;  il  faut,  pour  qu'elle  prenne  quelque  fixité,  le  travail  des  années; 
il  ne  suffit  pas  qu'il  y  ait  une  action  réelle  ;  il  faut  encore  qu  il  y  ait 
une  action  connue,  et  connue  repré;,entative.  Elle  ne  semble  tout  à  fait 
efficace  que  lorsqu'elle  est  incarnée  par  un  individu  qui  inspire  con- 
fiance aux  uns  et  aux  autres,  et  qui  soit  à  la  fois  l'autorité  et  la  bien- 
veillance qu'on  est  sûr  de  ne  pas  invoqueren  vain.  C'est  de  ce  rôle  que 
la  Crusca  lui  était  reconnaissante,  en  l'élisant  parmi  ses  membres, 
sensible  au  zèle  qu'il  avait  montré  pour  louer  la  littérature  italienne 
et  pour  en  étendre  l'étude  parmi  ses  compatriotes  ^  Il  succédait  à  Gin- 
guené, auquel  elle  avait  accordé  d'abord  pareil  honneur;  et  rien  n'était 
plus  juste  que  de  voir  ces  deux  noms  se  suivre  dans  les  fastes  de  la 
vénérable  Académie,  comme  dans  la  vie. 

Fauriel  a  prononcé,  à  propos  d'un  passage  de  V Histoire  de  la  lillé- 
ralure  italienne,  un  mot  qui  rappelle  celui  de  Chateaubriand  sur  la 
critique  stérile  des  défauts,  et  la  critique  féconde  des  beautés.  La 
forme  est  moins  heureuse,  plus  lourde  et  plus  traînante  ;  l'idée  est  la 
même.  «  En  entrant  avec  notre  éloquent  historien  dans  l'analyse  et  le 
développement  des  beautés  de  la  Jérusalem  déUvrée,  on  sent  et  on  par- 
tage le  plaisir  qu'il  éprouve  à  pouvoir  se  livrer  sans  contrainte  à  l'admi- 
ration, après    s'être  débarrassé   de  la  tâche  de    critique,    tâche  qui  a 


1.  Les  fufiitifs  de  Parr/a,  tiad.  librement  de  Fit.,  182."^. 

2.  Papiers  de  F,  1.  l'j.  —  3.  Jùid.,  1.  44(3.  —  4.  L.  03.  —  5.  L.  Gb.  —  0.  L.  10-17. 
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toujours  quelque  chose  de  pénible  pour  les  esprits  élevés  ^  »  La  pre- 
mière des  deux  pensées  s'applique  au  goût  français  considéré  en  lui- 
même  ;  la  seconde,  au  goût  français  dans  ses  rapports  avec  l'étranger; 
c'est  leur  seule  différence.  Il  ne  s'agit  plus  de  blâmer,  mais  de  com- 
prendre. 11  ne  s'agit  plus  d'écarter,  mais  d'admettre.  Il  ne  s'agit  plus 
d'accaparer  au  profit  de  la  France  la  monarchie  absolue  des  littéra- 
tures; il  s'agit  de  favoriser,  dans  le  sens  précis  du  mot,  la  «  républi- 
que» des  lettres.  Et  de  même  que  les  injures  répondaient  aux  condam- 
nations arbitraires,  et  que  l'hostilité  des  écrivains  italiens  contre  nous 
devenait  la  règle:  de  même,  à  cette  œuvre  sage,  qui  rassemble  tous  les 
éléments  de  concorde  pour  produire  la  paix,  répond  une  appréciation 
plus  favorable  et  plus  équitable  en  même  temps  du  rôle  de  la  France. 
Les  esprits  supérieurs  qui  devancent  les  autres,  et  leur  montrent  le 
chemin,  n'en  sont  plus  aux  luttes  mesquines  de  la  vanité.  Manzoni  n'est 
pas  en  reste  avec  Fauriel.  «  Je  ne  puis  ni  ne  veux  »,  dit-il,  «  me  défen- 
dre de  l'impression  heureuse  que  toute  àme  honnête  éprouve  sans  doute 
en  voyant  ce  besoin  de  bienveillance  et  de  justice  devenir  de  jour  en 
jour  plus  général  en  France  et  en  Italie,  et  succéder  à  des  haines  litté- 
raires que  leur  extrême  ridicule  n'empêchait  pas  d'être  affligeantes  ». 
C'est  bien  un  état  d'esprit  nouveau  qui  s'affirme,  il  le  constate  :  «  Il  n'y 
a  pas  longtemps  encore  que  juger  avec  impartialité  les  génies  étran- 
gers attirait  le  reproche  de  manquer  de  patriotisme  ;  comme  si  ce  no- 
ble sentiment  pouvait  être  fondé  sur  la  supposition  absurde  d'une  per- 
fection exclusive,  et  obliger  par  conséquent  quelqu'un  à  prendre  une 
jalousie  stupide  pour  base  de  ses  jugements...  »  Manzoni  voit  même 
dans  l'indifférence  qui  accueille  le  Misogallo  à  son  apparition  —  on  le 
sent  blessé  par  ce  livre,  comme  Fauriel  pouvait  être  blessé  de  l'injus- 
tice des  Français  à  l'égard  de  l'Italie  —  la  fin  d'  «  un  ressentiment  qui 
aspirait  à  fonder  le  patriotisme  sur  la  haine  ».  «  Des  écrivains  distin- 
gués »,  «  ceux-là  même  qui  auraient  dû  se  servir  de  leur  ascendant  pour 
corriger  le  public  de  cet  égoïsme  prétendu  national  »,  ont,  au  contraire, 
cherché  à  le  renforcer.  Mais  ils  se  sont  heurtés  à  une  force  supérieure 
à  eux  :  «  le  sens  commun  des  peuples,  et  un  sentiment  prépondérant 
de  concorde  -  ». 


IV 

Sur  le  séjour  de  Mme  de  Staël  en  Italie,  il  n'y  a  plus  guère  à  reve- 

1.  Mercure,  passage  cité,  p.  21o.  —  2.  Lettre  à  M.  C...,  p.  383-384,  éd.  1907. 
Padl  Hazard.  30 
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nir'.  Maison  peut  chercher  encore  les  raisons  premières  qui  expli- 
quent les  manifestations  extérieures  de  sa  pensée.  Et  l'on  doit  bien  dire 
que  si  son  rôle  est  d'apporter  l'étranger  en  France,  cela  tient  à  ce 
qu'elle  commence  par  conclure  de  la  France  à  l'étranger^.  Son  cosmo- 
politisme naît  d'abord  delà  Révolution  :  non  pas  indirectement,  par  les 
frottements  et  par  les  heurts  que  celle-ci  provoque  ;  par  les  forces 
qui,  expulsant  une  Française  de  sa  patrie,  l'obligent  à  connaître 
ce  qui  se  passe  au  dehors:  mais  directement;  il  devance  son  exil 
et  ses  voyages.  La  philosophie, du  xviir  siècle,  qu'elle  professe;  puis 
les  événements  de  la  politique  intérieure,  qu'elle  observe  et  qu'elle 
analyse,  l'amènent  aux  mêmes  conséquences  que  Ginguené  et  que  Fau- 
riel.  Quels  seront  les  effets  de  la  Révolution  sur  la  littérature?  Elle  se  pose 
la  question  explicitement,  bien  avant  d'avoir  quitté  Paris*.  Ils  dépendent, 
dit-elle,  del'essence  de  cette  Révolution.  Son  caractèi'e  distinctifestd'ètre 
une  morale  aussi  bien  qu'une  politique;  une  idée  plus  encore  qu'un  fait. 
Le  point  qu'Archimède  cherchait  pour  soulever  le  monde,  on  l'a  trouvé  : 
c'est  «  l'amour  de  l'égalité,  la  haine  des  préjugés  ».  Nous  pourrions  nous 
arrêter  dès  maintenant  ;  nous  savons  qu'elle  appliquera  «  l'amour  de  l'éga- 
lité et  la  haine  des  préjugés  »  à  la  littérature;  à  toute  la  littérature  ;  et  au 
cas  particulier,  si  elle  est  logique  avec  elle-même,  des  rapports  de  l'Italie 
avec  la  France;  ou  de  l'Allemagne  avec  l'Italie.  Mais  continuons  à  voir 
comment  elle  développe  ses  idées  pour  son  propre  pays.  Les  écrivains 
auront  pour  rôle  de  dissiper  l'erreur,  de  discerner  les  conséquences  faus- 
ses qu'on  tire  de  théories  justes,  de  jeter  «  des  torrents  de  lumière  » 
sur  les  principes,  et  sur  leurs  plus  lointains  aboutissements.  Le  moyen 
d'éclairer  la  nation  par  la  philosophie,  c'est  l'analyse.  Les  penseurs 
l'appliqueront  à  la  science  politique,  afin  qu'elle  réalise  les  mêmes 
progrès  que  les  autres  sciences,  ses  voisines,  et  hâte  l'avènement  d'un 
bonheur  certain.  Condorcet,  Sieyès,  Rœderer,  ne  sont  pas  les  théori- 
ciens d'un  parti,  mais  les  hommes  d'état  d'un  gouvernement  fondé  sur 

1.  Cf.  Dejob,  Mme  de  St.  et  l'Italie,  1890  ;  G.  Muoni,  L.  di  Brème  e  le  prime  polc- 
mic/ie  intorno  a  M"  di  Staël,  1902  ;  Id.,  Nota  per  unn  poetica  storica  del  romaiiti- 
cismn,  1906;  M.  T.  Porta,  Mme  de  Staël  e  l'Italia,  1909.  Sur  le  caractère  de  Mme  de 
Stncl,  sur  son  immense  amour  de  la  liberté,  sur  son  individualisme,  qui  peuvent 
contribuer  à  lui  l'aire  re\ endiguer  la  liberté  et  l'individualisme  des  littératures, 
voir  l'article  de  -M.  Faguet  dans  ses  Pulitiqucs  et  Moniiintrs  du  A7A'«  siècle. 

2.  Voir  le  sentiment  (jne  Fauriel  ex|)rinie  dès  1801,  et  qu'il  acquiertdans  le  salon  de 
Mme  de  Staël  :  «  .le  vois  quelques-uns  des  bommes  les  plus  distingués  par  leurs  talents 
ou  leurs  connaissances,  surtout  parmi  les  étrangers  que  je  trouve  à  Paris.  En  géné- 
ral, je  les  préfère  aux  Français,  comme  ayant  plus  d'originalité  dans  l'esprit  et  de 
simplicité  de  caractère.  J'en  ai  trouvé  plusieurs  de  ce  genre  dans  la  société  de 
Mme  de  Staël  qui  est  celle  que  je  fréquente  le  jdus,  et  une  de  celles  où  je  suis 
reçu  avec  le  plus  d'amitié  et  d'estime.  »  (Cité  par  Î.-M.  Galley,  p.  82-83.) 

3.  Des  circonstancesjictuelle-f,  éd.  Viénot,  deuxième  partie,  cbap.ii:  Des  Ecrivains. 
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la  liberté.  L'Institut  rayonnera  sur  toute  la  France,  symbole  d'un  peu- 
ple régénéré  par  la  raison.  Toute  oppression  sera  combattue,  en  vertu 
des  doctrines  révolutionnaires.  C'est  ainsi  que  les  lettres  devront  s'op- 
poser aux  excès  de  l'esprit  militaire  :  «  L'esprit  militaire  est  un  con- 
quérant, la  liberté  est  conservatrice.  L'esprit  militaire  sacrifie  les  bom- 
mes,  la  liberté  multiplie  leurs  liens  entre  eux.  L'esprit  militaire  fait 
haïr  le  raisonnement  comme  un  commencement  d'indiscipline,  la  li- 
berté fonde  l'autorité  sur  la  conviction.  »  N'est-ce  pas  là,  dans  ses 
Considérations  sur  les  circonstances  actuelles  qui  peuvent  terminer 
la  Révolution  ;  plus  tôt  même,  dans  la  préface  de  son  traité  De  Vin- 
fluence  des  passions  ',  que  se  trouve  le  premier  germe  des  théories 
qui  consacrent  les  garanties  des  nations,  comme  celles  des  citoyens? 
On  a  proclamé  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  :  comment  ne 
concevrait-on  pas  la  déclaration  des  droits  des  littératures  ?  De  la  pre- 
mière dérive  la  seconde  :  «  Les  littératures  naissent  et  demeurent  libres 
et  égales  en  droit.  Ces    droits    sont  la  liberté,  la  propriété,  la  sûreté, 

et  la  résistance  à  l'oppression La  libre  communication  des  pensées 

et  des  opinions  est  un  des  droits  les  plus  précieux   de  l'homme...  » 

C'est  là,  en  même  temps,  c'est  dans  les  ouvrages  qu'elle  compose  avant 
d'être  sortie  de  France,  qu'on  trouve  le  premier  germe  des  théories  qui 
veulent  rajeunir  les  vieilles  lettres  latines,  non  point  par  la  copie  sans 
doute,  mais  à  l'exemple  des  écrivains  du  Nord.  Car  Mme  de  Staël  ne 
s'occupait  pas  seulement,  quand  elle  considérait  les  changements  que 
la  politique  allait  apporter  à  la  pensée  française  et  à  son  expression, 
de  la  philosophie,  destinée  à  éclairer,  à  instruire,  à  diriger.  Elle  arrê- 
tait aussi,  au  passage,  ce  qu'elle  appelait  la  littérature  d'imagination, 
pour  lui  demander  ce  qu'elle  devenait  dans  la  transformation  univer- 
selle. Elle  la  voyait  profondément  modifiée.  Le  ridicule,  l'art  des  rap- 
prochements inattendus  et  des  contrastes  piquants,  ont  fini  leur  règne. 
L'esprit  d'un  Voltaire,  pour  prendre  le  plus  illustre  représentant  du 
genre,  trouvait  surtout  à  s'exercer  dans  les  contradictions  qu'il  signa- 
lait entre  les  institutions  et  les  hommes.  Les  institutions  s'améliorent  ; 
on  donne  les  places  au  mérite,  et  non  plus  à  l'hérédité;  plus  de  caprice, 
plus  de  faveur  ;  la  source  des  oppositions  se  tarit  ;  le  ridicule  disparaît  ; 
disparaît  en  même  temps  l'inspiration  la  plus  habituelle  à  la  littérature 
d'imagination.  Que  faire  ?  Il  ne  reste  aux  auteurs  comiques  qu'à  pein- 
dre fidèlement  la  nature,  sans  la  déformer.  L'établissement  de  l'égalité 
a  eu  pour  effet  de  ternir  l'éclat  des  destinées  aristocratiques  ;  elles 
n'éblouissent  plus.  On  s'intéresse  aux  situations  dans  lesquelles  tous  les 

i.  De  l'influence  des  passions,  inlrod.  (Œuvres,  t.  III), 
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hommes  peuvent  se  trouver,  nobles  et  roturiers,  manants  et  princes  : 
les  femmes  du  peuple  comme  les  reines  :  si  bien  que  par  un  autre  che- 
min, les  auteurs  tragiques  sont  forcés  de  revenir,  eux  aussi,  à  la  nature. 
Les  écrivains  prendront  pour  guides  les  grands  classiques  qui,  par 
l'instinct  du  génie,  l'ont  toujours  suivie  de  près  :  «  Racine,  Voltaire, 
les  Grecs,  les  Latins,  dont  rien  ne  peut  ternir  la  gloire.  On  y  joindra 
quel(/ue  chose  Je  ce  talent  de  peindre  la  nature  avec  une  vÂrité  plus 
rapprochée  de  .son  modèle,  dont  les  Anglais  et  les  Allemands  ont 
donné  le  premier  modèle.  ))  Seconde  idée,  aussi  féconde  que  la  pre- 
mière. La  Révolution  n'est  pas  seulement  un  principe  d'équité  : 
elle  est  un  renouvellement.  On  constate  tout  d'un  coup  que  la  po- 
litique est  en  avance  sur  la  littérature,  et  que  l'art  est  encore  en- 
foncé dans  le  passé,  quand  la  pensée  en  est  déjà  sortie.  Pour  rétablir 
l'équilibre,  il  faut  trouver  des  formes  nouvelles;  et  vite,  puisqu'on 
est  en  retard.  Où  donc?  Chez  les  voisins  du  Nord,  qui  sont  res- 
tés plus  près  de  la  nature.  On  avait  commencé  à  les  imiter  au  xviii^ 
siècle,  en  les  déformant.  L'effet  de  la  Révolution,  c'est  de  rendre  né- 
cessaires, indispensables,  urgentes  les  leçons  qu'on  leur  demandait 
timidement.  Et  nous  arrivons  au  terme  de  la  progression  :  d'abord, 
un  certain  état  d'esprit  idéologique,  (jui  établit  les  droits  de  toutes  les 
nations  à  l'indépendance;  puis  (jinguené,qui  les  proclame  pour  l'Italie 
en  particulier;  puis  Fauriel,dont  l'influence  sur  Manzoni  estsi complè- 
tement désintéressée,  qu'on  peut  la  dire  italienne  plus  que  française  ; 
puis  Mme  de  Staël,  qui  non  seulement  donne  une  forme  éclatante  aux 
idées  de  liberté  et  d'égalité  internationales,  mais  établit  la  supériorité 
de  la  culture  germanique  sur  la  nôtre:  si  bien  (|u'elle  légitime  l'elTort 
commencé  de  l'autre  côté  des  Alpes,  et  qu'elle  achève  l'œuvre  de  la 
Révolution  dans  son  double  effet  intellectuel  :  l'élan  nouveau  donné  à 
la  pensée  italienne;  et  l'abandon  de  l'hégémonie  littéraire  de  la  France. 
Par  son  livre  «  De  la  littérature  »  ;  à  travers  les  années  d'opposition 
à  l'Kmpire,  qui  ajoutent  à  ses  convictions  la  passion,  la  première  ten- 
dance aboutit  à  Corinne  ;  et  la  seconde,  à  V Allemagne.  Notons  bien, 
dans  Corinne,  la  réparation,  l'excuse  ofTerte  à  l'Italie.  Elle  avait  à  effa- 
cer non  seulement  le  mal  que  les  autres  en  avaient  dit,  mais  le  mal 
qu'elle  en  avait  dit  elle-même.  Ce  qui  lui  manquait  le  moins,  c'était  la 
bonne  volonté  ;  ce  qui  lui  manquait  le  plus,  c'étaient  les  connaissan- 
ces :  aussi  avait-elle  accumulé  les  jugements  blessants  dans  les  pages 
qu'elle  avait  consacrées,  comme  à  la  hâte,  à  la  littérature  italienne  et 
à  la  littérature  espagnole  mêlées  '.    La  gloire  des  lettres  et   des  arts, 

l.  De  la  LUI.,  première  partie,  cliap.  x. 
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elle  en  ternissait  d'abord  l'éclat  :  les  Italiens  ont  fait  les  premiers  pas 
dans  la  carrière  où  l'esprit  humain  s'est  avancé  si  loin  depuis  :  mais 
la  protection  tyrannique  des  princes  et  la  superstition  des  moines  les 
ont  condamnés,  en  même  temps,  à  ne  pas  continuer  leur  chemin  sur 
la  route  qu'ils  avaient  ouverte.  Sur  ce,  elle  se  promenait  à  travers  les 
genres  littéraires,  les  distinguant  à  peine  d'un  regard  dédaigneux  :  la 
philosophie  —  presque  nulle,  puisque  les  ItaUens,  habitués  à  ne  rien 
croire  et  à  tout  professer,  se  sont  plus  exercés  dans  la  plaisanterie  que 
dans  le  raisonnement;  l'éloquence  —  atfectée,  puisqu'ils  ne  sont  natu- 
rels que  dans  le  comique  ;  l'histoire  —  érudite  sans  être  profonde,  et 
déshonorée  parle  cynisme  de  Machiavel.  Elle  semblait  concéder,  par 
pitié,  quelques  guérites  au  charme  enchanteur  d'une  brillante  imagina- 
tion :  c'était,  pour  des  lecteurs  prévenus,  une  autre  façon  de  critiquer, 
plusraflinée  et  plus  outrageante.  Elle  louait  l'Arioste  et  le  Tasse;  et  elle 
ajoutait  :  les  esclaves  doivent  aimer  se  réfugier  dans  un  monde  chimé- 
ri((ue.  Pétrarque,  disait-elle,  procède  des  Grecs  ;  et,  Pétrarque  nommé, 
elle  ne  manquait  pas  de  rappeler  le  mauvais  goût,  le  clinquant,  les  con- 
cetti  de  l'Italie,  qui  avaient  corrompu  pour  un  moment  la  simplicité  fran- 
çaise. Elle  condamnait  Boccace,  trop  libre  à  force  d'avoir  réagi  contre  les 
fadeurs  du  sentiment  ;  la  langue,  trop  harmonieuse  pour  être  vigoureuse  ; 
les  improvisateurs,  dont  le  moindre  défaut  est  la  facilité  excessive  ; 
Dante  même,  qui  lui  paraissait  à  moitié  barbare.  Aussi  bien,  ajoutait-elle, 
la  littérature  italienne  n'est-elle  arrivée  à  sa  perfection  qu'au  siècle 
des  Médicis  ;  aussitôt  après  eux,  elle  est  tombée  dans  une  irrémé- 
diable décadence.  Le  plus  curieux,  c'est  que  Mme  de  Staël  est  aveu- 
glée ici  à  la  fois  par  sa  théorie  de  la  perfectibilité,  qui  la  force  à  réser- 
ver la  première  place  aux  peuplesvenusplus  tard;  et  par  son  idée  même 
de  la  liberté.  Point  de  littérature  sans  liberté,  pense-t-elle  ;  or  les  Ita- 
liens n'ont  pas  eu  de  liberté  durable;  donc,  il  _est  impossible  que  leur 
littérature  ait  duré.  Elle  avait  bien  l'intention  de  leur  rendre  ce  qui 
leur  était  dû;  seulement,  elle  ne  les  connaissait  pas;  elle  les  jugeait 
sur  le  siècle  précédent  ;  et  c'était  le  présent  qu'elle  ignorait  le  plus. 

Dans  Corinne,  c'est  une  autre  affaire.  Fauriel  lui  avait  bien  dit  que 
les  Italiens  réclameraient'.  Ils  réclamèrent-;  elle  les  écouta  :  et  ses 
premières  erreurs  servirent  à  donner  un  caractère  éclatant  à  sa  rétrac- 
tation^. Que  le  personnage  principal  du  roman  ne  fût  pas  un  Français; 
que  le  comte  d'Erfeuil,  personnage  accessoire,  y  fit  piteuse  mine;  qu'il 

1.  Décade,  t.  XXV,  10  prairial  an  VIII,  p.  418  et  sv. 

2.  Voir  les  jugements  de  B.  Benincasa  et  de  V.  Cuoco  dans  le  Giornale  it.,  n"^  12 
et  3o,  180.^i. 

3.  Sur  le  succès  de  Corinne,  cf.  L.  Blennerhasset,  t.  II,  p.  197. 
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tournât  peu  à  peu  à  la  caricature,  en  résumant  tous  les  ridicules  de  sa 
race,  en  les  étalant  même  avec  candeur  :  la  tendance  déjà  était  signi- 
(icative;  et  davantage  encore,  le  fait  qu'on  relevait  les  mérites  de  lltalie 
en  même  temps  qu'on  rabaissait  la  France.  Corinne,  c'était  Mme  de 
Staël.  On  la  reconnaissait  aussitôt,  habillée  comme  la  Sibylle  du  Domi- 
niquin;  on  la  reconnaissait  à  cette  dévorante  faculté  de  penser  que 
l'héroïne  sentait  en  elle,  à  la  trop  grande  puissance  d'aimer  de  son 
âme  ardente;  à  cette  recherche  avide  de  la  gloire,  pis  aller  du  bonheur. 
Ses  amis,  tout  de  suite,  la  saluaient  du  nom  de  Corinne;  et  c'était  en 
Corinne,  la  poétesse  et  l'improvisatrice,  qu'on  la  peignait*.  Ainsi,  pour 
secouer  le  joug  de  la  contrainte  sociale;  pour  trouver  le  bonheur  dans 
l'amour,  en  dehors  des  liens  du  mariage  ;  pour  dévelppper  librement 
ses  facultés,  sans  que  personne  songeât  à  lui  reprocher  sa  qualité  de 
femme;  pour  donner  un  corps  à  ses  rêves,  nés  de  ses  regrets,  elle 
choisissait  Rome;  et  Paris,  par  contraste,  n'apparaissait  plus  que 
comme  la  ville  où  le  génie  féminin  est  persécuté,  et  où  la  vie  de  société 
étoulfe  la  spontanéité  des  sentiments.  Bien  plus,  cette  indépendance, 
cette  libre  passion,  cette  imagination  inspirée,  devenaient  les  traits 
dominants  delà  race;  la  femme  s'idéalisait;  quand  elle  montait  au 
Capitule,  elle  était  le  symbole  du  pays  :  «  Regardez-la!  c'est  l'image' 
de  notre  belle  Italie  !  »  On  lui  était  reconnaissant  de  tout  cela.  Mais  la 
plus  grande  nouveauté,  c'est  qu'elle  jugeait  l'état  présent  de  la  littéra- 
ture en  contemporaine,  et  l'Italie  en  Italienne.  Elle  se  séparait  nette- 
ment de  «  l'étranger  »,  de  ceux  qui,  après  avoir  «  déchiré  ce  beau  pays, 
l'objet  de  leurambition  perpétuelle  »,  lui  «  reprochent  avec  amertume... 
les  torts  des  nations  vaincues  et  déchirées  »  (Corinne,  VI,  3).  Elle 
s'associait  aux  plaintes,  et  aussi  aux  revendications;  à  la  gloire  d'une 
splendeur  passée,  et  aussi  à  l'espérance  d'un  avenir  supérieur  au  pré- 
sent (IV,  2).  Non  pas  l'Italie  livresque,  mais  l'Italie  vivante,  celle 
d'aujourd'hui  même,  parlait  par  sa  voix.  Elle  réclamait,  au  nom 
de  ses  titres  anciens,  la  liberté  par  l'unité.  «Une  plus  noble  destinée», 
toute  voisine  (^Ibid.)  ;  un  jour  très  prochain,  où  le  caractère  du 
peuple  égalera  son  génie,  et  où  il  cessera  d'être  esclave,  suivant  la  pré- 
diction d'Âlfieri  (IV,  .3);  une  civilisation  plus  remarquable  par  ce 
qu'elle  a  été  et  parCe  qu'elle  pourra  être,  que  par  son  état  actuel, 
moins  vrai  et  en  quchpie  sorte  moins  réel  que  les  deux  autres  (I,  5); 
l'intérêt  national  qui  s'attache  aux  beaux-arts,  transition  désirée  et 
déjà  commençante  de  la  division  à  l'union,  de  l'inertie  à  l'action,  du 
néant  à  l'existence  politique  (VI,  2):  tout  le  programme  de  relèvement 

1.  Mme  Lenormanl,  Soiiceuirs,  IWKI,  I.  I,  y.  18;  1.  Il,  [i.  148. 
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patriotique  que  professent,  à  la  même  heure,  les  meilleurs  des  Italiens, 
Mme  de  Staël  l'adopte,  et  le  répand  en  Europe  par  la  France. 

De  dire  qu'elle  juge  lltalieen  Italienne,  ce  n'est  même  pas  une  figure  : 
Monti  dicte.    Elle  ne  voyage  pas  comme  Mme  de  Luynes  ou   Mlle  de 
Chevreuse,    —    «    si  complètement   parisiennes,   et    si   incapables  de 
sentir  toute  autre  beauté,  tout  autre  bon  goût,  toute  autre  grâce  que 
celles  des  salons  de  Paris'».  Et  cependant,  elle  est  portée,  par  son  tem- 
pérament, à  fronder  quelque  peu  les  habitudes  du  pays;  elle  étonne  les 
lettrés  par  ses  paradoxes,  et  les  cardinaux  par  son  irrévérence-.   Elle 
revient  parfois   dégoûtée  des  salons,   où  elle  a  entendu   «  ces  femmes 
sans  amour  et  ces  hommes  sans  fierté,  ce  langage  maniéré   qui  s'ap- 
pelle de  lesprit,  ces  despotes  femmes  et  ces  esclaves  amants^  ».  Mais 
Monti  veille.  Il   a  commencé  par  lui  donner  une  meilleure  idée  de  la 
littérature  italienne  en  la  faisant  pleurer  abondamment,  quand    il  lui 
récitait  (|uelques  beaux  passages  des  classiques  ;  en  la  forçant  à  confes- 
ser qu'elle  s'était  trompée  dans  ses  jugements,  dont  elle  lui  promettait 
une  rétractation*^.  Il  continue  en  la  dirigeant  par  correspondance.  Il  lui 
interdit  toute  opinion  défavorable;   il  la  rappelle  à  l'observation  des 
règles  de  criticjue  qu'elle  a  elle-même  établies,  et  que  dans  la  pratique, 
elle  serait  tentée  d'oublier.   Ils   sont  en  coquetterie   didactique;    leur 
correspondance  en  prend  un  ton  savoureux.   Mme  de  Staël  la  voudrait 
sans  doute  moins  sévère;  et  Monti,   moins  passionnée.  Le  professeur  : 
«  Vous   me   dites    que  vous  n'êtes  pas  très  sensible  au  spectacle  des 
beaux-arts.  Je  désire  que  vous  ne  l'ayez  dit  qu'à  moi  seul;   et  que  je 
sois  le  seul  à  souffrir  de  cette  étrange  pensée.  Pour  tenir  ce  langage 
sans  nuire  à  votre  renommée,  attendez,  je  vous  en  prie,  d'être  hors  de 
l'Italie,  et  dites  vos  raisons  aux  rochers  de  la  Suisse,  et  aux  neiges  du 
Mont-Blanc.  Que  l'^rt  de  Sophocle  et  d'Euripide  vous  ravisse,  parfait. 
Mais  que  vous  n'ayez  pas  de  cœur  et  pas  d'yeux  pour  l'art  de  Phidias 
et  d'Appelle,  ceci,  ma  chère  amie,  est  un  grand  mal;  et  ce  n'est  pas  la 
faute  de  ce   bel   art,  s'il  ne  vous  touche  pas  ».  Mais  ces  paroles  sont 
un  peu  trop  dures,  il  le  sent  bien;  il  se  hâte  de  les  adoucir:  «  Peut- 
être  entre-t-il  un  peu   de  colère  dans  mes  propos.  Je  sais  que  je  vous 
aime,  et  que  tout  ce  qui  peut  justifier  la  sévérité  de  vos  ennemis  me 
fait  peine.  Libre  à  vous  de  mépriser  l'estime  des  Italiens  :  mais  quand 
vous  pouvez  vous  faire  adorer,  pourquoi  contredire  vos  principes  mêmes, 


1.  Sismondi.  Lettres,  Il  juillet  1811,  p.  im. 

-2.  L.  Bonaparte,  Mémoires,  t.  III,  p.  "w  (Ed.  Junj:,  1882). 

3.  Lettere  inédite...  della  S.  di  Staël,  1.  VII  (7  février  ISO^i). 

4.  Mouti,  L.  ined.  e  sp.,  t.  I,  p.  347,  9  geunajo  18U.J. 
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qui  se  fondent  tout  entiers  sur  la  bienveillance  et  sur  l'amour'?  » 
L'élève  est  un  peu  vexée;  elle  menace  de  se  venger  :  «  Je  ferai  signer 
devant  notaire  à  tous  les  Italiens  qu'ils  maiinent;  et  s'il  le  faut,  je 
me  mettrai  en  coquetterie  avec  un  que  je  trouve  plus  aimable  que  les 
autres,  pour  que  vous  ne  doutiez  plus  de  mes  succès  italiens ^^.  »  Mais 
le  plus  souvent,  ellesesoumet  docilement;  elle  est  heureuse  de  lui  plaire 
en  se  corrigeant,  heureuse  presque  d'être  grondée,  pour  avoir  le  plai- 
sir de  se  repentir.  C'est  pour  cela  qu'éclate  dans  son  livre  le  désir 
d'une  réparation;  c'est  par  ce  renfort  que  sa  critique  devient  non  seu- 
lement juste,  mais  humble.  Elle  écrit  à  son  ami,  en  juin  1805  :  «J'étu- 
die le  Dante  avec  ardeur,  pour  qu'à  votre  arrivée  à  Coppet  vous  me 
trouviez 4)lus  avancée  encore  en  italien;  je  vais  commencer  aussi  cet 
ouvrage  sur  l'Italie  qui  doit  me  mériter  votre  pardon^  » 

Qu'elle  est  loin  de  la  France  orgueilleuse,  cette  autre  France  qui 
rougit,  qui  s'excuse,  qui  se  repenti  Et  comme  on  voit  s'abattre  vite, 
sous  les  coups  que  Mme  de  Staël  porte  vigoureusement,  nos  prétentions 
à  l'absolutisme  1  Elle  ne  laissera  bientôt  plus  de  lidole  que  des  déi)ris. 
Car  la  voilà  qui  transfère  solennellement  à  l'Allemagne  —  et  c'est 
l'aboutissement  de  la  seconde  tendance  —  la  supériorité  intellectuelle 
sur  tous  les  autres  états  de  l'Europe.  Passant,  aux  >eux  des  autorités 
napoléoniennes,  d'un  livre  qui  «  ravalait  la  France  »  à  un  livre  qui 
n'était v<  pas  français*»,  elle  parle  maintenant  comme  une  Allemande  : 
comme  Lessing,  qu'elle  loue  d'avoir  proclamé  «  qu'il  existait  dans 
chaque  pays  un  goût  national,  une  grâce  naturelle,  et  que  la  gloire 
littéraire  pouvait  s'acquérir  par  des  chemins  divers  »  (De  l'Ail.,  IV, 
chap.  vi).  Ses  phrases  prennent  une  vigueur  qu'elles  n'ont  pas  d'ordi- 
naire, comme  pour  retentir  davantage  et  plus  loin  :  «  La  soumission 
d'un  peuple  à  un  autre  est  contre  nature  »  (Préface).  «  L'ascendant  des 
manières  des  Français  a  préparé  peut-être  les  étrangers  à  les  croire 
invincibles.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  résister  à  cet  ascendant  :  ce  sont 
des  habitudes  et  des  mœurs  nationales  très  décidées.  »  «  Une  langue 
étrangère  est  toujours,  sous  beaucoup  de  rapports,  une  langue  morte.  » 
«  La  véritable  force  d'un  pays,  c'est  son  caractère  naturel;  et  l'imita- 
tion des  étrangers,  sous  quelque  rapport  que  ce  soit,  est  un  défaut  de 
patriotisme  »    (I,  9).  «  Il  n'y   a   point  de  nature,  point  de  vie  dans 


1.  Lettres  de  V.  Monti  à  M.  d.  S.,  publiées  par  J.  Luclmire,  I.  20,  6  avril  180o. 

2.  Lettres  de  M.  d.  S.  à  V.  M.,  publiées  par  Ilda  Morosini.  1.  o,  17  avril  180o. 

3.  Lettere  inédite...,  2;i  juin  IHOo.  Cf.   aussi  G.  Biadego,  V.  M.   e  la  baronessa   di 
Stnél,  1886  ;  D.  Berti,  La  St.  a  Borna,  1892. 

4.  P.  Gautier,  3f.  d.  S.  et  Nap.,  190.*?;  snr.  Corinne,  cliap.  xiii,    p.    19o  ;  sur  VAII., 
cliap.  xv-xvm. 
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limitation  »  (/6f(/.).  Toutes  formules,  avec  tant  d'autres  du  même  genre, 
qui  répondaient  à  la  nouvelle  attitude  de  la  mentalité  française  deve- 
nant cosmopolite.  Elle  en  était  arrivée  à  s'indigner  quand  elle  rencon- 
trait encore  des  traces  de  notre  inlluence  :  «  Ah  !  Weimar,  Weimar  », 
s'écriait-elle,  «  tous  ces  essais  dans  le  genre  français  me  paraissent  si 
loin  du  véritable  mérite  des  Allemands!  Ce  n'est  pas  une  imitation  de 
Paris,  c'est  une  manière  d'être  originale  que  j'aime  à  trouver  hors  de 
France  '  1  »  Fidèle  aux  conséquences  logiques  du  principe  des  nationa- 
lités, il  n'était  pas  jusqu'aux  Russes  qu'elle -n'engageât  à  faire  entrer 
dans  leur  langage  le  naturel  qu'ils  montrent  dans  leurs  actions.  «  Les 
Russes  ont,  comme  tant  d'autres  peuples  du  continent,  le  tort  d'imiter 
la  littérature  française,  qui,  par  ses  beautés  mêmes,  ne  convient  qu'aux 
Français..."  »  C'est  bien  à  ceux-ci,  vraiment,  qu'il  appartient  de  donner 
des  leçons  !  Ils  feraient  mieux  d'aller  à  l'école;  ils  en  ont  grand  besoin. 
La  stérilité  dont  leur  littérature  est  menacée  leur  montre  qu'il  est  temps 
de  la  renouveler  par  une  sève  plus» vigoureuse.  Les  individualités  sont 
affaiblies  chez  eux,  comme  des  monnaies  que  le  commerce  a  usées. 
Paris,  dont  le  charme  les  attire,  a  fait  de  leur  pays  un  vaste  salon,  où 
chacun  doit  se  soumettre  aux  lois  de  l'étiquette,  sous  peine  de  n'être 
pas  reçu.  Qu'ils  se  tournent,  au  contraire,  vers  l'Allemagne;  qu'ils  cher- 
chent, chez  ce  peuple  encore  voisin  de  la  vérité  et  de  la  simplicité 
primitives,  les  remèdes  qu'exige  leur  maladie  !  Qu'ils  renoncent  à  tout 
l'appareil  d'une  culture  factice,  et  retrempent  leur  imagination,  leur 
raison  même,  aux  sources  de  l'enthousiasme  et  de  la  philosophie!  — 
Qu'elle  fût  d'accord,  en  parlant  ainsi,  avec  les  sentiments  de  l'étranger 
contre  la  France,  les  faits  mêmes  allaient  bientôt  le  prouver. 

En  cette  année  1814,  en  effet,  un  ample  débat  est  commencé.  Le 
bruit  des  batailles  littéraires  semble  un  prolongenient  des  vraies  batail- 
les, où  s'était  mêlé  le  sang  de  tous  les  peuples,  de  Madrid  à  Moscou, 
dans  les  plaines  de  Leipzig,  puis  autour  de  Paris.  Et  comme  on  remanie 
la  carte  des  États,  comme  on  fait  rentrer  dans  ses  frontières  la  France 
orgueilleuse  qui  avait  conçu  l'ambition  de  conquérir  le  monde,  comme 
on  prend  contre  elle  des  garanties  pour  l'avenir  :  de  même,  on  examine, 
dans  une  discussion  où  l'allemand,  l'anglais,  l'italien,  le  français,  toutes 
les  langues  se  font  entendre,  le  rang  qu'il  convient  de  lui  laisser  dans 
la  hiérarchie  de  la  pensée.  On  fait  définitivement  le  procès  de  notre 
hégémonie  littéraire;  et  c'est  le  tribunal  de  l'Europe  qui  juge,  sur  le 
réquisitoire  de  Mme   de  Staël.  Car  son  livre  et  ses  articles  s'ajoutent 


1.  Mme  Lenormant,  Coppet  et  Weimar,  1862,  p.  .W. 

2.  Dix  années  d'exil,  2«  partie,  ctiap.  xiv  et  xix. 
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aux  productions  innombrables  qui,  par  une  confusion  fâcheuse  pour 
clic,  célèbrent  à  la  fois  la  défaite  de  Napoléon  et  rabaissement  de  la 
France.  On  extrait  de  YAllemar/ne  le  portrait  d'Attila,  avec  cette  épi- 
graphe :  Il  n'a  vécu  (|nc  pour  tromper;  il  n'a  trompé  (|ue  pour  régner; 
il  n'a  régné  que  pour  détruire  '.  Elle  est  au  milieu  de  ceux  qui  profitent 
de  la  crise  pour  faire  passer  leurs  brochures  politiques  et  littéraires  : 
«  c'est  à  (|ui  composera  son  ode,  écrira  son  épitre,  modulera  sa  ro- 
mance, lancera  son  pamphlet,  publiera  sa  dissertation,  affichera  son 
placard  ^  ».  Tous  ceux  que  la  France  a  vaincus,  tous  ceux  qu'elle  a 
opprimés,  dans  leurs  biens,  dans  leur  personne,  dans  leur  esprit,  sont 
maintenant  les  vainqueurs.  Le  temps  des  revanches  est  venu.  Quelques 
obstinés  se  défendent  encore  ;  et  c'est  un  rude  combat,  dont  l'enjeu  n'est 
autre  que  le  caractère  et  la  portée  de  notre  influence  au  wk"  siècle. 

Les  questions  de  doctrine  passent  alors  au  second  plan.  Sans  doute, 
le  critique  du  Journal  des  Débats  soutient  avec  une  intransigeance 
superbe  et  inintelligente  les  positicfns  de  la  vieille  école.  11  est  fier  de 
se  sentir  en  retard,  fier  de  ne  pas  comprendre,  et  de  répéter  les  objec- 
tions en  guise  de  réfutation.  «  Demeurons  fidèles  au  goût  français  ;  res- 
tons fermes  sur  les  bases  pétrifiées  de  notre  constitution  littéraire  : 
croyons  toujours  à  la  perfection  de  Racine  et  de  Boileau  ;  c'est  un  ar- 
ticle de  foi  hors  duquel  il  n'y  a  point  de  salut,  même  pour  le  talent  qui 
sait  le  mieux  faire  disparaître  les  bornes  de  l'existence,  comme  dit 
Mme  de  Staël,  et  changer  en  images  brillantes  le  vague  espoir  des 
mortels  ^.  »  11  enveloppe  son  allié,  Sismondi  —  tous  les  cosmopolites 
étant  avec  elle  —  dans  la  même  réprobation ^  Eh  quoi  !  dit-il,  scan- 
dalisé :  il  y  aurait  autant  d'Arts  poétiques  que  de  littératures  différen- 
tes? Voilà  une  affirmation  que  la  raison  condamne.  On  voudrait  nous 
faire  croire  à  la  relativité  du  goût?  On  appelle  esclavage  l'unité  de 
doctrine  littéraire?  Ce   sont  de  dangereuses  folies.    Mais    les   hérésies 

I.  .Jftiinnil  des  Dehnls,  19  avril  181  i.  —  -2.  Ihid.,   29  avril  1814.  Cf.  aussi   18  mai. 

.■}.  18  juin  1814.  Ces  articles  ont  été  réunis  dans  les  Annales  tittt'rnires,  ou  choix 
chronolojjique  des  princijxinx  articles  de  littérature  inse'rés  par  M.  Diissault  dans  le 
Journal  des  Débats,  1818-1824. 

4.  Sismondi,  Lettres,  20  janvier  1814,  p.  222;  2()  juin,  p.  2.'')7.  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  parler  ici  de  Sismondi,  encore  que  son  action  s'exerce  dans  un  sens  ana- 
logue à  celle  des  idéologues  et  de  Mme  de  Staël,  parce  qu'il  nous  semble  procéder 
de  la  pensée  suisse  plutôt  que  de  la  pensée  française  ;  et  qu'ainsi  il  ne  rentre  pas 
tout  à  fait  dans  les  grands  courants  dont  nous  recherchons  les  efTets.  11  a  d'ailleurs 
soin  de  maintenir  sa  propre  nationalité  ;  et  il  ne  se  range  du  côté  des  Français 
qu'en  1814,  après  leurs  désastres.  Son  Histoire  des  Rép.  ital.  est  traduite  en  1817; 
et  la  partie  de  sa  Littérature  du  Midi  de  l'Europe  qui  concerne  l'Italie  en  1820.  — 
Peut-être  y  aurait-il  aussi  une  étude  intéressante  à  faire  sur  les  rapports  de  Stendhal 
avec  l'idéologie,  dans  les  jugements  qu'il  porte  sur  l'Italie.  Mais  cette  étude  sorti- 
rail  de  notre  sujet. 
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proférées  contre  la  règle  des  trois  unités  et  contre  l'autorité  d'Aristote 
ne  sont  plus  nouvelles  ;  et  leur  réfutation  par  des  critiques  qui  repro- 
chent essentiellement  à  Schiller  et  à  Wieland  de  ne  pas  avoir  écrit 
comme  Corneille  ou  comme  Voltaire  ne  le  sont  pas  davantage.  Ces 
critiques  n'ahandonnent  pas  nos  dogmes,  qui  leur  restent  chers,  mais 
ils  sentent  bien  qu'ils  ont  autre  chose  à  défendre  ;  il  leur  semble  qu'on 
commet  sous  leurs  yeux  un  crime  de  lèse-patrie.  Il  y  a  des  F'rançais  qui 
sont  «  les  déserteurs  de  la  cause  nationale  »,  qui  «  affectent  de  calom- 
nier la  patrie  qui  les  honore  »,  et  qui  «  croient  s'élever  au-dessus  de  leur 
propre  nation  en  la  rabaissant  ».  De  toutes  les  femmes  auteurs,  aucune 
en  France  n'avait  jamais  montré  dans  ses  écrits  que  le  plus  pur  amour  de 
son  pays,  avait  déjà  dit  malignement  Mme  de  Genlis,  pour  qu'on  songeât 
à  une  femme  auteur  qui  faisait  exception  à  la  règle'.  Maintenant,  le 
fait  était  certain  :  «  Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  d'atteintes  faibles  et 
détournées  portées  à  notre  réputation:  il  était  réservé  à  un  auteur  qui, 
par  son  sexe  et  par  ses  talents,  semble  avoir  un  double  titre  à  nos 
hommages,  à  une  dame  faite  pour  apprécier  l'honneur  du  nom  français 
en  illustrant  le  sien,  de  diriger  contre  lui  des  attaques  plus  graves  et 
plus  directes.  »  Ainsi  se  plaint,  en  i815,  Raoul  Rochette  -.  Que  les  na- 
tions étrangères,  jalouses  de  notre  domination,  se  soient  révoltées  con- 
tre elle,  passe  encore  ;  mais  qu'une  F'rançaise  combatte  sous  les  dra- 
peaux ennemis  !  Et  au  moment  où  l'honneur  national  est  en  péril  ! 
Ainsi  se  plaint,  devant  les  auditeurs  de  l'Athénée  royal,  le  professeur 
Jay.  «  Lorsque,  à  la  suite  de  la  Révolution,  les  exploits  merveilleux  des 
armées  françaises  eurent  porté  la  gloire  nationale  jusqu'aux  bornes  du 
monde,  un  sentiment  de  jalousie  excita  toutes  les  littératures  étrangè- 
res. C'était  trop  à  la  fois,  que  de  dominer  par  la  gloire  des  armes  et  par 
celle  des  lettres.  Au  moment  où  toutes  les  puissances  européennes  se 
liguaient  contre  la  France  militaire,  une  coalition  d'un  nouveau  genre 
se  formait  en  Allemagne  et  en  Angleterre  contre  sa  domination  litté- 
raire. »  Quels  en  étaient  les  chefs  ?  Schlegel,  d'abord  ;  puis  Mme  de 
Staël.  «  Une  femme  justement  célèbre  par  les  dons  du  génie  et  par  la 
noblesse  du  caractère,  transfuge  de  lalittérature  française  qu'elle  avait 
enrichie  par  de  beaux  ouvrages,  se  rangea  sous  la  bannière  romanti- 
que... Infidèle  au  culte  de  sa  patrie,  elle  se  prosterna  devant  les  idoles 
fantastiques  de  l'étranger  ^  ».  Telles  sont   les  paroles  sévères  dont  on 

i.  De  l'influence  des  femmes  sur  ta  litl.  fr.,  1811,  p.  272. 

2.  M.  de  l'Empire,  12  mai  181.5. 

3.  Discours  sur  le  genre  romantique  en  littérature,  prononcé  à  l'Athénée  royal  par 
M.  Jay,  l'un  des  )irofesseurs.  Voir  l'éloge  qu'en  fait  M.  de  Feletz  :  «  C'est  une  sorte 
de  discussion  nationale,  de  guerre  étrangère  avec  des  nations  voisines  et  jalouses, 
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l'accable.  On  comprend  (|ue  le  moment  est  essentiel;  que  sous  la  pous- 
sée des  nationalités,  notre  domination  intellectuelle  s'écroule;  et  on 
travaille  désespérément  à  la  soutenir. 

C'est  en  vain.  L'idée  d'un  absolutisme  concédé  aux  Français  a  vécu. 
ils  le  sauraient,  si,  au  lieu  de  passer  en  aveugles  au  milieu  des  pays 
qu'ils  ont  conquis,  ils  avaient  seulement  pris  la  peine  de  regarder  autour 
d'eux.  Vaincre  et  gouverner,  voilà  tout  ce  qu'ils  demandaient  ;  ils  ont 
rapporté  intactes  leur  vanité  et  leur  ignorance  ;  ils  n'ont  pas  vu  l'évi- 
dence même  :  c'est  que  l'Allemagne,  par  le  plus  vigoureux  effort  de  pensée 
qu'aucun  peuple  ait  jamais  accompli,  a  pris  le  commerce  universel  des 
idées,  comme  l'Angleterre  s'est  emparée  du  commerce  du  monde  maté- 
riel. C'est  le  fait  que  consacre  le  livre  de  Mme  de  Staël  :  il  marque  un 
nouvel  état  de  la  pensée  européenne,  en  montrant  que  l'Allemagne 
vient  de  s'élever  au  premier  rang  en  littérature,  et  en  la  proposant 
comme  modèle  aux  Français*.  Quoiqu'il  en  coûte  à  notre  amour-pro- 
pre, nous  devons  renoncer  au  titre  d'arbitres  suprêmes,  que  nous  nous 
étions  arrogé  ;  nous  devons  nous  rejeter  à  la  circonférence,  après  nous 
être  pris  si  longtemps  pour  centre  :  pénible  effort,  puisque  l'abdication 
d'une  erreur  nous  est  presque  aussi  difficile  que  l'abdication  d'une  va- 
nité :  effort  nécessaire  cependant  ^  Lisons  1"  «  Adresse  d'un  Allemand 
aux  Français,  publiée  à  Paris  par  M.  Steffens,  professeur  de  l'Université 
de  Breslau,  et  officier  volontaire  de  l'armée  de  M.  le  maréchal  de 
Bliichei'^  »  —  la  réunion  de  ces  deux  qualités  vaut  la  peine  d'être  re- 
marquée. Blessé  dans  son  nationalisme  littéraire,  comme  d'une  blessure 
ancienne,  par  le  mépris  que  Frédéric  II  manifestait  pour  la  langue  de 
son  pays,  il  a  été  blessé,  d'une  blessure  nouvelle  et  plus  profonde,  par 
les  prétentions  que  la  France  vient  de  manifester  pendant  la  conquête. 
Mais  tout  est  changé.  Non  seulement  la  fatale  erreur  qui  poussait  les 
nobles  et  les  princes  à  copier  les  usages  et  jusqu'à  la  langue  d'une  cour 
étrangère  s'est  dissipée  :  mais  encore  l'Allemagne,  foulée  aux  pieds  par 
Napoléon,  est  devenue  nation  malgré  lui,  contre  lui.  Elle  revendi(}ue 
son  indépendance  intellectuelle,  comme  le  premier  de  ses  droits.  «  Cette 


et  qui  même  ;i  menacé  de  prendre  le  caractère  d'une  guerre  civile.  Les  Anglais  et  les 
Allemands  ((ui  sont  à  Paris  pouvaient  se  (latter  d'un  secret  espoir:  c'était  là,  plus 
que  partout  ailleurs  en  France,  qu'ils  devaient  trouver  des  partisans,  des  secta- 
teurs, des  disciples...  Les  Français,  de  leur  côté,  étaient  curieux  de  voir  si  l'Athé- 
née oserait  trahir  leurs  intérêts  en  |irésencc  de  l'ennemi...  Mais  M.  Jay  a  été  fidèle 
à  sa  patrie  comme  aux  règles  du  goût.  »  (Gh.  M.  de  Feletz,  Mélanges,  i818). 

1.  Coup  d'œil  sur  l'état  actuel  de  In  litl.    en  Allemagne  (Bibl.  Univ.,  t.   L   i816, 
p.  49). 

2.  Soumet,  Les  scrupules  lilt.  de  Mme  de  Stnël,  1814. 

3.  Le  Spectateur,  \.  1,  1814,  p.  222. 
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grande  nation,  dont  l'enthousiasme  a  si  puissamment  contribué  à  la 
délivrance  de  l'Europe  et  de  la  France,  compte  dans  son  sein  des  poètes, 
des  philosophes  et  des  savants  dans  tous  les  genres  ;  elle  voit  fleurir 
pour  elle,  dans  le  présent,  ce  siècle  classique  que  la  France  cherche 
dans  ses  souvenirs  du  passé.  Comment  pourrait-on  s'attendre  à  voir 
encore  une  grande  nation,  au  faîte  d'une  gloire  aussi  pure,  consentir  à 
redevenir  l'humble  vassale  des  mœurs,  des  idées,  d'une  langue  étran- 
gères? »  C'est  la  justice,  c'est  l'équité,  dit-il  expressément,  en  se  ren- 
contrant sans  le  savoir  avec  les  termes  même  qu'employaient  les  idéo- 
logues, qui  doivent  présider  aux  relations  européennes:  la  France, 
comme  toutes  les  autres  nations,  doit  se  pénétrer  de  cet  esprit  nouveau. 
Ses  ambitions  littéraires  ont  contribué  plus  qu'on  ne  pense  aux  guer- 
res, et  à  sa  défaite.  «  Le  tyran  de  la  France  flattait  la  vanité  nationale 
par  l'injuste,  l'affreuse  perspective  d'une  langue  universelle,  d'une  lit- 
térature universelle  !  »  Qu'elle  se  garde  surtout  de  retomber  dans  la 
même  faute  ;  la  renonciation  à  son  hégémonie  est  la  condition  de  la 
paix.  «  Pour  oublier  des  souffrances  dont  la  France  n'a  même  pas 
l'idée,  que  demande  l'Allemagne?  Du  respect  pour  son  caractère  et  son 
génie  national.  » 

Il  semble  qu'on  puisse  trouver  difficilement  un  commentaire  plus 
éloquent  des  idées  qui  triomphent  contre  la  France.  On  le  trouve  ce- 
pendant ;  et  il  importe  de  le  citer  tel  qu'il  est,  puisqu'il  résume  l'his- 
toire de  la  période  qui  se  termine,  l'histoire  de  la  force  victorieuse 
que  suit  à  peu  d'intervalle  l'abdication  ^  «  Ce  rêve  d'une  suprématie 
littéraire  semblait  cependant,  il  y  a  deux  ans,  prendre  un  odieux  ca- 
ractère de  réalité.  La  victoire  impitoyable  enseignait  la  langue  fran- 
çaise à  la  pointe  de  la  baïonnette  et  à  grands  coups  de  sabre.  Cepen- 
dant à  Rome,  à  Lisbonne  et  à  Hambourg,  cette  méthode  d'enseignement 
ne  réussit  qu'à  exalter  davantage  les  étrangers  pour  leur  langue  et  leur 
httérature.  Les  Toscans  arrachèrent  à  Bonaparte  un  décret  qui  rendait 
hommage  à  la  littérature  italienne.  Les  prétentions  des  Français  au 
despotisme  littéraire  excitaient  alors  la  haine,  l'effroi  et  l'indignation  ; 
elles  n'excitent  aujourd'hui  que  le  sourire  de  la  pitié.  Les  Bliicher  et 
les  Platow  ont  affranchi  l'Europe  du  joug  politique  et  militaire  qu'un 
sort  cruel  lui  avait  imposé  ;  les  légions  littéraires  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre  combattent,  avec  un  succès  égal,  la  monarchie  universelle 
qui  menaçait  la  république  des  lettres.  »  Silence  donc  aux  critiques 
qui,  sous  prétexte  de  patriotisme,  osent  encore    défendre  leur  système 


1.  Le  Spectateur,  t.   II,  1814,  p.  39  et  64.  Compte  rendu   non  signé  du  livre  De 
l'Allemagne. 
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de  doininalioii  exclusive  !  Qu  ils  renoncent  pour  toujours  à  leur  pré- 
somptueuse frivolité  1  Qu'ils  se  fassent  à  «  l'idée  d'une  égalité  frater- 
nelle entre  les  peuples!  »  Qu'ils  prennent,  avec  les  autres  nations  sa- 
vantes et  lettrées,  «  un  ton  poli,  modeste  et  bienveillant  !  »  Sinon,  leur 
insolence  pourrait  provoquer  encore  une  coalition  générale,  une  pros- 
cription de  la  langue  et  delà  littérature  françaises'.  A  l'heure  mêmeoù 
ils  ont  peine  à  se  contenter  d'une  place  légitimement  réduite,  M.  de 
Stein  et  (juelques  autres  diplomates  allemands  demandent  qu'on  rédige 
en  latin,  et  non  plus  en  français,  les  traités  qui  fixent  le  sort  de  l'Eu- 
rope. A  Vienne  aussi,  dans  les  maisons  des  princes  et  des  souverains 
étrangers,  on  affecte  de  parler  l'allemand,  surtout  devant  les  Français. 
Cette  leçon  devrait  leur  enseigner  la  prudence,  et  la  crainte  de  n'être 
plus  rien,  pour  avoir  voulu  tout  conquérir. 

Or  l'Italie  n'est  pas  inattentive  à  cette  lutte.  Elle  la  suit,  au  contraire, 
avec  un  intérêt  passionné.  Quand  elle  entend  la  renonciation  solennelle 
que  prononce  la  nouvelle  école  française  au  sujet  de  l'hégémonie  litté- 
raire, (piand  elle  voit  la  leçon  infligée  par  les  alliés  vainqueurs  à  l'anti- 
que orgueil  de  ses  conquérants,  elle  retrouve  ce  que  demandaient  ses 
propres  aspirations,  ce  que  voulaient  ses  propres  efforts.  Les  deux 
courants  se  rejoignent  ici,  les  théories  de  la  France  et  les  besoins  de 
l'Italie  ;  les  idées  de  Mme  de  Staël  renforcent  celles  de  Foscolo  et  de 
Y.  Cuoco;  elles  deviennent  réalité  et  vie.  Avec  quel  empressement  on 
met  en  italien  «  la  pamphlète  »  sur  l'Allemagne  —  car  c'est  ainsi  que 
WeUington  l'appelle-'.  Avec  quel  empressement  on  raconte  la  conduite 
odieuse  des  censeurs  napoléoniens*!  Avec  quel  empressement  Lo 
SpeUalore,  de  Milan,  traduit  les  articles  que  Le  Spectateur  de  Paris 
insère,  et  qui  contiennent  les  revendications  que  nous  venons  de  citer! 
De  quels  commentaires  le  journal  accable  les  critiques  français  qui 
prétendent  défendre  encore  la  suprématie  intellectuelle  de  leur  pays, 
quand  ils  ignorent  tout  de  l'étranger!  «  Que  tout  lecteur  non  Français, 
et  particulièrement  l'Italien  qu'on  oublie  toujours,  sourie  poliment  du 
ton  dogmatique,  des  anathèmes,  des  infidélités,  des  erreurs,  de  la 
pauvreté,  de  l'insuffisance,  en  somme  de  tout  le  savoir,  de  tout  le 
style,  de  tous  les  jugements  des  Français  en  matière  de  belles-lettres, 
et  surtout  de  drame  et  de  poésie,  quand  il  s'agit  des  autres  nations*.  » 
En  même  temps  —  comme  si  l'Italie  avait  droit  à  une  réparation  plus 
éclatante,  pour  avoir  été  plus  lourdement  et  plus  longuement  ()p[)riinée 

1.  Ihid.,  p.  471  :  L'em|iin'  de  la  langue  française. 

2.  Mme  Lenormant,  Souvenirs,  1802,  1.  III,  p.  2(59.  Le  livre  De  l'AUemayne  est 
traduit  en  1814,  3  vol.  in-8". 

3.  Ginniale  ilaUano,  n"  232,  1814.  —4.  Lu  Spettntore,  ISl."),  t.  I,  n»  24,  ji.  l'iT.  note. 
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dans  sa  langue  et  dans  sa  pensée  —  voici  que  Mme  de   Staël  reprend 
la  parole,  et  spécialement  en  sa  faveur. 

Tout  attire  l'attention  sur  la  voyageuse,  quand  elle  franchit  les 
Alpes  pour  la  seconde  fois  :  le  souvenir  de  sa  première  apparition, 
qui  n'est  pas  effacé  dans  la  mémoire  des  littérateurs  qu'elle  a  visités 
en  courant;  le  bruit  fait  autour  de  Corinne;  ses  récents  malheurs;  le 
romanes(|ue  de  son  rôle  d'amante  et  de  garde-malade  ;  toujours  son  active 
et  remuante  personne,  son  intelligence  tourbillonnante,  qui  ébran- 
lait ceux  mêmes  qui  n'étaient  pas  de  son  avis  ;  jusqu'à  l'étrange  et  silen- 
cieux personnage  qu'elle  promenait  avec  elle,  son  Schlegel,  dont  on 
venait  de  lire  le  Cours  de  lillératare  dramatique  :  sans  doute,  il 
n'y  rendait  pas  justice  aux  Italiens  :  mais  son  livre  n'en  excitait  pas 
moins  chez  les  connaisseurs  le  sentiment  de  l'admiration  la  plus  pro- 
fonde, «  parce  que  les  Italiens  ne  se  sont  jamais  arrogé  le  despotisme 
httéraire,  comme  les  Français'  ».  Et  s'il  est  vrai  que  chacun  de  ses 
écrits  est  un  acte,  elle  se  hâtait  d'agir.  Elle  choisissait  la  revue  la  plus 
capable,  elle  aussi,  d'attirer  l'attention,  la  Biblioleca  italiana-,  qui 
tentait  l'entreprise  souvent  rêvée  d'offrir  aux  lettrés  le  point  d'union 
nécessaire  —  pour  s'emparer  habilement  des  esprits,  pensaient  les 
Autrichiens  revenus,  et  rectifier  les  opinions  erronées  répandues  par  le 
gouvernement  déchu^;  pour  faire  du  pays  une  nation,  pensaient  les 
Italiens  :  car  à  quoi  ne  peut-il  arriver,  s'il  apprend  à  connaître  sa 
dignité  et  ses  forces  naturelles?  Acerbi,  son  directeur,  s'était  mis  en 
rapport  avec  plus  de  quatre  cents  savants  et  écrivains:  presque  tous 
avaient  répondu  à  son  appel;  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  trouver  ni 
actrice  plus  connue,  ni  scène  mieux  préparée,  ni  public  plus  désireux 
d'entendre  et  de  voir. 

De  l'art  des  traductions  et  de  leur  utilité  :  tel  était  le  sujet  des  deux 
articles  qu'elle  publiait  successivement  en  1816.  Puisqu'il  est  impos- 
sible de  créer  une  langue  universelle,  ou  de  connaître  toutes  les  langues 
vivantes,  les  traductions  sont  utiles.  Mais  il  faut  se  garder  de  traduire 
à  la  française,  c'est-à-dire  de  supprimer  tout  ce  qu'il  y  a  d'original 
dans  l'esprit  étranger.  La  légende  raconte  l'histoire  de  l'homme  qui, 
changeant  en  or  tout  ce  qu'il  touchait,  mourut  de  faim.  Pareillement,  de 
cette  façon  perverse  de  traduire,  la  pensée  ne  saurait  tirer  aucun  ali- 


1.  Monti,  Epistohirio,  9  agosto  181.5. 

2.  A.  Luzio,  La  biblioteca  ilnliana,  Rivista  st.  Risorg.   ita!.,  189.3;  G.   Acerbi  e  la 
B.  it.,  Nuova  Ant.,  189G. 

3.  Voir,  sur  cette  attitude  de  l'Autriche,  G.  Biadego,  Lu  dominazione  austrUtcu..., 
1899. 
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ment.  Il  est  évident  (uron  ne  peut  proiiter  de  la  nouveauté  d'une  idée 
0(1  d'une  expression,  si  on  prend  soin  d'abord ^le  les  dénaturer.  Les  Ita- 
liens donc,  (|ui  ont  donné  tant  de  preuves  de  la  richesse  et  de  la  sou- 
plesse de  leur  langue,  doivent  transporter  directement  chez  eux  les 
beautés  des  littératures  du  Nord.  Leurs  traductions  seront  aussi  bonnes 
(|ue  les  françaises  sont  détestables.  Le  bénéfice  qu'ils  en  retireront 
apparaît,  immense  :  ils  donneront  à  leur  inspiration  la  modernité  qui 
leur  fait  défaut.  Puis  Mme  de  Staël  précise  sa  pensée.  «  Connaître 
n'implique  pas  la  nécessité  d'imiter;  au  contraire:  plus  l'esprit  acquiert 
de  force  par  l'étude,  et  plus  il  devient  capable  d'une  originalité  trans- 
cendante ».  Elle  veut  qu'on  examine,  sans  intermédiaire  qui  déforme, 
—  autrement,  l'elVort  est  vain  —  ce  qui  permet  aux  grands  écrivains 
des  autres  peuples  d'agir  fortement  sur  leurs  compatriotes.  Par 
exemple  :  les  Anglais  et  les  Allemands  possèdent  une  littérature  philo- 
sophique. Ce  qui  manque  aux  Italiens,  c'est  la  philosophie  dans  la 
littérature  :  les  Italiens,  en  conséquence,  ont  intérêt  à  étudier  de  près 
la  philosophie  des  Anglais  et  des  Allemands.  Celui  qui  connaîtrait  bien 
les  méditations  auxquelles  se  livrent  les  auteurs  septentrionaux  entre- 
rait comme  dans  un  nQuveau  monde  :  les  idées  se  présenteraient  à  lui 
à  foison  :  il  n'aurait  qu'à  choisir.  «  Nous  voulons  rester  Italiens  !  me 
criera-t-on  de  toutes  parts.  »  Rien  de  mieux.  Elle  ne  prétend  pas  autre 
chose.  Mais  s'ils  veulent  rester  Italiens  avec  quelque  mérite  et  quelque 
gloire,  il  faut  qu'ils  n'ignorent  pas  ce  que  pensent,  et  comment  pensent 
les  autres  hommes. 

Ces  idées,  rencontrant  des  idées  italiennes  semblables,  agissaient. 
C'étaient  celles  que  le  comte  Carlo  Vidua  formulait'  :  il  y,  a  disait-il, 
deux  sortes  d'imitation.  La  première  est  aveugle  ;  elle  comporte  la 
croyance  à  l'impeccabilité  du  modèle,  et  l'humble  conviction  qu'on 
est  incapable  de  l'égaler.  De  tous  les  défauts  qu'elle  engendre,  le 
pire  est  l'affaiblissement  du  caractère  national.  En  revanche,  l'imi- 
tation saine  est  profitable.  Elle  consiste  non  pas  à  calquer  ce  que  font 
les  autres,  mais  à  observer.  Quand  on  a  compris  les  raisons  de  leur 
supériorité,  on  les  utilise  pour  son  propre  compte.  Le  résultat  de  l'in- 
fluence étrangère  ainsi  comprise  est  de  renforcer  le  caractère  national. 
Pratiquement,  à  quels  exemples  l'Italie  doit-elle  avoir  recours?  L'expé- 
rience a  suffisamment  montré  qu'à  copier  les  Français,  elle  a  beaucoup 
à  perdre.  L'Angleterre  et  l'Allemagne,  au  contraire,  lui  serviront  de 
guides.  Leurs  auteurs  offrent  une  fraîcheur  d'imagination,  une  ampleur 
de  savoir,  une   profondeur  de  pensée  telles,  qu'on  a  tout  à    gagner  en 

d.  C.  Vidua,  0.  c,  cliap.  iv,  par.  :2  :  hnitazione  sann  e  vini/f/i. 
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s'inspirant  d'eux.  Comme  ils  resteront  toujours  très  différents  des  Ita- 
liens, on  ne  courra  pas  le  danger  de  les  reproduire  servilement  au  lieu 
de  les  étudier  pour  créer.  La  langue,  assurément,  ne  risquera  jamais 
d'être  déformée  par  l'allemand  ou  par  l'anglais,  comme  elle  Test  par  le 
français.  Il  est  donc  relativement  facile  d'éviter  les  défauts;  on  prendra 
les  qualités  :  le  désir  du  bien  universel  ;  l'amour  de  la  patrie  ;  les  vertus 
morales.  Et  ce  sont  les  idées,  enfin,  (|ui  sont  proclamées  hautement  par 
les  champions  de  la  littérature  nouvelle,  que  les  articles  de  la  Biblioteca 
italiana  encouragent  et  provoquent  à  parler.  11  ne  nous  appartient 
plus  de  les  étudier  en  détail,  puisqu'ils  nous  entraîneraient  au  delà  des 
termes  que  nous  nous  sommes  fixés;  mais  nous  pouvons  les  citer 
comme  des  témoins  d'autant  plus  favorables,  qu'ils  représentent  la 
jeunesse  de  la  pensée,  et  la  force  de  l'avenir  :  Marco  Leoni,  qui  ne 
quitte  la  compagnie  de  Mme  de  Staël,  à  Pise,  que  pour  celle  des 
Anglais  établis  dans  la  ville,  et  qui  donne  la  première  traduction  com- 
plète des  œuvres  de  Shakespeare  ;  Gherardini,  celui  qui  précisément 
met  en  italien  le  Cours  de  littérature  dramatique  de  SchlegeV  ;  Bor- 
sieri,  qui  défend  celle  qu'il  admire  contre  les  attaques  dont  elle  est 
l'objet,  dans  un  spirituel  pamphlet^;  l'abbé  de  Brème,  qui  vient  à 
elle  par  l'idéologie,  ainsi  qu'il  l'a  déclaré^,  et  qui  lui  voue  un  culte 
passionné^;  Berchet,  qui  publie  en  1816  le  manifeste  de  l'école  roman- 
tique^ :  tous  convaincus  qu'ils  ne  doivent  connaître  l'étranger  que  pour 
devenir  plus  originaux,  mettant  tous  la  littérature  au  service  du 
nationalisme. 

Elles  pénètrent  dans  toute  l'Italie,  les  idées  de  Mme  de  Staël,  qui 
affirment  l'indépendance  intellectuelle  des  peuples,  le  triomphe  des 
littératures  du  Nord,  et  la  libération  à  l'égard  de  la  France.  Elles 
pénètrent  jusqu'à  un  bourg  isolé,  perdu  d^ns  les  Marches,  Recanati  ;  elles 
arrivent  jusqu'à  un  savant  de  dix-huit  ans,  penché  sur  ses  livres,  qui 
s'appelle  Leopardi''.  Lorsqu'il  eut  pris  connaissance  de  ce  que  Corinne 
pensait  des  traductions,  il  fit  parvenir  aux  rédacteurs  de  la  Biblioteca 


1.  Corso  di  letteratura  drammatica  del  Si;/nore  A.  W.  Schlegel,  trad.  ital.  con  note, 
di  G.  Gherardini,  Mihino,  1817,  3  vol.  in-12. 

2.  Avventure  letterarie  di  un  giorno,  o  consigli  di  un  galantiiomo  a  vari  scrittori, 
Milano,  1816,  in-12. 

3.  Grand  commentaire  sur  un  petit  article,  1817,  chap.  xii  et  xiii. 

4.  \oir  le?'  Letlcre  inédite...  deW  abnte  L.  de  Brème  alla  confessa  d' Alb any, '  IS87  ; 
et  l'ouvrage  Intoruo  ail'  ingiuslizia  di  alcuni  giudizj  letterarj  ilaliam,  discorso  di 
Lodovico  Arborio  Gattinara  di  Brème,  1816. 

o.  Lellera  semiseria  di  Grisostomo,  1816. 

6.  Voir  A.  Boeri,  G.  Leopardi  e  la  lingua  e  la  letf.  francese,  1003. 

Paul  Hazard.  31 


4(S2  l'abandon  de  l'idék  d'hégémonie 

ilaliana  un  article  qui  ne  fut  pas  imprimé'.  Mais  il  avait  trouvé 
l'inspiratrice  dont  Tdaivre  allait,  désormais,  nourrir  Tàpre  travail  de 
sa  pensée.  11  est  rare  qu'il  reste  longtemps,  dans  ces  Mémoires  qui 
remplacent  pour  lui  les  confidents  humains,  sans  citer  le  passage  pré- 
cis, le  livre,  le  chapitre,  la  ligne,  qui  provoque  le  jeu  douloureux  de 
son  activité  intellectuelle  exaspérée-,  (iràce  à  elle,  il  entrait  dans  un 
domaine  qu'il  avait  à  peine  abordé,  celui  des  idées  pures.  Elle  l'y 
conduisait  comme  par  la  main;  et  il  s'y  installait  pour  toujours.  Il  lui 
fallut,  dit-il  lui-même,  la  lecture  des  poètes  pour  lui  révéler  ses  quali- 
tés poétiques.  Il  lui  fallut  Mme  de  Staël  pour  lui  révéler  ses  qualités 
philosophiques ^  Il  la  discute,  il  la  réfute,  il  la  contredit  :  elle  pense, 
il  repense.  Il  reprend  donc,  parmi  les  problèmes  essentiels  qu'il  aborde, 
celui  de  l'influence  littéraire  d'une  nation  sur  une  autre,  celui  de 
l'hégémonie,  celui  de  l'affranchissement.  Demandons-lui  son  juge- 
ment, suivant  la  méthode  à  laquelle  nous  voulons  rester  fidèles 
jusqu'au  bout  ;  demandons-lui  son  jugement,  après  que  quelques 
années  se  sont  écoulées,  après  que  Napoléon  est  mort,  après  que 
la  crise  est  finie  :  au/^ioment  où  on  se  retourne  vers  un  passé 
encore  tout  proche,  pour  le  juger  avant  de  le  quitter  sans  retour. 
Il  est  l'observateur  le  plus  perspicace,  le  chercheur  le  plus  sincère,  le 
penseur  le  plus  profond'  :  «  Au  siècle  présent...  s'est  introduite  parmi 
les  nations  de  l'Europe  une  espèce  d'égalité  de  réputation  aussi  bien 
littéraire  et  civile  que  militaire  :  tandis  qu'autrefois,  depuis  le  temps 
de  Louis  XIV,  c'est-à-dire  depuis  l'époque  où  la  civilisation  européenne 
s'était  répandue  et  fixée,  toutes  les  nations,  spontanément,  avaient  cédé 
les  honneurs  à  la  France,  qui,  toutes,  les  méprisait\  » 


1.  Cf.  Chiarini,  Vila  di  Leopardi,  190o,  ch.  m  et  iv.  Scritii  vari  hiedili  (1906),  p. 
lo6:  «  Lettera  ai  Sigi;.  Gompilatori  délia  Bibl.  ital.  »  Sur  ses  autres  relations  avec 
la  Bibl.  ital.,  cf.  Luzio,  Un  articolo  cestinato  di  G.  Leopardi  (1897). 

"2.  Cf.  E.  Bertana,  La  mente  di  G.  Leopardi  in  atcuni  suoi  Pensieri,  1903. 

3.  Pensieri,  T.  111,  p.  342.  —  4.  Cf.  B.  Zumbini,  Studi  sul  Leopardi,  1902-1904. 

5.  Scritti  vari,  p.  332  :  Discorso  sopra  lo  stato  présente  dei  costumi  deyl'  Italiani. 
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Nous  avons  étudié  une  époque  qui  est,  littérairement,  sans  gloire. 
Les  généraux  y  tiennent  plus  de  place  que  les  écrivains  :  plus  de 
batailles  que  de  chefs-d'œuvre.  Avouons-le  :  les  auteurs  même  qui 
occupent  le  premier  rang  ont  quelque  chose  d'imparfait  et  d'inachevé  : 
celui-ci,  qui  pense  avec  force,  n'a  pas  l'ampleur  de  la  forme;  celui-là, 
qui  connaît  les  secrets  de  la  forme  rare,  pense  faiblement.  Ce  ne  sont 
pas  des  génies  puissants  et  indiscutés;  ils  sont  précédés,  ils  seront 
suivis  par  de  plus  grands  qu'eux-mêmes;  leur  voix  paraît  grêle  et 
leurs  gestes  étriqués,  sur  une  scène  trop  vaste  qu'ils  ne  parviennent 
l)as  à  remplir.  Encore  sont-ils  obligés  de  se  multiplier;  et  on  les  voit 
qui  réapparaissent  dans  plusieurs  rôles  :  tant  les  autres,  autour  d'eux, 
sont  médiocres,  et  incapables  de  faire  autre  chose  (|ue  le  chœur.  Les 
mouvements  des  masses  sont  lents  à  se  produire,  difficiles  à  suivre, 
confus  encore,  et  mal  dégagés  du  passé.  Plus  tard,  ils  entraîneront 
l'Italie  vers  des  destinées  irrévocables  ;  maintenant,  ils  se  dessinent  à 
peine;  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  rechercher  leur  origine  et  de  pré- 
voir leur  direction.  Ils  sont  contradictoires;  et  la  critique  qui  veut  les 
rendre  comme  ils  sont,  obligée  d'enregistrer  fidèlement  ces  contradic- 
tions, risque  de  passer  pour  illogique.  Car  on  n'est  pas  encore  désha- 
bitué de  confondre  l'unité  formelle  avec  le  réel,. et  de  prendre  la  régu- 
larité comme  signe  de  la  vérité  Ici,  il  n'y  a  point  d'ordre,  puisque  tout 
est  changement.  Nous  pourrions  analyser  ainsi  toutes  les  causes  qui 
rendent  ces  années  ternes  comme  une  transition,  et  ingrates  à  qui  est 
curieux  de  beauté  littéraire. 

Mais  celui  qui  s'intéresse  aux  rapports  de  la  société  avec  l'art,  et, 
plus  qu'à  la  contemplation  des  formes,  à  l'histoire  des  idées,  aux 
transformations  qu'elles  subissent  en  passant  de  pays  en  pays,  à  l'ac- 
tion quelles  exercent,  aux  réactions  qu'elles  provoquent,  leur  donne, 
au  contraire,  une  importance  singulière.  Car  elles  voient  se  préparer, 
éclater,  se  prolonger  dans  ses  effets,  cette  Révolution  qui  touche   à 
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totis  les  principes  en  même  temps  qu'elle  remue  tous  les  peuples,  et 
qui  n'influe  pas  moins  peut-cire  sur  la  pensée  et  sur  son  expression 
que  sur  la  |)olili(|uc  pure.  C'est  dans  ce  sens  que  nous  les  avons  obser- 
vées, pour  noire  compte,  essayant  d'en  tirer  quelques  indications  sur 
un  problème  non  résolu,  à  peine  posé  :  le  rôle  de  la  Révolution  fran- 
çaise dans  la  littérature  européenne.  Les  résultats  que  la  considération 
de  ritalie  nous  a  fournis,  au  moins  à  titre  provisoire,  nous  devons  les 
énumérer  en  finissant. 

Nous  croyons  avoir  montré,  en  premier  lieu,  qu'il  fallait  attribuera 
la  Révolution  plus  de  place  dans  la  littérature  qu'on  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'ici. Sur  la  formation  du  romantisme,  qui  naît  au  moment  où  elle 
finit,  on  lui  concède  d'ordinaire  une  action  détournée.  Entre  révolu- 
tionnaires et  romantiques,  le  lien  semble  manquer;  les  uns  restent 
républicains  et  pbilosophes,  les  autres  sont  monarcbistes  et  catholiques. 
Les  traditionalistes  en  politique  se  montrent  novateurs  en  littérature  : 
et  inversement;  l'opposition  éclate  partout.  Comme  il  faut  bien  cepen- 
dant que  les  deux  générations  soient  unies  par  quelque  continuité, 
comme  il  faut  bien  rattacher  quelques-uns  des  effets  de  la  période 
romantique  à  des  causes  qui  se  sont  manifestées  pendant  la  période 
précédente,  on  assigne  à  la  Révolution  un  rôle  important,  mais  indi- 
rect. Le  cosmopolitisme  qui  est  un  des  traits  de  la  jeune  école,  c'est 
d'elle  qu'il  vient,  dit-on,  du  moins  en  partie.  Elle  a  mêlé  les  races. 
Elle  a  jeté  hors  des  frontières  de  leur  pays  un  certain  nombre  d'esprits 
hardis,  qui  ont  sinon  établi,  au  moins  activé  les  communications  inter- 
nationales. Et  ceci  est  juste,  incontestablement;  c'est  un  fait  qu'on 
ne  saurait  trop  mettre  en  lumière,  et  qui  ne  l'est  pas  encore  assez. 
Mais  le  romantisme  n"est-il  que  cosmopolite?  N'est-il  pas,  davantage 
encore,  nationaliste?  Partout,  il  est  un  effort  pour  se  débarrasser  des 
formes  classiques,  pour  revenir  aux  formes  nationales,  libres  et  spon- 
tanées; partout,  un  effort  pour  inspirer  la  littérature  des  gloires  natio- 
nales, par  l'histoire  ;  pour  inspirer  la  littérature  des  croyances  natio- 
nales, par  la  religion.  En  Italie,  où  il  diffère  par  tant  de  points  des 
romantismcs  voisins',  il  présente  le  même  caractère  essentiel.  Il  est 
le  produit  d'une  génération  qui  vient  de  s'apercevoirqu'elle  n'avait  pas 
de  patrie  ;  qu'elle  a  le  devoir  d'en  créer  une  ;  et  que  pour  en  créer 
une,  il  faut  d'abord  se  délivrer  de  l'oppression  étrangère,  que  celle-ci 
s'exerce  par  la  force  ou  par  l'esprit.  Philosophie  italienne,  catholicisme 
italien,  langue  italienne  :  les  éléments  venus  du  dehors  ne  tiennent 
plus(|u"une  faible  place  dans  cette  explosion  d'italianisme.    Il   n'y  a 

1.  Voir  A.  Gr.if,  !l  Rnmnntirismo  del  Manzoni,  1898. 
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point  fie  paradoxe  à  dire  qu'on  retrouve  l'effet  du  nationalisme  dans  le 
cosmopolitisme  même.  Car  si  on  imite  les  littératures  du  Nord,  n'est-ce 
point  pour  leur  demander  le  secret  d'une  inspiration  née  du  sol?  Sans 
doute,  les  Italiens  empruntent  aux  Anglais  et  aux  Allemands  certaines 
façons  de  sentir  et  de  penser  dont  ils  n'auraient  peut-être  pas  trouvé 
la  source  en  eux-mêmes.  Mais  ce  qu'ils  leur  empruntent  surtout,  c'est 
l'exemple  d'œuvres  sincères  et  originales,  qui  apprendront  à  exprimer 
les  passions  ou  les  idées  italiennes,  comme  les  Allemands  ou  les 
Anglais  expriment  les  leurs.  Ils  regardent  ce  que  font  les  autres  pour 
savoir  ce  qu'ils  doivent  faire  chez  eux.  Les  littératures  du  .\oi-d,  ainsi 
comprises,  ne  leur  fournissent  plus  qu'une  leçon  de  patriotisme.  Or 
c'est  la  Révolution  qui  a  précisé,  {|ui  a  renforcé,  qui  a  justifié,  qui  a 
exaspéré  dans  chaque  pays  l'idée  de  nationalité.  En  i)rocIamant  les 
droits  de  l'homme,  elle  a  proclamé  le  droit  des  peuples.  Voilà  la  trans- 
formation profonde  qu'elle  a  fait  subir  aux  littératures  :  elle  a  achevé 
de  donner  à  chacune  d'elles  une  individualité  consciente,  avide  de  se 
manifester  ;  fondée  sur  les  notions  de  liberté  et  d'égalité  ;  forte  de  la 
raison  universelle  et  des  passions  locales.  Elle  a  créé  des  énergies  sem- 
blables à  la  sienne.  L'effet  de  ses  théories  ne  s'est  pas  borné  aux  pro- 
ductions médiocres  qu'elle  s'est  hâtée  de  faire  naître,  et  qui  se  sont 
hâtées  de  mourir;  il  s'est  prolongé  pendant  toute  la  période  suivante, 
qui  dépend  plus  encore  de  la  littérature  des  révolutionnaires  que  de  la 
littérature  des  émigrés.  Car  elles  ont  provoqué  un  état  d'esprit  natio- 
nal, qui,  à  son  tour,  a  provoqué  des  œuvres  durables  et  belles.  On  re- 
commence à  s'occuper  du  romantisme,  de  nos  jours.  Une  utile  indica- 
tion de  méthode  a  été  donnée  par  M.  G.  Mazzoni,  le  jour  où  il  a  fait 
remarquer  qu'il  fallait  insister  sur  le  caractèie  local  des  romantismes, 
dont  on  avait  une  tendance  à  faire  d'abord  un  mouvement  uniformé- 
ment européen  •.  Une  indication  utile  a  été  donnée  par  M.  Benedetto 
Croce,  le  jour  où  il  a  fait  remarquer  qu'il  existait  plusieurs  roman- 
tismes, se  juxtaposant  sans  toujours  se  pénétrer,  et  ne  se  condition- 
nant pas  nécessairement  les  uns  les  autres  :  artistique,  moral,  philo- 
sophique et  même  politique^.  Ne  conviendrait-il  pas  de  s'attacher 
davantage,  aussi,  à  cette  tendance  nationaliste,  qui  tourne  le  cosmo- 
politisme même  du  xvin'=  siècle  à  son  profit?  Et  ce  nationalisme  n'est- 
il  pas  le  résultat  immédiat  de  la  Révolution,  non  point  peut-être  de  la 
Révolution  telle  qu'elle  est  dans  son  esprit  et  dans  son  être;  mais 
telle  qu'elle  est  interprétée  ? 


1.  Le  Origini  del  Romanticismo,  Niiova  Antologia,  189.3. 

2.  Le  Definizioni  del  Romanticismo,  La  Gritica,  1906. 


486  CONCLUSION 

Car  nous  n'avons  pas  seulement  \u  qu'elle  agissait;  nous  avons 
essayé  de  montrer,  en  second  lieu,  par  quels  procédés,  et  comment. 
Elle  agit  d'abord  en  portant  tout  d'un  coup  à  leur  crise  des  aspirations 
confuses  et  des  désirs  latents.  La  plupart  des  idées  qu'elle  conduit  à 
leur  terme  étaient  en  préparation,  vingt  ans  avant  qu'elle  n'éclatât. 
Elle  achève  un  mouvement  commencé;  elle  le  presse,  elle  le  précipite, 
elle  le  réalise.  Elle  stimule  et  elle  entraîne;  elle  est  le  choc  venu  du 
dehors,  brutal  et  nécessaire  :    Elu   Sloss  mussle  von    aiissen   Kom- 

rnen^ Sans  lui,  sans  elle,  on  ne  sait  si  les  tendances  auraient  abouti, 

si  les  velléités  se  seraient  traduites  en  actes,  à  la  fin  :  tant  il  y  avait 
d'obstacles,  qu'elle  a  renversés;  si  longues  étaient  les  étapes,  qu'elle  a 
brûlées;  si  rares  et  si  incertains  les  courages,  qu'elle  a  trempés,  même 
par  la  douleur.  Elle  agit  directement.  Car  tous  ceux  qu'elle  conquiert 
deviennent  aussitôt  des  apôtres;  ils  ne  veulent  pas  garder  pour  eux  la 
vérité  nouvellement  acquise;  ils  sont  pressés  de  la  communiquer  aux 
autres.  Comme  leur  éducation  politique  a  été  faite  par  la  littérature, 
ils  ont  tout  naturellement  recours  à  la  littérature  pour  enseigner  leur 
politique  :  et  du  même  coup,  l'art  de  parler  et  d'écrire,  auquel  on 
reprochait  de  n'être  plus  qu'un  jeu,  devient  une  force.  Ils  se  hâtent 
de  monter  à  la  tribune;  ils  se  hâtent,  acteurs  improvisés,  de  faire 
retentir  les  scènes  de  leurs  déclamations;  ils  se  hâtent  de  composer 
hymnes  et  cantates  pour  les  fêtes  républicaines.  Et  sans  doute,  il 
arrive  qu'ils  confondent  le  théâtre  avec  le  monde  et  la  salle  des  clubs 
avec  l'univers.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  la  morale  et  la  poli- 
tique viennent  enrichir  les  lettres  ;  qu'on  leur  confie  la  défense  et  la 
propagation  des  droits  de  l'homme;  que  la  Révolution  change  leur 
caractère,  en  leur  restituant  une  dignité  qu'elles  avaient  perdue,  et  en 
leur  attribuant  un  rôle,  presque  le  premier  rôle  dans  l'État.  Elle  agit 
aussi,  et  inversement,  par  réaction.  Car  elle  rencontre,  surtout  lorsqu'elle 
n'est  pas  encore  assurée  dé  la  victoire,  moins  de  partisans  que  d'ad- 
versaires; et  malgré  les  gran&s  élans  d'enthousiasme  qu'elle  provoque 
chez  ceux  qui  voient  en  elle  le  salut  du  monde,  elle  excite  encore  plus 
de  haine  que  d'amour.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  la  réprouver  pour  la 
repousser.  11  faut  bien  accepter  le  combat  tel  qu'elle  l'engage  :  il  faut 
chercher  contre  elle  des  raisonnements,  faire  agir  contre  elle  des  sen- 
timents et  des  passions,  intéresser  à  sa  défaite  des  gens  qn'on  avait 
négligés  jus(iue-là,  s'adresser  non  seulement  à  la  bourgeoisie,  mais  à 
la  foule,  mais  au  peuple  :   et  par  conséquent,   pour   la  seconde  fois, 


1.  Epigr;i|.lio.  du  livre  do  M.  Gli.  Srlimidt,  Le  Grand  Ihtclté  de  Benj  (ISOô-ISiS), 
lOO.T,  empruntée  à  J.  de  Millier. 
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ramener  la  littérature  vers  le  réel,  augmenter  son  public,  reconnaître 
son  importance  sociale,  et  transformer  ses  caractères.  Cette  transfor- 
mation s'accentue  encore,  lorsque,  la  période  révolutionnaire  une  fois 
terminée,  la  période  impériale  commence.  La  réaction,  alors,  n'est  plus 
celle  d'un  parti  politique  contre  un  autre,  la  lutte  de  ceux  qui  oppriment 
contre  ceux  qui  revendiquent  leurs  droits:  c'est  la  résistance  de  l'esprit 
national  contre  la  domination  étrangère;  et  nous  avons  vu  qu'elle  se 
réfugiait  dans  les  lettres.  Quelle  grandeur,  quelle  majesté  encore  incon- 
nues n  'acquière  nt-  elles  pas,  en  devenant  le  symbole  de  la  patrie  et  la  patrie 
elle-même  !  Mais  de  toutes  les  lois  suivant  lesquelles  l'action  de  la  Révo- 
lution s'exerce,  voici  enfin  la  plus  importante.  C'est  un  instinct  merveil- 
leux que  celui  d'une  race.  Quand,  au  cours  de  son  évolution,  il  se  trouve 
en  présence  de  nouveautés  qui  doivent  la  favoriser  ou  l'entraver,  il  sait 
cboisir.  Il  écarte,  par  un  travail  mystérieux  et  certain,  celles  qui  lui 
paraissent  nuisibles  ;  il  les  repousse,  sous  quelque  aspect  séduisant  qu'on 
les  lui  offre  ;  et  il  les  repousse  encore,  quand  on  emploie  la  rigueur  au 
lieu  de  la  persuasion.  11  tire  parti  des  circonstances,  habile  à  discerner 
le  bon  du  mauvais  :  lorsqu'on  fait  le  compte,  c'est  toujours  le  bon 
qu'il  a  pris.  Quand  il  s'agit  de  la  race  italienne,  qui  se  souvient  d'avoir 
été  deux  fois  maîtresse  du  monde,  douée  d'une  si  surprenante  vitalité, 
que  chaque  épreuve  la  rend  plus  forte,  cet  instinct  est  plus  merveil- 
leux encore.  11  rencontre  la  Révolution  au  moment  où  un  renouveau 
a  déjà  commencé  pour  lui  :  c'est  donc  à  compléter  cette  renaissance 
qu'il  emploiera  la  Révolution.  La  France  n'a  conquis  aucun  pays  qui 
fut  plus  disposé  à  la  recevoir;  aucun  pays  dans  lequel  elle  ait  séjourné 
aussi  longtemps;  aucun  pays  qu'elle  ait  traité  avec  le  dessein  plus 
marqué  de  lui  imposer  sa  ressemblance.  Et  pourtant,  parmi  toutes  les 
idées  apportées  par  la  France,  l'Italie  a  choisi  spontanément  et  comme 
inconsciemment  celles  qui  pouvaient  lui  servir;  elle  a  rejeté  les 
autres.  Nous  avons  vu  cette  faculté  de  laisser  et  de  prendre  en  train  de 
s'exercer  dans  le  détail  même:  comment,  des  conceptions  de  la  littéra- 
ture révolutionnaire,  elle  avait  gardé  seulement  celle  d'une  littérature 
utile,  conforme  à  sa  tradition  ancienne,  aux  désirs  exprimés  par  Alfieri 
et  Parini  avant  1789,  et  à  ses  besoins  du  moment  ;  comment,  des  con- 
ceptions de  la  littérature  impériale,  elle  n'avait  gardé  que  celle  d'une 
littérature  glorieuse,  pour  la  patrie.  En  somme,  la  France  a  agi  dans 
la  mesure  où  elle  a  développé  des  germes  qui  étaient  près  de  paraître, 
ou  qui  même  se  faisaient  jour,  en  Italie  ' .  Cette   formule  réserve  à  la 


1.  Cf.  A.  MMr:i.sc;i,  Le  Origiiii  dcl  HniiiiiiUiciaDin  iliili.diio,    lOO'.l,  (:h;i|i.  \iii,  |i 
p.  127. 


/j  88  CONCLUSION 

pensée  italienne  la  juste  part  qui  lui  revient  dans  les  rapports  des  deux 
peuples.  Elle  exclut  ridée,  un  peu  simpliste  et  pourtant  très  courante, 
d'une  action  idéale,  qui  trouverait  exclusivement  sa  force  dans  la  valeur 
des  principes  qu'elle  met  enjeu;  d'une  action  absolue,  qui  s'exercerait 
sans  perdre  à  l'épreuve  aucune  de  ses  qualités  ii)trinsè(|ues  ;  d'une 
action  sans  adaptation  et  sans  assimilation.  En  réalité,  les  nouveautés 
sont  modifiées  par  les  milieux  qui  les  reçoivent  au  moins  autant 
qu'elles  les  modifient  elles-mêmes;  la  loi  de  l'influence,  c'est  la  défor- 
mation ;  la  condition  de  son  succès,  c'est  son  opportunité.  Les  impor- 
tations françaises  ont  tourné  au  plus  grand  profit  du  génie  italien  ;  et 
celles  qui  n'ont  pas  tourné  à  son  profit  nous  sont  restées  pour  compte. 
On  a  dit  excellement  que  l'évolution  intellectuelle  de  l'Italie  allait, 
d'une  seule  tenue,  depuis  la  Révolution  jusqu'en  1830'  :  nous  croyons 
avoir  montré  pourquoi.  En  ISlo,  la  réaction  triomphe.  Les  États,  un 
instant  rapprochés,  reprennent  chacun  leur  vie;  ils  sont  remis  aux 
mains  de  ceux  qui  n'ont  rien  oublié  et  rien  appris;  réapparaissent  les 
uniformes  jaunes  et  rouges  des  gardes  suisses,  et  les  justaucorps  ama- 
rante des  postillons  du  Pape-.  La  guerre  est  déclarée  aux  institutions, 
aux  idées,  voire  même  aux  mots  qui  pourraient  entretenir  le  rêve  de 
la  liberté  :  et  comme  c'est  à  la  liberté  que  la  littérature  a  lié  son  sort, 
la  littérature  aussi  risque  d'être  arrêtée  dans  sa  voie.  Les  gouverne- 
ments ne  se  contentent  pas  de  saisir  aux  frontières  les  productions 
dangereuses  de  l'esprit  français;  ils  semblent  avoir  peur  aussi  de  celles 
qui  mériteraient  le  nom  de  nationales.  Les  tragédies  d'Alfieri,  qui 
avaient  occupé  la  scène  sous  la  Révolution  et  sous  l'Empire,  sont 
défendues^  Les  écrivains  vont-ils  se  remettre,  comme  Stendhal  sele 
demandait,  à  faire  imprimer  des  sonnets  sur  de  la  soie,  pour  passer  le 
temps?  Mais  non;  c'est  tout  le  contraire  qui  arrive;  l'Italie  présentera 
le  spectacle  unique  d'un  pays  que  sa  littérature  dirige  et  conduit.  Les 
patriotes,  s'ils  se  sentent  saisis  de  colère  en  voyant  toutes  les  précau- 
tions qu'on  prend  pour  entraver  leurs  desseins,  trouvent  un  sujet  de 
consolation  lorsqu'ils  considèrent  l'état  des  lettres*.  Elles  n'accompa- 
gnent pas,  comme  il  arrive  ailleurs,  la  politique  :  elles  la  devancent. 
Les  temps  ne  sont  pas  loin  où  les  pamphlets  déclareront  la  guerre  à 
l'Autriche;  où  tel  roman  sera  une  bataille,  telle  tragédie  une  victoire. 
Rien  ne  saurait  arrêter  le  mouvement  commencé  dès  la  Révolution  ;  il 
ira  jusqu'à  la  conquête  définitive  et  totale  de  l'unité.  Formant  à  l'inté- 

i.  G.  Genlile,  La  Cnticn,20  Genn.  1007,  compte  rendu  cité  du  livre  de  J.  Lucliaire. 

2.  G.  M.illet,  Voi/rKjp  en  Ilalie  dons  l'année  iS15,  1817,  p.  l.'i. 

3.  Lady  Morgan,  L'Italie,  trad.  fr.,  1821,  t.  1,  cliap.  m  :  Piénoiont. 

4.  G.  Marchelti,  Intorno  al$p  Stato  alluule  délia  letteratura  in  Ilalia,  1825,  p.  iO. 
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rieur  le  lien  de  tous  les  esprits,  c'est  la  littérature  encore  qui  contribue 
à  procurer  à  l'Italie  la  dignité  de  nation  aux  yeux  des  autres  peuples. 
Car  elle  est  prête  à  s'épanouir  en  floraison  magnifique  à  l'extérieur 
même;  elle  va  fournir  à  l'Europe  deux  des  plus  grands  écrivains  qu'elle 
ait  jamais  comptés  :  Manzoni  et  Leopardi'.  L'un  et  l'autre  dépassent 
les  bornes  de  leur  pays,  n'étant  ni  l'un  ni  l'autre  de  purs  artistes  de  la 
forme,  occupés  à  produire  des  phrases  ou  des  vers  que  les  langues 
étrangères  ne  pourront  pas  traduire.  Us  forcent  à  penser  et  à  prendre 
parti  :  ils  engagent  des  croyances  et  des  doctrines.  Le  catholicisme  de 
Manzoni,  le  pessimisme  de  Leopardi,  entrent  dans  les  grands  courants 
de  la  pensée  humaine.  Or  leurs  écrits  ne  viennent  pas,  pour  l'Anglais 
ou  le  Français  qui  les  lit,  de  la  Lombardie  et  des  Marches;  ils  viennent 
d'une  nation,  qui  est  l'Italie;  d'une  nation  qui  a  droit  à  l'existence 
politique,  puisqu'elle  manifeste  aussi  vigoureusement  son  existence 
intellectuelle.  Le  danger  que  l'Italie  a  couru,  et  qui  a  été  très  grand, 
est  arrivé  à  son  plus  haut  point  entre  1807  et  1809,  au  moment  où  il 
s'agissait  de  savoir  si  Napoléon  réussirait,  oui  ou  non,  dans  sa  tenta- 
tive pour  francirser  les  parties  du  pays  sur  lesquelles  il  avait  le  plus 
lourdement  mis  la  main,  les  départements  annexés  à  l'Empire.  S'il 
avait  réussi  alors,  les  destinées  de  l'Italie  eussent  été  compromises, 
à  tout  le  moins  singulièrement  retardées.  Mais  nous  avons  vu  qu'il  avait 
échoué  à  cet  instant  décisif;  que  la  pensée  et  la  langue  italiennes 
étaient  demeurées  sauves,  malgré  lui  ;  et  que  même,  en  politique  habile, 
il  avait  fini  par  les  honorer  et  les  protéger,  dans  les  lieux  où  il  avait 
voulu  les  corrompre.  Le  danger  de  1809  ayant  été  surmonté,  celui  de 
1815  apparaît  comme  moins  redoutable.  Il  rencontre  une  résistance 
assurée  dans  ses  principes  et  fortifiée  déjà  par  l'expérience.  L'Italie 
sait  ce  qu'il  faut  opposer  à  l'oppression;  elle  connaît  la  tactique  à 
suivre,  qui  s'est  révélée  comme  bonne.  Qu'on  se  rappelle  l'organisa- 
tion de  la  défense  intellectuelle  :  le  retour  à  une  philosophie  autochtone; 
la  poussée  du  nationalisme  qui  pénètre  dans  tous  les  genres  et  qui 
sauve  la  langue  de  l'extrême  décadence  où  elle  était  près  de  tomber; 
l'effort  vers  les  œuvres  sérieuses  et  morales  ;  la  bataille  engagée  contre 
les.  critiques  français  sur  le  terrain  littéraire;  la  revendication  de  la 
gloire  ancienne,  par  l'éloge  désespéré  de  tous  les  inventeurs,  de  tous 
les  savants,  de  tous  les  artistes  milanais,  florentins,  romains  ou  napoli- 
tains; Canova  exalté,  comme  preuve  vivante  et  indiscutable  de  la 
légitimité  de  l'existence  du  pays  ;   toute  l'Italie  de   la  pensée   voulant 


1.  Voir  P.  Hazard,  L'âme  italienne  de  la  Rév.  fr.  aa  iîisorjrmcHio,  Revue  des  Deux 
Mondes,  15  avril  1910. 
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lilUer,  rccommeiicjuil  à  lutter  pour  l'Italie  du  réel  :  et  on  comprendra, 
du  même  coup,  (jue  181o  n'est  ni  une  lin,  ni  un  recommencement, 
mais  un  arrêt  momentané  dans  une  évolution  (|ui  a  pris  naissance 
longtemps  auparavant,  et  qui  va  continuer  logiquement  son  cours. 

A  ces  observations  sur  la  nature  de  l'action  intellectuelle  de  la  Révo- 
lution,; sur  ses  procédés;  sur  son  extension,  s'en  ajoute  une  —  et  c'est 
le  dernier  résultat  de  notre  étude  —  sur  la  place  qu'elle  donne  à  la 
France  dans  la  littérature  européenne.  L'hégémonie  que  le  consente- 
ment de  l'Europe  lui  accordait  vers  1789',  on  la  lui  refuse  résolument 
vers  1815 -.  A  vrai  dire,  ce  consentement  n'était  plus  universel,  ni 
absolu  ;  mais  la  Révolution,  ici  comme  partout,  a  précisé  les  situa- 
tions, et  précipité  les  événements;  la  résistance  qui  commençait  est 
devenue  révolte;  et  la  révolte  a  triomphé.  Le  fait  est  qu'au  moment  de 
Waterloo,  on  ne  peut  plus  parler  du  «  monde  français  »  ;  le  réveil  des 
nationalités  a  détruit  l'absolutisme  de  nos  armes  et  celui  de  notre  litté- 
rature en  même  temps.  Devons-nous  nous  affliger  de  voir  cette  hégé- 
hionie  superbe  disparaître,  tandis  que  le  régime  de  l'égalité  succède  à 
notre  suprématie?  Devons-nous  regretter  de  voir  notre  influence  amoin- 
drie, parce  que  nous  n'imposons  plus  de  lois  ni  de  dogmes?  La  question 
est  délicate.  Elle  n'est  pas  un  pur  problème  historique,  que  léloigne- 
ment  des  temps  permette  de  considérer  sans  émotion;  elle  appartient 
au  présent;  elle  se  posait  hier,  elle  se  pose  aujourd'hui. 

Que  les  temps  sont  loin,  disait  J.  Texte,  où  Rivarol  et  Schwab  se 
partageaient  le  prix  de  l'Académie  de  Berlin!  «  Ta  rer/ere  eloquio... 
Le  rêve  était  beau;  mais,  hélas  1  c'était  un  rêve.  Nous  n'en  sommes 
plus  à  l'âge  où  s'exercent  de  telles  dominations,  si  universelles  et  si 
profondes,  au  profit  d'une  seule  race,  d'un  seul  peuple,  d'une  seule 
langue.  INous  voici  à  l'heure  des  luttes,  dans  le  domaine  de  l'art  comme 
dans  celui  des  faits,  pour  la  durée  et  pour  le  bon  renom  de  la  patrie'.  » 
En  constatant  que  la  lutte  commence  à  partir  de  1815,  nous  n'éprou- 
vons,' pour  notre  compte,  aucune  amertume.  A  ne  laisser  parler  que  le 
bon  sens,  une  hégémonie,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  est-elle  dura- 
ble? N'est-elle  pas  condamnée  d'avance  à  disparaître  par  des  fatalités 
analogues  à  celles  qui  l'ont  imposée?  L'histoire  nous  apprend,  comme 
auraient  dit  les  sages  d'autrefois,  qu'il  n'y  a  point  de  domination  qui 
demeure.  Y  en  a-t-il  même  de  souhaitables  pour  un  pays?  Elles  satis- 


1.  V.  Bnldensperger,  Comment  le  XVIII^  siècle  expliquait  l'universalité  de  la  langue 
française  (Etudes  d'histoire  litt.,  1907). 

2.  Voir,  |i;ir  exeniple,  /  liomaui  c  i  Francesi,  ISI'i. 

.'{.  J.  Texte.  Eludis   dr  lilli'rnturr  l'innpt'enne.  ISO.S.   L'hétrt'monic  littéraire  de  la 
France,  p.  280. 
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font  l'ambition:  elles  ne  satisfont  pas  l'intérêt:  et  mieux  vaut  sans  doute 
une  influence  moins  tyrannique  et  plus  sûre.  Ou  bien  on  pourrait  remar- 
quer encore,  si  on  avait  besoin  de  chercher  des  consolations  d'amour- 
propre,  que  le  soulèvement  intellectuel  s'est  produit  contre  la  France, 
mais  aussi  parla  France  :  contre  la  France  autoritaire,  par  la  France  libé- 
ratrice. Nous  avons  compris,  sous  le  nom  de  Révolution,  un  long  espace 
d'années,  dans  lesquelles  l'Europe  voit  une  unité  de  fait  :  l'expansion  fran- 
çaise'. Mais  personne  n'ignore  les  différences  qui  séparent  la  Convention 
du  Directoire,  par  exemple  ;  ni  surtout  la  division  qui  rogne  entre  la  Répu- 
blique et  l'Empire.  S'il  est  incontestable  que  l'Empire  vise  à  asservir 
les  esprits,  il  est  incontestable  aussi  que  la  première  conquête  est  celle 
qui  répand  l'idée  de  liberté.  Et  dans  ce  sens,  c'est  nous-mêmes  qui 
renonçons  à  notre  hégémonie,  parce  qu'elle  est  contraire  au  droit 
que  nous  proclamons.  L'idée  révolutionnaire  se  trouve  à  l'origine  des 
luttes  pour  l'originalité  :  elle  est  le  secours  puissant  qui  fonde  en  rai- 
son les  revendications  nationales,  et  les  pousse  à  se  manifester;  elle 
prend  des  aspects  divers  suivant  chaque  moment  et  chaque  pays,  sans 
cesser  d'être  un  ferment  d'indépendance  :  faut-il  parler,  dès  lors,  d'une 
influence  intellectuelle  qui  décroit,  ou  qui  se  répercute  à  l'infini?  Dis- 
tinguons ici  nettement  la  politique  des  lettres  pures  :  en  politi((ue,  la 
Révolution  domine  l'Europe  du  xix"  siècle  ;  loin  de  diminuer,  notre 
action  s'est  accrue,  s'est  étendue,  s'est  faite  souveraine.  Depuis  1789, 
toutes  les  revendications  humaines  ont  eu  pour  signal  la  Marseillaise. 
Mais  ce  n'est  point  là  la  réponse  que  nous  voudrions  donner.  Elle 
implique  toujours,  en  effet,  le  désir  d'établir  une  sorte  de  hiérarchie 
parmi  les  nations  dans  l'ordre  de  la  pensée  ;  l'habitude  d'assigner  des 
rangs,  et  presque  de  distribuer  des  prix.  Elle  décèle  toujours  la  ten- 
dance à  limiter,  à  réduire  le  mérite  du  voisin,  pour  augmenter  le  sien. 
Ce  serait  un  des  effets  les  plus  souhaitables  des  principes  de  la  Révo- 
lution, que  leur  vertu  substituât  une  conception  plus  juste  à  ce  dogma- 
tisme ancien.  Comprenons  mieux  la  liberté  et  l'égalité  que  leur  logique 
prescrit  aux  peuples  aussi  bien  qu'aux  individus,  et  n'embarrassons 
plus  le  présent  du  souci  de  distinguer  encore  .des  dominations  et  des 
soumissions  :  que  ce  soit  le  privilège  réservé  au  domaine  intellectuel, 
refusé  à  celui  de  la  force  ou  des  richesses.  Reconnaissons  qu'il  est 
injuste  de  vouloir  classifier  les  nations,  puisque  leurs  qualités, 
étant  d'espèce  différente,  ne  sont  même  pas  comparables.  Celle-ci  don- 


ir  Voir  le  curieux  opuscule  :  Robespierre  e  Bonaparte,  o  le  due  iirannidi  (ISl'i), 
qui  explique  toute  la  politique  intérieure  de  la  France  par  son  désir  de  dominer  à 
l'extérieur. 
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neia  rexom|)le  de  la  discipline  patiente  et  des  progrès  que  peut  réali- 
ser l'etfort  persévérant.  Chez  celle-là,  on  admirera  Téquilibre  persistant 
du  génie  latin  et  lart  dune  forme  toujours  harmonieuse.  Dans  le 
libre  échange  qui  constitue  aujourd'hui  la  vie  intellectuelle  de  l'Europe, 
chacune  donne  et  toutes  reçoivent.  La  vraie  question  n'est  pas  de 
savoir  si  l'influence  de  la  France  est  la  première,  ou  la  seconde,  ou  la 
troisième  :  mais  si  elle  a  une  valeur.  Personne  ne  nous  contestera  sans 
doute  l'honneur  de  concevoir  des  idées  claires,  clairement  exprimées  ; 
d'émettre  des  paradoxes  qui  se  trouvent  être  ensuite  des  vérités  ;  de 
commencer  des  expériences  qui  servent  souvent  aux  autres,  après 
avoir  tourné  à  notre  détriment.  Personne  ne  niera  que  si  nous  ne  pré- 
tendons plus  imposer  la  route  à  suivre,  de  gré  ou  de  force,  nous  nous 
plaisons  cependant  à  montrer  le  chemin.  La  part  reste  assez  belle 
pour  que  nous  n'ayons  rien  à  regretter. 
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G.  Muzzi.  Raccolta  di  varie  poésie,  prose,  manifesti,  scherzi, 
novelle  e  dicerie,  intorno  alla  Rivoluzione  délia  Francia,  alla 

1.  De  même  que  nous  sommes  loin  de  donner  notre  étude  pour  complète,  de 
même  nous  ne  donnons  pas  cette  liste  pour  une  bibliographie  du  sujet.  Elle  ne 
comprend  ni  tout  ce  qu'on  peut  lire,  ni  tout  ce  que  nous  avons  lu  sur  la  matière; 
elle  ne  fait  que  préciser,  à  titre  de  référence,  les  indications  fournies  en  note  sur 
les  livres  cités.  —  Les  collections  qui  commencent  avant  1789,  ou  qui  se  prolon- 
gent après  1816,  et  que  nous  suivons  entre  1789  et  1816  seulement,  seront  marquées 
d'une  f  ■ 
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170.  ))  1813. 

11.  Raynaud.  Istruzione  pubblica. 
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«  Imprimerie  et  Librairie.  4844-4843. 
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Prose  e  versi  inediti,  cioè  raccolta  di  varie  intéressant! 
composizioni  in  prosa,  ed  in  versi.  tutte  manoscritte.  Ri- 
guardano  specialmenle  quallro  epoche  :  la  4"  délia 
Repubblica  francese,  et  délia  Romana  ;  la  2»  dell'  impero 
di  Napoleone  Ronaparte,  di  sempre  esecranda  memoria; 
la  3»  del  riprislinainento  del  governo  pontiticio  ;  la  4»  del 
Conclave  deir  anno  4823,  dopo  la  morte  délia  Santa  Me- 
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moria  Pio  VII,  e  délia  elezione  del  somnio  Ponlifice  Leone 
XII.  Vi  sono  annesse  nel  principio,  nel  inezzo  e  nel  fine, 
moite  altre  coinposizioni,  sagre,  e  profane,  in  prosa,  ed 
in  versi,  che  sono  egualmente  inédite,  pregievoli,  e 
singolari. 
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Paul  Hazard.  32 
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GlORNALE  LETTER.\^RIO  REPUBBLICANO.  NcipoU,  1799,  in-8. 

GiORNALE  PATRiOTTico  DELLA  Repubblica  napoletana,  dove  si  trovano  poste  per 
ordine  tulle  le  più  belle  produzioni  palriottiche,  date  finora  in  luce  ne' 
fogli  volanti.  Napoli,  1799,  8  vol.  in-8. 

GlORN.\LE  POLITICO  DEL  DIPARTIMENTO  DI  FkOMA.  RomU,   1812-1813,   3  Vol.   in-4. 

GlORNALE  sciENTiFico  E  LETTERARIO  dcll'  Accademia  ilaliana  di  .scienze,  lettere 
ed  arti,  compilato  dai  professori  Galteschi  e  Palloni,  con  la  cooperazione 
dei  componenli  l' Accademia  suddetta,  Pisa,  1810,  2  vol.  in-16. 

GlORNALE  (II)  senz.a  associati,  ossia  lo  Spettatore  repiibblicano.  Milano,  an 
IX,  in-4. 

GlORNALE  SENZA  titolo.  MUotio,  1797,  3  vol.  in-4. 

Imparziale  (L'),  giornale  politico  universale.  Torino,  1800,  in-16. 

Journal  de  la  langue  française,  par  M.  Doinergue.  Paris,  1791-92,  5  vol.  in-12. 

Journal  de  la  Réunion,  ou  L'Ami  des  Français.  Turin,  1799,  3  numéros 
in-4. 

JouRN;^  de  la  27«  division  de  la  République  française.  Turin,  1802-1805,  4 
vol.  in-4. 

Journal  de  Turin.  Turin,  an  X,  in-4. 

Journal  des  Alpes.  Turin,  an  X,  in-4. 

Journal  français.  Naples,  1806-1814, 15  vol.  in-4. 

LiBERO  (11)  Veneto.  Venezia,  1797,  13  numeri  in-4. 

iM.  Mallio.  Voir  Annali  di  Roma, 

Mémoires  de  l'Académie  de  Turin,  1786-1799,  6  vol.  in-4. 

—  Section  de  littérature,  1801-1816,  6  vol.  in-4. 

Memorie  DELLA  R.  AccADEMiA  DI  Mantova,  f  1795,  in-8. 

Memorie  per  servire  alla  storia  letteraria  e  civile.  Venezia,  marzo  1793-dic. 
1800,  14  vol.  in-4. 

Mercurio  d'Italia,  storico,  politico,  letterario,  per  Tanno  1796.  Venezia,  Md^, 
8  vol.  in-8. 

Moderatore  (II).  Napoli,  1806,  in-folio. 

Monitore  Bolognese.  Bologna,  ltt8-1801,  8  vol.  in-folio. 

Monitore  Cisalpino.  Milano,  1798, '4  numeri  in-4. 

Monitore  delle  Due  Sicilie.  Napoli,  1811-1815,  10  vol.  in-folio. 

Monitore  di  Roma.  Roma,  a.  l  e  II  délia  repubb.  romana,  3  vol.  in-4. 

Monitore  Italiano.  Milano,  1798,  1  vol.  in-4. 
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MoMTORE  LiGunE.  GcHova,  1798-1811,  11  vol.  in-8. 

MoMTORE  Napoletano.  Napoli,  1799,  in-4. 

MoMTORE  Napoletano.  XopoU,  1806-1811,  5  vol.  in-4. 

MoNiTORE  Universale,  Iradollo  in  ilaliano.  Milano,  180'2,  37  vol.  in-8. 

MoMTORE  Veneto.  Venczia,  1797,  1  vol.  in-4. 

NoTiziE  DEi.  MoiSDO.  Venczia,  f  1797-1798, 1  vol.  in-4.  f  1806-1812,  7  vol.  in-4. 

Novelle  letterarie.  Firenze,  f  1789-1792,  4  vol.  in-8. 

Nuovo  GioRNALE  de'  Letterati  di  Modena.  Moclena,  f  1789-90,  2  vol.  in-8. 

Nuovo  GioRNALE  ENCicLOPEnico  d'Italia.  Venezio,  1790-97,  24  vol.  in-12. 

Nuovo  GitjRNALE  ENCKXoPEmco  di  V'irenza,  f  1789,  1  vol.  in-8.    . 

Nuovo  (11)  PosTKiLioNE.  Venezia,  t  1789-1798,  19  vol.  in-4. 

Opuscoli  scELTi  sulle  scienze  e  sulle  arti  Iratti  dagli  atti  délie  Accademie. 
Milano,  f  1789-1803,  14  vol.  in-4  (1797  manque). 

OssERVATORE  (L').  Genovci,  a.  Vil  rep.,  in-4. 

OssERVATORE  (L').  Roma,  1798,  in-4. 

PoLKjRAFo  (II).  Milano,  1811-1813,  6  vol.  in-8. 

Prospetto  delle  Sessiom  della  SociETÀ  d'Istruzione  pubblica  di  Venezia.  Ve- 
nezia, 1797,  in-4. 

QuADRO  [delle]  Sesskjm  puBULiciiE  [della  Muiiicipalità].  Venezia,  1797,  in-4. 

QuoriDiANO  Ijolognese,  os.sia  llaccolta  di  nolizie  segrete.  Bologna,  1797-98,  4 
vol.  in-8. 

QuoTiDiANO  Veneto.  Veiiczia,  1803-1812,  19  vol.  in-4. 

Kaccolta  d'opuscoli  e  documenti  pubblicali  in  diverse  epoche  della  Rep.  cis- 
padana,  e  cisalpina.  Boloyna,  sd.,  2  vol.  in-8. 

Raccolta  degli  ordini  ed  avvisi  stati  pubblicali  dopo  il  cessato  governo  aus- 
(riaco.  Milano,  1796,  1  vol.  in-folio.  Suit: 

Raccolta  degli  ordini,  avvisi,  proclami,  etc.,  pubblicali  in  Milano,  a.  V-VII 
repubb.,  6  vol.  in-folio.  De  même: 

Raccolta  degli' editti,  proclami,  avvisi,  ec,  pubblicali  in  Milano  dal  7  Maggio 
1796  fino  al  26  aprile  1799.  Milano,  1796-1799,  18  vol.  in-16. 

Raccolta  di  tutle  le  leggi,  proclami,  ec,  emanati  in  Milano  dall'  ingresso 
dei  Francesi  lino  al  giorno  dell'  inslallamento  del  Corpo  Législative  della 
liepubblica  cisalpina.  Milano-Como,  s.  d.,  5  vol.  in-8. 

Raccolta  di  carte  pubbliche  del  Nuovo  Veneto  governo  democratico.  Vene- 
zia, 1797-98,  8  vol.  in-8. 

Raccolta  di  discorsi  prormnziati  nel  gradfeircolo  Cosliluzionaledi  Bologna; 
vi  si  aggiungono  quelli  pure,  de'  qufflwt'  slata  decrolata  la  stampa  nel 
picciol  c;ircolo  detto  del  Genio  democratico.  Bologna,  1798,  2  vol.  in-8. 

Raccolta  di  Romanzi.  Milano,  1809-1810,  8  vol.  in-8. 

Raccolta  di  scritti  sortiti  nella  Rivoluzione  di  Venezia,  dal  12  maggio  1797 
a  tullo  febbrajo  1798.  Venezia,  1797-98,  14  vol.  in-8. 
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Raccolta  di  tutte  le  carte  pubbliche  stampate  ed  esposte  nei  liioghi  più  fré- 
quentât! délia  città  di  Venezia.  Venezia,  d 797-98,  10  vol.  in-8. 

Raccolta  ferrarese  di  opuscoli  scientifici  e  letterari  di  chiarissimi  autori 
italiani.  In  Vinegia,  1779-1796,  25  vol.  in-8. 

Redattore  DEL  Gran  Consiglio  délia  Repubblica  Cisalpina,  iina  ed  indivi- 
sibile.  Milano,  a.  Vl-VII.  24  vol.  in-8. 

Redattore  del  Reno.  Bologna,  1807-1811,  6  vol.  in-folio. 

Repubblicano  (II).  Bologna,  1796,  in-4. 

Repubblicano  (II)  Piemontese.  Torino,  1798-99,  1  vol.  in-4. 

Scrutatore  (Lo),  giornale  del  cittadino  Marré.  Genova,,  1798,  in-16. 

Sferza  (La)  REPiBBLiCANA,  ossia  foglio  del  cittadino   Costa.   Milano,   1798,13 

numeri  in-8. 
Spectateur  (Le),  ou  Variétés  historiques,  littéraires,  critiques,  politiques  et 

morales,  par  M.  Malte  Brun.  Paris,  1814,  3  vol  in-8. 

Spettatore  (Lo),  ossia  Varietà  storiche.  letterarie,  critiche,  politiche  e  ino- 
rali,  del  Signor  Malte-Brun,  recate  in  italiano  con  note.  Milano,  1814,  2 
vol.  in-8;  1815,  2  vol.  in-8  ;  1816,  2  vol.  in-8. 

Spirito  (Lo)  repubblicano.  Bologna,  1798,  in-16. 

Storl\  (La)  del  secolo  XIX.  Bologna,  1803,  in-4. 

Teatro  comico  tedesco  tradotto.  Livorno,  1807-1810,  10  vol.  in-16. 

Teatro  moderno  APPLAiDiTo,  ossia  Raccolta  di  tragédie,  commedie.  drammi  e 
farse.  che  godono  preseiiteuiente  del  più  alto  favore  sui  pubblici  teatri,  cosi 
italiani,  corne  stranieri  ;  corredata  di  iNotizie  storico-critiche,  e  del  Gior- 
nale dei  teatri  di  Venezia.  Venezia,  1796-1801,  60  vol.  in-12.  Ensuite: 

An\o  teatrale,  in  continuazione  del  Teatro  moderno  applaudito,  ossia  Rac- 
colta annuale,  divisa  in  dodici  mensuali  volumi,  di  tragédie,  commedie, 
drammi  e  farse,  che  godono  presentemente  del  più  alto  favore  sui  pub- 
blici teatri,  cosi  italiani.  corne  stranieri  ;  corredata  di  notizie  storico-cri- 
tiche, e  d'un  Indice  alfabeticoin  fine  di  tutti  i  componimenti  inseriti  nei 
detti  dodici  volumi.  Venezia,  1804-1806,  36  vol.  in-12.  Enfin  : 

Terza  raccolta  di  scenici  componimenti  applaudili,  in  continuazione  ail' 
Anno  teatrale,  corredata  di  notizie  storico-critiche.  Venezia,  1807-1809, 
15  vol.  in-12. 

Termometro  (II)  politico.  Milano,  1796-98,  5  vol.  in-8. 

Tribu.no  (II)  del  popolo.  Milano,  1797,  3  num.  in-4. 

Veditore  (II)  repubblicano.  Nupoli,  1799,  4  num.  in-4. 

Venerabu-e  (II)  Pietro  Aretino,  flagello  de'  Principi.  Torino,  a.  \TI,  1  num.  ' 
in-8. 
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C.  —  Livres,  brochures  et  pièces. 

AncADEMiA  (L')  d'islruzione  j)ul)l)lica  di  Mantova  a  quella  di  Milano.  Man- 
tova,  6  germ.  a  V  rep.,  feuille  volante. 

Ad  occasione  delle  nozze  del  Signor  Giancarlo  De  Magistris  Pisone,  colla  S'i- 
gnora Barbara  Cerri,  versi  de'  poeti  del  dipartimenlo  del  Taro.  Piacenza, 
i8ii.  in-dG. 

Ar.i/  Itaiiani  LiBERi,  riflessioni  di  un  cittadino  il  giorno  29  fiorile  anno  V 
délia  Rep.  fr..  e  I  délia  Libéria  italiana.  Venezia,  1797,  in-46. 

Ar.Li  DEi  CoNSKNTi.  hiui.  Parma,  4812,  in-8. 

A.  Ar.osTi.  Napoleone  Massimo  trionfante  nel  tempio  délia  gloria.  Cantata. 
Belhino,  s.  d.,  in-8. 

D'Albany  (Comtesse).  Lettres  inédites  de  la  comtesse  d'Albany  à  ses  amis 
de  Sienne  (4797-i8'20),  tome  l,  1797-1802  ;  mises  en  ordre  et  publiées  par 
Léon-G.  Pélissier.  Paris,  1904,  in-8. 

F.  Albergati-Capacelli.  Délia  drammatica,  del  cittadino  Fr.  Albergati-Capa- 
celli.  Milano,  a.  VI,  in-8. 

G.  Alborghetti.  Il  Re  di  Roma,  cantata  a  tre  voci,  da  eseguirsi  nel  teatro 
Alibert  nel  giorno  anniversario  délia  Coronazione  di  S.  M.  i.  e  R.  e  della 
battaglia  di  Austerlitz,  di  G.  Alborghetti,  consigliere  di  Prefeltura,  uno 
do'  12  CoUeghi  d'Arcadia.  Roma,  1810,  in-8. 

V.  Alfierk  II  Misogallo.  le  Satire  e  gli  Epigrammi  editi  ed  inedili.  di  V.  Al- 
fieri,  per  cura  di  R.  Renier.  Firenze,  1884,  in-32. 

Alla  memoria  di  V.  Alfieri  le  Muse  astigiane.  Asti,  1804,  in-8. 

Allocuzione  fatta  dal  Pretore  di  Cassano,  il  giorno  28  germinale  a.  V  repub- 
blicano,  in  occasione  che  si  piantô  su  quella  piazza  l'albero  della  Libéria. 
Milano,  a.  V^,  broch.  in-16. 

Alma^acco  del  dipartimenlo  del  Taro,  per  lanno  1810.  Parma,  1810.  in-16. 
(Ici.,  1811  et  1812). 

Almanacco  istorico,  politico.  militare,  scientifico,  di  tutti  gli  avveniinenti 
deir  anno  1794,  premesso  un  compendio  dei  fatti  più  interessanti  acca- 
duti  nei  cinque  anni  passati,  e  sarà  continuato.  Cesena,  1794-1796,  4  vol. 
in-8. 

L.  Amici  [Monsignore].  Lettera  pastorale.  Camerino,  1793,  br.  in-8. 

G.  F.  Andreatim.  Le  Tombe,  di  Gian-Francesco  Andrealini,  cittadino  napo- 
letano.  Italia,  anno  IX  repubblicano,  in-16. 

G.  Andres.  Dell'  oi-igine,  progressi.  e  stato  alluale  di  ogni  Letteratura. 
Parma,  1782  1822,  6  vol.  in-8.  —  Venezia,  1788  1808,  11  vol.  in-8. 

A.  Anelli.  11  vcro  paliiotla,  discorso  pronunziato  nella  sala  di  pubblica 
istruzione  di  Verona,  il  giorno  14  mietitore  l'anno  l  della  Libéria  ita- 
liana, Verona,  1797,  in-16.  Sec.  Ed.:  Padova,  i~91,  in-16. 

—  Prolusione  per  la  cattedra  d'eloquenza  pralica  légale  nelle  RR.  scuole 
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spécial!  di  Milano,  recitata  dall'  avvocato  e   professore  A.  Anelli  l'anno 
1809.  Milano,  '18H,  br.  in-8. 

R.  Angeli.  11  contralto  sociale,  riguardo  alla  origine  délia  sovranilà.  assurdo, 
falso,  irreligioso.  Del  vero  principio  e  fondamento  di  quella  ;  e  osserva- 
zioni  su  i  diritti  e  su  i  doveri  dell'  uomo,  quali  si  espongono  dalla  cosi 
dettaCostituzione  Flomana,  dell'abaleReginaldo  Angeli.  Roma,  1799,  in-8. 

L.  Angelom.  Sopra  la  vita.  le  opère,  e  ilsapere  di  Guido  d'Arezzo,  restau- 
ratore  délia  scienza  e  dell'  arte  musica,  dissertazione  di  L.  Angeloni,  fru- 
sinate.  Parigi,  1811,  in-8. 

—  Sopra l'ordinamento  che  aver  dovrebbono  i  go\  erni  d'italia,  ragionamento 
di  L.  Angeloni  frusinate.  Parigi,  1814,  in-8. 

—  Memoria  di  L.  Angeloni  sopra  l'opéra  del  K.  Monti.  SI.  sd.,  in-16. 

—  Dell'  Italia,  uscente  il  settembre  del  1818.  Ragionamenti  IV  diL.  Ange- 
loni, frusinate,  dedicati  ail'  italica  nazione.  Parigi,  1818,  2  vol.  in-8. 

—  Alla  valente  ed  animosa  gioventù  d'italia,  esortazioni  patrie,  cosi  di 
prosa  corne  di  verso  di  L.  Angeloni,  frusinate.  Lonclra,  1837,  in-8. 

Anno  (L')  vEccHio,  ossia  la  fine  del  1792.  SI.  sd.  l1792],  in-8. 

Anot  et  Malfillatre.  I^es  deux  voyageurs,  ou  Lettres  sur  la  Belgique,  la  Hol- 
lande, l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Prusse,  l'Italie,  la  Sicile  et  Malle, 
écrites  selon  l'ordre  des  temps.  Paris,  1802,  2  vol.  in-12. 

Antologia  britanmca,  0  scella  di  poésie  inglesi,  Ictteralmente  tradotte  in 
prosa  italiana.  Roma,  1810,  in-12. 

Aperçu  sur  les  causes  qui  ont  dégradé  l'esprit  public  en  Italie,  et  sur  les 
moyens  de  le  relever.  P« m.  1798,  in-8. 

Fr.  Apostoli.  Le  Lettere  sirmiensi,riprodotte  e  illustrate  da  Al.  d'Ancona, 
colla  vita  dell'  Autore,  scritta  dal  professore  G.  Rigoni.  Roma-Milano, 
1906,  in-8. 

Appelle  du  peuple  vénitien'au  peuple  français.  Venise,  an  VI,  in-12. 

F.  Argenti.  Il  militare  in  guerra,  o  sia  raccolta  d'esempj  e  massime  toile  dalla 
storiaromana  e  greca  per  ben  servire  e  comandare  un'  armala.  Milano, 
1807,  in-12. 

V.-A.  Arnault.  Souvenirs  d'un  sexagénaire.  Paris,  1833,  4  vol.  in-8. 

E.-ÎNI.  Arndt.  Rruchstùcke  aus  einer  Reisè  durch  einen  Theil  Italiens,  im 
Herbst  und  Winter  1798  und  1799,  von  Ernst  Moritz  Arndt.  Leipzig,  1801, 
2  vol.  in-16. 

P.  d'Assise.  [Proclama].  Napoli,  1799,  feuille  volante. 

A.  AsTENASi.  Série  cronologica  e  documentata  di  molli  distinti  personaggi 
chiamati  col  nome  di  Napoleone,  che  dal  duodecimo  discendendo  sino  al 
decimo  settimo  secolo  trovaronsi  fiorire  in  varie  famiglie  illustri  d'italia, 
tessuta  da  Alessandro  Astenasi,  parroco  di  Afîori,  per  sempre  più  confer- 
mare  la  derivazione  di  S.  Napoleone  dal  S.  iMartire  Neopolo,  registrato 
sotto  il  giorno  2  di  maggio  nel  martirologio  romano.  Milano,  1810,  in-8. 

AvvENTURE  (Le)  délia  Repubblica  cisalpina,  poema  eroicomico.  Milano, 
1799,  in-16. 
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Avviso  por  il  loatro  patrioltirtxlcl  fondodi  so|)arazione.  Napoli,  1799,  feuille 
volante. 

D'Ayai.a  (Conte).  Délia  libeiià  e  dell"  iiyiiaglianza  degli  uomiiii  e  de'  citta- 
dini,  ron  riflessifini  sopra  al(Mini  nnovi  dninmi  polilici,  opéra  del  Sig. 
Conle  d'.\yala,  fedeirnenle  tradolta  dal  franrese.  Nuova  éd.  di  Pavia, 
perfellainente  conforme  alla  prima  di  Vieiina  d'Aiislria.  Torino,  4793,  in-8. 

T.  Bandettim  (Amarilli  Etrusca).  Rime  estemporanee  di  Amarilli  Etrusca. 
V('ro»«.  i801,  in-8. 

G.  Bariîieri.  Prose  accademiche  ed  ajtre  (1<'1  Professore  G.  Barbieri  da  Bas- 
sano.  Urenze,  1829,  in-8. 

—  Elogio  funèbre  dell'  abale  rommendalor  Cesarotti,  detto  nella  insigne 
basilira  di  S.Antonio  di  Padova,  dal  pubbliro  professore  G.  Barbieri,  cele- 
brandosi  le  solenni  esequie  ail'  illustre  defunto.  Padova,  1809,  in  8. 

F.  Barolo.  Il  cittadino  Ferdinando  Barolo  ai  suoi  concittadini  ed  ai  palriolti 
del  Piemonte.  S.  /.  s.  d.,  16  p.  in  i6. 

Barruei.  (Abbé).  Délia  condotta  lenuta  dal  Papa  nelle  presenli  circostanze 
di  Franria,  traduzione  del  Giornale  ecclesiastico  dell'  abate  Barruei. 
Stampato  in  Parigi,  péril  mese  di  giugno  1791.  ^.  l.  s.  d.,  in-16. 

—  Histoire  du  clergé  pendant  la  Révolution  française,  ouvrage  dédié  à  la 
nation  anglaise,  par  M.  l'abbé  Barruei.  Seconde  édition,  conforme  à  celle 
de  Londres.  Ferrare,  1794,  2  v.  in-8.  Storia,  etc.,  Ferrara,  1794,  2  vol. 
in-8.  Roma,  1794-95,  3  vol.  in-8. 

—  Memorie  per  servire  alla  storia  del  giacobinismo,  scritte  dall'  abate  Bar- 
ruei. S.  /.,1799,  4  vol.  in-8.W..  1802,3  vol.  in-8.  Napoli,  1803,  4  vol.  in-8. 

—  Ristretto  délie  Memorie  per  servire  alla  storia  del  giacobinismo.  S.  L, 
1800,  in-12. 

y.  Barzom.  Il  Solitario  délie  Alpi.  Venezia,  1794,  broch.  in-16. 

—  Rapporto  sullo  stato  attuale  dei  paesi  liberi  dltalia,  e  sulla  nécessita 
ch'  essi  sieno  fusi  in  una  sola  repubblica,  presentato  al  générale  in  capo 
deir  armata  francese.  Italia,  anno  l  délia  rep.  ital.,  broch.  in-16. 

—  1  Romani  in  Grecia.  yenezia,  4797,  in-16. 

—  Le  rivoluzioni  délia  Repubb.tfrancese.  Venezia,  1799,  in-16. 

—  Il  Solitario  délie  Alpi.  Le  Rivoluzioni  délia  Repubblica  francese.  1  Ro- 
mani in  Grecia.  Milano,  1815,  in-8. 

Bassvk.i.e  (11),  ossia  la  fedeltà  del  popolo  romano  alla  religione  e  al  principe. 
Dramma.  Torino,  1794,  in-16. 

Bauvinay.  Discorso  del  (jtladino  lîauvinay,  preposto  d'invigilanza  del  go- 
verno  francese  nella  provincia  di  Pavia.  l'radotto  in  Italiano  da  un  pa- 
triotta  piemontese.  Milano,  1798,  br.  in-8. 

F.  Bavard.  Voyage  de  Terracine  à  Naples.  Paris,  an  l.\,  in-42. 

[Becattim].  Storia  del  memorabile  triennale  Govcrno  francese  e  sedicento 
cisal|)iiio  nella  Lombardia.  Letteie  piacevoli  ed  istruttive.  Milano,  4799, 
in-8. 
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Ch.  Belime.  Coup  d'œil  sur  rinfliience  de  nos  conquêtes  en  Italie,  et  les 
moyens  d'affermir  les  républiques  qui  y  sont  établies,  par  Ch.  Belime, 
citoyen  français.  Rome,  an  VI  republ.,  br.  in-24. 

J.  Delli.  Discorso  sacro  politico.  pronunziato  nel  secondo  sabato  di  Quare- 
sima  nella  sala  del  Senato  délia  serenissima  Rep.  di  Lvicca  dal  Rev. 
Padre  Maestro  Jacopo  Belli,  Liicca,  1789,  in-8. 

Bem  ([)  délia  libertà,  prose  é  poésie  recitate  il  dl  15  luglio  nelle  sale  lilar- 
moniche.  Verona,  1801,  in-8. 

B.  Benfncasa.  Saggio  sulla  genealogia,  natura.  ed  interessi  politici  e  sociali 
délia  repubblica  italiana.  Milano,  1803,  in-8. 

G.  Berchet.  8û1  Cacciatore  féroce,  e  sulla  Eleonora  di  Goffredo  Augusto 
Bûrger,  lettera  semiseria  di  Grisostomo.  1816  (Opère,  Milano,  1863,  in- 
16). 

—  AUocuzione  di  G.  Berchet,  nei  funerali  del  pittore  A.  Appiani,  celebrati... 
il  giorno  10  di  novembre  1817.  Milano,  1817,  in-8. 

—  Les  fugitifs  de  Parga,  poème  de  J.  Berchet,  traduit  librement  de  l'ita- 
lien. Paris,  1823,  in-16. 

G.  Bernardom.  Elenco  di  alcune  parole  oggidi  frequentemenle  in  uso,  le 
quali  non  sono  ne'  vocabolari  itaiiani.  Milano,  1812,  in-8. 

—  Correzioni  ed  aggiunte  ail'  Elenco...,  etc.  Milano,  1813,  in-8. 

De  Berms  (Cardinal).  La  religion  vengée,  poème.  Parme,  1795,  in-4. 

A.  Bertôla.  Le  Notti,  poema  in  tre  canti  di  A.  de'  Giorgi  Bertôla,  in  morte 
délia  santa  memoria  di  Clémente  XIV...  Arezzo,  1775,  in-8.  —  Les  Nuits 
clémentines,  poème  en  4  chants  sur  la  mort  de  Clément  XIV  (Ganga- 
nelli)  par  D.  Giorgi  Bertôla  Traduction  libre  de  l'italien.  Paris,  1778, 
2  parties  en  1  vol.  in-12. 

—  Délia  filosofia  délia  storia  libri  tre,  dell'  abate  Aurelio  de'  Giorgi  Ber- 
tôla, patrizio  riminese,  etc.  Pavia,  1787,  in-8. 

—  Idea  délia  Bella  Letteratura  Alemanna,  del  sign.  abate  De'  Giorgi  Ber- 
tôla, socio  délie  reali  Accademie  di  Mantova,  di  ^Japoli,  edi  Siena.  Lucca, 
1794,  2  vol.  in-8. 

—  Viaggio  sul  Reno  e  ne'  suoi  contorni.  Rimini,  1795,  in-8. 

N.  Bettoni.  Mémoires  biographiques  d'un  typographe  italien.  Paris,  1835, 
in-8. 

H.  Beyle.  Promenades  dans  Rome.  Paiis,  1829,  2  vol.  in-8. 

G.  Biagioli.  La  battaglia  di  Friedland,  canzone...,  trad.  Champrignaud- 
Dumontel.  Paris,  1807,  in-8. 

—  La  battaglia  d'Eylau,  canzone...,  trad.  Champrignaud-Dumontel.  IbicL, 
1808,  in-8. 

—  Per  le  augustissime  nozze  di  Napoleone  il  Grande  con  Maria  Luigia,  ar- 
ciduchessa  d'Austria,  ode...,  trad.  française.  Ibid.,  1810.  in-8. 

—  Borna  al  suo  Re,  pel  faustissimo  parto  di  Maria  Luigia...,  ode,  trad.  fr. 
dal  Sign.  Teray.  Ibid.,  1811,  in-8. 
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BiBLioGRAFiA  ed  olenco  délie  opère  contenute  nella  coUezione  de'  classici 
italiani.  Milano,  181  i,  in-8. 

P.  BiKFi.  Vers  au  invit  conducteur  de  l'armée  républicaine  d'Italie,  Bona- 
parte, par  P.  Biffi.  Milanais.  Milano,  1796,  feuille  volante. 

U.  Blair.  Lozioni  di  Rettorica  e  di  Belle  Lettere,  di  Ugone  Blair,  professore 
di  rettorica  e  belle  lettere  nell'  tlniversità  di  Edimbnrgn,  tradotte  dall' 
inglese,  e  commenlate  da  Fr.  Soave,  C.  H.  S.  Venczia,  1803,  3  vol.  in-8. 

G.  BocALOsi.  Dell'  educazione  democratica  da  darsi  al  popolo  italiano.  Mi- 
lano, a.  I  rep.,  in-8. 

—  Voleté  salvar  l'italia  e  la  Francia  ?  Proposizione  del  citt.  Bocalosi  al 
popolo  francese,  e  suoi  inagistrati.  Genova,  4799,  in-16. 

.1.  Bor.coLi.  Projetto  dato  nella  pubblica  sala  d'Istruzione  di  questa  Città  di 
Napoli,  6  \'entoso  anno  1  délia  libertà,  dal  citt.  .1.  Boccoli,  aggregato  al 
primo  plotone  del  Citt.  Falconieri.  Napoli,  1799,  br.  in-4. 

Boi.NviLLiERS.  L'esprit  du  Contrat  social,  suivi  de  l'Esprit  du  sens  commun, 
de  Th.  Payne,  présenté  à  la  Convention,  par  le  citoyen  Boinvilliers, 
Instituteur,  et  ci-devant  membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires.  Milan, 
an  VI,  in-l'i. 

Se.  BoMFACio.  Errori  del  Sistema  délia  natura  'di  Mirabaud,  compendio, 
opéra  postuma  di  Elvezio,  tradotta  dal  francese.  e  stampata  a  Venezia  dal 
Constantini,  manifeslati  a' suoi  concittadini  caltolici  dal  cittadino  abate 
Scipione  Bonifacio.  Opuscolo  1V°.  Venezia,  4797,  in-16. 

—  Il  Contralto  sociale  di  G.  G.  Rousseau  e  il  Contralto  battesimale  di  ogni 
cristiano,  dell  citt.  Scipione  Bonifacio.  Opusculo  V".  Venezia,  4797,  in-46. 

J.-E.  BoN.NET.  État  de  l'Europe  continentale  à  l'égard  de  l'Angleterre  après 
la  victoire  d'Austerlitz.  Paris,  4806,  in-8. 

M.  BoRSA.  Il  gusto  présente  in  letteratura  italiana.  Venezia  [1784],  in-8. 

P.  BoRSiERi.  Lettera  di  P.  Borsieri,  sludente  nell'  Università  di  Pavia,  a 
Monsieur  Guill...,  sul  suo  articolo  circa  il  discorso  del  Prof.  Romagnosi. 
Milano,  4807,  br.  in-8. 

—  .\vventure  letterarie  di  un  giorno,  o  consigli  di  un  galantuomo  a  vari 
scriltori.  Milano,  1846,  in-8. 

L.  Bossi.  Délia  erudizione  degli  artisti,  discorso  del  cavalière  L.  Bossi.  Pa- 
dova,  4840,  in-8. 

C.  Botta.  Proposizione  ai  Lombardi  di  una  maniera  di  governo  libero.  Mi- 
lano, 1797,  in-16. 

—  Sloria  délia  guerra  dell'  indipendenza  degli  Stati  l'niti  d'America.  Pa- 
rigi,  1809,  4  vol.  in-8. 

—  Littérature.  Histoire  littéraire  d'Italie,  par  M.  Ginguené  (Articles  du 
Moniteur  universel,  48  et  2^2  avril  1811  ;  9,  10,  14,  27  août  4812  ;  4  juin 
4843). 

—  llisloire  de  la  guerre  de  l'Indépendance  des  Elals-Lnis  d'Amérique,  par 
M.  Ch.  Botta:  Irad.  de  lllalion  et  précédée  d'une  Introduction,  par 
y\.  do  Sevelinges.  Paris,  4842,4  vol.  in-8. 
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C.  Botta.  Il  Caniillo,  o  Vejo  conquistata.  Parigi,  181S,  in-8. 

—  Letteve  di  C.  Botta  ad  un  suo  amico  intorno  la  lingua  e  lo  stile  ch'egli 
ha  iisato  nella  Storia  délia  guerra  dell'  indipendenza  degli  Stati  Uniti 
d'Anierica.  Milano,  1820,  in-8. 

—  Storia  d'italia  dal  1789  al  1814.  Parigi,  1824,  4  vol.  in-4. 

L.  Bramieui  [Article  sur  :]  Opère  di  Giovan  Salvatore  de  Goureil.  Vol.  1,  che 
contiene  il  Primo  tomo  del  Pariiasso  inglese  scelto  tradotto  in  versi  ita- 
liani  (Giornale  de'  letterati  di  Pisa,  1803,  t.  8,  art.  6,  p.  148). 

—  [Article  sur  :]  Anno  ieatrale.  Anno  lll  {Giornale  de'  letterati  di  Pisa, 
1806,  Parte  1  del  tomo  IV\  p.  74). 

—  Regole  délia  poesia,  si  latina  che  italiana.  Piacenza,  1809,  in-8. 

C.  Brancadoro.  Le  mie  meditazioni  sulle  tombe,  tratteni menti  di  Monsignor 
Cesare  Brancadoro,  cameriere  d'onore  di  N.  S.,  traduttore  délie  medita- 
zioni di  Hervey.  Modena,  1778,  in-8. 

L.  DE  Brème.  Intorno  ail'  ingiustizia  di  alcuni  giudizj  letterari  italiani.  Dis- 
corso di  Lodovico  Arborio  Gattinara  di  Brème.  Milano.  1816,  in-8. 

—  Grand  commentaire  sur  un  petit  article,  par  un  vivant  remarquable 
sans  le  savoir;  ou  Réflexions  el  notices  générales  et  particulières  à  pro- 
pos d'un  article  cpii  le  concerne  dans  la  Biographie  des  invants.  Genève  et 
Pari^,  1817,  in-8. 

A.  Bri  \ER.  Proclamation  patriotique.  A.  Bruner,  tribun  du  peuple  romain 
et  lieutenant  français.  Naples,  1799,  feuille  volante. 

F.  Brcnetti.  Prolusione  alla  cattedra  d'istituzioni  civili  dell'  avvocato 
F.  Brunetti,  pubblico  professore  nel  liceo  del  Rubicone.  Faenza,  1810, 
br.  in-8. 

P.  BuLGARi.  La  caduta  délia  veneia  aristocrazia,  ossia  Discorso  al  popolo 
veneto  nella  caduta  dei  mille  suoi  Tarquinj.  S.  L  [Venezia],  1797, br.  in-8. 

P.  Buratti.  Poésie.  Venezia,  1864,  3  vol.  in-8. 

P.  J.  Cabams.  Mélanges  de  littérature  allemande,  ou  choix  de  traductions  de 
l'allemand.  Paris,  an  V,  1797,  in-8. 

—  Œuvres  complètes  de  Gabanis,  membre  du  Sénat,  de  l'Institut,  de 
l'École  et  Société  de  Médecine  de  Paris,  etc.,  accompagnées  d'une  notice 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Paris,  1823-1825,  5  vol.  in-8. 

A.  Galbo.  Genni  di  educazione  patriottica  del  cittadino  Agostino  Galbo. 
Venezia,  a.  I,  in-16. 

B.  Galura.  Estri  bellici.  L'anno  I  délia  veneta  ricuperata  liberté.  Venezia, 
1797,  in-16. 

E.  Galvo.  Poésie  piemontesi,  edizione  centenaria  definitiva,  adorna  di  una 
vita  dell'  autore,  due  ritratti,  una  canzone  inedita,  copiose  note  e  biblio- 
grafia  di  L.  de  Mauri.  Torino,  1901.  in-16. 

E.  Gaminer-Tcrra.  Nuova  raccolta  di  composizioni  tealrali,  tradolte  da  Eli- 
sabetta  Gaminer-Turra.  Venezia,  1774-1776,  6  vol.  in-12.  T.  II  :  3//.s.s  Sara 
Sampson. 
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G.  Carmignam.  Disserfazione  critica  sullo  Iraduzioni  dell'  avvorain  Giovanni 
Carmisnani,  professore  di  diritto  criniinalo  iiclla  LJniversilà  di  Pisa.  corn 
nata  dail'  accademia  Napoleone  in  Lucca,  il  12  Maggio  4808.  Firenzr. 
4808,  ii)-8. 

R.  Garminati.  Prolusione  agli  studj  dell'  Università  di  Pavia  per  l'anno  sco- 
lastico  4809  e  4810,  delta  in  Iode  di  G.-B.  Borsieri.  Milano,  1840,  br.  in-8. 

Fr.  Carrega.  Su  l'arte  di  tradurre  e  le  Iraduzioni  degli  antichi,  considera- 
zioni  di  Fr.  Carrega.  Genova,  4809,  in-8. 

L.  Gasarim.  Clato,  tragedia.  {Anno  teatrale,  Anno  I,  tonio  V.)  Vcnezia,  1804, 
in-8. 

Cassiano  Batperim.  La  felice  rivoluzione  non  ha  guari  seguila  sul  Parnasse 
d'Ilalia.  aiuiuiiziata  per  un  ambasrialore  straordinario  di  Apollo  alla 
brillante  gioventù  italiana,  che  ama  grandeggiare  in  una  soiia  di  poesia 
nuova  nuova.  Poemetto  eroico-comico,  corredato  di  note  gu.'^tose  ed inté- 
ressant, di  Cassiano  Batperini,  P.  di  E.  e  P.  Ancona,  4840,  iri-12. 

Fr.  Cassoli.  SuUe  Iraduzioni  poetiche.  Ragionamento  del  conte  Cassoli 
reggiano.  Reggio,  1826,  in-8. 

P.  A.  Castellari-Foresti.  La  Democrazia.  Cantataatre.Bo/ogyîa,  4798, br.  in-8. 

F.  Castelli.  Notli  al  sepolcro  di  Pio  VI,  dell'  abate  F.  Castelli.  Ancona, 
4807,  in-42. 

S.  Castelli.  Esquisse  d'une  analyse  des  droits  à  l'immoctalilé  de  Napoléon 
le  Grand.  Saggio...,  elc.  Milano,  4807,  in-8. 

Catalogo  de'  capi  d'opéra  di  piltura,  scultura,  antichità,  libri,  storia  natu- 
rale,  ed  altre  curiosità,  trasportati  dall"  Italia  in  Franria.  Venczia,  1797, 
br.  in-4.  Ed.  seconda,  Milano,  1799. 

Catalogo  de'  libri  italiani  francesi  latini  inglesi.  e  romanzi  francesi,  che  si 
trovano  presse  Fr.  Sonzogno,  di  Giov.  Battisla,  librajo  e  stampatore  in 
Milano,  Corsia  de'  Servi  n°  596.  Milano,  1804,  in-8. 

Catalogie  des  livres  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  P.-L.  Ginguené.  membre 
de  rinslitut  de  France,  de  lAcadémie  de  la  Crusca,  de  l'Académie  de 
lurin.  etc.  ;  dont  la  vente  commencera  le  lundi  2  mars  4818.  Paris,  1817, 
in-8. 

Catalogue  des  livres  français  qui  se  vendent  chez  J.-P.  Giegler,  sur  le  cours 
de'  Servi,  n"  605,  à  Milan.  Milan,  1804,  in-16.  Suppléments,  1805-1807. 

Catalogue  des  livres  français  qui  se  trouvent  chez  Yves  Gravier,  imprimeur- 
libraire.  Gênes,  4811,  in-8. 

(jateciiisjio  REi'UBULiCANO  per  l'istruzione  del  Popolo,  e  la  rovina  de"  tiranni. 
Napoli,  a.  1,  in-16. 

Cattaneo.  Sullo  stile,  discorso  recitato  il  1  di  Luglio  nel  teatro  scientifico 
deir  Accademia  di  Mantova,  da  A.  Cattaneo,  oblato,  regio  professore  di 
belle  letterc  e  di  storia  anlica  e  moderna  nel  liceo  del  Mincio,  socio 
atluale  délia  suddetta  Accademia.  Milano,  4807,  br.  in-8. 

G.  Cerom.  La  chiesa  délia  Rosa  convertita  in  Circolo  Costituzionale,  e  la 
celebrazione  per  l'ingresso  de'  Francesi  in  Milano,  Ottave.  Vo-ona,  1798, 
inl6. 
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G.  Cerom.  Odi  di  G.  Geroni,  Veronese.  Veiwia,  1810,  in-8. 

—  Poésie  di  G.  Geroni,  da  Verona.  Mantova,^i8i3,  iii-8. 

L.  Cerretti.  Delle  vicende  del  buon  gusto  in  Italia,  dal  rinascervi  délie 
letlere  fino  al  periodo  présente.  Orazione  inaugurale  recitata  nella  grand' 
Aula  deir  Università  di  Pavia  dal  professore  di  eloquenza.  il  giorno  3 
Maggio  1805.  Pavia,  iSOo,  in-4. 

—  Istituzioni  di  eloquenza  del  cav.  Luigi  Gerretti  modenese.  Prima  éd. 
Pavia,  1811,  -2  vol.  8.  Sec.  éd.  Milano,  \Mi,  2  vol.  in-16. 

A.  Gesari.  Vita  del  cavalière  GlemenLino  V'annetli  di  Kovereto.da  A.  Gesari 
deir  Oralorio  di  Verona.  Verona,  M9Q,  in-8. 

—  \'olgarizzanienlo  delle  \'ite  de'Santi  Padri,  secondo  l'edizione  di  Firenze 
anno  1731.  Vcwna,  1799,  5  vol.  in4. 

—  L'heautontimorumenos,  o  sia  il  Punitore  di  se  stesso,  commedia  di  P. 
Terenzio,  recala  in  volgar  fiorenlino.  Verona,  1803,  in-12.  • 

—  Vocabolario  degli  Accadeinici  délia  Grusca,  oltre  le  giunte  fatteci  finora, 
cresciuto  d'assai  migliaja  di  Voci  de'  classici,  le  più  trovate  daVeronesi  ; 
dedicato  a  S.  A.  impériale  il  principe  Eugenio,  vice-re  dltalia.  Tomo 
primo.  A.-B.  Verona,  1806,  in-4. 

—  Dissertazione  sopra  lo  stato  présente  délia  lingua  italiana,  scritta  da  A. 
Gesari,  dell'  Oratorio  di  Verona,  socio  ordinario  dell'  Accademia  di 
scienze,  lettere  ed  arti,  coronata  dalla  stessa  Accademia  li  14  dicembre 
1809.  Verona,  1810,  in-4. 

—  Le  Grazie,  dialogo  di  A.  Gesari  Veronese,  etc.  Verona,  1813,  in-4. 

—  Le  sei  commedie  di  Terenzio  recate  in  volgar  fiorenlino.  Verona,  1816, 
"2  vol.  in-8. 

—  Orazioni  due  i-ecitate  da  Antonio  Gesari,  D.  0.,  nella  basilica  di  S. 
Zenone  vescovo  e  marlire,  primo  protettore  di  Verona,  ne"  pubblici  ringra- 
ziamenti  a  Dio  t'atti  per  Ire  giorni  per  la  liberazione  dal  giogo  degli  stra- 
nieri,  l'anno  1814.  Imola,  1823,  in-16. 

—  Anlidoto  pei  giovani  studiosi  contro  le  novità  in  opéra  di  lingua  italiana. 
Verona,  1829,  in-8. 

—  Lettere  ed  altre  scritlure  di  Antonio  Gesari.  pubblicate  ora  per  la  prima 
volta,  con  lettere  d'uomini  illustri  a  lui,  per  cura  di  G.  Guidetti.  l'orino, 
1896,  in-16. 

—  Prose,  rime  e  traduzioni  varie  inédite  o  sparse  di  Antonio  Gesari,  rac- 
colte  e  pubblicate  per  cura  di  G.  Guidetti.  Reggio  nelV  Emilia,  1899, 
in-12. 

M.  Ces.\rotti.  Opère.  Pisa-Firenze,  18001813,  40  vol.  in-16. 

—  Istruzione  d'un  cittadinoa'suoi  fralelli  meno  istruili.  Padova,  a.  l  rep., 
in-lB. 

—  Gento  lettere  inédite  a  G.  Renier-Michiel,  ed.  V.  Malamani.  Ancona, 
1883.  in-8. 

De  Chabrol.  Statistique  des  provinces  de  Savone.  d'Oneille,  d"Acqui,  et  de 
partie  de  la  province  de  Mondovi.  formant  l'ancien  département  de  Mon- 
tenotte.  par  le  comte  de  Gbabrol  de  Volvic,  conseiller  d'État,  préfet  de  la 
Seine.  Paris,  1824,  2  vol.  in-4. 
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Chansonnier  (Le)  de  la  Montagne,  ou  Recueil  de  chansons,  vaudevilles  et 
pois-pourris  et  hymnes  patriotiques,  par  différents  auteurs.  Paris,  an  111, 
in-dR. 

Chansonnier  (Le)  patriotç,  ou  Recueil  de  chansons,  vaudevilles  et  pots- 
pourris  patriotiques,  par  différents  auteurs.  Paris,  an  1,  in-i8. 

Chateaubriand.  Génie  du  christianisme  (CEuvres  complètes,  Ed.  Garnier, 
t.  IL  Paris,  1859,  in-8). 

—  N'oyages  et  mélanges  littéraires  (Ibid.,  t.  VI). 

—  Mémoires  d'Outre-Tombe  (Ed.  fiiré.  Paris,  s.  cl.,  6  vol.  in-8). 

P.  Chaussard.  Sur  la  gloire  du  xix"  siècle,  discours  prononcé  le  14  août 
1807,  avant  la  distribution  solennelle  des  prix  au  lycée  d'Orléans,  par 
M.  Chaussard.  Paris,  1807,  in-8. 

A.  Chénier.  ÇEuvres  en  prose  (Ed.  Becq  de  Fouquières).  Paris,  1872,  in-18. 

M.-.I.  Chénier.  Tableau  historique  de  l'état  et  des  progrès  de  la  littérature 
française  depuis  1789,  par  M.-J.  de  Chénier.  Paris,  1816,  in  8. 

M.  CiccoNi.  La  Reprubbeca  spiegata  co  lo  sant'  avangelio  a  lengua  nosta 
liscia,  e  sbriscia,  che  se  ntenne  da  tutte...  Napoli,  1799,  8  num.  64  p.  in-8. 

L.  CiGOGNARA.  Elogio  di  Tiziano  V'ecellio  (Discorsi  letti  nella  R.  VenetaÂcca- 
demia  di  Belle  arti  per  la  distribuzione  de'  premii,  li  13  agoslo  1809). Fe- 
nezia,  [1809],  in-8. 

—  Elogio  di  Andréa  Palladio  (Discorsi  letti  nella  R.  Veneta  Accademia  di 
Belle  arti  per  la  distribuzione  de'  premii,' nell'  agosto  1810).  Ve7iezia, 
[1810]  in-8. 

—  Del  bello,  Ragionamenti.  Flrenze,  1808,  in-4. 

—  Storia  délia  scultura  dal  suo  risorgimento  in  Italia  fino  al  secolo  di  Ca- 
nova.  Venezia,  18131818,  3  vol.  in-folio.  Deu.xième  éd.,  Prato,  i8"23-1824, 
7  vol.  in-8. 

—  Memorie  tratte  dai  documenti  originali.  Ed.  V.  Malamani.  Venezia, 
1888,  2  vol.  in-8. 

CoccAZZA  (La)  democratica,  apologo.  Torino,  1799,  in  8. 

CoLLALTo.  Discorso  relativo  ail'  inalzamento  dell'  albero  délia  libertà,  del 
cittadino  Collalto.  Venezia,  1797,  in-16. 

(^oLLEZioNE  sroRiCA  di  tulti  i  falti  d'armi  ed  altri  avvenimenti  di  guerra  che 
hanno  avuto  luogo  in  Italia  fra  le  armate  belligeranti  nel  corrente  anno 
1799,  dair  esplosione  délie  oslilità  fino  a  tutto  il  di  23  luglio,  aggiuntovi 
il  sincero  ragguaglio  dell'  uccisione  seguita  a  Rastadt  dei  ministri  fran- 
cesi  a  quel  congresso.  Firenze,  1799,  in-24. 

M.  Colombo.  Catalogo  di  alcune  opère  attinenti  aile  scienze,  aile  arti,  e 
ad  altri  bisogni  dell'  uomo,  le  quali  quantunque  non  ci'tate  nel  vocabola- 
rio  délia  Crusca  merilano  per  conio  délia  lingua  qualche  considerazione; 
aggiuntevi  tre  lezioni  sulle  doti  di  una  colta  favella.  Milano,  1812,  in-8. 

G.  Coi.ucci.  La  repubblica  di  Genova  e  la  Rivohizione  francese.  Gorrispon- 
denze  inédite  degli  ambascialori  Genovesi  a  Parigi  c  presso  il  Congresso 
di  Rastadt.  Roma,  1902,  4  vol.  in  8. 
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CoMPOMMEMi  in  occasione  délia  solenne  festa  da  celebrarsi  nella  real  chiesa 
délia  Trinità  maggiore  a  spese  del  ceto  de'  regj  notari  napoletani  in  ringra- 
ziamento  ail'  Altissimo  pel  glorioso  rilorno  délie  armi  del  clementissimo 
nostro  sovrano  Ferdinando  IV  re  délie  Due  Sicilie,  etc.  Napoli,  il99,  in-8. 

Concerts  (Les)  républicains,  ou  choix  lyrique  et  sentimental.  Paris,  an  III, 
in-46. 

Considérations  libres  sur  la  Révolution  de  Gênes.  Paris,  4798,  42 pages  in-16. 

F.  CoRACCiNi  [Lafolie].  Histoire  de  l'administration  du  royaume  d'Italie  pen- 
dant la  domination  française.  Paris,  1823,  in-8.  Storia  dell'  amministra- 
zione  del  Regno  d'italia  durante  il  dominio  francese.  Lugano,  1823,  in-8. 

CoRNiAM.  I  primi  qualtro  secoli  délia  letteratura  italiana  dopo  il  suo  risor- 
gimenlo,  commenlario  ragionato  del  conte  G.  B.  Corniani  —  Bassanv, 
1796,  in  8.  —  I  secoli  délia  lett.  ital.  dopo  il  suo  ris.,  comm.  rag.  del 
consigliere  G.  B.  Corniani  —  Brcscia,  1804-1806,  5  vol.  in-8. 

P.  Costa.  Opère.  Firenze,  1839,  4  vol.  in-8. 

Costa  de  Beauregard.  Un  homme  d'autrefois.  Souvenirs  recueillis  par  son 
arrière-petit-fils.  Prem.  éd.  Paris,  1877,  in-8;  cinquième  éd.,  1886. 

L.^CoSTANTiNi.  Scella  di  prose  italiane.  Parigi,  1812,  in-12. 

L.  CosTE.  Essai  sur  les  progrès  et  le  génie  de  la  langue  française,  lu  à  la 
séance  publique  de  l'Académie  de  Besançon,  le  S  décembre  1807,  par 
L.  Coste,  bibliothécaire  de  la  même  ville  et  membre  de  l'Académie. 
Traduit  en  italien  par  le  P.  Paul  Murari,  G.  R.  S.,  traducteur  du  poème 
de  la  Pitié.  Venise,  1808,  in-8. 

Costituzione  délia  società  patriottica  délia  Repubblica  napoletana,  sotto  il 
titolo  degli  amici  dcUa  legge.  Napoli,  1799,  broch.  in-4. 

Coup  d'oeil  sur  l'état  actuel  de  la  littérature  en  Allemagne  (Bibliothèque 
universelle  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  faisant  suite  à  la  Bibliothèque 
britannique,  rédigée  à  Genève,  par  les  auteurs  de  ce  dei'nier  recueil. 
Tome  l«''  :  littérature,  p.  49).  Genève,  1816,  in-8.  Traduit  dans  le  Giornale 
enciclopedico  di  Napoli,  1816,  t.  IV,  p.  34. 

G.  DE  CouREiL.  Opère  di  G.  S.  De  Coureil.  Prima  edizione,  riveduta  e  cor- 
retta  dall'  autore.  Livorno,  1818,  3  vol.  in-12. 

P.-L.  Courier.  Œuvres.  Paris,  1882,  3  vol.  in-12. 

Creuzé  DE  Lesser.  Voyage  en  Italie.  Paris,  1806,  in-8. 

V.  Cuoco.  Saggio  storico  sulla  Ilivoluzione  di  Napoli  (1799)  di  V' .  Cuoco, 
premessavi  la  vita  dell'  autore,  scritta  da  Mariano  d'Ayala.  Firenze,  1865, 
in-32.  {Suivent  les  Frammenti  di  lettere  dirette  a  Vincenzo  Russo.) 

—  Platone  in  Italia.  Traduzione  dal  Greco.  Milano,  1804-1806,  3  vol.  in-8. 

—  Progetto  di  decreto  per  l'ordinamento  délia  pubblica  istruzione,  seguito 
da  un  rapporto  ragionato  per  V.  Cuoco.  Napoli,  1848,  in-16. 

—  Un  articolo  dimenticato  di  V.  Cuoco  sugli  scrittori  politici  italiani  (La 
Critica,  anno  II,  fasc.  IV,  20  luglio  1904). 

—  Scritti  pedagogici  inediti  o  rari,  raccolti  e  pubblicati  con  note  e  appen- 
dice di  documenti,  da  G.  Gentile.  Roma-Milano,  1909,  in-16. 
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P.  Ci'STODi.  Al  Gran  consiglio  délia  Repubblica  cisalpina.  Milano,  a.  VI,  in- 

—  Scriltori  classici  ilaliani  deconoinia  polilica.  Milano,  1803-4805,  48  vol. 
in-8. 

A.  Dalmistro.  Il  puro  omaggio  a  Napoleone  il  Grande.  Venezia,  4810,  in-4. 

Dandoi.o.  Hisposte  datedalciltadino  Dandolo  a  due  deputazioni  présentâtes! 
alla  iiuuiicipalità,  una  al  cittadiiiu  Palriarca,  ai  cilt.  parrochi  e  clero  di 
Venezia,  l'alti-a  ai  deputati  di  Peleslrina  e  de'  popoli  vicini.  Venezia,  4797, 
in-46. 

Da^te.  Le  Paradis,  poème  du  Dante,  trad.  de  Fit.  par  un  membre  de  la 
Société  colombaire  de  Florence,  de  la  Société  royale  de  Gottingue,  et  de 
l'Académie  de  Cortone.  Paris,  4844,  in-8. 

[Dalnou].  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.-J.  Chénier,  de  l'Institutde 
France,  par  M....  Paris,  1814,  in-8. 

David.  Convention  nationale.  Flapport  sur  la  fête  héroïque  pour  les  hon- 
neurs du  Panthéon  à  décerner  aux  jeunes  Bara  et  Viala,  par  David.  Rap- 
porte, etc.  Parigi,  anno  li,  in-8. 

B.  DEL  Bene.  Giornale  di  memorie  (1770-4796) a  cura  di  G.  Biadego.  Verona, 
4883,  in-16. 

Del  carattere  morale,  politico,  e  letterario  dei  Francesi,  di  A.  F.  Milano, 
1799,  in-8. 

L.  DEL  Pozzo.  Cronaca  civile  e  militare  délie  Due  Sicilie,  sotto  la  dinastia 
borbonica,  dalT  anno  4734  in  poi,  compilata  da  Monsignor  Luigi  del 
Pozzo.  Napoli,  4837,  in  8. 

M.  Delfico.  Ricerche  sul  vero  carattere  délia  giurisprudenza  romana,  e  de' 
suoi  cultori.  Napoli,  4794,  in-8. 

—  Memorie  storiche  délia  Repubblica  di  San  Marino,  raccolte  dal  cav. 
M.  Delfico,  cittadino  délia  medesima.  Milano,  4804,  in-4. 

—  Pensieri  su  listoria,  e  sull'  incertez^a  délia  medesima,  del  cavalière 
M.  Delfico,  cittadino  délia  Rep.  di  San  Marino.  Forli,  4806,  in-8. 

Delille.  1  Giardini.  poenia  del  Signor  abate  De  Lille,  tradotto  dal  francese 
dal  Sig.  Ab.  Antonio  Garzia.  Venezia,  4792,  in-8. 

—  I  Giardini,  ossia  Tarte  di  abbellire  le  campagne.  Poema  dell'  abate  Lille. 
Firenze,  4794,  in-48. 

—  I  Giardini,  poema  di  Jacopo  Delille,  Iradotto  dal  francese  in  verso 
sciolto  italiano  da  Eutimo  Carnevali,  socio  di  varie  Accademie.  Brescia, 
4808,  in-4-i. 

—  La  Pietà,  poema.  Firenze,  4804,  in-8. 

—  La  Pietà,  jjoema  di  Giacopo  Delille,  recato  in  verso  sciolto  da  D.  Paolo 
Murari,  G.  R.  S.  Vmezia,  1804,  in-8. 

—  L'uomo  de'  campi,  o  sia  le  Georgiche  francesi,  di  Giacomo  Delille,  tras- 
porlale  in  verso  ilaliano  dal  canonico  Carlo  Ercplani,  patrizio  macera- 
tese.  Venezia,  4803,  iniâ. 
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Delille.  L'immorlalitàdcil'  anima,  poeinetloditirainbico,  liaspuiLalu  in  versi 
italiani  da  Giannanlonio  Poggio,  corredato  del  teslo  originale.  Vercelli, 
4812,  in-8. 

—  Ici.,  tradotto  da  Michèle  Bolaffi,  col  testo  a  îronle.  Venezia,  4843,  in-8. 

Dell'  arte  dei  giardini  inglesi.  Milano,  an  IX  (4804),  in-4.  Seconda  edizione, 
riconelta  ed  accresciuta  dall'  autore,  e  coU'  aggiunla  di  nuove  tavole 
incise  in  rame.  Milano,  4813,  2  vol.  in-8. 

B.  DELLA  ToRRE.  Lettcra  pastorale  del  cittadino  Bernardo  délia  Torre  ves- 
covo  di  Lettere  e  Gragnano.  S.  t.,  s.  d.  [NapoH,  1799],  br.  in-4. 

C.  Denina.  Discorso  sopra  le  vicende  'délia  letteratura.  2^»  Edizione  :  Glas- 
gow, 1763,  in-16.  3«  Ed.  :  Berlhio,  4784,  2  vol.  in-8. 

—  La  Prusse  lilléraire  sous  Frédéric  II,  ou  Histoire  abrégée  de  la  plupart 
des  auteurs,  des  académiciens  et  des  artistes  qui  sont  nés  ou  (pii  ont  vécu 
dans  les  États  prussiens  depuis  4740  jusqu'en  4786.  par  ordre  alphabé- 
tique ;  par  M.  l'abbé  Denina.  Berlin,  4790,  4  vol.  in-8. 

—  Pièces  diverses,  servant  de  suite  aux  Considérations  ^'uu  Italien  sur 
l'Italie.  Berlin,  4799,  inr8.  • 

—  Dell'  uso  délia  lingua  francese,  discorso  in  forma  di  lettera  dirello  ad  un 
lelterato  piemontese.  Berlino,  4803,  in-8. 

—  Piivoluzioni  délia  Germania.  Milano,  4805,  6  vol.  in-8. 

—  Essai  sur  les  traces  anciennes  du  caractère  des  Italiens  modernes,  des 
Siciliens,  des  Sardes  et  des  Corses...,  par  Ch.  Denina,  bibliothécaire  de 
S.  M.  Impériale  et  Royale.  Paris,  4807,  in-8. 

Descrizion'e  délia  festa  repubblicana  eseguitain  Parigi  il  di  10  Décembre,  in 
occasione  che  il  générale  Bonaparte  présente»  al  Direttorio  la  ratifîca  del 
trattato  di  Campo-Formio.  Venezia,  4798,  in-16. 

Desopoards.  Storia  filosofîca  e  imparziale  delle  Rivoluzioni  di  Francia,  di 
Venezia,  e  di  Genova,  Irad.  ital.  Genova,  4798-4802,  22  vol.  in-8. 

T.  Desorgues.  Rousseau,  ou  l'Enfance,  poème  ;  suivi  des  Transtévérins,  ou 
les  Sans-culottes  du  Tibre.  Paris,  s.  d.  [4794],  in-8. 

—  Mon  conclave,  suivi  des  deux  Italies.  Paris,  s.  d.,  in-8. 

Destutt  de  Tracy.  Éléments  d'Idéologie.  Nouvelle  édition.  Paris,  4847-4848, 
5  parties  en  4  vol.  in-8. 

DiARio  Napoleta>o.  [di  Carlo  de  Nicola],  4798-4825.  Napoli,  1906,  2  vol.  in-8 
(Società  napoletana  di  Storia  patria). 

DiRiTTi  dell'  Italia  sui  pubblici  monumenti  di  scienze  ed  arti  esistenli  in 
Parigi.  Milano,  4844,  in-8. 

DiSCORSi  letii  nella  grand' Aula  del  Palazzo  Beale  delle  scienze  e  delle  Arti 
in  Milano,  in  occasione  délia  solenne  distribuzione  de'  premj  délia  R. 
Accademia  delle  Belle-Arti  il  giorno  43  agosto  4809.  Milano,  4809,  in-8. 

DiscoRSi  letti  nella  R.  Accademia  di  Milano  in  occasione  della  pubblica  dis- 
tribuzione de'  premj  l'anno  4806.  Milano,  4806,  in-8. 

DiscoRSO  ai  popoli  dello  stato  veneto.  Venezia,  4797,  br.  in-42. 

DiscoRSO  di  un  libero  cittadino.  S.  /.  s.  d.  [Venezia,  1797],  in-16. 

Paul  Hâzard.  33 
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DiscoRSo  inlorno  al  govorno  costiluzionale,  [)er  istruzionc  di  quelli  che  non 
sono  versali  nelle  scicnze  poliLiclnî.  Bologiia,  a.  I,  in  IG. 

D.  DoDici.  Orazione  in  Iode  di  Napoleone,  con  due  Epigrafi  Piacenza,  4808, 

in-8. 
Ducis.  Anilelo,  tragcdia  del  Signor  Ducis,  Iradotta  dal   N.  U.  Francesco 

Gritti  (Teatro  moderne  applaïulito.  Venezia,  1796,  tome  IV). 

DussAULT.  Annales  littéraires,  ou  choix  chronologique  des  principaux  articles 
de  littérature,  insérés  par  M.  Dussault  dans  \e. Journal  des  Débats,  depuis 
1800  jusqu'à  1817  inclusivement,  recueillis  et  publiés  par  l'auteur  des 
Mémoires  historiques  sur  Louis  XVll.  Pans,  1818-1 824,  5  vol.  in-8. 

EcciTAME^To  a'  popoli  della-ltalia  ad  armarsi,  e  a  difendersi  da'  Francesi,  e  a 
deteslarne  le  massime  distrullive  délia  religione,  de'  governi  e  délia  so- 
cietà.  Cosmopoli,  1796,  in-8. 

Elenco  di  tutti  i  giornali  che  si  sono  pubblicali  iii  Milano  dalP  arrivo  de' 
Francesi  sino  al  [tresente  sotto  difl'erenti  titoli,  corne  aucora  di  quelli  che 
furono  sospesi  per  mancairaa  d'associati  (Giornale  dccjli  eruditi,  vol.  III,  a. 
II,  1883-84,  p.  278). 

[Eleutero  Pantipolite].  Bonaparte  e  i  Francesi.  Pensieri  di  Eleutero  Panti- 
polite.  Venezia,  1814,  in-8. 

Elisabetta  di  Borbone,  principessa  di  Francia,  tragedia,  D.  A.  P.  L.  R.  To- 
rino,  1794,  in-8. 

Elogio  degl'  Italiani  morli  ne'  combattiuienti  del  1809  contro  l'Austria.  Mi- 
lano, 1809, in-8. 

Elogio  di  Napoleone  Bonaparte.  Bologna,  1796,  in-16. 

Epigrafe  all'  1tall\  (Patientia  laesa  lit  furor).  Roma,  1796,  in-8. 

EsiTO  (L)  délia  morte  corrispondente  alla  vila  di  tre  siq)posli  eroi  del  se- 
colo  decimotlavo,  Voltaire,  Alenibert,  e  Diderot,  dimostrato  dalla  sem- 
plice  e  verace  narrazione  délia  loro  morte,  colla  giunta  d'un  mandamento 
di  Monsignore  il  Vescovo  d'Amiens  suile  opère  di  Voltaire,  e  la  descri- 
zione  di  Ferney.  Assisi,  1790,  in-8. 

Exercices  publics  des  élèves  du  Collège  de  Plaisance.  Piacenza,  1812,  in-4. 

V.  Fabre.  Tableau  littéraire  du  xviii^  siècle,  suivi  de  l'éloge  de  La  Bruyère..., 
ouvrages  qui  ont  remporté  les  prix  d'éloquence  décernés  par  la  classe  de 
la  langue  et  de  la  littérature  françaises  de  l'Institut,  dans  sa  séance  du 
4  avril  1810.  Paris,  1810,  in-8. 

G.  Fantoni.  Ode  del  cittadino  G.  Fantoni,  composta  prima  délia  discésa  de' 
Francesi  in  Italia,  e  da  lui  recitata  nella  Società  di  Pubblica  Istruzione  di 
Venezia.  Venezia,  4797,  br.  in-16. 

G.  Fantoni.  Poésie  e  Prose.  Edizione  compléta,  a  cura  del  nipote  Agostino 
Fantoni  e  di  Agostino  Bartoli.  Italia,  [Firenze],  1823,  3  vol.  in-8. 

-  Epistola  di  G.  l'^antoni  a  Bonaparte,  présidente  délia  Repubblica  italiana 
(1803).  Pubblicala  per  cura  di  AI.  d'Ancona.  Pisa,  1890,  in-8. 
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Fasti  délia  Rivoluzione  francese,  o  sia  Kelazione  degli  orribili  assassin), 
tirannie  e  crudellà  commesse  dal  furore  popolare,  e  dall'  iniquo  partito 
Democratico  nella  Francia,  ed  allrove.  Opéra  intéressante  dell'  aiitore  del 
Vocabolario  democratico,  nuovamente  corretta  ed  accresciuta.  Venezia, 
4799,  3  vol.  in-8. 

C.  Fauriel  [Article  sur:].  De  la  littérature  (Décade  philosophique,  T.  XXV,  10 
.   Prairial  an  VIU,  p.  404  et  sv.  ;  20  Prairial,  p.  486;  30  Prairial,  p.  528). 

—  [Article  sur:].  II  Camillo,  o  Vejo  conquistata,  poème,  par  M.  Charles 
Botta  (Annales  encyclopédiques,  rédigées  par  A.  L.  Millin,  4817,  T.  IV,  p. 
353  etsv.  ;  T.  V,  p.  106  et  sv.). 

—  [Article  sur:]    Histoire  littéraire  de  l'Italie,  par  P.-L.   Ginguené  (Mer- 
.    cure  de  France^  Août  1811,  p.  396;  Sept.,  p.  450  ;  Oct.,  p.  115;  Dec.  1812, 

p.  438  et  488  ;  Janv.  1813,  p.  207). 

—  Dante  et  les  origines  de  la  littérature  italienne.  Paris,  1854,  2  vol.  in-8. 

—  Les  derniers  jours  du  Consulat,  manuscrit  inédit  de  Cl.  Fauriel,  publié 
et  annoté  par  L.  Lalanne.  Paris,  1886,  in-12. 

Faviéres.  Elisabetta,  dramma  del  Cittadino  Favièiles,   traduzione  inedita 
■  del  cittadino  Girolamo  Savorgan  (Teatro  moderno  applaudito,  tome  XVU, 
anno  1797). 

C.  Federici.  Otello,  azione  tragica  di  spettacolo,  del  Sig.  avvocato  Carlo 
Federici  (Capricci  tealrali,  T.  3). 

D.  M.  Federici.  Lo  stato  diverso  délia  Francia  vecchio  et  nuovo,  col  vati- 
cinio  del  futuro,  brève  componimento  delCanonico  Dionigio  Maria  Fede- 
rici, dedicato  al  Signor  D.  Antonio  délia  Rosa,  direttor  générale  di  Poli- 
zia  nella  Capitale  di  Napoli.  Napoli,  1799,  in-8. 

L.  Federici.  Vindicie  italiane.  Opéra  critico-filosofica.  Verona,  1804,  in-8. 

Ch.  m.  de  Feletz.  Mélanges.  Paris,  1828,  in-8. 

G.  Ferrari,  l  Francesi  in  Lombardia  da  Carlo  Vlll  fino  alla  sempre  memo- 
rabile  giornata  del  28  Aprile  1799.  Venezia,  1799,  in-8.*  Ed.  seconda, 
Milano,  1799,  in-8. 

Feste  che  si  danno  in  Genova  per  la  venuta  di  S.  M.  Napoleone,  impei'a- 
tore  de'  Fi'ancesi  e  re  d'italia.  Genova,  1805,  in-4. 

A.  FioRDELisi.  (  Giornali  di  Diomede  Marinelli,  due  codici  délia  Biblioteca 
nazionale  di  Napoli  (XV.  D.  43-44)  pubblicati  per  cura  di  A.  Fiordelisi.  l. 
(1794-4800).  Napoli,  4901,  in-4. 

[FiORDiLir.i  Taumanzia].  Orintia  Romagnoli  Sagrati.  Lettera  di  Fiordiligi  Tau- 
manzia,  pastorella  d'Arcadia,  ail'  ornatissimo  Sign.  Floriano  Caldani, 
Bolognese.  Venezia,  4807,  br.  in-16. 

N.  FiORENTixo.  A'  giovani  cittadini  studiosi  il  citt.  N.  Fiorentino.  Napoli, 
1799,  feuille  volante. 

C.-F.  Flogel.  Storia  dell'  umano  intelletto,  tradotta  da  A.  Ridolfi.  Pavia, 
4788,  in-8. 

[De  Foë].  La  vita  e  le  avventure  di  Robinsone  Crusoe,  storia  galante,  che 
contiene.  Ira  gli  altri  avveaimenti,  il  soggiorno  ch'egli  fece  per  ventott' 
aniii  in  un'  isola  déserta  situata  sopra  la  costa  dell'  America  vicino  ail' 
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imboccatura  délia  gran  riviera  Oronooea.  Il  tutto  scritto  da  lui  medesimo. 
Traduzipne  dal  francese.  Napoli,  1815,  4  vol.  in-8. 

V.  FoNT.vNA.  Autobiografia  e  Poésie  inédite  del  contadino  Valerio  da  Pos 
(1740-1822).  Belluno,  1898,  in-8. 

U.  Foscoi.o.  Opère  édile  e  postunie,  percura  di  F. -S.  Orlandini  e  E.  Mayer. 
Firenze,  1850-62,  11  vol.  in-16. 

—  Appendice  aile  opère  édite  e  postunie,  per  cura  di  G.  Chiarini.  Firenze, 
1890,  in-16. 

—  Dei  sepolcri,  poésie  di  Ugo  Foscolo,  d'Ippolilo  Pindemonte,  e  di  Gio- 
vanni Torti,  aggiuntovi  uno  squarcio  di  Vincenzo  Monti  sullo  stesso  sog- 
getto,  ed  una  disserlazione  di  Girolamo  Federico  Borgno,  traduzione  dal 
latino,  con  alcune  altre  poésie  già  divulgate.  Milano,  1822,  in-12. 

—  Scritti  politici  inediti  di  Ugo  Foscolo,  raccolti  a  docunientarne  la  vita 
e  i  tempi.  Lugano,  1844,  in-8. 

—  Un'  autografo  di  Ugo  Foscolo(Piano  di  studi,  indice  di  alciuie  sue  opère, 
lac  siinile).  Pubblicato  acuradi  Léo  Benvenuli.  Bologna,  1881,  br.  in-4. 

—  L'ipercalisse  tradotta  e  illustrata  da  G.  Antonio  Marlinetti.  Saluzzo, 
1884,  in-8. 

—  Ultime  lettere  di  Jacopo  Orlis.  Ed.  Martinelti  e  C.  Antona-Traversi.  Sa- 
luzzo, 1887,  in-8. 

—  11  carnie  dei  Sepolcri,  e  altre  poésie  di  U.  Foscolo,  con  discorso  e  cotn- 
mento  di  Fr.  Trevisan.  Quarta  Ed.  Milano,  1898,  in-8. 

—  Poésie  di  Ugo  Foscolo,  nuova  edizione  critica,  per  cura  di  G.  (ihiarini. 
Livorno,  1904,  in-8. 

—  Epistolario,  conipreso  quello  amoroso,  di  Ugo  Foscolo  é  di  Quirina  Mo- 
cenni-Magiotti,  riprodotto  dagli  autografi  esistenti  nella  R.  Bibl.  Nazio- 
nale  Gentrale  di  Firenze,  per  cura  di  E.  del  Cerro.  Firenze,  4904,  in-8. 

FoiJCHÉ.  Discours  du  citoyen  Fouché,  ambassadeur  de  France  à  Milan,  en 
présentant  ses  lettres  de  créance  au  Directoire  exécutif.  Milan,  1798, 
feuille  volante. 

Francksi  (1)  PER  TUTTO  gl'istessi  in  Francia,  in  Oriente,  in  Italia,  nelle 
Fiandre,  in  ogni  tempo,  in  ogni  secolo.  Istruzione  istorica  dimostrativa. 
S.  l..  1799,  in-16. 

FrugalitI  (La)  repubblicana  di  Bonaparte  e  degli  altri  generali  ed  agenti 
fiancesi,  comprovala  colle  sue  proprie  lettere,  tradotte  dal  francese.  Mi- 
lano,  1799,  in-16. 


B.  Gagi.iano.  La  fuga  de'  tiranni,  proclama  del  Citt^  Bruno  Gagliano.  iVa- 
po/î,  1799,  feuille  volante. 

—  Délia  eloquenza  mililare,  discorso  accademico.  Pavia,  1806,  in-8.  Id.  Na 
poli,  1812,  in-8. 

F.  GAf.i.uMFi.  Spécimen  latinitatis,  accedunt  poemata  varia  meditala  et  ex- 
temporalia.  Auyustae  Taurinoruin,  1833,  in-4. 
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G. -F.  Galeam  Napione.  Dell'  uso  e  dei  pregi  délia  lingua  italiana  libri  tré. 
Torino,  1791-92,  2  vol.  in-8. 

—  Notizia  de'  principal!  scrittori  di  arte  militare  italiana.  Torino,  1804,  in-8. 

—  Délia  patria  di  Cristoforo  Colombo,  dissertazione  pubblicata  nelle  Me- 
morie  dell'  Accademia  impériale  délie  scienze  di  Torino,  ristainpata  con 
giunte —  Torino,  1808,  in-8. 

—  Del  primo  scopritore  del  continente  del  Nuovo  Mondo,  e  dei  più  antichi 
storici  che  ne-scrissero.  Ragionamento.  Ferense,  1809,  in-8. 

—  Délie  prime  edizioni  e  di  un  manoscritto  délie  memorie  del  générale 
Montecuccoli,  cui  si  aggiungono  i  supplementi  originali  délie  lacune  più 
notabili,  che  s'incontrano  in  esse  Memorie,  ricavafi  dal  manoscritto  me- 
desimo,  e  che  si  pubblicano  per  la  prima  volta,  di  Gian  Francesco  Ga- 
leani  iNapione  (Mémoires  de  l'Académie  de  Turin,  1809-1810,  p.  603). 

G.  Galli.  Il  Cittadino  Dottor  Giacinto  Galli,  in  occasione  che  si  eresse  il 
glorioso  trofeo  di  Liberté  in  piazza  Fontana.  (Mise.  S.  C.  V.  lll.  16.  Bibl. 
Ambrosiana.  Milano). 

G.  Gargam.  Elogio  funèbre,  alla  memoria  dei  bravi  ufficiali  e  soldati  délie 

•  armate    Imperiali  d'Italia,  recitato  dall'  abate  Gaetano  Gargani.   Salô, 

•  1799,  in-8. 

A.  Gasparinetti.  Apoteosi  di  Napoieone  I,  imperatore  e  re.  Cantica.  Man- 
tova,  1809,  in-8. 

Gay.  L'invenzione  del  ventaglio,  poemetlo  tradotto  dall'  inglese  di  G.  Gay, 
dair  ab.  Marco  Fassadoni  (Mescolanze  curiose  ed  intéressant!,  ossia  Rac- 
colta  di  opuscoli  piacevoli  ed  istruttivi,  tratti  da  molli  de'  più  celebri 
scrittori  d'Europa.  Vol.  I,  part.  1.  Treviso,  1795,  in-8). 

Mme  de  Ge>'lis.  —  De  l'influence  des  femmes  sur  la  littérature  française, 
ou  précis  de  l'histoire  des  femmes  françaises  les  plus  célèbres.  Paris, 
1811,  2  vol.  in-12. 

—  Examen  critique  de  l'ouvrage  intitulé  :  Biographie  universelle.  Paris, 
1811,  in-8. 

J.-M.  de  Gérvndo.  Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie  relative- 
ment aux  principes  des  connaissances  humaines.  Paris,  cui  XII,  1804,  3 
vol.  in-8. 

-^  Des  communications  littéraires  et  philosophiques  entre  les  nations  de 
l'Europe  (Archives  littéraires  de  l'Europe  ou  Mélanges  de  littérature,  d'his- 
toire, et  de  philosophie,  par  une  société  de  gens  de  lettres  :  suivis  d'une 
gazette  littéraire  universelle.  Tome  l<"'.  Paris,  1804,  in-8). 

S.  Gessner.  Opère  di  Salomone  Gessner,  versione  italiana  del  signor 
Fr.  Treccani.  Brescia,  1817,  4  vol.  in-16. 

[Gherardim].  Voci  italiane  ammissibili  benchè  proscritte  dall'  Elenco  del 
Sign.  Bernardoni.  Milano,  1812,  in-16. 

A.  Giacinto.  A  Napoieone  I  e  Maria  Luigia  d'Austria.  Parafrasi  del 
Salmo  XLIV.  Parma,  1811,  in-4. 

F.  GiANM.  Poésie.  Milano,  1807,  in  16. 
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P.-L.  GiNr.uF.NK.  Klogfi  (le  Louis  Xll,  père  du  peuple  ;  discours  qui   a  con 
couru  pour  le  |)rix  de  l'Àcacléuiie  française  en  1788.  Paris,  4788,  in-8. 

—  Lettres  sur  les  Confessions  de  Jean- Jacques  Rousseau.  Paris,  4791, 
in-8. 

—  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Nicolas  Piccini,par  P.-L.  Ginguené, 
de  rinstitut  national  des  sciences  et  des  arts.  Paris,  an  IX,  in-8. 

—  Dictionnaire  de  musique.  Encyclopédie  méthodique,  ou  par  ordre  de 
matières,  par  une  société  de  gens  de  lettres,  de  savants  et  d'artistes. 
Musique,  inibliée  par  MM.  Framery  et  Ginguené.  Tome  1:  Paris,  1791, 
in-4.  Tome  11  :  Paris,  4818,  in-4. 

—  [Articlcsur  le]  Génie  du  Christianisme. ~  Décade  philosophique,  T.  XXXIll, 
10  Prairial  an  X,  p.  535;  t.  XXXIV,  10  messidor  an  X,  p.  21  ;  20  mess, 
an  X,  p.  88. 

—  Lettres  de  P.-L.  Ginguené,  membre  de  ITnstitut  de  France,  à  un  aca- 
démicien de  l'Académie  impériale  de  Turin,  sur  un  passage  de  la  Vie  de 
V.  Alfieri.  Paris,  1809,  in-12. 

—  Notice  sur  l'étal  actuel  de  la  question  relative  àlaulhenticité  des  poèmes 
d'Ossian  (Poésies  d'Ossian,  nouvelle  éd.,  Paris,  1810,  2  vol.  in-8). 

—  Fables  nouvelles.  Paris,  1840,  in-12. 

—  [Préface  des]  Nouvelles  fables  de  Phèdre,  trad.  Petroni  et  Biagioli. 
Paris,  481^,  in-8. 

—  Fables  inédites  et  poésies  diverses.  Paris,  1814,  in-12. 

—  Histoire  littéraire  d'Italie,  par  P.-L.  Ginguené,  de  l'Institut  Impérial  de 
France,  membre  non  résident  de  l'Académie  impériale  de  Turin,  associé 
correspondant  de  celle  de  la  Crusca,  des  Athénées  de  Niort  et  de  Vau- 
cluse,  membre  de  l'Académie  celtique,  etc.  Paris,  1811-1819,  9  vol.  in-8. 
Deuxième  éd.,  Paris,  1824,  9  vol.  in-8. 

—  [Articles  sur]  Alfieri.  Bergamini.  Cabanis.  Dante  daMajano,  etc.  (Biogra- 
phie Michaiid). 

y.  GioHKRTi.  Del  primalo  morale  e  civile  degli  llaliani.  Bruxelles,  1843, 
2  vol.  in-8. 

M.  Gio,i.v.  —  Disserlazione  sul  problema  :  «  Quale  dei  governi  liberi  meglio 
convenga  alla  félicita  dell'  llalia  ».  Milano,  Anno  I  Kepubb.,  in-8. 

—  Il  Censore.  Cf.  Journaux. 

—  Gazzetta  nazionale  délia  Cisalpina,  di  M.  Gioja.  Cf.  Journaux. 

—  La  Giulia  ossia  1'  interregno  délia  Cisalpina,  trag.  del  cittadino  M.  Gioja. 
Milano,  a.  IX,  in-8. 

—  1  Francesi,  i  Tedeschi,  i  lliissi  in  Lombardia.  Discorso  storico-popolare. 
Milano,  1805,  in-12.. 

—  Cenni  morali  e  politici  suit"  Inghillerra,  esiratti  dagli  scrillori  inglesi. 
Milano,  1806,  in-8. 

—  L'Angleterre  jugée  |iar  elle-même,  ou  aperçus  moraux  et  politiques  sur 
la  Grande-lirel^agne,  extraits  des  écrivains  anglais.  Ouvrage  traduit  de 
l'italien.  Milano,  1806,  in-8. 
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M.  (iiojA.  Manifeste  di  Sua Maestà prussiana  contrôla  Francia,del  9  ottobre 
1806,  corredato  di  note.  Milano,  1806,  in-8. 

—  La  scienza  del  povero  diavolo,  storia  orientale,  tradotta  dall'  arabo,  con 
note  del  traduttore.  Milano,  1809,  in-8. 

—  Filosofia  délia  statistica  (Opère,  Lugano,  1838,  3  vol.  in-8). 

—  Suir  organizzazione  de'  teatri  nazionali,  Memoria  postuma  di  M.  Gioja, 
commentata  e  pubblicata  da  P.  Magistretti.  Milano,  1878,  in-16. 

P.  GiORDAM.  Opère  (Ed.  Gussalli).  Milano,  1854-1863,  U  vol.  in-16. 

GiovANKTTi.  Raccolta  di  proverbi  e  frasi  francesi,  unité  aile  loro  corrispon- 
denti  toscane,  con  un  piccolo  trattato  d'ortogralia,  seguito  da  altre 
brevi  regole  per  iscriver  correttaniente  e  facilmente  in  francese.  Opéra 
utilissima  a  chi  desidera  perfezionarsi  tanto  nello  scrivere  che  nel  parlar 
questa  lingua.  Firenze,  1810,  in-16. 

G.-B.  Giovio.  La  conversione  politica,  o  Lettere  ai  Francesi.  Epiloghi  del 
cav.  G.-B.  Giovio.  Como,  1799,  in-8. 

—  Le  XXXVll  iscrizioni  militari  di  G.-B.  Giovio  per  la  casa  degli  Invalidi 
di  Milano.  Como,  1802. 

—  Lettre  de  G.-B.  Giovio  au  citoyen  J.-B.  Chaton,  soldat  de  la  6<=  demi- 
brigade  de  ligne.  S.  L,  1802,  in-16. 

—  Lettere  lariane. Co»w,  1803,  in-16. 

—  Alcuni  opuscoli  patrj.  (Op.  vni  :  1  ciniiteri.)  Como,  1804,  in-8. 

0.  GoLDSMiTH.  Compendio  délia  storia  romana»  dalla  fondazione  di  Roma 
fino  alla  caduta  dell"  impero  roniano  in  Occidente,  tradotto  dal  francese 
suir  edizione  di  Parigi  dell'  anno  1801.  Napoli,  1809,  2  vol.  in-12.  —  Id. 
IbicL,  1814,  2  tomes  en  1  vol.  in-8.  -  Ici.,  Ibid.,  1816,  2  vol.  in-12.  — 
Id.,  Milano,  1815,  2  vol.  in-12.  —  Id.,  Venezia,  1816,  2  vol.  in-16. 

—  Compendio  délia  storia  roniana,  dalla  fondazione  di  Fioma  fino  alla 
caduta  dell'  impero  roniano  in  Occidente,  tradotto  dall'  inglese,  e  dal 
francese,  et  nuovamente  corretto.  Roma,  1817,  2  vol.  in-12. 

—  Compendio  délia  storia  romana  del  dottoreGoldsmith,  recato  in  italiano 
da  Fr.  V^allardi,  min.  Conv.,  Nuova  Edizione  rivista  e  ricorretta  sull'  ori- 
ginale inglese.  Roma,  1839-1840,  2  vol.  inl2. 

GoRAM.  Mémoires  secrets  et  critiques  des  cours,  des  gouvernements,  et  des 
mœurs,  des  principaux  Étçits  de  l'Italie.  Paris,  1793,  3  vol.  in-8. 

G.  Grassi.  Elogio  slorico  del  Conte  Giuseppe  Angelo  Saluzzo  di  Menusiglio. 
Torino,  1813,  in-g. 

—  Opère  di  Montecuccoli,  corrotte,  accresciute  ed  illustrate  da  G.  Grassi. 
Torino,  1821,  2  vol.  in-4. 

T.  Gray.  11  Bardo.  Mî7fflno,1807,  in-8. 

—  Poemi  inglesi  di  T.  Gray,  recati  in  verso  italiano  davari  autori.  Milano, 
1813,  in-12. 

—  Elegia  di  T.  Gray  sopra  un  cimitero  di  campagna,  tradotta  dall'  inglese 
in  più  lingue.  Verona,  1817,  in-8.  Sec.  ed.  accresciuta  :  Livorno,  1843,  in-4. 
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I'.  (Irazia.  1  Francosi  in  Egitto.  Ballo  eroico  da  rappresentarsi  nel  teatro 
alla  Scala  la  Quaiesiina  del  1799.  S.  l.  s.  d.,  in-16. 

F.  Grecy.  Réponse  d'un  Italien  réfugié  à  l'invitation  que  leur  a  faite  le 
général  Bernadolte,  le  4  Fructidor.  Paris,  an  Vil,  in-12. 

G.  Gkepi'i.  Alla  gioventù  italiana  dell'  uno  e  dell'  altrosesso.  Inno  palriot- 
tico  popolare.  composte  per  commissione  ddla  Sooietà  di  Pubblica  Istru- 
zione  di  iModena.  Modena,  a.  1.,  broch.  in-16. 

G.  Grkpi'i.  La  Rivoluzione  francese  nelcarteggio  di  un  osservatore  italiano 
(Paolo  Greppi).  Milano,,  1900-4904,  3  vol.  in-16. 

P.-E.  GuARMKKi.  Brève  biblioleca  dell'  ai'cliiteltura  inilitaie.  compilata  da 
un  padre  a  un  suo  figliuolo.  Milano,  anno  I  délia  Rep.  cisalpina,  in-46. 

M.-J.  Guillaume.  Procès-verbau.\  du  Comité  d'Instruction  publique  de  la 
Convention  Nationale.  Paris,  1891-1907,  6  vol.  in-4. 

A.  Gi'iLLON.  De  quelques  préventions  des  Italiens  contre  la  langue  francai.se. 
Lettre  à  M.  Denina.  Milan,  180S,  in-12. 

—  Uno  contro  più,  ovvero  risposle  del  Sig.  Guillon,  socio  délie  Accademie 
di  Mantova  ec,  ec,  ai  libercoli  successiyamente  pubblicati  contro  cerli 
suoi  articoli  inserili  nel  Giornale  italiano.  Milano,  1807,  in-l'ii. 

—  Rillessioni  sopra  la  competenzao  incompelenza  ne'  letterarj  giudizj,  del 
sign.  abate  Guillon,  socio  dell"  Accadeinia  di  scienze,  belle  lettere  ed  arti 
di  Mantova,  e  di  vai'ie  altre -.  dottore  in  teologia,  ec,  ec,  ec  ;  lette  nella 
pubblica  seduta  délia  predetla  Accademia  nel  di  23  Aprile  1808.  Mantova, 
1808,  in-8. 

G.  Ha(;eh.  Memoria  suUa  bussola  orientale,  letta  all'Università  di  Pavia  da 
G.  Hager.  Pavia,    1809,  in-4. 

Hervev.  Méditations  d'Hervey,  traduites  de  l'anglais  par  M.  Le  Tourneur. 
Paris,  1770,  in-12. 

—  Méditations  sur  les  tombeaux,  par  Hervey  :  trad.  de  l'anglais.  Paris, 
1771,  in-12  [par  Mme  d'Arconville]. 

—  Le  tombe  e  le  meditazioni,  trad.  in  francese  da  Le  Tourneur,  e  in  ita- 
liano da  D.-B.  Ed.  seconda.  Firenze,  1803,  in-12.  —  Id.,  terza  edizione 
corretta,  Firenze,  1807,  iu-16.  Etc. 

Hesminy  n'ÂL'RiHEAi;  (abbé).  Oraison  funèbre  de  S.  M.  très  cbrétienne, 
Louis  XVI,  loi  de  France  et  de'Navarre,  prononcée  en  latin,  dans  la  cha- 
pelle du  Quirinal,  en  présence  de  N.T.  S.  P.  le  pape  Pie  VI,  pai-  Mgr  Leardi, 
(Le  Casai  Montferrat,  camérier  secret  de  Sa  Sainteté;  et  traduite  par 
M.  l'abbé  Hesminy  d'Auriboau,  archidiacre,  officiai,  et  vicaire  général 
de  Digne.  Home,  1793,  in-16. 

—  Discours  aux  Romains,  sur  les  prodiges  par  lesquels  le  Seigneur  a  mani- 
festé sa  toute-puissance,  pour  la  défense  et  la  gloire  de  son  Eglise  dans 
ces  derniers  temps  ;  dédiés  au  clergé  de  France,  défenseur  et  vengeur  de 
l'Eglise,  par  M.  Marotti,  professeur  d'éloquence  à  l'Université  du  Collège 
romain,  et  traduit  par  M.  l'abbé  Hesminy  d'Auribeau,  archidiacre  et 
vicaire  général  de  Digne.  Home,  1794,  in-16. 
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Hesminy  d'Aup.ibeai  (abbé).  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  persécu- 
tion française,  recueillis  par  les  ordres  de  N.  T.  S.  P.  le  pape  Pie  VI,  et 
dédiés  à  Sa  Sainteté  par  M.  l'abbé  Plesminy  d'Auribeau.  Rome,  1794-1795, 
2  vol.  in-8. 

—  Bienfaits  de  N.  T.  S.  P.  le  pape  Pie  VI  et  de  ses  Etats  en  faveur  des 
Français  émigrés.  Rome,  1793,  in-8. 

—  Témoignages  authentiques  contre  le  serment  de  haine  à  la  royauté,  etc., 
proposé  par  les  Français  républicains  et  leurs  alliés.  Venise,  1799,  in-8. 

Hommages  poétiques  à  Leurs  Majestés  Impériales  et  P»oyales,  sur  la.  nais- 
sance de  S.  M.  le  roi  de  Rome,  recueillis  et  publiés  parJ.-J.  Lucet  et 
Eckard.  Paris,  1811,  2  vol.  in-8. 

L'Hymen  et  l\  naissance,  ou  poésies  en  l'honneur  de  Leurs  Majestés  Impé- 
riales et  Royales.  Paris,  1812,  in-8. 

In  morte  di  Maria  Antonietta  d'Austria  regina  di  Francia.  (iantica.  Italia, 
1794,  broch.  in-8.  - 

Inni  a  Maria  Santissima,  seiiipre  Vergine,  la  di  cui  antichissinia  e  miraco- 
losa  effigie  che  si  venera  nella  primaziale  di  Pisa,  ail'  al  tare  detto  di  .sotto 
gli  organi,  recasi  straordinariamente  in  solenne  e  divola  processione  per 
la  suddetta  città,  la  sera  del  dl4  agosto  1799,  in  rendimento  di  grazie  délia 
fausta  e  memorabile  liberazione  délia  Toscana  dalle  arme  francesi.  Pisa, 
[1799],  in-8. 

IsTORiA  esatla  e  veridica  délia  Rivoluzione  di  Francia,  dall'  epoca  dell' 
Assemblea  de'  Notabili  incominciata  nell'  anno  1787  sino  al  tempo  pré- 
sente con  riflessioni  filosofiche  e  politiche,  e  copiose  note.  S.  /.,  1791-93, 
5  vol.  in-8. 

IsTRUziON  popolare  sull'  orologio  ollramontano,  ossia  francese.  Padova,  1797, 
in-8. 

IsTRUzioNE  istorica  e  diuiostrativa,  quale  sia  stato  per  lo  più  il  carattere  délia 
Nazione  francese,  ed  in  ispecie  dei  Parigini  verso  i  loro  Re,  e  verso  gli 
altri  Popoli  d'Europa.  S.  l.,  1793,  in-8. 

.IvY.  Tableau  littéraire  de  la  l'rance  pendant  le  xyiii^  siècle  ;  discours  qui  a 
remporté  le  prix  d'éloquence  décerné  par  la  classe  de  la  littérature  et  de 
la  langue  françaises  de  l'Institut,  dans  sa  séance  du  4  avril  1810.  Paris, 
1810,  in-8. 

—  Discours  sur  le  genre  romantique  en  littérature,  prononcé  à  l'Athénée 
royal  par  M.  .lay,  l'un  des  professeurs  {Spectateur,  t.  III,  n°  24,  p.  145 
et  sv.). 

T.  Jung.  Lucien  Bonaparte  et  ses  mémoires,  1775-1840,  d'après  les  papiers 
déposés  aux  Archives  étrangères  et  d'autres  documents  inédits.  Paris, 
1882-1883,  3  vol.  in-8. 

Kant.  Idée  di  E.  Kant  sull'  educazione,  pubblicate  dal  dott.  Rink.  Tradu- 
zione  dal  tedesco  di  A...  E....  Milano,  1808,  in-8. 
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KoTzrnrF.  Misanthropio  ot  repentir,  draine^  en  cinq  arles,  en  prose,  du 
lliéàlre  allemand  de  Kol/.-bùe,  traduit  par  lîursay.  et  arrangé  à  l'usage 
de  la.  scène  tranraise  par  la  citoyenne  Mole,  artiste  du  Théâtre  français, 
faubouVg  Germain  ;  représenté  pour  la  première^fois  sur  ce  théâtre,  le  7 
nivôse,  an  Vl[.  Paris,  an  Vil,  in-8.  ' 

—  Souvenii-s  d'nn  voyage  en  Livonie,  à  Rome  et  à  Naples,  faisant  suite 
aux  souv(?nirs  de  Paris,  par  Aug.  de  Kotzebue.  Traduits  de  l'allemand 
[par  G.  de  Pixérécourt].  Paris,  1806,  4  vol.  in-l"2. 

J.  Lalande.  V^oyaged'un  Français  en  Italie.  Venise  et  Paris,  1769,  8  vol.  in-l'i. 

G.  DE  Lama.  V^ila  del  cavalière  Giambattista  Bodoni.  tipografo  italiano,  e 
catalogocronologico  délie  sue  edizioni.  Parma,  18i0,  2  vol.  in-4. 

L.  Lamberti.  Discorso  sulle  Belle-Lettere,  recitato  il  giorno  26  di  Pratile 
anno  IX  da  L.  Lamberti,  prefetto  degli  studj  e  professore  di  eloquenza  nel 
ginnasio  nazionale  di  Brera  in  Milano.  Milano,  s.  d.,  in-8. 

—  Leltcre  agli  autori  di  un'giudizio  sopra  alcune  opère  italiane.  Milano, 
4811,  in-8. 

Lamenti  délia  Repubblica  cisalpma  sulle  scissure  de'  poeti.  Pittura  ch'  essa 
fa  del  di  lei  stato  attuale.  Invocazione  del  poeta  a  Bonaparte.  Milano, 
a.  IX,  broch.  in-16. 

La  Reveillére  Lepeaux.  Rapida  esposizione  delle  riflessioni  del  citt.  La 
Reveillère  Lepaux,  uno  de'  cinque  Direttori  délia  Rep.  francese,  sopra 
il  culto,  le  cerimonie  civili,  e  le  feste  nazionali,  con  note  dello  scritlore 
italiano,  e  una  intéressante  lettera  sullo  stesso  soggetto  del  célèbre  lilo- 
sofo  americano  Tommaso  Payne.  Milano,  1797,  in-l^. 

G.  Lattanz,!.  Sulla  nécessita  di  riformare  i  teatri,  progetto  legislativo,  che 
il  citladino  G.  Laltanzj  propone  aile  Repubbliche  dell'  llalia.  Letto  nell' 
Istiluto  Xazionale  délia  Repubblica  Romana  nelle  stanze  del  Valicano  li  3 
Venloso  anno  VU  repubb.  Rorita,  1798,  in-16. 

—  Passatempi  malinconici  di  G.  Lattanzj,  segretario  dell'  Accademia  Vir- 
giliana  delle  scienze,  e  belle  lettere  di  Mantova.  scrifti  nell'  anno  VIII- 
repubb.  Milano  [lt<01],  in-8. 

—  In  morte  di  Lorenzo  ÎMascheroni,  cantica  di  G.  Laltanzj.  colle  identiche 
rime  di  quelladi  V.  Monti.  Edizione  seconda  riveduta  dall"  autore.  e  cor- 
redata  di  note  critiche  dal  cittadino  G.  Valeriani.  Milano,  1801,  in-16. 

—  Ganto  estratto  da  un  poema  inedito  intitolato  l'inferno  e  il  paradiso,  di 
G.  Laltanzj,  pubblicato  in  occasione  dell'  ullima  congiura  conlro  la  vita 
del  primo  console  e  presifl^enle  Bonaparte.  Milano,  anno  111.  in-16. 

—  La  guerra  délia  lerza  nordica  lega  del  1805,  ossiano  i  trionfi  di  Napo- 
leone  il  Massimo.  Golla  Iraduzione  in  francese.  Milano,  1803,  in-16. 

L'ArnoRA.  Discorso  pronunzialo  dal  cittadino  L'Aurora  al  Circolo  Gostilu- 
zionale,  la  sera  12  frimale,  a.  V.  S.  l.  s.  d.,  [Venezia,  1797],  in  24. 

—  Traltalo  del  Cittadino  L'Aurora  sopra  l'indispeusabile  nécessita  di  con- 
fiscare  i  béni  délia  chiesa.  e  di  riformare  il  clero.  S.  /.  s.  d.  [Venezia, 
1797],  in-16. 
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De  Lavevix.  Le  Noifi  campent  ri  di  De  la  Veaux,  recate  in  verso  italiano  da 
Pietro  Maniago.  Venezia,  anno  I  délia  libertà  ilaliana,  in-4. 

L.  La  V^ista.  Memorie  e  scritli  di  L.  La  Vista,  raccolte  e  pubblicate  da  Pas- 
quale  Villari.  Firenze,  18G3,  in-8. 

P.  Learoi.  In  funere  Ludovici  XVI  Galliae  et  Navarrae  régis  christianissimi 
Oratio,  habita  in  sacello  Quirinali  ad  Sanctissinium  Dominum  nostriun 
Pium  Sextmn  Pont.  Max.  a  Paulo  Leardi  Casalensi,  intimo  ejusdem  Sanc- 
litatis  suae  cubiculario.  Romae,  1793,  in-4. 

Lebrun.  Odes  républicaines  au  peuple  français.  Paris,  an  III,  in-8. 

—  Œuvres.  Paris,  18M,  4  vol.  in-8. 

P.  Cii.  Lecomte.  L'esprit  du  gouvernement  anglais,  ou  son  système  poli- 
tique, et  celui  des  puissances  de  l'Europe  pendant  deux  siècles  ;  ouvrage 
utile  à  tous  les  Européens,  dans  lequel  on  donne  une  idée  des  douze 
traités  de  la  paix  de  Westphalie,  en  1(U8,  jusqu'à  celle  d'Amiens,  en 
180''2  ;  plus,  un  détail  histori(jiie  sur  la  ((ualrièine  coalition  contre  la 
France  :  un  extrait  de  la  Convention  du  11  avril  1803,  entre  l'Angleterre, 
la  Russie  et  la  Suède  ;  un  recueil  des  hauts  faits  de  la  Grande  Armée, 
depuis  son  départ  de  Boulogne  jusqu'à  Austerlitz,  et  l'analyse  du  traité 
de  Presbourg  ;  dédié  à  l'armée  française.  Paris,  1805,  in  8.  2«  éd.,  Paris, 
1807,  in-8. 

Lectures  françaises  pour  les  écoles  primaires  de  la  ville  de  Parme,  tirées 
des  œuvres  de  Berquin.  Parme,  1808,  in-8. 

Legouvé.  II  merito  délie  donne,  le  Rimembranze,  la  Malinconia,  e  le  Pompe 
funebri,  poemetti  di  G.  Legouvé,  membro  dell"  Istitutonazionale  di  Parigi, 
recati  in  versi  italiani  da  Luigi  Balocchi,  che  vi  aggiunse  altresi  alcune 
.sue  poésie.  Parigi,  an  XI-1802,  in-18. 

—  Il  merito  délie  donne,  trad.  dal  francese.  Venezia,  1817,  in-8. 

Lemierre.  Guglielmo  Tell,  tragedia.  Trad.  Salfi.  Milano,  1796,  in-8. 

.M.  Leom.  Campagna  di  Polonia  del  1807.  Versi  di  M.  Leoni  di  Parma.  Mi- 
lano, 1807,  in-4. 

G.  Leopardi.  Lettera  ai  Sigg.  Compilatori  délia  «  Biblioteca  italiana  »  in  ris 
posta  a  quella  di  Mad.  la  Baronessa  di  Staël-Holstein  ai  medesimi  (Dans 
les  Scritti  vari  inediti  di  G.  Leopardi  dalle  carte  napoletane.  Firenze, 
1906,  in-16). 

—  Discorso  sopra  lo  stato  présente  dei  costumi  degl'  Italiani  (IMi).  Ibid. 

-  Pensieri  di  varia  fîlosofia  e  di  bella  letteratura.  Firenze,  1898-1900,  7  vol 
in-16. 

M.  Leopardi.  Autobiografia  di  Monaldo  Leopardi,  con  appendice  di  Alessan- 
dro  Avoli.  Roma.  1883.  in-8. 

Lessing.  Gli  Ebrei,  commediain  un  atto  del  sig.  Lessing,  tradottadal  tedesco 
in  francese,  e  dal  francese  in  italiano  [da  Luigi  Migliaresi].  Livorno,  1786, 
in-8. 

—  Irène  e  Federico,  commedia  traita  dal  tedesco,  da  M.  Rochon  de  Cha- 
bannes,  Traduzione  inedita  di  A.  R.  F.  A.  P.  A.  (Teatro  moderno  applaudito, 
tomo  XI,  1799). 
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Lessing.  Sarah  Sampson,  trad.  dal  dottore  M.  Arcontini.  (Anno  teatrale, 
tome  IX,  1806). 

—  Emilia  Galolti,  id.  {Ibid,  tomo  X,  4806). 

Lettere  INEDITE  di  Luif,Ma  Stolberg  contessa  d'Albany  a  Ugo  Foscolo,  e  dell' 
abale  L.  de  Brème  alla  conlessa  d'Albany,  pubblicate  daC.  Antona-Tra 
versi  e  D.  liianchlni.  Roma,  1887,  in-8. 

Lettere  inekiti;  di  qiiaranla  Italiani  del  secolo  xviii.  Milano,  1836,  in-8. 
Lettere  sopra  i.a  fii.osofia  del  secolo  XVlll,  IradoUe  dall'  inedilo  original 

francese  in  ilaliano.  Prima  edizione.  FuUgno,  1795,  in-8. 
Lettere  sill'  edizione  patavina-bresciana  dalle  opère  di  V.  Alfieri.  Padova, 

1809.  in-8. 

A.  Levati.  Elogio  di  G.  Parini  recitalo  nel  giorno  16  nov.  4813,  in  occasione 
deir  aprimenio  délie  scuole  del  liceo  di  Milano  in  Porta  Niiova,  da  A.  Le- 
vati. inofessore  di  .'Jtoria  e  di  principj  generali  di  Belle-Arti.  Milano, 
1813,  br.  in-8. 

—  Saggio  suUa  storia  délia  lett.  ital.  nei  primi  venticinque  anni  del  secolo 
XIX.  Opéra  di  A.  L.  Milano,  1831,  in-8. 

P.-C.  Levesqie.  Histoire  critique  de  la  Piépublique  romaine,  ouvrage  dans 
lequel  on  s'est  proposé  de  détruire  des  piéjugés  invétérés  sur  l'Histoire 
des  premiers  siècles  de  la  République,  sur  la  iMorale  des  Romains,  leurs 
vertus,  leur  politique  extérieure,  leur  constitution  et  le  caractère  de  leurs 
hommes  célèbres.  Paris,  1807,  3  vol.  in-8. 

LiBRO  (II)  di  memoria  di  un  buon  citladino,  in  opposizione  ai  principj  rivolu- 
zionarj  della  Francia,  con  figure.  Parte  I.  Napoli,  1795,  in-16.  Parte  II. 
Ibid.,  1796,  in-16  ;  2  tomes  en  1  vol. 

F.  LoMONAco.  Rapporto  al  cittadino  Carnol  sulla  catastrofe  napoletana  del 
1799  ;  con  cenni  sulla  vita  dell'  autore,  note  e  aggiunte  di  M.  d'Ayala  ; 
ed  in  line  il  progetto  di  costituzione  della  Repubb.  napoletana  del  1799, 
per  Mario  Pagaiio,  G.  Logolela,  e  G.  Cestari,  con  note  di  A.  Lanzelotti. 
Napoli,  1861,  in-12. 

—  Vite  degli  eccellenti  Italiani,  composte  per  Francesco  Lomonaco.  Italia, 
1802,  3  vol.  in-8. 

—  Vite  de'  famosi  capitani  d'Italia.  Milano,  1804-1805,  3  vol.  in-8. 

LoNDOMo.  Goniutazione  délie  osservazioni  critiche  del  Sig...  Giiill...  inserite 
nel  Giornale  italiano  n°  98  intorno  alla  natura  dello  slile,  opéra  di  Ce- 
sare  Beccaria.  Milano,  1810,  in-12. 

G.  LoRENZi.  Orazione  dell'  abate  G.  Lorenzi  intorno  alla  eleganza  della  liu- 
gua  italiana,  recitataai  2  di  dicembre  1811,  nella  solenne  aperlura  del 
ginnasio  municipale  di  Trento.  Trento,  1812,  br.  in-8. 

S.  LuiGi.  Festeggiando  il  })opolo  di  Treviglio  nel  giorno  25  Fiorile  l'indi- 
pendenza  lombarda,  il  cittadino  Stefano  Luigi,  pretore  di  detto  Borgo, 
recitô  sulla  piazza  dell"  Alb(»ro  della  libertà  il  segiiente  discorso  (IMisc. 
SG.  V.  IIL  16.  T.  2). 

F.  Llllin  DE  Ghateauvieux.  Lettres  écrites  d'Italie  en  1812  et  1813  à  ^I.  Gliarles 
Pictet.  Genève  et  Paris,  1820,  in-8  (Première  édition  :  1815,  Lettres  sur 
rAgiiiiilture  en  Italie). 
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A.  LiMBROSO.  Alcuni  sonetli  délia  fine  de  1  secolo  XVlll,  da  un  ms  délia  Bi- 
blioleca  uhiversilaria  di  Padova.  Routa,  1897,  in-8  (Extrait  de  la  troisième 
série  de  la  hiscellanea  napoleonica  a  cura  di  Alberto  Lumbroso,  1898). 

Lyre  (La)  républicaine,  ou  recueil  des  hymnes  et  chansons  patriotiques.  Pa- 
lis, an  III,  in-42. 

L.  Mabil.  Teoria  dell'  arte  de"  giardini.  Bassano,  d801,  in-8.  (Cf.  aussi  1pp. 
Pindemonte,  Sui  giardini  inglesi). 

—  Chiudendosi  gli  studj  délia  Regia  Université  di  Padova,  colla  inaugu- 
razione  del  busto  di  S.  M.  impériale  e  reale  Napoleone  il  Grande,  discorso 
recitato  il  6  Giugno  1808,  dal  professore  di  eloqiienza  L.  Mabil.  Padova, 
1808,  br.  in-8. 

—  Della  gratitudine  dei  Letterati  verso  i  governi  benefattori.  Drescia,  1808, 
in-4. 

J.  DE  Maistre.  Considérations  sur  la  France.  Londres  (Bâle),  1797,  in-8. 

G.  Mali.et.  Voyage  en  Italie  dans  l'année  1813.  Paris  et  Genève,  1817,  in-8. 

G.  Mangili.  Elogio  di  Lorenzo  Mascheroni.  Orazione  inaugurale  degli  studj. 
recitata  il  di  1  Dicembre  1811,  nella  grand'  Aula  della  P».  Università  di 

Pavia.  3/(7fl/io,  181:2,  in-8. 

P.  Mantec.azza.  Inni  patriottici  del  cittadino  P.  Mantegazza  per  le  feste  della 
federazione  cisalpina,  nel  giorno  21  Messidoro  Anno  l.  Milano,  aniio  I, 
in-12. 

G.  Manuzzi.  Della  vita  e  délie  opère  di  A.  Cesari.  cenni  di  G.  Manuzzi. 
Quinta  Ed.,  Firenze,  1832,  in-8. 

A.  Ma.nzo.m.  Epistolario,  Ed.  G.  Sforza.  Milano,  1882-3,  2  vol.  in-16. 

—  Opère.  Milano,  1905-1908,  3  vol.  in-8  (En  cours  de  publication). 

Marc  et  Girault.  Petite  bibliographie  biographico-romancière,  ou  Diction- 
naire des  romanciers.  Paris,  1821,  in-8. 

A.  Marchesan.  I  sonetti  in  vernacolo  contro  i  municipalisti  trevigiani  del 
1797,  di  Domenico  Loschi.  Treviso,  1898,  in-16. 

G.  Marciietti.  Intorno  allô  stalo  atluale  della  letteratuia  in  Italia.  Discorso. 
Napoli,  1823,  in-8. 

Marinelli.  Cf.  Fiordelisi. 

L.  Marim.  Architettura  militare  di  Francesco  de'  Marchi,  illustrata  da 
L.  Marini.  Roma,  1810,  5  vol.  in-folio. 

[P.  Marim].  Processo-verbale  della  distribuzione  de'  premi  per  l'anno  sco- 
lastico  1810-1811,  col  rapporto  de'  professori  e  cogli  analoghi  discorsi, 
del  professore  P.  Marini,  reggente  del  regio  liceo,  et  del  S.  commenda- 
tore  barone  G.  Tornielli,  prefetto  del  dipartimento  del  Mella.  Brescia, 
1811,  in-8. 

Marmontel.  Novelle  morali  di  M.  Marmontel,  tradotte  dal  francese,  dedi- 
cate  a  S.  E.  il  sig.  Conte  Liiigi  Trotti.  patrizio  ferrarese.  Roma,  1801,  4 
vol.  in-lG. 
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J.  Marotti.  De  ostentis  divinaj  potentige  in  Ecclesia  his  teinporibus  tuenda, 
lijiisque  gloria  arnplilicanda  (jralio  ad  Quirites,  quani  Josopliiis  Maroltus 
rlietor  decmialis  Collei^ii  romani  scripsit,  et  Clero  gallicano  Ecclesi.T 
propugnatori  ac  vindici  dedicavit.  Romse,  4794,  inl6. 

Mal'ry  (Caiu).)-  Discours  prononcés  dans  la  séance  publique  tenue  par  la 
classe  de  la  langue  el  de  la  litléraLure  françaises  de  l'Insfiliit  de  France, 
le  mercredi  (i  mai  1807,  pour  la  réception  de  S.  E.  le  Cardinal  Maury. 
Paris,  1807,  in-8. 

A.  Mazza.  L'uguaglianza  civile.  Ode  di  A.  Mazza,  Parma,  1794,  broch.  in-8. 

F.  Melzi  d'ERiL.  Memorie,  documenti,  e  lettere  inédite.  Milano,  1864,  2  vol. 
in-8. 

A.  Meneciielli.  Ragionamento  accademico  per  la  solenne  dislribuzione  de' 
premi  nelle  régie  scuole  di  Venezia.  Vcnezia,  1806,  br.  in  8. 

—  Prolusioni  agli  studj  di  eloquenza  e  diritto  civile,  recilale  nel  regio 
liceo  di  N'enezia  il  giorno  26  novembre  1806.  Venezia,  1806,  in-8. 

—  Ragionamento  sui  diritti  degl'  Italiani  alla  stima  délie  nazioni,  detto 
nel  chiudersi  délie  scuole  del  R.  Liceo  a  S.  Caterina  Tanno  1807.  Vene- 
zia, iSQl,  br.  in-4. 

—  Elogio  di  Paolo  Paruta,  orazione  inaugurale  degli  studj,  recitala  il  dl  l.^i 
novembre  1812  nel  regio  Liceo  convitto  di  Venezia.  Venezia,  1812.  br. 
in-8. 

L.-S.  Mercier.  Le  Tombe  di  V^erona.  Dramma  in  cinque  atti  in  prosa  del  Si- 
gnore  Mercier.  Traduzione  italiana.  Firenze,  1789,  in-4.  Le  tombe  di  Ve- 
rona.  dramma  del  Cittadino  Mercier,  trad.  del.  Sig.  G.  Ramirez  (3'crt^o 
moderno  applaudito,  1797,  tome  Xll). 

G.  ÎMicALi.  L'italia  avardi  il  dominio  dei  Romani.  Seconda  éd.,  riveduta  ed 
accresciuta  dall"  autore.  Firenze,  1821,  4  vol.  in-8.  L'Italie,  etc.,  trad. 
de  rit.  sur  la  seconde  éd.,  par  IMM.  .loly  et  Fauriel.  Paris,  1824,  4  vol. 
in-8. 

Mn.TON.  11  paradiso  perduto  di  G.  Milton,  Iradotto  da  Lazzaro  Papi.  Liicca, 
1811,  3  vol.  in-8. 

MioT  DE  MÉLrro.  Rapport  général  sur  la  situation  du  royaume  de  Naples 
pendant  les  années  1800  et  1807,  présenté  au  roi  en  son  conseil  d'Etat, 
par  le  ministre  de  l'intérieur.  Naples,  1808,  in-8. 

L.  MoLAND.  Tbéàtre  de  la  Révolution,  ou  Choix  des  pièces  de  théâtre  qui  ont 
fait  sensation  pendant  la  période  révolutionnaire.  Paris,  1877,  in-16. 

G.  MoNTEciiiARi.  Elogio  di  Scipione  Gentili,  recitato  nell'  aula  del  cessato 
liceo  del  Musone  a'  15  di  novembre  del  1813,  per  lo  riapiimento  degli 
studj,  da  G.  Montechiari,  professore  di  fisica  générale  e  particolare,  e 
bibliotecario  délia  pubblica  biblioteca  di  Macerata.  Macerata,  1816,  br. 
in-8. 

V.  MoNTi.  Opère.  Milano,  1839-1842,  6  vol.  in-8. 

—  Discorso  del  Cittadino  V.  Monti  pronunciato  nella  Società  di  Pubblica 
Istruzione  di  Venezia,  li  28  messidor  anno  1  délia  Libéria  italiana,  dopo 
essere  stato  eletlo  socio  per  acclamazione.  Venezia,  1797,  in-12. 
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V^.  MoNTi.  Poésie.  Pisa,  4800,  in-lâ  (Parnasse  degl'  Italiani  vivenli). 

—  Alla  Maestà  di  Napoleone  1,  Imperalor  de'  Francesi,  coronalo  re  d'ilalia 
il  di23  Maggio  1805,  Visione  del  protessore  V.  Monti,  assessore  al  minis- 
tro  deir  Interno,  e  Menibro  dell'  IsUtuto.  Milano,  4805,  in-4. 

—  Le  Songe.  Traduction  en  vers  français,  par  H.  Carrion-Nisas.  Paris, 
4805,  in-4. 

—  Le  Barde  de  la  Forèt-Noire,  poème  imité  de  rilalien,  de  M.  Monti,  par 
M.  Deschamps.  Paris,  4807,  in-8. 

—  L'épée  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse.  Traduit  de  l'italien  par  Ch.  J.  Lafo- 
lie,  avec  le  texte  en  regard.  Milan,  4807,  in-42. 

—  L'Hierogamie  de  Crête,  hymne  traduit  de  l'italien  par  Ch.  J.  Lafolie. 
Milan,  4840,  in-8. 

—  Proposta  di  alcune  correzioni  ed*  aggiunte  al  vocabolario  délia  Crusca. 
Milano,  1847-4826,  7  vol.  in-8. 

—  Lettere  inédite  di  V^  Monti,  Ippolito  Pindeinonte,  etc.  Milano,  4846,  in-8. 

—  Versioni  poetiche  di  V.  Monti,  con  giunta  di  cose  rare  o  inédite,  a  cura 
di  G.  ('arducci.  Firenze,  4869,  in-32. 

—  Lettere  inédite  e  sparse,  raccolte,  ordinale  ed  illustrate  da  A.  Bertoldi  e 
G.  Mazzatinti.  Torino,  4893-96,  2  vol.  in-8. 

—  Lettres  de  V.  Monti  à  Mme  de  Staël  pendant  l'année  4805  ;  publiées  par 
J.  Luchaire  (Bulletin  italien,  t.  VI,  4906). 

D.  MoNTUORi.  Lettere  di  illustri  Italiani  a  Mario  Pieri,  pubblicate  per  cura 
di  D.  Montuori.  Firenze,  4863,  in-46. 

MoRELLi.  Descrizione  délie  feste  celebrate  in  Venezia  per  la  venuta  di 
S.  ^I.  l.  e  Pi.  Napoleone  il  Massimo,  Imperatore  de'  Francesi,  Re  d'italia, 
Protettore  délia  Confederazione  del  Reno,  data  al  pubblico  dal  cavalière 
ab.  Morelli,  regio  bibliotecario.  Venezia,  4808,  in-8  grande. 

—  Descrizione  délie  feste  celebrate  in  Venezia  nel  15  Agosto  4844  per 
l'inaugurazione  délia  statua  colossale  di  Napoleone,  co'  discorsi  pronun- 
ziati  dal  comin.  Trêves  e  dal  prefetto  Baron  Galvagna,  e  colle  iscrizioni 
deir  ab.  Morelli.  Venezia,  4844,  in-folio. 

Morgan  (Lady).  L'Italie.  Trad.  de  l'anglais.  Paris,  4824,  4  vol.  in-8. 

1.  MoROSiM.  Cf.  Mme  de  Staël. 

Morte  (La)  délia  repubblica  cisalpina,  poema  croi-comico,  colle  note  a  cias- 
cun  canto.  Milano,  4799,  br.  in-8. 

Morte  (La)  di  Maria  Antonietta,  regina  di  Francia.  Tragedia  tradotta  dal 
francese.  Assisi,  4793,  in-8. 

P.  MoscATi.  Discorso  letlo  nella  solenne  apertura  délia  società  di  Pubblica 
Istruzione  ed  arti  di  Milano,  dal  citt.  P.  Moscati,  présidente  délia  mede- 
sima,  M  giorno  47  Piovoso  nella  Gran  Sala  del  palazzo  nazionale  (Mise. 
se.  V.  VTIl.  46.  T.  II.  Bibl.  Ambrosiana,  Milano). 

G.-B.  MosciiiM.  Délia  letteratura  veneziana  del  secolo  xvni  fino  a'  nostri 
giorni.  Venezia,  4806-4808,  4  vol.  in-4. 
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L.  Mozzi.  1  Progelli  div^i'  Increduli  a  danno  délia  Keligione  disvelali  nelle 
op(M-e  di  Federico  il  (Iraiule,  ro  di  Prussia,  e  verificali  dall'  Assemblea  na- 
zionale  de'  Fraricesi,  opéra  del  colile  e  cavalière  don  Liiigi  Mozzi,  cano- 
nico  délia  catledrale  di  Rergamo.  Terza  edizione,  corrella  ed  accresciuta 
dair  autore.  Assisi,  1791,  in-8. 

Muse  (La)  républicaine.  Ahnanach  chantant  pour  l'année  4793,  deuxième 
année  de  la  Rép.  fr.  Paris,  4793,  in-'24. 

Muses  (Les)  sans-culottides,  ou  le  Parnasse  des  Républicains...  Grenoble, 
an  11,  in-'24. 

A.  DE  Musset.  Confession  d'un  entant  du  siècle.  Paris,  483(5,  2  vol.  in-8. 

A.  MuzzARELLi.  L'Euiilio  disingannato,  dialoghi  filosofici,  opéra  del  conte 
canonico  A.  Muzzarelli.  lîd.  Seconda,  corretta,  e  ritoccata  dall'  autore. 
Fuligno,  1792,  3  v.  in-S. 

—  Conlinuazione  deir  Emilio  disingannato,  o  sia  Confutazione  del  Con- 
tralto sociale  di  Cian  Jacopo  Rousseau,  Opéra  del  Conte  Canonico  A. 
Muzzarelli.  Fuligno,  4794,  3  vol.  in-8. 

—  Délie  cause  de'  mali  presenti,  e  del  timoré  de'  mali  futuri  e  suoi  rimedj, 
avviso  al  popolo  cristiano,  del  conte  canonico  Alt'onso  Muzzarelli.  Fuli- 
gno, 4792,  in-8. 

—  J.-J.  Rousseau  accusator  de'  fîîosofi.  Assisi,  4798,  in-8.  Bologna,  4799, 
in-8.  Venezia,  4799,  in-8. 

L.  Muzzi.  Saggio  sulle  perniutazioni  délia  itala  oiazione.  Milano,  4814,  in-8. 

P.  Napoli-Sionorelli.  Elementi  di  Poesia  drammatica,  di  P.  Napoli  Signo- 
relli,  professore  nel  ginnasio  di  Brera.  Milano,  an.X-4804,  in-8. 

H,-E.  Nardon.  Discours  prononcé  lors  de  rinstallation  du  dépôt  de  mendi- 
cité. Parme,  4809,  in-4. 

G.-B.  Nasi.  U  repubblicano  si  conosce  aile  azioni,  ossia  La  scuola  de'  buoni 
coslumi,  commedia  patriottica  di  carattere  di  cinque  atti  del  Cittadino 
Giambattista  Nasijuniore,  Modenese.  Modena,  a.  VI  repubb.,  in-8. 

G.-B.  NiccoLiNi.  Orazione  recitata  da  G.-B.  Niccolini  nella  R.  Accademia  délie 
Belle  arti  di  Fircnze,  nel  giorno  del  solenne  triennale  concorso.  Firenze, 
■  4806,  in-4. 

—  Orazione  di  G.-B.  Niccolini,  Segretario  dell'  Impériale  Accademia'  délie 
Belle  Arti  di  Firenze  per  la  distribuzione  dei  premj  nel  sojenne  concorso 
triennale.  Firenze,  4809,  in-4. 

—  Quai  parte  aver  possa  il  popolo  nella  formazione  d'una  lingua.  Lezione 
detta  neir  I.  e  R.  Accademia  délia  Crusca  il  di  9  Settembre  4848  (Dans 
les  Opère,  Firenze,  4858,  3  vol.  in-46). 

—  Tragédie  nazionali,  raccolte  e  pubblicate  da  C.  Gargiolli.  Milano,  4880, 
2  vol.  in-8  (Opère  édite  ed  inédite). 

—  Poésie.  Canzoniere  nazionale.  Milano,  4880,  iii-8. 

—  Poésie.  Canzoniere  civile.  Firenze,  4884,  in-32. 

.NiCHiM.  Fêtes  à  l'occasion  du  passage  par  Plaisance  de  l'Empereur  Napo- 
léon, de  son  mariage  et  de  la  naissance  du  roi  de  Rouie,  célébrées  par 
le  chanoine  Nichini.  Parme,  4844,  in-'i. 
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G.  NicoLi.  Tavole  analitico-letteraiie,  per  servire  allô  studio  dellc  Belle- 
Lettere.  Macerata,  4803,  in-8. 

Nuovo  vocABOLARio  filosofico  democratico,  indispensabile  per  ognuno  che 
brama  intendere  lanuova  linguarivoluzionaria.  Venezza,  1799,  2  vol. in-16. 

NuvoLETTi  (Abate).  .I.-J.  Rousseau  ail'  Assemblea  nazionale,  e  commentario 
postumo  di  questo  filosofo  sul  contratto  sociale.  Versione  con  note.  Fila- 
delfia,  1794,  in-8. 

Observations  sur  la  Ualmalie  et  l'Istrie,  par  un  citoyen  ingénu.  Osserva- 
zioni,  etc.  Venezia,  1797,  in-16. 

Oi>E  LATiNA,  sopra  l'articolo  costituzionale  riguardante  la  religione,  con  la 
versione  francese  dell'  autore.  Milnno,  4802,  in-8. 

A.  (EiiLENscHACER.  Selbstbiograpliie  (Drt/is  Adam  Œhlenschlâgcr'sSchriften, 
liand  11,  Breslan,  4849,  in-46). 

G.  Oggeri-Vincenti.  Discorso  délia  gloria  militare.  Cremona  [1807],  in-8. 

L.  Oliva.  Il  cittadino  L.  Oliva  sotto  il  giudizio  del  popolo  cisalpino.  Mi- 
lano,  a.  X,  in-46. 

Omaggio    degli   Armeni   al   Principe   Eugenio  Vice-Re   d'italia...    Venezia, 

4807,  in-4. 
P.  d'Onofr.1.  Preghiera  al  glorioso  nostro  principal  protettore  San  Gennaro, 

da  farsi  più  volte  al  giorno  negli  attuali  bisogni.  Napoli,  1796,  8  p.   in-8. 

ORAZiONEpatrioltica  recitata  in  Napoli  in  occasione  del  glorioso  inalzamento 
deir  albero  délia  libertà,  sul  largo  del  Palazzo  Nazionale,  li  10  del  Pio- 
voso.  Napoli,  1799,  feuille  volante. 

Organisation  des  établissements  scientifiques  de  la  ville  de  Parme.  Parma, 

1813,  in-8. 
Organizzazione  del  Circolo   Costituzionale   di   Bologna,  o  siano  regole  pel 

mantenimento  ^e\V  ordine  nelle  sedute.  Bologna,  1797,  in-8. 

Page  (La)  solennizzata  con  inni,  e  canti,  dedicati  al  primo  Console  délia 
Repubblica  francese  il  cittadino  Napoleone  Bonaparte.  Mitano,  a.  IX,  in-8 

M.  Pagano.  Saggi  politici  dei  principii,  progressi  e  decadenza  délie  Società. 
Lugano,  1836,  3  vol.  in-8.  Prem.  Ed.  1783-92. 

G.  Paradisi.  Discorso  recitato  dal  conte  G.  Paradisi,  présidente  del  R.  Isti- 
tuto  ilaliano  di  scienze,  lettere,  ed  arti,  nella  prima  pubblica  adunanza. 
Milano,  1813,  br.  in-8. 

Parnasso  democratico,  ossia  Raccolta  di  poésie  repubblicane  dei  più  celebri 
autori  viventi  [par  G.  Bernasconi].  Bologna,  anno  X,  2  vol.  in-24. 

ï.  Parnell.  Canti  profetici  del  dottor  ïornmaso  Parnell,  dall'  inglese  tras- 
portati  in  verso  italiano  dal  canonico.  C.  Ercolani  di  Macerata,  membre 
del  CoUegio  elettorale  dei  dotti.  Macerata,  1812,  in-8. 

M.  Paroletti.  Discours  sur  le  caractère  des  deux  langues,  l'italienne  et  la 
française,  lu  à  la  séance  publique  de  l'Académie  impériale  des  sciences, 
littérature  et  beaux-arts  de  Turin,  le  2  juillet  1810.  Turin,  1840,  br.  in-4. 

Paul  Hazaru.  34 
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Pasqualis.  Composizione  poetica  del  générale  francese  Pasqualis  in  occa- 
sione  di  aver  vodulo  i  quadri  rappresentanti  Amore  e  Psiche,  Venere  e 
Aniore,  Artemisia,  ec.  oc,  dipinli  in  Milano  dal  pittore  G.  Errante.  Mi- 
1(1)10,  a.  \'l  repubb.,  broch.  in-8. 

L.-G.  Pélissieu.  Le  comte  d'Artois  et  la  police  vénitienne  (1790-91).  Paris, 
1901,  broch.  in-8. 

—  Satires  vénitiennes  contre  Bonaparte  (Revue  nafoléonicnne,  avril-mai 
190-2.  p.  i6-i8). 

—  Encore  quelques  documents  autour  d'Alfieri.  Roma,  1904,  br.  in-8 
(Estratto  dalle  Cronache  délia  Civiltà  E  lie  no-la  tina,  anno  III,  fasc.  XI-XIV). 

—  Voir  Comtesse  d'Albany. 

G.  Pepe.  Mémoires  du  général  Guillaume  Pepe,  publiés  d'après  l'édition 
originale  par  L.  Mouton.  Paris,  1906,  in-16. 

Per  la  solenmtà  della  Federazione  cisalpina.  si.  sd.,  [Milano,  1798],  in-8. 

F.  Pertisati.  Meneghin  sott'  ai  Franzes.  Milano,  [1799],  in-lO. 

Petizione  degli  onesti  patriotti  di  Venezia  al  generalissimo  Bonaparte,  per- 
ché sieno  puniti  i  calunniatori  della  Lealtà  francese.  Yenezia,  1797, 
in-16. 

A.  Petracciii.  Ad  Andréa  Appiani,  egregio  pittor  milanese,  in  occasione  di 
aver  latlo  i  ritratti  del  générale  francese  Bonaparte  e  della  cittadinasua 
sposa,  l'amico  Angelo  Petracchi  romano.  Milano^  1797,  br.  in-8. 

—  Saggio  di  poesia  leggiera.  Genova,  1799,  in-16. 

S.-E.  Petrom.  La  Napoleonide.  Napoli,  1809,  in-8. 

Pièces  officielles  concernant  la  Grande-Armée  et  Sénatus-Gonsulte,  im- 
primées par  ordre  de  M.  le  baron  Préfet  du  département  du  Taro.  Parme, 
1812,  in-8. 

M.  Pieri.  Dei  viaggi.  Discorso  recitato  nella  solenne  distribuzione  de' 
premj.  Milano,  181''2,  in  8. 

—  Della  originalità  nelle  scriLture  e  dei  premj,  discorsi  due  di  M.  Pieri 
corcirese,  professore  di  Belle-Lettere  nel  B.  Liceo  di  Treviso,  e  socio  della 
Accademia  di  Scienze,  Lettere  ed  Arti  di  Padova.  Padova,  1810,  in-8. 

—  Della  falsa  povertà  della  Italiana  Letteratura.  Discorso  recitato  dalla 
cattedra  nel  fi.  liceo  di  Trevigi,  il  di  19  agosto  1810,  nella  solenne  distri- 
buzione de"  premj.  Padova,  1814,  in-8. 

—  Della  vita  di  M.  Pieri  Corcirese,  scritta  da  lui  medesimo.  Firenze,  1850, 
4  vol.  in-8. 

G.  Pierre.  Les  Hymnes  et  Chansons  de  la  Révolution.  Paris,  i90i,gd.  in-8. 

L.  Pignotti.  Storia  della  Toscana,  sino  al  principato;  condiversi  saggi  sulle 
scienze,  lettere  ed  arti,  di  L.  Pignotti,  istoriografo  regio.  Pisa,  1813, 
9  tomes  en  5  vol.  in-8. 

Plis.  Ode  de  M.  Piis,  membre  de  la  Légion  d'honneur,  et  secrétaire  géné- 
ral de  la  Préfecture  de  Police  à  Paris,  traduite  en  latin  par  J.  Caslaldi, 
commissaire  de  i)olice  à  Naples.  Naples.  1806    in-8. 
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G.  PiNDEMONTE.  Orso  Ipato,  tragedia  del  cittadino  G.  Pindemonte.  Venezia, 
1797,  in-8. 

—  Poésie  e  lettere  di  G.  Pindemonte,  raccolte  ed  illustrate  da  G.  Biadego. 
Bologna,  1883,  in-8. 

I.  Pindemonte.  Opère.  Milano,  1829,  2  vol.  in-16. 

—  Dissertazione  del  Sig.  Marchese  I.  Pindemonte,  cavalière  gerosolitamo, 
sul  quesito  :  Quai  sia  presentemente  il  gusto  délie  Belle-Lettere  in  [talia, 
e  corne  possa  restituirsi  se  in  parte  depravato.  Milano,  1783,  in-4(0pus- 
coli  scelti  sulle  scienze  e  sulle  arli,  T.  VI). 

—  La  Francia,  poemetto.  Parigi,  1789,  in-8. 

—  Novelle  di  Polidete  Melpomenio  [I.  Pindemonte]  e  di  Lermesso  Venosio 
[Tommaso  Gargallo],  pubblicate  da  P.  Napoli  Signorelli.  Napoli,  1792, 

in-8. 

—  Componimenli  teatrali.  Milano,  1804-1805,  4  vol.  in-8. 

—  Arminio,  tragedia.  Ed.  Quinta.  S'aggiungono  tre  discorsi  riguardanti, 
il  primo,  la recitazione  scenica  e  una  riforma  delteatro;  il  seconde,  l'Ar- 
minio  e  la  poesia  tragica;  il  terzo,  due  lettere  di  Voltaire  sulla  Merope 
del  Maffei.  Verona,  1812,  in-4. 

—  Su  i  giardini  inglesi,  e  sul  merito  in  ciô  dell'ltalia  ;  dissertazione  d'Ipp. 
Pindemonte  ;  e  .sopra  l'indole  dei  giardini  moderni,  Saggio  di  Luigi  Ma- 
bil,  con  altre  opérette  sullo  stesso  argomento  (Estratto  dalle  relazioni 
accademiche  di  M.  Gesarotti).  Verona,  1817,  in-8. 

—  Elogi  di  letterati  italiani.  Milano,  1829,  2  vol.  in-16. 

—  Lettere  inédite  di  V.  Monti,  d'Ipp.  Pindemonte,  etc.  Roma,  1846,  in-8. 

—  Poésie  originali.  Firenze,  1858,  in-32. 

—  Novella  inedita  di  Ipp.  Pindemonte  (Nozze  Ghiarini-Mazzoni).  Verona, 
1881,  in-16. 

G.  PoLCASTRO.  La  Napoleoneide,  poema  (Lumbroso,  Miscellanea  napoleonica, 
Série  IL  Roma,  1896,  in-8). 

PoNCET  LA  Grave.  Histoire  générale  des  descentes  faites  tant  en  Angleterre 
qu'en  France,  depuis  .Iules  Gésar  jusqu'à  nos  jours,  avec  des  notes  his- 
toriques, politiques  et  critiques.  Paris,  an  VII,  2  vol.  in-8.  Storia  géné- 
rale délie  discese,  etc.  Milano,  1803,  2  vol.  in-12. 

A.  Pope.  I  principj  del  gusto,  ossia  Saggio  sulla  critica,  di  Al.  Pope,  recato 
ail'  italiana  poesia  e  corredato  d'un  discorso  critico  e  di  note  da  Greofilo 
Sminteo,  P.  A.  Paclova,  1792,  in-12. 

G.  Porta.  Poésie  édite,  inédite  e  rare.  Ed.  Barbiera.  Firenze,  1884,  in-8. 

—  Poésie,  rivedute  sugli  originali,  e  annotate  da  un  Milanese  [Ed.  Robec- 
chi].  Milano,  1887,  in-16. 

—  Poésie,  illustrate  da  R.  Salvadori,  F.  Golombi-Borde,  etc.  Nuovissima  e- 
dizione  con  testo  esplicativo  in  italiano  di  Ferdinando  Fontana.  Milano, 
1907.  in-8. 

PouLtier.  Discours  décadaires  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année  républicaine, 
publiés  par  Numéros,  selon  l'ordre  où  ces  fêtes  ont  été  décrétées  par  la 
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Convention  nationale  ;  par  le  citoyen   Poultier,  représentant  du  Peuple, 
député  par  le  département  du  Nord.  Paris,  an  II,  in-iB. 

Pour  i.a  victorieuse  entrke  de  l'année  répnbliraint;  française  dans  la  place 
de  Milan,  cet  jour  '2a  KIoréal,  à  dix  heures  du  matin,  qualrii'ine  année 
de  la  Ré[)Ml)lique  une  et  indivisible.  Chant  d'un  b()n  citoyen  de  Milan. 
Milano,  171)6,  feuille  volante. 

G.  Pozzi.  Avvisi  al  popolo  :  cos'  è  uomo  ?  cos'  è  repubblica  ?  del  citladino 
G.  Pozzi.  Milano,  anno  1  délia  rep.  cisalpina,  in-8. 

Précis  des  fêtes  données  à  Parme  à  l'occasion  de  la  Saint  Napoléon.  Par//ia, 
1806,  in-4. 

Programme  du  ballet  qui  sera  exécuté  par  les  élèves  de  Sainte  Catherine  le 
jour  du  14  août  4806,  veille  delà  fête  de  SaintNapoléon.  Parmo,  1806,  in-8. 

Prose  e  rime  per  il  (rasporto  del  inonumento  e  délie  ceneri  di  I^.  Arioslo, 
seguito  nei  giorni  17  e  18  piatile  dell'  anno  IX  repubblicano.  Ferrara, 
a.  X,  in-4. 

Prose  e  versi  sull'  inaugurazione  del  bustodi  Virgilio.  Mantova,  s.  d.,  in-4. 


QuADRO  del  fanatisino  délia  Rivoluzione  di  Francia,  dal  1789  sino  al  1793. 
Fuligno,  1793,  in-8. 

QuADRO  del  Soldato  francese,  di  un  libero  cittadino.  Venezin,  1797,  broch. 
in-16. 

QuADRO  epilogato  délie  contribuzioni  esatte  dalla  Repubblica  francese  presso 
l'estero  dopo  il  1794,  Estratto  dal  Mercurio  britannico  di  Mallet  du  Pan, 
trad.  dal  francese.  Milano,  1799,  in-16. 

Qi'ADRO  fedele  délia  pre.sente  Rivoluzione  e  dei  mezzi  impiegati  per  arri- 
varvi,  fedelmente  tradotto  dall'  original  francese  ed  esposto  al  pubblico 
da  un  llaliano  ainico  délia  verità.  Italia,  1790,  in-16. 

QuAi.1  EFKETTI  produce  la  virtù  nell'  uomo  rigenerato  libero,  del  D.  G.  R.  P. 
Venezia,  1797,  in-16. 

Raccouta  di  favolelte  morali  traite  da  idioma  straniero  che  puô  servira 
d'istyuzione  e  onesto  divertiinento  a  ogni  sorta  di  persone.  Venezia, 
1796,  2  vol.  in-12. 

Raccolta  di  lettere  pastoral!,  dichiarazioni,  riniostranze,  etc.,  del  clero  di 
Francia  contro  le  innovazioni  dell'  assemblea  nazionale  per  la  nuova 
cpstituzione  del  clero.  Fertno,  1791-1793,  9  vol.  in-16. 

Raccolta  di  poésie  repubblicane  de'  più  celebri  autori  viventi,  fatla  da 
N.  Storno  Rolggnini.  Parigi,  a.  VIII,  in-8. 

G.  Rado.  11  nome  di  Na[)()leone,  Sermonc  pronunziato  nella  cattedrale  di 
Trieste  alla  presenza  délie  autorità  mililaii.  del  clero,  de'  dicasteri  civili, 
e  di  udilorio  immenso,  il  di  15  Agosto  1809,  naializio  ed  onoinastico  di 
S.  M.  1.  e  R.  Na{)oleone  1,  Imperalore  dei  Francesi,  Re  d'italia,  e  prolel- 
lore  délia  confederazione  del  Reno,  dal  P.  D.  Giovanni  Rado.  Venezia, 
1810,  in-4. 
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G.  Rado.  Napoleone  pacificatore,  Serinone  pronunziato  alla  f)resenza  délie 
aulorità  militari,  ecclesiastiche,  civili,  nellacattedrale  di  Trieste,  il  di  i2 
novembre  1809,  ail'  occasione  del  solenne  Te  Deum,  pella  pubblicazione 
délia  pace,  dal  P.  D.  Giovanni  Rado.  Venezia,  1840,  in-4. 

—  Omaggi  veneti  a  S.  A.  1.  e  R.  Eugénie  Napoleone  di  Francia,  Arcican- 
celliere  di  Stato  delT  Impero  francese,Vice-Re  d'Italia,  Governatore  degli 
Stati  VeneLi,  ed  alla  R.  Principessa  Augusla  Amaliadi  Raviera  sua  sposa. 
Venezia,  1810,  in-8. 

Ragiunamento  di  L.  M.  al  popolo  Bolognese,  sopra  la  présente  abbracciata 
mutazione  di  governo.  Bologna,  1796,  in  16. 

G.  Ranza.  Discorso  del  cittadino  Ranza,  per  l'erezione  dell'  albero  délia 
libertà  nella  città  di  Lodi.  Pavia,  1796,  br.  in-8. 

—  Il  matrimonio  di  fra  Giovanni,  ossia  ilfratismo  smascherato,  commedia 
rivoluzionaria.  Milano,  1796,  in-12. 

—  L'amico  del  popolo.  Voir  Journaux. 

—  L'amico  délia  patria.  Id. 

—  Anno  patriottico.  kl 

Rapport  sur  J.-J.  Rousseau...  fait  par  Lakanal...  suivi  des  détails  sur  la 
translation  des  cendres  de  J.-J.  Rousseau  au  Panthéon  français.  Paris, 
Vend,  an  111,  in-8.  Rapporto,  etc.  Parigi,  s.  d.,  in-8. 

Rattier.  Discorso  di  un  ussero  francese  al  popolo  milanese.  Un  hussard  au 
peuple  milanais.  Milati,  s.  cl.,  in-8. 

[Raynal].  Degli  assassinj,e  furti  politici,  ossia  délie  proscrizioni  e  confische, 
opéra dell'abate  Raynal.  V^ersione  ingenuadi  P.  L.R.  Venezia,  1797,in-16. 

F.  Re.  Elogio  di  Pielro  de'  Crescenzj,  detto  nella  grand'  aula  délia  R.  Uni- 
versità  di  Bologna,  pel  rinnovamento  degli  studj,  in  nov.  1811,  da  F.  Re, 
professore  di  agricoltura,  e  cavalière  délia  corona  ferrea.  Bologna,  1812, 
br.  in-8. 

Realtà  del  progetto  filosofico  anarchia  e  deismo,  pubblicato  da  Monsieur 
Mercier,  nel  sogno  profetico  intitolato  anno  24i0,  interpretato  ora  da  un 
altro  sogno.  Parte  prima  (S.  /.),  1791,  in-8. 

Regnault-Warin.  Il  Cimitero  délia  Maddalena,  di  G. -G.  Regnault-Warin, 
autore  di  Romeo  e  Giulietta,  délia  caverna  degli  Strozzi.  Trad.  dal  fran- 
cese, da  un  pubblico  professore  di  belle-lettere.  [Peking],  1801,  4  vol. 
in-8. 

Relation  de  la  Révolution  de  Gênes.  Gênes,  1797,  in-16. 

G.  Renati.  Prolusione  nell'  apertura  della  cattedra  di  Belle-lettere  e  storia 
antica  e  moderna  nel  regio  liceo  del  Mincio,  letta  dal  professore  G.  Re- 
nati,  il  giorno  23  novembre  1809.  Mantova,  1810,  br.  in-8. 

G.  Remer-Miciiiel.  Paragraphe  d'une  lettre  [de  Chateaubriand]  sur  Venise 
à  un  ami  de  Paris,  Trieste,  30  juillet  1806,  avec  la  réponse  à  cette  lettre, 
de  Justine  Renier-Michiel,  dame  Vénitienne.  [Venezia,  1806],  br,  in-^'. 

—  Risposta  alla  lettera  del  Sign.  Chateaubriand  sopra  Venezia.  Venezia 
[1806],  br.  hi-i.  Ibid.,  in-16. 
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Rknzi.  Vie  politique  et  littéraire  de  F.  S.alfi,  ancien  professeur  dans  les 
Universités  do  lîrera,  di;  Milan,  de  Napl(!s,  elc;  aiiteur-conlinuateur  de 
l'histoire  littéraire  de  l'Italie,  par  feu  Ginguené,  de  l'Institut.  J'nris,  4834, 
in-8. 

Revenant  (Le),  ancien  soldat  de  l'immortelle  armée  d'Italie.  Milan,  4809, 
in-4. 

RuŒLLiONE  degli  aniniali  contro  gli  uomini,  favola.  Ccaena,  4793,  broch.  in-4. 

RicciiEzzE  (Li;)  doir  Italia  passate  in  Francia,  ossia  Prospetto  dello  spoglio 
fatto  dalla  Repubblica  francese  fmo  dall'  anno  4794.  Italia,  4800,  in-46. 

A. -M.  Ricci.  Fasti  del  regno  di  Gioacchino  Napoleone,  re  délie  Due  Sicilie. 
Napoli,  4843,  in-8. 

L.  RiciiERi.  Le  Muse  subalpine  rigenerate.  Scelta  del  cittadino  Luigi  Richeri. 
Torino,  4799,  in-24. 

A.  RinoLFi.  Prospetto  générale  délia  letteratura  tedesca.  Padova,  4848, in-8. 

RiFLESSiONi  politiche  e  morali  su  i  progressi  délia  Rivoluzione  di  Francia. 
Fuligno,  4794,  in-8. 

RiLLosi.  La  Metamorfosi  dell'  impostura  religiosa  diventata  politica,  novella 
récente  scritta  dal  cittadino  Rillosi.  Milano,  anno  VI  repub.,  broch.  in-46. 

Rime  milanesi  e  toscane  per  il  felicissimo  ritorno  delle  gloriose  armi  aus- 
trlache  in  Milano.  Milano,  4799,  in-8. 

RisPOSTA  délia  Società  di  piibblica  Istruzione  di  Milano  ail'  Accademia  d'Is- 
truzionepubblica  di  Mantova.  Milano,  43  Gerininale  a.  V.  repubb.  Feuille 
volante. 

RivAROL.  Discours  sur  l'universalité  de  la  langue  française.  Berlin  —  Paris, 
4784,  in-8. 

Robespierre  E  Bonaparte,  o  le  due  tirannidi.  Mila^io,  4844,  in-8. 

Roland  de  la  Platiére.  Lettres  écrites  de  Suisse,  d'Italie  et  de  Malte,  par 
M***,  avocat,  à  Mad***,  en  4776-78.  Amsterdam,  4780,  6  vol.  in-12. 

G.  Romani.  Mezzi  di  preservare  la  lingua  italiana  dalla  sua  decadenza  (Dans 
les  Opuscoli  scelti  sulla  lingua  italiana.  Milano,  4827,  in-46). 

Romani  (1)  e  i  Francesi,  o  sia  l'Ltalia  e  la  Francia.  Udine,  4844,  in-8. 

G.  RosiNi.  Délia  nécessita  di  scrivere  nella  propria  lingua.  Pisa,  4808,  br. 
in-4. 

C.  UE  RosMiNi.  Dell'  istoria  intorno  aile  militari  imprese  e  la  vita  di  Gian 
Jacopo  Trivulzio  detto  il  magno,  tratta  in  gran  parte  da  documenti  inediti, 
che  conferiscono  eziandio  ad  illustrare  le  Vicende  di  Milano  e  d'Ilalia  di 
quel  tempi,  libri  XV,  del  Cav.  Carlo  de  Rosmini.  Milano,  4843,  1\o\.  in-4. 

D.  RossETTi.  Cantataper  festeggiare  la  nascitaed  il  Raltesimo  di  S.  M.  il  Re 
di  Roma.  Composta  per  ordine  délia  Società  filodrammatica  di  Parma, 
da  eseguirsi  nel  Teatro  di  S.  Calerina  la  sera  del  43  Giugno  4844,  in-8. 

J.-J.  Rousseau.  Discorso  sopra  l'economia  politica  di  Gian-Giacomo  Rous- 
seau, tradotto  dal  francese.  Ai  Cittadini  délia  Rep.  cisalpina.  Bologna, 
s.  d.,  in-8. 
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J.-J  Rousseau.  Discorso  sulT  origine  e  sui  l'ondamenti  dell'  ineguaglianza  tra 
gli  uomini,  di  G. -G.  Rousseau,  cittadino  di  Ginevra,  Iradotto  e  accresciuto 
di  note  di  L.  P.  Milnno,  anno  VI  rep.,  in-l"!. 

—  Voir  Muzzarelli  et  Nuvoletti.  ' 

A.  RuuBi.  Elogj  italiani.  Venezia,  i782,  in-l'î. 

—  Dialoghi  Ira  il  Sig.  Arteaga  e  Andréa  Rubhi  in  difesa  délia  letteratura 
italiana.  Venezia,  1786,  in-16. 

—  Dialoghi  tra  il  sig.  Giovanni  Andres  e  Andréa  Rubbi  in  difesa  délia  let- 
teratura italiana.  Venezia,  1787,  in-16. 

—  Le  due  lelterate  italiana  e  fraiicese  sui  due  orologj  italiano  e  francese. 
Dialoghi  quattro  scritti  da  Andréa  Rubbi.  Venezia,  1789,  in-16. 

—  11  bello  sepolcrale,  poenietto.  S.  /.,  s.  d.,  in-16. 

P.  RuscA.  Discorso  letto  alla  Società  d'emulazione  per  la  iiugua,  e  lettera- 
tura italiana  di  Lione,  il  dl  4  novembre  1810.  Lione,  1810,  in-8. 

RuscoM.  Discorsi  duedel  citl"  Rusconi,  recitati  nel  gran  Circolo  Costituzio- 
nale  di  Bologna  sullaeducazione  repubblicana.  Bologna,  a.  VI,  broch.  in-12. 

V.  Russo.  Pensieri  politici  di  V.  Russe,  éd.  M.  d'Ayala.  Napoli,  1861,  in-16 
(anno  1  délia  Repubb.  romana). 

SA(;r,io  di  poésie  inglesi,  trasportate  in  versi  italiani  da  varj  autori.  Ro'ma, 
1817,  inl2. 

Saggio  di  poetici  componimenti  e  di  inscrizioni  intorno  aile  segnalate  vit- 
torie  degl'  invitti  eserciti  austro-russi,  che  si  darà  dagli  studenti  del  gin- 
nasio  di  S.  Alessandro.  Milano,  1799,  in-8. 

G. -A.  Sala.  Scritti  di  Giiiseppe  Antonio  Sala,  pubblicati  sugli  autografi  da 
G.  Cugnoni.  Roma,  1888,  4  vol.  in-8  (Miscellanea  délia  Società  romana  di 
Storia  patria). 

F.  Salfi.  —  11  Générale  Colli  in  Roma,  pantomimo  esegiiito  dal  cittadino 
Le  Fevre  [Milano],  a.  V,  in-16. 
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colo, 423.  Son  jugement   sur  le   Tasse 
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discuté  par  Giugiiené,  it2.  B.  et  Man- 
zoni,  457.  Invoqué  par  Dussault,  474. 

Boissy  d'Anj.'las,  40,  128. 

Bolingbroko,  cité  parmi  les  philosopiies 
rév.,  107. 

Bolonaises.  Fondent  un  club  féminin,  77. 

Bonaparte.  Cf.  Napoléon  Bonaparte. 

Bongee  (Giovanuin),  203. 

Boisa,  XII. 

Borsieri  contre  Guillon,  272.  Critique 
l'abondance  des  éloges  italiens,  288. 
Défend  Mme  de  Staël,  481. 

Bossuet,  42. 

Botta.  Influence  de  la  Nouvelle  Héloïse, 
100.  Son  œuvre,  296.  Sa  gratitude 
pour  le  décret  de  1809  sur  l'italien, 
323.  Loué  par  Vidua,  339.  Jugé  par 
Fauriel,  461. 

Bottazzi,  latiniste,  387. 

Bouliours.  A  mal  parlé  de  l'Italie,  266. 
Attaqué  par  M.  Pieri,  286;  par  Ange- 
loni,  314;  par  L.  Muzzi,  327. 

Boulanger,  cité  parmi  les  philosophes 
révol.,  107. 

Brancadoro,  417.- 

Braschi,  92. 

Brème  (de)  et  Mme  de  Staël,  481. 

Brentano,  368. 

Brune.  39. 

Brusugiio,  4o>,  4o6. 

Bruto  secopdo,  VII. 

Buffon,  326. 

Buratti,  poète  populaire  vénitien,  264. 

Burke,  21. 

Burlamaqui,  108. 

Buttura,  280. 


Ça  ira,  69,  7o.  160. 

Cabanis,  431,  4o3,  461,  462. 

Cabinets  de  lecture  à  xMilan,Naples,  etc., 

52-33. 
Caffè  (11),  133,  334. 
Cagnola,  354. 

Caio  Gracco,  tragédie,  181,  394. 
Camillo,  o  Vejo  conquistata,  297-298,  461. 
Caminer  Turra  (E.),  traductrice,  382. 
Campo-Formio,  134,  172. 
Canova,  son  rô/e,  344  et  sv.  Classicisme 

de  son  art,  334.  Cité,  p.  489. 
Caprici  teatrali,  374. 
Caracciolo,  XI. 
Caravel,   sous-préfet  de  Plaisance,  217, 

331. 


Carmagnole  milanaise,  63;  chantée  au 
th.  de  Florence,  93.  Citée,  6,  73. 

Garmignani,  imprimeur  à  Parme,  212. 

Carmignani,  attaqué  par  Angeloni,  314, 
313. 

Garrion-Nisas,  trad.  de  Monti,  183.  Con- 
tre l'Angleterre,  332. 

Cartaginese  (Barzoni),  261. 

Casarini,  auteur  de  Clato,  364. 

Gaselli,  464. 

Gastaldi,  237. 

Casti,  loué  par  la  Décade,  432. 

Catalogue  de  romans  français,  386. 

Catilinaires,  137. 

Gattaueo,  critique  la  litt.  fr.,  272.  Son 
discours  sur  le  style,  283,  387. 

Cecconi,  464. 

Censure.  A  Naples,  II.  Sous  le  régime 
napoléonien,  184.  Dans  le  dép.  dn 
Taro,  207. 

Ceroni  au  siège  de  Gênes,  133.  Contre 
l'Angleterre,  331. 

Gerretti,  276. 

Gerutti,  377. 

Gesari,  cité  p.  277.  Son  œuvre,  307-317. 
G.  et  les  puristes,  323.  G.  et  les  Lom- 
bards, 327.  Traduit  Térence,  333.  Son 
dictionnaire,  387.  C.  et  Ginguené, 
444. 

CesAi-otli.  Safjrjio  sopra  In  linf/ua  italiana, 
XIII.  Enthousiasme  à  la  nouvelle  de  la 
Rév.,  29.  Ses  sonnets  anti-révol.,  73. 
Honoré  par  Miollis,  118;  par  Bona- 
parte, 116;  par  Nap.  empereur,  180. 
Recueil  de  ses  lettres,  277.  Son  aveu 
sur  la  poésie  officielle,  279.  Attaqué 
par  Cesari,  311  ;  par  Vidua,  339.  Sa 
gloire  comme  traducteur,  363.  Cité  p. 
377.  C.  et  Le  Tourneur,  383.  Jugé  par 
Foscolo,  421. 

Ghabaud,  prof,  à  Parme,  208. 

Ghamisso,  368. 

Ghampionnet  à  Najjles,  36,  119.  Foscolo 
lui  adresse  son  Discorso  suU'  Italia, 
169. 

Chansonnier  de  la  montagne,  126. 

Chant  d'un  bon  citoyen  de  Milan,  en 
français,  62-63. 

Ghaptal  et  la  litt.,  119. 

Charles  de  Rosenfeld,  hist.  allemande, 
383. 

Chateaubriand.  Son  jugement  sur  Milan, 
230  ;  sur  Venise,  267.  Succès  des  Mar 
tyrs,  196;  du  Génie  dn  christianisme, 
280.  Son  jugement  sur  Rome,  303.  Ch. 
admiré  par  Vidua,  339.  Gh.  et  le  mer- 
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vcilloux  cbrôtien,  300.  Opposi'"  aux 
idéologues,  428.  Cli.  et  Gingueué,  445. 
Son  attitude  devant  la  litl.  italienne, 
459-460.  Ch.  et  la  critique  litt.,  464. 

Ciiénier  (A.),  128. 

Glu'nier  (M.-J.).  Sa  poésie,  68,  70.  Succès 
de  son  th.  en  ItaUe,89.  Ili/mne  à  l'Etre 
suprême,  129.  Ses  pièces  tombent  dans 
l'oubli,  138.  Utilisé  par  Monti,  394. 
Cité  p.  461. 

Cbevrcnse  (Mademoiselle  de),  471. 

Ghigi  (Prince)  contre  l'instr.  du  peuple, 
141. 

Chioma  di  Bérénice,  272,  422. 

Giaja(J.).  Son  enthousiasme  pour  la  Be')'., 
son  martyre,  29-30.  Cité,  157. 

Gicconi,  son  j.  en  dialecte  napolitain, 
146. 

Gicognara,  287. 

Gircolo  cost.  di  Milano,  giornale  robes 
pierriano,  77. 

Gircolo  popolare  à  Turin,  77. 

Girillo,  exécuté  en  1799,  1.57. 

Glassicisme.  Sous  h  Réc,  1.36-137.  Sous 
l'Empire,  275,  353-358.  Défendu  par 
Monti,  398.  Gl.  de  Pindemonte.  401- 
402  ;  de  Foscolo,  422-423. 

Glato,  tragédie,  364-366. 

Glément  XIV,  3.54,  417. 

Glub  patriottico,  à  Florence,  77. 

Glubs.  A  Gènes  avant  l'arrivée  des  Fr., 
10.  Messages  des  Glubs  parisiens  lus 
rn  Italie,  56.  Discours  en  fr.  au  Glub 
(le  Modène,  61.  Les  poètes  dans  les 
Glubs,  72.  Les  Clubs  en  Italie,  77-83. 
Discussion  sur  Rousseau  au  Glub  de 
Bologne,  98.  Le  Glub  de  Milan  re- 
|iousse  l'emploi  du  français,  114. 

Gobourg,  .3.50. 

Gode  Napoléon,  mis  en  latin,  356. 

Gollection  des  classiques  italiens,  304. 

Gollège  des  Nobles,  à  Parme,  205. 

Golomb  (Ghristophe),  277. 

Gomasclii,  ]irofesseur  à  Parme,  208. 

Gommentarii  bibliografici,  p.  7. 

Gomolli,  poète  officiel,  189. 

Goncours  de  l'Ac.  de  Mantoue  sur  le 
goût  litt.  en  Italie,  XI  ;  pour  les  poésies 
répiib.,  66  ;  pour  le  th.  rév.,  87  ;  sur  le 
meilleur  gouvernement  à  donner  à 
l'Italie,  loi  ;  jjour  la  naissance  du  roi 
de  Rome,  189;  sur  la  litt.  ital.  en  1809, 
310  ;  établi  par  la  Grusca,  322  ;  pro- 
posé par  l'Ac.  de  Berlin  en  1807,  [i. 
374  ;  au  sujet  des  trad.,  378. 

Gondonct.    Traduit    à   Venise,   41.  Gilé 


parmi  les  pbilosojilies,  108.  (juoco  s'op- 
pose à  sa  doctrine,  220.  Gité  par  Mme 
de  Staël,  466. 

Gondorcet  (Mme  de),  453,  456. 

Gonquète  de  laLombardie,  spectacle  mi- 
litaire, 94. 

Gonseil  des  .500,  39. 

Gonsidérations  sur  les  circonstances  ac- 
tuelles qui  peuvent  terminer  la  Révo- 
luti(m,  467.  '^ 

Gontributions  levées  par  les  Français. 
148. 

Gonvention  nationale.  Garicaturée,  12. 
Représentée  au  théâtre,  13.  Attaquée 
par  ,1.  de  Maistre,  19.  Reçoit  le  valet 
de  chambre  de  Dumouriez,  79.  Specta- 
cles qu'elle  offre  au  peuple,  88.  Gitée, 
105.  Protège  les  lettres,  116. 

Goraccini.  Son  jugement  sur  l'œuvre  fr. 
en  Italie,  306. 

Gorilla  Olimpica,  118. 

Gorinne,  196.  Sa  sii/ni/lration  et  su  portée, 
468  et  sv. 

Gorneille.  Réimprimé  dans  l'Anno  tea- 
Irale,  370.  Admiré  par  Monti,  390.  Ses 
discours,  401.  Gité,  62,  86,  189,  336. 
437. 

Gornelius  Nejios,  387. 

Gorniani,  critique  la  litl.  fr.,272;  .387. 

Gorrège,  151. 

Gorriere  d'italia,  j.  imprimé  à  Paris,  194. 

Gorriere  délie  Dame,  rédigé  en  partie  en 
français,  193. 

Goiriere  milanese,  traduit  les  jour- 
naux fr.,  51,  53;  jugement  sur  les  Ul- 
time lettere,  171. 

Gorsaire  de  Marseille,  drame  fr.  censuré 
à  N  api  es,  il. 

Gottin  (Mme),  104,  .386,  387. 

De  Goureil  et  Monti.  269-270.  Son  juge- 
ment sur. les  traductions,  378. 

Gourier  (P.-L.),  273-274. 

Gou'nier  de  l'armée  d'Italie,  52,  54. 
Gompte  rendu  de  la  fête  de  Virgile, 
120.  Publie  Young  républicain,  414. 

Gourricr  de  l'Europe  et  des  Spectacles, 
314. 

Gonrrier  de  Naples  et  de  Sicile,  o3. 

Gours  |)ublics  et  gratuits  à  Rome,  142. 

Grébillon.  Ses  «  immondes  romans  », 
5.  Gité,  6,  189,  370. 

Gritique  littéraire  à  Parme,  213,  215.  La 
critique  et  Ginijuené,  441;  et  Fauriel, 
464-465. 

Groce  (B.).  Son  jugement  sur  le  roman- 
tisme, 485. 
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Grusca.  Citée,  133.  Son  rétablissement, 
321;  la  Grusca  et  l'Institut  milanais, 
330.  Elit  Ginguené  et  Fauriel  parmi 
ses  membres,  464. 

Cubières,  443. 

Guoco(V.).  Lnphitosopliie  de  l'italianisme, 
218-239.  Saggio  storico,  220.  Giornale 
italiano,  231.  Platone  in  Italia,  243. 
Progetto  di  decreto,  233.  Jugement  sur 
son  œuvre,  237-239.  Gité  p.  304.  Parle 
de  Kant  et  de  Schelling,  380.  Gité  p. 
478. 

Custodi,  arrêté  par  les  Français,  137. 
Economiste,  303-304.  Loué  par  la  Dé- 
cade, 452. 

Guvier,  180. 


Dalmistro,  421. 

Dandolo  au  Club  de  Venise,  80. 

Dante.  Poésie  antirév.  dans  le  style  de 
Dante,  13.  Son  souvenir  est  évoqué  par 
la  Bassvilliana  ;  .son  culte,  27.  Célébré 
par  Foscolo,  162.  Dans  les  Ultime  let- 
tere,  173.  Sert  à  célébrer  Murât,  186. 
Loué  dans  le  G.  it.,  237.  Traduit  par 
Artaud,  266.  Poète  incomparable, 
276.  Édition  de  la  D.  G.,  277.  Atta- 
qué par  le  J.  des  Débats,  281.  Exalté 
par  Foscolo  à  Pavie,  291,  293.  Gité  par 
Pignutti,  299.  Culte  que  professe  pour 
lui  Gesari,  308,  312.  Son  souvenir  à 
Florence,  318.  Célébré  comme  patriote 
par  C.  Vidua,  340.  Gité,  342.  Réhabi- 
lité en  France  par  Ginf/uené,  441.  Loué 
par  la  Décade,  432.  Jugé  par  Ciiateau- 
briand,  460.  Cours  de  Fauriel  sur  Dante, 
463.  Jugé  par  Mme  de  Staël,  469.  Elle 
l'étudié  avec  ardeur,  472.  Cité,  132, 
173,  214,  239,  311. 

Dante  da  Majano,  439. 

Danton,  108. 

Daunou,  461. 

David,  390. 

De  antiquissima  Italorum  sapientia, 
246. 

De  l'Allemagne,  468  et  s. 

De  l'influence  des  passions,  44,  467. 

De  la  littérature,  468. 

Décade  cisalpina,  31-32. 

Décade  philosophique,  32,  o3, 121,  loi. 
Son  œuvre  en  littérature  étrangère,  451- 
432. 

Décret  du  24  Prairial  an  XI  sur  l'emploi 

Paul  Hazard. 


du  français  dans  les  dép.  annexés  à 
l'Empire,  193. 

Décret  de  1809  sur  l'emploi  de  l'it.  en 
Toscane,  319.  Rappelé  en  1814,  477. 

Delfico  (M.),  300. 

Delille.  Discuté  comme  traducteur  par 
la  Domenica,  281,  282.  Traduit  à  Na- 
ples,237  ;  son  succès  en  Italie,  383,  413. 

Dello  stato  délie  cofpiizioni  in  Italia,  341. 

Democratico,  journal  de  Florence,  143- 
144. 

Démocratie  du  royaume  d'amour,  poé- 
sie, 73. 

Denina.  Son  jugement  sur  l'invasion  du 
français,  60.  Prône  l'usage  du  fr.  en 
Piémont,  198.  Gité,  270.  Analyse  le  na- 
tionalisme littéraire,  278.  Gité,  326. 
Critiqué  par  Vidua,  339.  D.  et  l'Alle- 
magne, 366-367. 

Départements  annexés  à  l'Empire,  195- 
203.  Le  dép.  du  Taro,  203-217.  N'ob- 
tient pas  l'emploi  de  l'italien  comme 
langue  officielle,  320. 

Dépéret,  prof,  et  journaliste  à  Turin, 
197. 

Derniers  jours  du  Consulat,  462. 

Desaix,  364. 

Descartes,  240. 

Despotismo  e  Filosofia,  allégorie,  93.. 

Destutt  de  Tracy,  430,  431,  433,  438. 

Dictionnaire  de  la  Grusca,  308,  323. 

Diderot.  Son  influence  avant  1789,  X. 
Ses  «  immondes  romans  »,  5.  Attaqué 
dans  la  Bassvilliana,  22.  Traduit  à 
Venise,  42.  Gité,  48.  Réfuté  par  Rous- 
seau, 103.  Son  influence,  107-108.  Gité 
p.  414. 

Dies  irœ  de  la  France,  14,  148. 

Difensore  délia  libertà,  j.  l'évol.,  40. 

Directoire,  39,  103,  114,  110. 

Discorso  suU'  Italia,  169. 

Discours  officiels,  283  et  sv. 

Domenica,  /'.  italien  à  Paris,  280-283. 

Dominiquin,  151. 

Donatello,  299. 

Dorât,  445. 

Dorina  (P.-M.),  339. 

Dragon  de  Thionville,  pièce  jouée  à 
Parme,  205. 

Dryden,  389. 

Ducis,  381-382. 

Ducray-Duméuil,  387. 

Dumarsais,  107,  208. 

Duphot  (général),  69. 

Dupont-Delporte,  préfet  du  Taro,  203 
et  s. 

36 
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Dussault,  280,  474. 
Diival  Al.,  373. 


E 


Edipo,  tragédie,  29.";. 

ElTenieridi,  journal  romain,  8.  Produc- 
tions antirévol.,  16-17.  Jugement  con- 
tre Ossian,  .{64. 

Élisa  Bonaparte  et  la  protection  des  let- 
tres, 170,  182.  La  langue  toscane,  319, 
322. 

Elisabeth,  drame,  .369. 

Élisabetli  de  Bourbon,  tragédie,  13. 

Éloquence  rév.  en  Italie,  74-76. 

Émif/ralion  ecclésiastique,  18-21. 

émigration   italienne  en   1799,   1.58-1.'>9, 

Emuli  di  Bruto.  club  de  Rome,  77,  142. 

Encyclopédie.  Ré|iandue  en  Italie,  X. 
Citée  par  Cesari,  311. 

Enlèvement  des  ceuvres  d'art,  1.50-152. 

Enthousiasme  à  l'annonce  de  la  Reu.,28- 
30. 

Epoca  dei  legati  e  dei  Pistrucci,  comé- 
die rép.,  91. 

Equatore,  j.  de  Barzoni,  260. 

Esprit  du  gouvernement  anglais,  pam- 
piilet,  3o2. 

Esprit  public,  se  constitue  sous  la  Ré- 
volution, 1.3S-1.36.  Sa  force  sous  l'Em- 
pire, 266  et  s. 

Essai  sur  les  progrès  de  la  langue  fr., 
433. 

Estienne  (Henri),  307. 

État  de  l'Europe  à  l'égard  de  l'Angle- 
terre, pampiilet,  .3.j2. 

Etrurie,  117,  133,  143,  297.  Tradition 
d'un  Em[)ire  étrusque  en  Italie,  24.5 
et  sv. 

Eugène  (prince)  et  la  protection  des  let- 
tres, 140,  178,  182,  204,  310.  Ode  qui 
lui  est  dédiée,  .'$87. 


Falbaire,  370. 

Fantoni.  Enliiousiasme  rév.,  29.  Parle 
au  Club  de  iMilan,  80.  Son  imilalion 
lie  M.  J.  Cliénier,  129.  Au  siège  de  Gè- 
nes, loo.  Expulsé  par  les  Français, 
i.')7.  Sa  lettre  à  Bonaparte,  218.  F.  et 
la  poésie  des  tombeaux,  416. 

Kantuzzi.  Tué  au  siège  de  Gênes,  1.5.5. 


Fauriel.  Traduit  l'histoire  de  Micali, 
299.  Son  œuvre,  4.53-46.5.  F.  et  M  ad.  di- 
Staël,  468,  469. 

Fayolle,  libraire,  4.57. 

Federici,  370. 

Fénelon.  Dans  les  Religieuses  de  Cam- 
brai, 89.  Cité  parmi  les  philosophes, 
108  ;  lu  jiar  Foscolo,  164.  Télémaque 
lu  sous  la  Rév.,  6;  sous  l'empire,  96; 
influe  sur  V.  Cuoco,  244. 

Feuille  villageoise,  imitée  par  les  jour- 
naux italiens,  .52. 

Fichte,  .367. 

Filangeri,  28,  38.  Ses  fils  sont  admis  au 
Prytanée,  179. 

Flagello  deir  impostura,  j.  révol.,  46. 

Fleurieu  (Mad.  de),  .387. 

Fleury,  43. 

Florence.  Représentation  théâtrale  à 
Florence,  94-9.5.  Originalité  de  sa  phy- 
sionomie, 131-134.  L'enlèvement  des 
œuvres  d'art,  1.51-1.53.  Florence  dans  les 
Ultime  Lettere,  173;  et  dans  les  Sépul- 
cres, 424-42.5.  Envahie  par  les  livres 
fr.,  196;  et  par  la  langue  fr.,  196-197. 
Culte  de  la  langue  et  la  résistance  au 
français,  317. 

Florian,  6,  196. 

Fonseca-Pimentel,  1.57. 

Fontanes,  284. 

Fontanini,  critique  la  litt.  fr.,  272. 

Fontenelle,  cité  p.  108.  Son  influence 
sur  la  conception  de  l'histoire,  300. 

Foscolo,  70.  Au  JMonitore  italiano,  112. 
Au  siège  de  Gènes,  1.5.5.  Sa  valeur  et  son 
rôle;  Ultime  Ictlere  di  Jacopo  Ortis, 
161-176.  F.  et  l'abbé  Guillou,  270-272. 
Écrit  dans  le  Gioruale  di  Pisa,  280.  A 
l'Université  de  Pavie,  290-292.  Poète 
dramatique,  295.  Écrivain  militaire, 
303.  Son  jugement  sur  la  langue,  324, 
.334.  Admiré  par  Vidua,  .3.38.  Traduit 
Sterne,  359.  Son  Tieste,  164,  370.  F.  et 
la  litt.  anylaise,  I  Sepotcri,  412-427. 
Cité,  478. 

Frammenti  di  lettere  a  V.  Russo,  219- 
220. 

Français.  Transformation  du  type  aux 
yeux  des  réactionniyres,  2  et  s.  Ej]ets 
de  la  présence  des  Fr.  en  Italie,  5.5-64. 
Leur  respect  pour  l'Italie  classique, 
117.  S'imposent  à  l'Italie  contempo- 
raine, 120.  Leur  orgueil,  122.  Leur 
esprit  de  généralisation,  126-128.  En- 
voyés aux  enferspar  les  réactionnaires, 
148.  Leur  tempérament  et  leurs  principes, 
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loi.  Reviennentsousl'Empire,  192-193. 
Défiauce  de  Guoco  à  leur  égard,  220, 
231.  Attaqués  par  la  critique  it.,  26o. 
Fr.  de  la  Rév.  et  ceux  de  l'Empire, 
30o.  Cesari  parle  contre  eux,  312. 
Contre  eux,  l'accord  se  rétablit  parmi 
les  Italiens,  333.  Détestés  ])ar  Vidua. 
338.  Leur  supériorité  théâtrale  €st  me- 
nacée par  l'Ail.,  372-3.  Sercent  d'inter- 
médiaires aux  litt.  du  Nord,  374-388. 
Critiqués  par  Foscolo,  423.  Fr.  qui 
abnndonuent  l'idée  d'hégémonie,  429. 
Orgueil  des  uns, -432-434,  impartialité 
des  autres,  43o-436.  Les  Fr.  et  la  mu- 
sique italienne,  447.  Fr.  cosmopolites, 
437-438.  Leur  place  dans  la  litt.  euro- 
péenne en  1813,  490. 

Français  en  Egypte,  ballet,  94. 

Français  subalpin,  journal,  197. 

France  vue  de  l'armée  d'Italie,  journal, 
32,  33-33. 

Fréret,  107. 

Frugoni,  390. 


Gagliuffi,  latiniste,  333-33(5. 

Gaîdi,31. 

Galeani  Napione,   la   l.  fr.  eu  Piémoul, 

VIll.  Cité  p.  198.  Écrit  dans  le  G.  di 

Pisa,  280.   Littérature  militaire,  302. 

Moins  intransigeant  que  Gesari,  310. 

Cité,  p.  32().  Loué  par  Vidua,  339. 
Galignani,  280. 
Galilée,  132,  173,  276.  291. 
Gallicismes,  (33-64,  18t>187,  32i,  329-330. 

Les  gallicismes  et  G.  Vidua,  3il. 
Gasparinetti  au  siège  de  Gènes,  133. 
Gazzetta  del  Fiemonte,  197. 
Gazzetta  di  Bologna,  16. 
Gazzetta  di  Foligno,  16. 
Gazzetta  di  Genova,  198-199. 
Gazzetta  di  Parma,  212,  217. 
Gazzetta  nazionale  cisalpina,  46;  geno- 

vese,  46,  30  ;  piemontese,  46,  197. 
Gazzetta  toscana,  134. 
Générale  Coiii  a  Roma,  92,  138. 
Gènes.  Propagande  révol.  et  répression, 

10.  Siège,  133.  Fêtes  en  Tbonneur  de 

Napoléon,  188.  Le  fr.   imposé  comme 

langue  ofQcielle,  193.  La  littérature  du 

préfet,  201. 
Genio  democratico,  j.  rév.,  46. 
Genio  democratico,  club  de  Bologne,  77. 
Genio  lett.  d'Europa,  7. 


Genio  repubblicano,  46. 

Genlis  (il ad.  de),  42,  387,  473. 

Gentile.  Délimite  la  période  1799-1830, 

123,  488. 
Geoffroy,  213,  266. 

Gérando  (de),  380,  431. 

Gessner,  cité  p.  367,  377.  Gagliuffi  im- 
provise en  latin  en  son  bonneur,  336. 
Cité,  367.  Sa  faveur  constante,  368,  369. 
Traduit  par  Treccani,  377;  par  Soave, 
388.  Admiré  par  Monti,  390.  G.  et  Pin- 
demonte,  404. 

Gberardini,  329,  481. 

Gianni,  Improvisateur  impérial,  183. 
Contre  l'Angleterre,  331.  Cité  p.  3o3. 
(î.  et  Ossian,  364.  Recueil  de  ses  poé- 
sies, 387. 

Ginguené,  37.  Ginguené  et  l'Italie,  438- 
432.  G.  et  Fauriel,  461-462. 

Gioberti  et  Cuoco,  246.  Jugement  sur 
Cesari,  313. 

Gioja.  Écrit  la  Giulia,  tragédie,  89.  Au 
Monitore  italiano,  112.  Expulsé  de  la 
cisalpine,  137.  Id.,  184.  Statisticien, 
303-304.  Écrit  contre  l'Angleterre,  333. 

Giordani,  protégé  par  le  gouv.,  183.  Son 
rôle  et  sa  valeur,  343  et  s. 

Giornale  de'  letterati  di  Pisa.  Sa  dispa- 
rition provisoire,  8.  L'affaire  De  Gou- 
reil,  269-270.  Cité,  276.  Son.  rôle  et  sa 
valeur,  279-280. 

Giornale  de'  patriotti  del  dip.  del  Reuo, 
46. 

Giornale  de'  patriotti  d'italia,  46. 

Giornale  del  Campidoglio,  198. 

Giornale  del  dipartimento  dell'  Arno, 
200;  del  Reno,  ibid.  ;  del  Tara,  212- 
217. 

Giornale  dell'  italiana  letteratura,  de 
Padoue.  Juge  les  Ultime  lettere,  171. 
Sa  râleur,  279.  Résume  le  discours  de 
Foscolo,  293.  La  question  de  la  langue, 
326. 

Giornale  délia  lett.  ital.,  de  Mantoue,  8, 

Giornale  d.  I.  straniera,  id.,  6-7,  8. 

Giornale  délia  Società  degli  amici  délia 
libertà,  31. 

Giornale  délie  Dame,  3,  7. 

Giornale  di  Malta  (Barzoni),  261. 

Giornale  dipartimentale  dell'  Adriatico, 
200. 

Giornale  ecclesiastico  di  Roma,  15. 

Giornale  enciclopedico,  de  Venise,  8. 

Giornale  italiano.  Son  rôle  et  sa  valeur, 
232-242.  L'abbé  Guillon,  270,  272.  Com- 
paré à  la  Domenica,  280.  Son  jugement 


564 

sur  l'AUemajjne,  368  ;  sur  Kant  et  Schel- 
ling,  380.  Décret  sur  les  sépultures, 
419. 

Gioniale  lettorario  di  Napoli,_8.  Le  dic- 
tionnaire de  la  langue  italienne,  32>). 

Giornale  letterario  repubblicano  di  Na- 
poli,  85. 

Giornale  politico  (Uarzoni),  261. 

Giornale  senza  associati,  46.  Senza  ti- 
tolo,  ibid. 

Giornaletto  per  le  dame,  43. 

Giovio  et  la  litt.  militaire,  302.  /  Cimi- 
teri,  419-420. 

Goethe.  Lu  par  Foscolo,  16i.  Les  Ultime 
letterc,  171.  G.  en  Italie.  369-370. 

Goldoni.  Un  répuli.  critique  ses  comé- 
dies, 93.  Loué  par  Benincasa,  236;  par 
De  Goureil,  269.  Cité,  239. 

Goldsmith,  377. 

Gorani,  117. 

Gouvion  Saint-Gyr,  78. 

Grand  Conseil  de  la  cisalpine.  Eloquence 
mesurée,  81.  Repousse  l'introduction 
d'un  th.  fr.  à  Milan,  et  l'emploi  du  fr. 
dans  les  ternies  militaires,  114. 

(irande  Grèce,  146,  243. 

Grazie(Le),  311. 

Gray,  traduit  en  italien,  360,  362,  421. 
Son  influence  sur  Monti,  393,  394.  Cité, 
423,  424. 

Greppi,  69,  370. 

Grotius,  108. 

Guillon  (abbé)  et  Foscolo,  270-272,  413. 

Gui  d'Arezzo,  313. 


H 


ilejiel,  367. 

Héj,'émonie.  Discutée,  mais  réelle,  à  la 
veille  de  la  Révolution,  p.  xi,  l'hégé- 
monie litt.  de  la  France  est  d'abord 
renforcée  par  la  conquête,  108-109.  Mais 
les  idées  révol.  l'atteignent  da^is  son 
principe,  12o  ;  elle  est  menacée  dans 
ses  effets,  141.  Ce  qu'elle  est  en  1800, 
176.  Sous  l'Empire,  elle  est  de  nouveau 
imposée  par  la  force,  177  et  s.  Hégé- 
monie ital.  opposée  à  l'Iiég.  fr.,  246- 
247  ;  celle-ci  va  subir  un  nouvel 
échec,  239.  Le  cas  de  l'abbé  Guillon, 
défenseur  de  l'hégémonie  fr.,  270.  Ré- 
sultats, 348.  L'h.  est  menacée  aussi  par 
les  litt.  du  Nord,  349  etsv.,  avec  l'aide 
de  la  France  elle-même,  374,  388.  Aban- 
don de  l'idée  d' hégémonie,  428-492.  Son 
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procès  devant  l'Europe,  473  ;  sa  con-       ; 

damnation,  476-478.  Jugement  de  Léo-    •  9 

pardi,  482.  L'hég.  fait  place  au  régime 

d'égalité,  490. 
Helvétius.  Attaqué  dans  la  Rassvilliana, 

22  ;  traduit  à  Venise,  42.  Son  influence,      | 

1(17-108.  Attaqué  dans  l'Ape  Subalpina, 

326. 
Henriot,  108. 

Hérault  de  Séchelles,  128. 
Hervey,  misantliro|»e  désolé,  107.  Adapté 

par   les  Français,   380.  Son    influence 

sur  Monti,  391.  Cité,  417,  419,  424. 
Hesminy  d'Auribeau,  21. 
Histoire  de  la  litt.  ital.,  par  Ginguené, 

440. 
Histoire   des  descentes   en   Angleterre, 

pamphlet,  332. 
Hobbes,  108. 
Hoche,  69. 
Hofl'mann,  368. 

Holbach  (d'),  traduit  à  Venise,  42. 
Homère.  Jugé  par  V.  Russe,  144;  trad. 

en  Italie,  333  ;  surpassé  par  les  Niebe- 

lungen,  368;  défendu  par  Monti,  397. 

H.  et  Pindemonte,  402,  403. 
Hommages    poétiques  sur  la   naissance 

du  roi  de  Rome,  188-190. 
Horace,  traduit  en  Italie,  333. 
Huber,  377,  382,  388. 
Hume,  108,  401. 


Idea  délia  perfezione  délia  pittura,  266. 

Idéologie  et  Foscolo,  292. 

Idéologues,  428-438. 

Ifïïand  en  Italie,  371.  Adapté  par  les  Fran- 
çais, 383. 

Imbonati  (C),  433. 

Imitation  de  J.-C,  traduite  par  Cesari. 
308. 

Imprimerie  française  de  Gènes,  44;  de 
Milan,  43;  de  Najjles,  237. 

Injures  contre  les  Français,  268. 

Institut  national  de  Milan,  178.  L'inst. 
et  les  idéologues,  428  ;  L'inst.  et  Mme 
de  Staël,  467. 

Ipercalisse,  272. 

Isaïe,  390. 

Istruzione  di  un  cittadino  ai  suoi  fra- 
telli,  142. 

Italie.  It.  inlclloctuelle  à  la  veille  de 
1789,  VII.  Gomment  elle  va  profiter  de 
la  Révolution,  xvii.  It.  réactionnaire 
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hostile  à  la  Fr.,  1  et  s.  Mais  après  la 
conquête,  l'It.  libérale  subit  l'influence 
fr.,  an  point  que  l'esprit  national  peut 
sembler  menacé,  60.  iMais  l'It.  résiste, 
HO.  Elle  s'appuie  sur  l'idée  même  de 
liberté,  que  la  France  vient  d'appor- 
ter, 124.  Son  esprit  pratique,  128.  Pa- 
trimoine commun  aux  villes  d'Italie, 
134.  La  gloire  de  l'Italie  passée,  13G. 
L'Italie  aux  Italiens,  17o.  It.  opprimée 
sous  l'Empire,  177  et  s.  Pkitosophie  de 
l'italianisme,  22o  et  s.  Exaltation  de 
l'It.,  260.  Revendication  de  la  gloire 
italienne,  274-306.  L'It.  et  Vidua,  341. 
Opinion  des  voyageurs  fr..sur  son 
compte,  342.  L'It.  et  le  sentiment  du 
beau,  341-348.  Progrès  de  l'Esprit  ita- 
lien consacré  par  la  litt.,  318.  L'Italia- 
nisme enrichi  par  les  litt.  étrangères 
chez  Fpscolo,  420-423.  L'It.  et  Gin- 
guené,  438  et  s.  Rétiabilitée  dans  Co- 
rinne par  Mme  de  Staël,  470.  Pi  end 
part  an  procès  de  l'hégémonie  française, 
478.  L'Italie  vers  I8I0,  488. 


Jardins  anglais,  361.  Les  jardins  anglais 
et  Pindemonte,  409. 

Jay,  473. 

Journal  bibliographique  de  Turin,  37o. 

Journal  de  Gênes,  198. 

Journal  de  l'Empire,  198,  326. 

Journal  de  la  Réunion,  33. 

Journal  de  la  vingt-septième  division 
militaire,  197. 

Journal  de  Médecine,  373. 

Journal  de  Turin,  197. 

Journal  des  Alpes,  197. 

Journal  des  Débats,  attaque  Dante,  281  ; 
défend  l'iiégémonie  française,'  474. 

Journaux.  Ceux  qui  meurent  au  moment 
de  Ja  Rév.,  6-8  ;  journaux  de  Lyon 
arrivant  en  Piémont,  9;  journaux  ré- 
vol.,  4o-oo;  liste  des  journaux  publiés 
à  Milan,  48;  journaux  français  impri- 
més en  Italie,  33-33.  Journaux  juridi- 
ques à  Florence,  197.  Les  journaux 
sous  l'Empire,  197-200. 

Joseph  II,  XI. 

Joseph  Ronaparte  et  la  protection  des 
lettres,  178,  182,  253.  Cité,  243,  2o7. 

Journée  du  Vatican,  comédie  rép.,  92. 

Julien,  108. 


K 


Kant.  Étudié  par  Benincasa,  233;  étudié 
en  français  par  Soave,  379.  Cité  par 
Cuoco,  380  ;  par  Bocalosi,  id. 

Kilmaine,  78. 

Kleist,  admiré  par  Monti,  390. 

Klopstock.  Lu  par  Foscolo,  164.  Cité, 
233,  367,  368.  Monti  veut  traduire  la 
Messiade,  390,  et  s'inspire  d'elle,  393. 

Kotzebue.  Son  «  Voyage  en  Italie  «,  268. 
Son  témoignage,  274.  Succès  de  son 
théâtre.  371-372.  Adapté  par  les  Fran- 
çais, 383-384,  386. 


La  Bruyère,  62. 

La  Chabeaussière.  Son  catéchisme  est 
traduit  à  Venise,  41. 

La  Chaussée,  370. 

La  Fontaine,  196. 

La  Fontaine,  auteur  allemand  traduit 
en  français,  386. 

La  Folie,  traducteur  de  Monti,  183  (cf. 
Coraccini). 

Laharpe.  Lu  par  Fosc^olo,  164.  Cité,  208.  A 
mal  parlé  de  l'Italie,  266.  Traduit  dans 
le  G.  di  Pisa,  280.  Attaqué  dans  l'Ape 
subalpina,  326.  Son  Philoctète,  370. 
Oiiposé  aux  Idéologues,  428.  Réfuté 
par  Ginguené,  449.  Lu  par  Manzoni, 
436. 

Lalande.  Traduit  dans  le  Giornale  di 
Pisa,  280.  Attaqué  par  Monti,  288- 
289. 

Lamartine.  Son  jugement  sur  la  liév.  et 
l'Empire  à  Rome,  303. 

Lambert.  Ses  impositicms,  130. 

Lamberti,  helléniste,  183,  337. 

Lampredi,  323. 

Lancetti,  émigré  en  1799,  138. 

Langue  française,  langue  italienne.  Le 
fr.  s'impose  à  l'Italie  par  lac(mquête, 
33-64.  Commencement  de  la  résistance 
sous  la  Rév.,  112-114.  On  accuse  Na- 
poléon de  vouloir  remplacer  l'italien 
par  le  fr.,  193;  le  fr.  est  officiel  dans 
les  départements  annexés  à  l'empire, 
193-197  ;  est  la  langue  du  gouverne- 
ment, 199.  Ses  progrés  dans  le  dép. 
du  Taro  pris  comme  exemple,  209- 
212.  Réaction  chez  C.  Botta,  297.  Ré- 

36.      . 


noc. 
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sislnnce    à    l'oppression    du    français, 
;i00-;i48.  Le  français  ju<ri'  par  les  idéo- 
loj,'iies,   W4  et  s.  ;  la  question  du  fr. 
et  de  !'it.   jugée    par  Ginguené,  448. 
Réaction  de   l'Europe  contre  le  fran- 
çais en  I8I0,  477-478. 
Latoucho  à  Naples,  11. 
Lattanzi,   refait  la   Mascheroniana,   72. 
S'adresse  à  Bonaparte  et  à  Masséna, 
159.  Contre  l'Angleterre,  3ol, 
Leardi,  17. 
Lebrun  à  Gènes,  193. 
Lebrun-Pi ndare.   Ses  Odes,  68,  70.   Ad- 
miré par  Uinguené,  445;  par  Manzoni, 
457. 
Lecomte  (P. -G.),  332. 
Legouvé,  traduit  en  Italie,  383,  413, 
Lemercier  (N.),  338. 
Lemierre,  88. 

Leoni  (M.),  trad.  de  Shakespeare,  481. 
Léontine.  ou  la  grotte  allemande,  383. 
Leopardi  (G.)  et  Giordani,  343.  L.  et  Mme 

de  SUii't,  481-482.  Cité,  294,  489. 
Leopardi  (M.),  38. 
Léopold  H,  139. 

Lessing   en  Italie,   371.  Adapté  par   les 
Français,  383.  Admiré  par  Menti,  390. 
L.  et  Pindemonte,  404.  L.  et  Mme  de 
Staël,  472. 
Le  Tourneur.  Son  importance  dans  l'avè- 
nement des  litl.  du  Nord,  380-383.  Le 
Tourneur  et  Monti,  396.  Adapte  Young, 
414.  Le  T.  et  Voltaire,  437. 
L'ettere  sirmiensi,  159-160,  416. 
Levati  (A.),  287. 
Levesque  (Histoire  de  la  Rép.  romaine), 

266-267. 
Libero  N'eneto,  j.  révol.,  46, 
Littérature  des  préfets,  200-203. 
Littérature  française.  Sa  déchéance  aux 
yeux   des  réactionnaires,    1    et  s.    Sa 
médiocrité    sous    l'Empire,     188-190. 
Elle  imite  le  genre  des  litt.  du  Nord, 
383. 
Livre  de  mémoire  d'un  bon  citoyen,  12. 
Livres  français  à  Gènes  et  à  Rome,  37; 
envahissant  l'Italie,  exemple  de  Venise, 
37-43.  Livres  fr.  à  Florence  sous  l'Em- 
pire, 196-197;  àParme,  209  ;  à  Naples, 
257. 
Locke,  240;  abrégé  par  Soave,  379. 
Liunonaco,  241,  298. 
Loterie  de  liv.  fr.  à  Venise,  44. 
Louis  XIV,  113,  247,  283,  482. 
Louis  XVI,  13,  17,  23,  33. 
Luce  de  Lancival,  338. 


Lucques,  179. 
Lucrèce.  387. 
[..iiini,  131. 

Luilin  de  (Miateauvieux,  306. 
Luynes  (Mme  de),  471. 
Lycée  de  Parme,  206. 
Lyon.  Communications  avec  le  Piémont. 
9.  Société  italienne  d'émulation,  323. 


M 


Mably.  Traduit  à  Venise',  41.  Son  in- 
fluence, 107-108.  Cité,  138.  Critiqué 
par  Vidua,  338. 

Machiavel.  Honoré  à  Florence,  132.  Cité, 
138,  173,  173,  327.  Devise  qui  lui  est 
empruntée,  132.  Admiré  par  Foscolo, 
166,  291,  423.  Cité  par  Cuoco,  227; 
par  Micali,  299.  Étudié  par  la  Décade, 
452.  Jugé  par  Mme  de  Staël,  469. 

Maekau  à  Naples,  11. 

Maffei,  276,  370. 

Magasin  encyclopédique,  32. 

Maisonnette  (La),  454. 

Maistre  (J.  de),  19. 

Maliierbe,  445. 

Mallio  (M.),  14. 

Malte-brun,  266,  326. 

Mantoue,  fête  de  Virgile,  118. 

Manzoni  et  Fauriel,  433-463.  Cité,  294, 
489. 

Manzoni  (Giulia),  433, 

Marat,  108. 

De  Marchi,  302. 

Marengo,  100,  177.  La  litt.  du  préfet,  201, 

Marescalchi,  230. 

Marie-Antoinette,  13. 

Marie-Louise,  190. 

Marin  (chevalier),  439, 

Marini,  302. 

Marmontel,  326.  Traduit  en  Italie,  383. 
386.  Réfuté  par  Ginguené,  449. 

Marotfi,  17. 

Marseillaise  (La),  69.  Citée,  p.  491. 

Mascheroni,  287. 

Mascheroniana,  73. 

Mason,  401. 

Massa  di  Lunigiana,  3. 

Masséna,  139. 

Mazza,  203. 

Mazzoni,  auteur  d'un  sonnet  contre  l'em- 
pereur, 183. 

Mazzoni  (G.),  son  jugement  sur  le  ro- 
mantisme, 483. 

Medea,  tragédie,  293, 
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Mèhu],  314. 

Melzi  d'Eril,  230,  232. 

Mémoires  de  l'Académii?  de  Turin,  326. 

Memorie  per  servira  alla  storia,  8. 

Menss,  3o4. 

Mercier,  38,  370,  382. 

Mercure  de  France.  Sur  le  th.  fr.,  140; 
sur  la  m\  tl)olot;ie,  191  ;  sur  Lomonaco, 
298.  Article  de  Ginguené  sur  l'italien, 
448.  Cité.  326. 

Menurio  d'Italia,  8. 

Merlin  et  la  cruauté  révol.,  3. 

Métastase.  72,  239. 

Micali,  299,  463. 

Micliaud  (Biographie),  439. 

Michel-Ange,  132,  173.  344. 

Milan.  Explosion  de  la  Rév.  à  Milan,  48- 
49.  Th.  révol.,  86-88.  Contre  les  Fr.  en 
1799.  147.  Son  importance  sous  l'Em- 
pire, 230.  Poésie  populaire,  26;î-264. 
Activité  intellectuelle,  303.  La  langue 
italienne,  327. 

Millin,  fi.  41. 

Milton.  300,  379.  M.  et  Monti.  393.  Jugé 
d'après  Longin,  398.  M.  etPindemonte, 
401. 

Miollis,  le  Mécène,  117-119.  Lit  Ossian, 
363. 

Mirabeau,  108. 

Mole  (Mme),  384. 

Molière.  86,  236,  371.  4oO. 

Moniteur.  Son  influence  sur  les  j.  it.. 
ol-o3.  Cité,  198,  199.  Réimprimé  à 
Milan  et  à  Venise.  200.  Attaqué  par 
Angeloni,  31o.  Annonce  en  italien  le 
concours  de  la  Grusca.  323.  Contre 
l'Angleterre,  3o2. 

Monitore  bolognese,  cisalpino,  fioren- 
tino,  italiano,  ligure,  veneto,  ol. 

Monitore  di  Roma,  143,  132. 

Monitore  italiano,  son  rôle,  112-113.  Fos- 
colo  au  Monitore,  168. 

Monitore  napoletano,  lio-146. 

Montalivel,  201. 

Montecuccoli,  302-303. 

Montesquieu.  Traduit  à  Venise,  41.  Son 
influence,  107.  Cité,  120,  138.  Lu  par 
Foscolo,  164;  par  Cuoco,  229.  Critiqué 
par  Vidua,  339. 

Monti  et  la  Bassvilliana,  22-27.  Cité,  70. 
M.  et  Miollis,  118.  Devient  républicain, 
l.>").  M.  et  Foscolo,  162.  Monti  profes- 
seur, 181  et  s.;  dénonce  à  la  police  le 
prince  de  Saxe  W'eimar,  183.  Poète  im- 
périal, 183.  Monti  et  De  Coureil,  269- 
270.  Éloge  de  ses  vers,  277.  Ses  cours 


à  Parie,  leur  portée,  288-290.  Poète 
dramatique,  293.  Sa  querelle  avec  An- 
geloni, 313-316.  La  langue  it.,  324,  330. 
Trad.  de  l'Iliade,  377.  M.  et  les  litt.  du 
Nord,  389-398.  Juge  par  Foscolo,  421. 
M.  et  Ginguené,  444;  et  Fauriel,  463 > 
et  Mme  de  Staël.  471-472. 

Montolieu  (Mme  de).  387. 

Moreau  de  Saint-Méry,  203. 

Mort  de  Louis  XVI  ;  de  Marie-Antoinette, 
tragédies,  13. 

Mort  de  Turenne,  drame.  54. 

Murât  et  la  protection  des  letti'es,  178, 
204,  233. 

Muse  républicaine,  67. 

Muses  sans-culottides,  126. 

Musset,  337,  392. 

Muzzarelli,  auteur  de  l'Emile  détrompé, 
96-97. 

Muzzi,  327, 


N 


Naples.  Panique  à  l'annonce  de  l'arrivée 
des  Français,  3.  Propagande  rév.  et 
répression,  11,  12.  Pamphlets  contre 
les  Français,  147.  Enlèvement  des  œu- 
vres d'art,  151-152.  Réaction  sangui- 
naire en  17 9Q;  les  marti/rs,  137-138.  Le 
milieu  napolitain  et  V.  Cuoco,  219,  233. 
Son  activité  intellectuelle,  303.  S'inté- 
resse au  sort  de  la  langue  italienne, 
326.  Sympatliie  manifestée  aux  An- 
glais en  1799,  330. 

Napoléon  Bonaparte.  Bon.  loué  par  les 
poètes  rév.,  71  ;  par  les  orateurs,  73, 
83.  Surveille  le  Club  de  Milan,  78.  Pro^ 
tège  les  litt.,  116.  Honore  Virgile,  118. 
On  espère  de  lui  la  liberté,  128.  L'op- 
position raille  sa  «  frugalité  républi-=- 
caine  »,  130.  Vend  Venise,  134.  GaS' 
parinetti,  153;  Lattanzi,  139;  Foscolo, 
169,  l'implorent  en  faveur  de  1  Italie. 
Attaqué  dans  les  Ultime  lettere,  174. 
Napoléon  protège  les  litt.,  177-184;  et 
les  surveille,  184-183.  Gomment  on  cé- 
lèbre son  nom,  186-188.  Il  veut  fran- 
ciser les  élèves  de  l'Université  de  Pa- 
vie,  192.  On  lui  prête  le  dessein  d'im^ 
poser  le  fr.  à  toute  l'Italie,  193.  La 
Saint-Napoléon  à  Savone,  201  ;  à  Ver- 
ceil.  202  ;  à  Parme,  205.  Protège  Bo- 
doni,  204.  Lettre  de  Fantoni  à  Nap., 
218.  Nap.  et  Barzoni,  260-261  ;  et  Nic- 
colini,  262.  Un  poème  épique  contre 
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lui  à  Venise,  263.  Favorise  l'éloquence 
oflicielle,  2S.'l.  On  lui  demande  la  ré- 
forme (lu  tliéàtre,  294.  Loue  l'esprit 
militaire  italien,  ."Wl.  Complots  contre 
sa  vie,  'M(i.  Cède  devant  les  Toscans 
sur  la  queslion  de  la  langue,  319.  Nap. 
et  Canova,  341-343.  Contre  la  litt.  an- 
glaise, 350,  333,  359.  Inscriptions  lati- 
nes en  son  honneur,  355.  Lit  Ossiaii, 
364.  Foscolo  formule  l'opinion  des  Ita- 
liens sur  son  compte,  423-424.  Le  Grand 
Napoléon  et  le  Grand  peuple,  433.  Dé- 
faveur où  il  tient  Ginguené,  440.  Dé- 
cliaîncmcnl  contre  lui  en  1814,  474. 
Un  Allemand  lui  reproche  d'avoir 
voulu  imposer  le  français  comme  lan- 
gue universelle,  476-477.  Danger  qu'il  a 
fait  courir  à  la  litt.  italienne,  489. 

Napoli  Signorelli,  279. 

Nardon,  préfet  de  Taro,  203. 

Nasi,  90. 

Necker,  15,  28,  37,  235. 

Nelson,  350,  351. 

Niccolini,  ses  vers  contre  Napoléon,  261- 
262.  Ses  sentiments  anti- français,  267- 
268.  Son  théâtre,  295.  Son  jugement 
sur  la  langue  ital.,  334. 

Nonotte,  13. 

Notti  romane,  418. 

Novelle  letterarie,  7. 

Nuits  au  sépulcre  de  Pie  VI,  417. 


Observateur,  281. 

Oda  a  Bonaparte,  165. 

Oehlenschliiger,  343. 

Opuscoli  scelti  sulle  scienze  e  sulle  arti, 
8. 

Orateur  du  Capitole,  53. 

Oriani,  116. 

Origine,  abus,  destruction  des  titres,  co- 
médie répub.,  91. 

Osservazioni  sul  dipartimento  dell'  Aao- 
gna,  23l'. 

Ossian  contre  Homère,  ix.  Cité,  116.  Lu 
par  Foscolo,  164.  Critiqué  par  les  clas- 
siques, 35().  Sa  faveur  constante  en 
Italie,  363-360.  Utilisé  par  Monti,  393- 
395.  Ossian  et  Pindemonte,  403.  Étu- 
dié par  Ginguené,  438. 

Ovide,  trad.  en  Italie,  355,  387. 


Pagano  (M.),  exécuté  en  1799,  157.  Son 
plan  de  constitution,  219-220.  Sayiji po- 
litici,  228.  Cité,  244,  419. 

Pamphlets  contre  les  Fr.  (1789-1796),  2- 
14;  (1799);  147;  contre  l'Angleterre, 
349-353;  les  litt.  du  Nord,  356;  Napo- 
léon en  1814,  474. 

Panégyrique  de  Nap.  par  Giordani,  346; 
de  Canova,  347. 

Panthéon  italien,  287. 

Papesse  Jeanne,  comédie  rép.,  92. 

Papi,  traducteur,  379. 

Pari  ni,  le  réveil  de  l' italianisme,  VIII 
Suit  la  Rév.  avec  intérêt,  28.  Cité,  72 
La  Rév.  réalise  ses  idées  sur  la  litt 
141.  Membre  de  la  municipalité  à  Mi 
lan,  155.  Dans  les  Ultime  Lettere,  174 
Cité,  239.  P.  et  Cuoco,  251.  Dans  le 
G.  di  Pisa,  280,  Loué  dans  un  discours 
officiel,  287.  Admiré  par  Vidiia,  338. 
Dans  les  Sépulcres,  423.  Jugé  par  Mme 
de  Staël,  469. 

Paris,  sa  déchéance  aux  yeux  des  réac- 
tionnaires, 4.  Ré"v.  ital.  à  Paris,  50. 
L'usage  de  Paris  dans  les  Clubs,  79. 
Paris  et  Manzoni,  453. 

Parme.  Enlèvement  des  œuvres  d'art, 
151-153.  Domination  française  à  Parme, 
203-217. 

Parnasso  democratico,  70.  Attaque  l'An- 
gleterre, 350. 

Parnell,  424. 

Parny,  445. 

Parsons,  403,  411. 

Pascal,  434. 

Pasquino,  76. 

Pater  noster  royaliste,  148. 

Pausanias  français,  256. 

Pavie  (Université  de),  116. 

Pepoli,  370,  432. 

Périandre,  tragédie,  365. 

Perse,  397. 

Pertes  matérielles,  leur  elTct  sur  la  con- 
science italienne,  149-150. 

Petracchi  au  siège  de  Gênes,  135. 

Pétrarque.  Rappelé  à  propos  du  général 
Colli  à  Rome,  pantomime  révol.,  92. 
Cité,  175.  Loué  par  Benincasa,  233. 
Cité  comme  témoin  de.  la  gloire  it., 
273.  Cité,  279.  Loué  par  la  Domenica, 
282.  Cité  par  Pignotti,  299.  Cité,  311. 
Admiré  par  Monti,  390.  Cité,  402,  412. 
Étudié  par  la  Décade,  452. 
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Pctroni,  189,  :^ol. 

Pezzana,  212. 

Pezzoli,  189. 

Pliilosopljes  fr.,  leur  influence,  107-109. 

Piano  di  studi,  163. 

Piccini,  447. 

Pie  VI  et  les  c'migrL'S  fran(;ais,  18.  Figure 
dans  le  général  Golli  à  Rome,  92.  Pie 
VI  et  Spedalieri,  103.  Musée  du  Vati- 
can, 3o4. 

Pieri  Mario,  283-286. 

Piémont.  Propagande  fr.,  10.  Polémique 
pour  l'union  du  Piémont  à  la  France, 
lo7.  Journaux  fr.  en  Piémont,  197.  La 
langue  ital.,  326,  340. 

Pierre-Léopold,  XI. 

Pietole,  118. 

Pigault-Lebrun,  383,  387. 

Pignotti,  299,  447. 

Plis,  237,  433. 

Pindemonte  Giovanni.  Enthousiasme 
rév.,  28-29.  Anti-révol.,  31.  Orso  Ipato, 
tragédie  répub.,  89;  cité,  153.  Désillu- 
sion à  l'égard  de  la  France,  160.  Ré- 
forme théâtrale,  294. 

Pindemonte  Ippolito.  Son  jugement  sur 
la  litt.  it.  en  1783,  XII-XIII.  Enthou- 
siasme rév.,  28.  Gémit  sur  le  malheur 
des  temps,  31.  Miollis  et  P.,  118.  Ses 
tragédies,  293.  Pindemonte  et  la  litt. 
anijlaise,   398-412.  1  Sepolcri,  423-426. 

Pise  (Université  de),  178. 

Pitt,  63,  330,  331. 

Plaisance  et  l'influence  fr.,  206  et  sv. 

Platone  in  Italia,  243-232. 

Platow,  477. 

Poésie  révolutionnaire,  6_,  63-74.  Poésie 
fr.  et  poésie  it.,  leur  opposition,  126- 
130.  Impériale,  183.  Dans  le  dép.  du 
Taro,  213-217.  Populaire,  262-264.  Poé- 
sies françaises  com|)Osées  par  des 
Italiens,  62-64,  216-217. 

Poggi,  280. 

Poligrafo,  269.  Sa  valeur,  279.  P.  et  An- 
geloni,  313.  P.  et  la  langue,  326,  377. 

Polissena,  tragédie,  293. 

Pommereul,  2Ô4,  207. 

Porro,  31. 

Porta  Carlo,  263-264. 

Portraits  et  Vies  des  Italiens  illlustres, 
304. 

Poultier,  123. 

Pozzo  di  Democrito,  49. 

Preces  in  presentibus  Galliae  calamita- 
tibus,  13. 

Préfets  (les)  et  la  littérature,  200-203.  Ser- 


vent la  cause  de  l'italien  en  Toscane 
après  1809,  320-321. 

Presse.  Cf.  Journaux. 

Progetto  di  decreto  per  l'ordinamento 
délia  pubblica  istruzione,  233. 

Pronea,  180. 

Proposizione  ai  Lombardi  di  una  ma- 
niera di  governo  libero,  296. 

Prospetto  générale  délia  letteratura  te- 
desca,  368. 

Prusse  littéraire  sous  Frédéric  II,  366. 

PaftVndorf,  108. 

Puoti  Rasilio,  323. 

Puristes,  332-333. 

Pythagore,  243. 


Q 

Quotidiano  bolognese,  114 


R 


Rabelais,  235. 

Raccolta  di  poésie  repubblicane,  70. 

Raccolta  di  romanzi,  386. 

Raccolta  ferrarese,  8. 

Racine,  6,  86,  189,  214,  269,  281,  336, 
370,  390,  437,  468,  474. 

Radcliffe  (Mme),  360,  386,  416. 

Ranza.  Ses  journaux,  46.  Comédies  ré- 
publ.,  91.  La  langue  ital.,  113.  Ses 
folies  et  son  courage,  156-137. 

Raphaël,  131. 

Rapporto  sullo  stato  dei  paesi  d'Italia, 
260. 

Rattier,  hussard,  tient  un  discours  aux 
Milanais,  38. 

Raucourt  (Mlle),   194,  206,  237. 

Raynal.  Réfuté,  13.  Traduit  à  Venise, 
42.  Son  influence,  107-108.  Lu  par 
Foscolo,  164.  Critiqué  par  Vidua,  338. 

Raynaudj  subdélégué  à  l'inst.  pub.  à 
Parme,  207,  216. 

Redattore  italiano,  231,  234. 

Regnault-Warin,  387. 

Renaissance.  Désir  de  l'égaler  par  la 
gloire  de  l'art,  344. 

Renier  Michiel  et  Miollis,  118.  Critique 
Chateaubriand,  267.  Répond  à  Napo- 
léon, 339. 

Repubblicano  (il),  j.  rév.,  46. 

Repubblicano  piemontese  (il),  ibid. 

Resnel,  382. 

Révolution  française.  Comment  elle  agira 
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sur  la  lilt.  ital.,  XIV-XVI.  Elle  tiaiis- 
forme  la  litt.  fr.  aux  yeux  dos  élran- 
^'crs,  1.  Hostilité  qu'elle  rencontre, 
surtout  à  Rome,  22.  L'entiiousiasmc 
qu'elle  excite  chez  certains  auteurs 
est  étouiïé  par  la  réaction,  28.  A  par- 
tir lie  1796,  au  contraire,  elle  impose 
la  litt.  fr.  à  l'Italie.  Mais  en  luèinc 
temps,  elle  apporte  l'idée  de  liberté, 
110,  État  d'esprit  nouveau,  créé  i)ar  la 
tradition  ital.  et  par  les  principes 
français,  125.  Sa  philosophie  se  heurte 
à  une  pJiilosophie  contraire,  celle  de 
Vico,  22(5.  Elle  n'en  continue  pas 
moins  à  être  un  ferment  de  liberté 
sous  l'Empire,  2o8.  Retarde  l'avène- 
ment des  litt.  du  Nord,  349.  Consacre 
régalité  littéraire  entre  les  nations, 
427,  432.  La  Rév.  et  l'esprit  idéologi- 
que, 436.  Elle  inspire  les  théories  lit- 
téraires de  Mme  de  Staël,  466,  468.  Ce 
que  la  Rév.  a  fait,  484;  comment  elle 
l'a  fait,  486.  Portée  de  son  influence, 
491-492. 

Revue  |diilosophique  (Décade),  374. 

Ricciarda,  184. 

Richardson,  164,  360,  404. 

Ridolfi,  368. 

Rivarol,  XVIII,  433,  490. 

Rivohizioni  della  Germania,  367. 

Robert,  chef  de  brigands,  drame,  o4. 

Robespierre,  27,  33,  37,  108,  136. 

Robinson  Crusoé,  377. 

Rochette,  47o. 

Roederer,  466. 

Rollin,  196. 

Romagnosi,  241,  303. 

Romani  in  Grecia  (Rarzoni),  260. 

Romantisme  (Le)  et  la  Révolution,  484- 
485. 

Rome  contre  la  France,  14-22. 

Rosini,  322. 

Rosmini,  302. 

Rouget  de  Lisle,  68. 

Rousseau.  Jugé  par  J.  de  Maistre,  20. 
Attaqué  dans  la  Rassvilliana,  22.  Con- 
trat social  saisi  à  Naples,  31  ;  en  vente 
à  Rome  sous  la  Rév.,  38;  traduit  à 
Venise,  avec  le  discours  sur  l'inéga- 
lité, 41  ;  réimprimé  en  français,  43- 
44.  Ses  œuvres  en  loterie  à  Venise,  4'i. 
Cité,  48.  Portée  et  nature  de  son  in- 
/luenre,  95  à  105.  Cité,  120,  139.  Lu  <  t 
traduit  par  Foscolo,  164,  166,  171. 
lioiisseau  et  '\'ico,  229.  R.  et  Cuoco, 
229,  239.  R.  et  M.  Delfico,  300.  Attaqué 


pur  Angeloni,  314;  par  l'Ape  Subal- 
piiia,  326.  Critiqué  par  Vidua,  338.  Il 
eut  fallu  son  éloquence  pour  traduire 
Young,  414.  Cité,  429.  Son  jugement 
sur  la  langue  fr.,  4;};{.  Cité  par  Gin- 
gueni',  446. 

Ruhbi  Andréa.  Patriotisme  littéraire, 
VIll-IX.  Genio  letterario  d'Europa,  7. 
Forcé  d'insérer  la  Marseillaise  dans  le 
.Mercurio  d'Italia,  58. 

Rusconi,  323. 

Russes.  Mme  de  Staël  les  détourne  d'imi- 
ter la  France,  473. 

■Russo  Vincenzo.  Pensieri  politici,  38. 
Ses  idées  sur  la  litt.,  144-145.  Exécuté 
en  1799,  157.  Cité,  219. 


Saggio  storico  sulla  Rivoluzione  di  Na- 
poli,  220  et  sv. 

Saint  Evremond,  449. 

Saint  Marin,  300. 

Sainte  Beuve,  458. 

Salimbeni,  114. 

Salfi  refait  la  Rassvilliana,  72.  Sa  Virgi- 
nia Bresciana,  89.  Le  général  Colli  à 
Rome,  92.  Traduit  les  Templiers,  238. 
Cité,  241. 

Santacroce,  92. 

Santerre,  108. 

San  Vitale,  Jacopo,  216. 

Sclielling,  367,  380. 

Schlegel,  F.,  368. 

Schlegel,  A.-W.,  368,  475,  479,  481. 

Schleiermacher,  368. 

Scia  ira  (Ça  ira),  263. 

Scienza  del  povero  diavolo,  184. 

Scienza  Nuova,  228,  244. 

Scott  (Walter),  360. 

Sebenico,  159-160. 

Sedaine,  370. 

Ségur,  280. 

Seira  (Ça  ira),  H2. 

Sepolcri.  Jugés  par  Guillon,  271.  Tra- 
duits eu  latin,  355.  Leur  signification 
et  leur  valeur,  413-426. 

Sessioni  pubbliche  della  Municipalit;i. 
à  Venise,  77. 

Sferza  repubblicana,  46. 

Shakespeaie.  Lu  par  Foscolo,  164.  Jugé 
par  Bertôla,  369.  Embelli  par  tes  Fran- 
çais, 381-383.  Jugé  i)ar  Monti,  390;  et 
utilisé  par  lui,  393.  Sh  et  Pindemonte, 
401.   Sh.   et  Foscolo.   420.  Sh.  et  Vol- 
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taire,  437.  Lu  par  Manznni,  456.  Tra- 
duit par  M.  Leoni,  481. 

Siège  de  Gênes,  loo. 

Siège  de  Valeiiciennes,  drame,  207. 

Sieyès,  466. 

Sismondi,  474. 

Soave,  379,  388. 

Società  filotecnica,  à  Rome,  142. 

Società  patr.  deiki  rep.  uapoletana,  77. 

Société  d'inst.  pub.  de  Mantoue  et  celle 
de  Milan,  IS-i. 

Sografi,  37(J. 

Solitario  délie  Alpi  (Barzoni),  260. 

Spada  (la)  di  Federigo  II,  393. 

Spectateur  (le),  478. 

Spèdalieri  et  Rousseau,  103-104. 

Staël  (Mme  de)  et  Ginguené,  443;  ses 
^•apports  avec  l'Italie,  et  son  œuvre, 
465-482. 

Statistique,  231. 

Steiïens,  470. 

Stein  (de),  478. 

Stendhal,  25,  o8,  474,  488. 

Sterne,  359,  421. 

Storia  délia  guerra  dell'  indipendenza 
degli  stati  Uniti,  297. 

Storia  della  guerra  in  Italr-a,  143. 

Sturm  und  Draug,  368. 


Tables  analitico-littérairos,  255-256. 

Tanucci,  X. 

Tasse.  214,  276,  336.  Défendu  par  Gin- 
guené, 442.  Jugé  par  Chateaubriand, 
460.  Loué  par  Mme  de  Staël,  469. 

Teatro  comico  tedesco,  374. 

Teatro  modenio  applaudito,  370. 

Teotochi-Albrizzi,  387. 

Térence,  traduit  par  Alfieri  et  Gesari, 
353. 

Termometro  polilico,  46,  276. 

Terza  raccoltadi  sceuici  componimeuti, 
370. 

Testament  de  la  Rép.  cis.,  147. 

Texte  Joseph,  490. 

Théâtre  rév.  en  Italie,  86-93.  Triomphe 
du  th.  d'Alfieri,  139-140.  Th.  fr.  en 
Italie  sous  l'Empire,  194,  263.  Th.  de 
Parme,  207,  213.  T.  national  rêvé  par 
Benincasa,  236-237.  Efforts  pour  cons- 
tituer un  th.  national,  294-293.  Succès 
du  th.  allemand,  370-373.  Th.  de 
Monti,  394-393. 

Théocrite  suisse,  369. 


Thorwaldsen,  343. 

Tibido,  jeu  pour  apprendre  le  français, 
193. 

Tibulle,  390.  T.  et  Piudemonte,  402. 

Tieste,  trag.,  164.    . 

Tilly  à  Gênes,  10. 

Tiraotei,  179. 

Tintoret,  343. 

Tiraboschi,  409,  439. 

Titien,  131,  343. 

Tomrnaseo  et  Fauriel,  464. 

Torelli,  403. 

Torti,  128,  338,  423-426. 

Toscane.  Reste  ouverte  aux  productions 
françaises,  M.  La  T.  et  la  langue  it., 
317-334,  477. 

Tournefort,  59. 

Traductions  de  livres  fr.,  36.  Classiques, 
355.  De  l'anglais,  362.  De  l'allemand, 
366.  La  théorie  des  traductions,  377- 
379.  Trad.  de  Pind^montè,  402;  de 
Foscolo,  420-422.  Article  de  Mme  de 
Staël  sur  les  traductions,  479. 

Transtévérins  (les),  ou  les  Sans-culottes 
du  Tibre,  117. 

Treccani,  377. 

Tribuno  del  popolo,  46. 

Tyrtée,  68,  69,  70,  403,  405. 
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UlUme  letlere  di  Jacopo  Ortis,  169-176. 
Interdites  à  Parme,  207.  Citées,  272, 
338,413.  Foscolo  songeait  à  en  donner 
une  trad.  fr.,  420. 

Urania,  433. 


Valère  Maxime,  256. 

Valeriani,  323. 

Vannetti,  308,  311. 

Varano,  27. 

Vélo  (G.-B.),  XIII. 

Venerabile  Pietro  Aretino,  46. 

Venise.  Invasion  des  livres  français,  38- 
44.  Adresse  de  la  municipalité  aux 
soldats  français,  61.  Les  arbres  de  la 
liberté,  75.  L'éloquence  improvisée 
au  Club,  84.  Foscolo  y  est  le  héraut  de 
l'unité  italienne,  168.  Fêtes  en  l'hon- 
neur de  Napoléon,  188.  Poésie  popu- 
laire, 263,  264.  Mal  jugée  par  Cha- 
teaubriand, 267.  Venise  nap.   et  l'An- 
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gU'tene,  IKil.  An^'l.iis  ;i  Venise,  403. 

Vénitiennes.  Parlent  au  Club,  77.  Une 
Vénitienne  de  douze  ans  parle  au  cluh 
(le  Milan,  80.  Une  Vénitienne  répond 
à  Napoléon,  359. 

Verceii,  9. 

Verri  (Al.),  334.  Le  Notti  romane,  4i8. 

Vico.  Cité  par  V.  Russo,  145.  Son  in- 
llimice  sur  V.  Cuom,  225-228.  V.  et  le 
Giornale  italiano,  241  ;  Platone  in 
italia,  240.  V.  et  Foscolo,  241,  423. 
Lettre  de  Vico  sur  Dante,  463. 

Vidua,  sa  psychologie,  335-341.  Ses  idées 
sur  les  litt.  du  Nord,  480. 

Vienne,  478. 

Viliers  (Charles  de).  Étudié  par  Cuoeo, 
238.  Fait  connaître  Kant  en  Italie, 
379.  Jugé  par  Fauriel,  458. 

Villoteau,  313. 

Virgile.  Honneurs  qui  hu  sont  rendus, 
117-119.  Jugé  par  V.  Russo,  144.  Prend 
la  parole  contre  les  Français,  147. 
Traduit  en  Italie,  355.  V.  et  Pinde- 
nionte,  402,  403. 

Vi.sconti  (E.-Q.),  357. 

Vocabolario  degli  Accadeniici  délia 
Crusca,  309. 

Volney.  Ses  œuvres  sont  en  vente  à 
Rome,  38.  Eloge  des  Ruines,  43.  Son 
influence,  107-108.  Ses  idées  sur  l'iiis- 
loirc  sont  reprises  par  M.  Delfico, 
300. 

Voltaire.  Son  influence  avant  1789,  X. 
Ses  «  immondes  romans»,  5. V.  meurt 
en  désespéré  à  Paris,  tragédie,  13. 
Jugement  sur  son  Mahomet,  15.  Dans 
la  Bassvilliana,  22.  Cité,  86.  Succès  de 
son  th.  dans  l'it.  révol.,  88.  Influence 
piirullèle  à  celle  de  Rousseau,  106-107. 
Proposé  pour  l'éducation  des  Romains, 
120.  Lu  par  Foscolo,  164.  Tancrède 
mutilé  par  la  censure,  184.  Cité,  281. 
Cité  parGaleani  Napione  et  parCesari, 
310.  (Critiqué   dans    l'Ape   subalpina. 


326;  par  V^idua,  339.  A  prêché  l'anglo- 
manie, 350.  Gagliuffi  improvise  des 
vers  latins  en  son  honneur  à  Ferney, 
356.  Sa  Mérope,  370.  Méditation  sur 
sa  tombe,  417.  Cité,  429.  V.  et 
Shakespeare,  437.  Son  jugement  sur 
Arioste  réfuté  |)ar  Gingiiené,  443,  449. 
Lu  par  Manzoni,  456.  Cité'  par  Mme  de 
de  Staël,  467,468. 
Voyage  du  jeune  Anacbarsis  en  Grèce, 
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Waterloo,  XVII,  490. 

Wattel  (Vattel),  cité  parmi  les  philoso- 
phes révol.,  108. 

We.imar,  473. 

W^ellington,  478. 

Werther  et  Ortis,  171  ;  et  C.  Vidua, 340. 
Cité,  360.  Succès  de  Werther  en  Italie, 
369-370.  Cité,  391,  413. 

Wieland,  367,  368.  Traduit  en  fr.,  386. 
W.  et  Pindemonte,  404. 

Winckelmann,  354,  367. 

Wolf,  cité  parmi  les  ph.  rév.,  108. 


Young,  misanthrope  désolé,  107.  Lu  par 
Foscolo,  164.  Critiqué  par  les  classi- 
ques, 356;  et  par  Monti,  397.  Adapté 
par  les  Français,  414.  Young  et  la  poé- 
sie des  tombeaux,  416,  417.  Cité,  386, 
419,  423,  424. 


Zambroni,  280. 

Zèle  (le)  patriotique,  spectacle  militaire, 
94. 
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